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A  rBdmL-M-VUXB  D£  paris  pour  le  15  SEPTEMBRE  1896. 

* 

A  messieurs  les  membres  résidans  tt  correspondans  de  l'Institut  historique;  aux 
savitnSy  littéraltUrs  et  artistes  qui  s* occupent  de  travaux  historiques  ;  aux  acadé- 
mies et  sociéte's  sauvantes  y  françaises  et  étrangères,  etc.,  etc. 


Au  nom  de  Tlnstitut  historique,  nous 
avons  l'honneur  âe  vous  inviter  à  assister 
au  congrès  historique  qui  sera  ouvert  le  15 
septembre  1836. 

Nous  vous  en  adressons  le  programme. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
nous  aider  de  vos  travaux  et  concotrrîr  k 
augmenter  le  nombre  des  questions  que 
nous  avons  posées. 

Agréez  l'assurance  de  ncftrc  parliiite  con- 
sidération. " 

Les  membres  du  conseil  de  F  Institut   ; 
historique  ; 

Michaud,  de  TAcad^^mie  française,  prési- 
dent  de  Tlnslitut  historique;  Bûchez,  vice- 
président;  Eugène  de  Monglave,  secré- 
taire perpétuel. 

NépomucbnC'LouisLcniercier,  de  l'Aca- 
démie française,  président  de  la  1~  classe 
(Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  ; 


Dttfejr  (  de  l'Yonne  ) ,  vice  -  président  ; 
P,^C\  Roux  1  vice  -  président  adjoint; 
B»  St'Ednie,  secrétaire;  G,  Sarrut^  se- 
crétaire adjoint. 

Mcuy-Lqfon,  présideut  de  la  2*  classa 
(  Histoire  des  langues  et  des  littératures)  ;  le 
comte  Le  Peletier  d'Aulnay, .  vice-prési* 
dent;  Le  Gonid^Cy  vice-prcsidcnt adjoint; 
IP  Dufey,  secrétaire;  Théodore  4e  l^ 
p^illemarquép  secrétaire  adjoint. 

Le  duc  de  DoudeauviUe ,  président  dq 
la  5"  classe  (Histoire  des  sciences  physiques, 
mathématiques,  sociales  et  pbilosoph«|«es); 
le  comte  de  LastejtriCf  vicô- président  ; 
Tabbé  Lahoudcric,  vice-président  adjoint; 
le  docteur  S.  Sandras^  agrégea  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  secrétaire;  J.'S.fean, 
secrétaire  adjoint. 

Le  chevaKer  Alexandre  Lenoir,  fonda- 
teur du  musée  des  monumens  français ,  pré- 
sident  de  la  i*  clasee  (  Histoire  des  beaux- 
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arts)  y  /.-j9.  Debret,  peintre  d'Histoife , 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  vice  -  président  ;  Bottée  de 
Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire 
de  musique,  vice-président  adjoint;  Fer- 
éUnandtThmi^y  afcbî|e(;te|  •ecféiaM'»; 
Eugène  Jiiut,  slaloaire,'  seciitdtrâ  ^Itr 
joint. 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS, 

L'Institut  historique,  fondé  dans  le  but 
de  prçpager  et  de  perfectionner  les  études 
historiques,  . 

Considérant  qu'à  défaut  d'une  méthode 
commise,  on  n.ç  peut  établir  dans  la 
science  un  centre  de  travail  et  de  communi- 
cations  intellectuelles  que  de  deux  ma- 
nières ,  savoir  :  par  la  direction  des  efforts 
de  tous  sur  les  mêmes  sujets,  et  par  la  déli- 
bération en  commun  et  la  discussion  des 
travaux  à  faire  ; 

Que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce 
doubfe  résultat,  indépendamment  de  ses 
travaux  intérieurs,  est  de  convoquer  des 
congrès  et  de  provoquer  l'émission  de  ques- 
tions sur  l'histoire; 

Invite  les  historiens  nationaux  et  étran* 
gers  à  se  réunir  au  second  congrès  qui  aura 
Beu  à  Paris,  le  15  septembre  prochain,  eA 
la  salle  St-Jean  à  l'fiôtel-de- Ville, 

Et  il  propo.^  à  la  discussion  la^liste  des 
questions  suivantes  : 

MDUiiiiuB  oLAsss  {Histoù^  giniv^fi 
.  01  Histoire  de  France). 

» 

!•  Déterminer  par  l'histoire  quelles  sont 
1^  ooqdjtîonjil  d'origine  et  d'existence  de^ 
nationalités. 

S»  Déterminer  par  l'histoire  si  les  di- 
versités pby^iol9(iq4es  de^  peuples  sont 
enti^  ^lies, comme  les  diversités  des  s;s- 


(ème4  atci^t  auxquels  ces  peuples  appar- 
tiennent. 

3.  L'ancieuRe  civilisation  égyptienne  est- 
elle  autochtone,  ou  importée? 

4.  Déterminer  l'origine  et  les  voies  prin- 
cipulef  <lf  1%  pi^^f^ation  dvi  bu^hisme 
dans  l'Asfc.  v     :    ^ 

5.  Quelles  sont  les  périodes  principales 
de  l'histoire  de  la  Grèce  antique?  Détermi- 
ner en  totalité  ou  par  parties  l'origine  et  les 
révolutions  des  diverses  nationalités  qui  se 
aoi)t  avifri4&ffif  le  sol  de  la  Grèce  depuis 
les  temps  héroïques  inclusivement  jusqu'à 
la  fin  de  la  ligue  achéenne. 

6.  Quelle  est  la  véritable  nature  de  la  na- 
tlmnllté  iDUttlDeel iinittai  «n  ont  été  les 
révoiurions  depuis  son  origine  jusqu'à  la  loi 
deadoiiaetabksT 

7»  Quel  a  été  le  pri^i^  4v  po^v^îf^  î^* 
périal  oiie»  les  amsamt  ^oel  en  a  été  le 
caractère  et  l'influence? 

$«  Fairerexamencritiqueiles  principales 
histoires  générales  de  la  ^raoce* 

9,  DétçrnQîner  par  l'histoire  ('influencç 
des  institutions  françaises  sur  celles  des 
nations  modernes^ 

40.  Quels  ont  été  le  caractère  et  les  causes 
del'éfoancipalion  des  communes  en  France? 

il»Qpif)Uea  été  rinfluence  de  l'admis- 
sion des  représentans  des  communes  au^ 
élats-g^r^ux.4e  Frf^nce  sous  le  ipinjsière 
d'Enguerrand  de  Maiigny? 

42.  Rechercher  et  comparer  l'origine  et 
l'organisation  des  dtfferens  États  provin- 
ciaux de  France.  * 

13.  Déterminer  l'originf  <t  }a  composi- 
tioiideaoQncUes  d'Espagne,  comparative- 
menjt  9UX  assemblées  des  villes  et  à  celles  du 
clergé  dans  les  Gaules  au  cinquième  siècle. 

14,  Faire  l'histoire  comparée  des  certes 
i^'Espagpe ,  des  assemblées  des  villes  dans 
les  Gaules»  des  état^énéraux  de  France, 
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dea  iMipltBltiis  d'ijigliitm  el  àt§  diètes 

ié«  Fréoiscir  à  qvrile  ^q»e  €i  de  qyeila 
manlèf^  le  «ulta  l»aq««  s'wt  introduit  éièm 
les  Gaules. 

DgiixiiMfi  ctAssE  (  Histoire  des  langues  et 
deî  littératures  )'.         * 

1.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  lalaogue 
des  peuples  et  leur  état  social? 

2.  Quels  ont  été  les  différeas  modes  d*é« 
criture?Dans  quel  ordre  9e  succèdent-ils? 

3.  faire  l'histoire  Comparée  des  syntaxes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

Â.  Quelle  a  été  rinfluence  des  langues  de 
TAsie  sur  la  formation  des  langues  occiden- 
tales? 

5.  Gomment  s'est  opérée  la  transition  des 
langues  anciennes  aux  langues  moderne? 

6.  Rechercher  dans  Tétude  et  Texamen 
des  pnèmes  français  des  4 !•  «t  49«  siéclet  le 
earactère  moral  et  le^  teodaneesde  l'époque 
où  ils  ont  été  produits. 

7.  Faire  l'histofre  Oèmparée  des  formes 
dramatiques  depuis  les  Br^cê  jusqu'à  no» 
jours. 

8.  Qnelê  sent  lesfeiipies  qiiî  eut  inw0ûié 
des  P^rmës  Ifttérairas  (4)9  Quels  sont  ceux 
qui  obt:  fttité?  Signaler  1m  eausas  de  ces 
diflfiSpences* 

9.  Détêfttifier  la  valeur  èodate  et  bisto* 
rique  d«»  peèaies  homériqilét  et  4ès  livfcs 
d'HésioSe. 

Vftotsi^iiH  otiSSB  {Histoire  dçt  sciences, 
phjrsd^fues,  mathématii/ues  ^  sqcimims 
etphihsophifues,) 

i.  Qat(  jrapi^rt  exi«t»-t-il  mU^Vhint/om 

{0  Ortmf;  lyrique,  épique,  didactiqvf. 


des  seieiioes  pliyslqaes  «t  mâtbéttfttiqiM 
et  rbist4)jne  ^fiér^lQ? 

5.  Déterminer  par  riûsioii^  Ifà  rapport  dei 
sciences  physiques,  mathématiques  et  na^ 
Uirell^s  entre  ell^. 

3.  B^termwer  l'origine  4h  calcul  îofioi* 
té^io^al  j  faire  l'histoire  des  diseuMîlM 
principales  auxquelles  ce  calcuU  donné  Ijem 

4.  Faire  rhis^pire  des  difliftrens  systèmes 
d'alchimie  d^f^\s  le  ii«  siècle  Jusqu'à  TanK 
Helmont». 

6.  Quelle  sont  le9r4i^luiiejis|)Piadpebw 
de  la  dialecilque  dq^ift  Saîni^^wgiist jn  j«ii* 
qu'àPort-^ojraf? 

6.  Faire  l'y stoire  dès  grandes  épidéttiti 
et  rechercher  si  elles  ont  quelque  rappett 
«  vei;  l  *Mat  social  des  peuples» 

*7.  Qoek  aoBt  les  motidi  sur  lesquels  oa  « 
fondé  en  modifié  les  établlisemens  dé  pré^ 
voyence  sawteira,  lei  laiaiita,  quai^a- 
tain^  »  etc.  t 

^.  Quelle,  est  rorjgiBe  dki  gouvernemeaC' 

représentatif? 

9.  Sous  quelle  influence  sociale  et  phi* 
losophique  sont  nées  les  théories  du  droit 
naturel  dans  les  temps  modernes?  quelle» 
éii  sont  les  formules  principales  ? 

10.  Quelle  a  été  la  différence  entre  l'es* 
clavage  chez  les  Romains  et  l'esclavage  chez 
lés  Germains?  * 

11.  Discuter  et  établir  la  valeur  des  do- 
çumens  relatifs  à  l'histoire  de  l'Amérique 
avant  la  conquête  de^  Européens  j  recber-p 
cher  dans  ces  documens  quels  étaient  Le^ 
principes  sociaux  des  différons  peuples  de 
celte  partie  du  monde. 

12.  Rechercher  quelle  a  été  la  condition 
des  femmes  dans  la  famille  et  dans  la  société 
chez  les  différens  peuples  depuis  les  temps 
historiques  jusqu'à  uos  jovvs  ;  détermieer 
les  causes  qui  ont  modifié  cçtte  coqdltien..  ' 


QjUÀTKiéMB  GLA8$E  {kistoirc  dcs  ieaux-itrts), 

i.  Déterminer  par  l'hiQtoire  Tinflaence 
des  doctrines  morales  et  religieuses  sur  les 
beaux-arts. 

2.  L'architecture  reBgieusc  vient -elle 
après  l'architecture  civile ,  ou  bien  toute 
architecture  civile  vient-elle  de  Tarchiiec* 
mre  religieuse?  * 

5.  Faire  l'histoire  philosophique  des 
écoles  d'architecture  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours;  signaler  dans  cette  his- 
toire Vécole  qui  a  inventé  des  formes  nou- 
Telles^  el  celles  qui  tantôt  ont  copié  lés 
formes  antérieures,  et  tantôt,  mêlant  les 
Ibtmes  anciennes  aux  formes  nouvelles,  ont 
ikit  de  l'éclectisme. 

4.  Faire  l'histeire  philosophique  de  la 
jiamme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
ou,  du  moins  (attendu  l'importance,  la  dif- 
ficulté et  l'étendue  de  celte  question),  pré-> 
parer  quelques  uns  des  travaux  historiques 
élémentaires  et  des  détails  propres  à  en  fa- 
ciliter la  solution  ultérieure. 

5.  Quelles  ont  été  les  conséquences  de 
l'invention  du  drame  musical  sur  les  for- 
mes mélodiques  ?  quels' ont  été  les  dévelop- 
pemens  successifs  de  la  musique  depuis  le 
46*  siècle  jusqu'à  nos  jours? 

6.  Tracer  l'histoire  de  la  musique  de 
chambre  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs 
et  les  idées. 

7.  Déterminer  par  l'examen  des  monu- 
mens  d'Hetculanum,  dePompéi,  etc.,  quel 
degré  avait  atteint  la  peinture  chez  les  Grecs, 
comparativement  à  l'art  moderne. 

S.  Faire  l'histoire  comparative  de  la  sta- 
tuaire depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours. 

RÉGLEM£?{T  DU  CON^^IRÈS  DE  1856. 

I. 

i .  Le  second  congrès  historique  sera  ou- 
Tcrt  le  15  septembre. 


Le  nombre  des  séaneei  est  fixé  à  quînie. 

2.  Des  invitations  seront  adreiaé^aux 
corps  savans  et  aux  personnes  qui  s'occu- 
pent de  travaux  hist<^iques  en  France  et  à 
l'étranger.  . 

A  ces  invitationsseront  joints  le  tableau 
des  questions  proposées  à  la  discussion  et  le 
règlement  du  congrès. 

5.  La  formule  des  cartes  d'admission  au 
congres  de  1855  sera  maintenue. 

Ces  caries  seront  délivrées  au  secrétariat 
de  l'Institut  historique. 

L'exhibition  de  ces  cartes  sera  de  rigueur 
pour  les  membres  de  l'Institut  historique 

m 

comme  pour  les  personnes  invitées. 

Celles  de  l'enceinte  du  bureau  seront  de 
couleur  différente. 

4.  Il  n'j  aura  qu'une  séance  par  }our 
elle  s'ouvrira  à  midi  précis. 

II. 

5.  Le  tableau  des  questions  delà  séance 
du  jour  et  de  la  séance  suivante  sera  affiché 
dans  la  salle  du  congrès. 

6.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  que  les 
questions  sur  lesquelles  des  mémoires  au- 
ront été  remis  la  veille  au  malin  au  secré- 
taire perpétuel  de  l'Institut  historique. 

L'admission  ou  le  rejet  des  mémoires 
sera  réglé  par  le  critérium'  suivant  :  tous 
les  discours  devront  traiter  une  question 
historique;  et  l'élooidation  des  qtîestions 
devra  être  obtenue  seulement  par  des 
moyens  historiques.  * 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du 
jour  sera  lu,  soit  par  l'auteur,  soit,  en  son 
absence,  par  un  membre  du  bureau. 

7.  Toutes  les  personnes  ^ur  désireraient 
traiter  une  des  questions  désignées  pour  le 
congrès,  devront  le  faire  connaître  au  se- 
crétaire de  l'Institut  historique  avant  le  1er 
septembre.  ,  -' 
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rendre  au  congrès  sont  iovilées  i  adresser 
au  secrétaire  perpétael,  égaleaMni  avant  le 
±^'  sepiembre/.les  mémoires  qu'elles  au- 
raient rédigés  sur  les  questions  insérées  au 
tableau  dressé  par  l'Institut  historique. 

8.  Les  douze  premières  séanoes  du  con- 
grès seront  employées  à  l'examen  des  ques- 
tions arrêtées  à  Tavanœ  par  l'institut  bis- 
lorique. 

Les  trois  dernières  séances  seront  réser* 
Yées  pour  les  questions  ultérieurement 
présentées. 

L'organisalloB  des  séances  sera  Ciite ,  au- 
tant que  possible,  de  telle  sorte  qu'une 
séance  soit  consacrée  à  la  lecture  des  mé- 
moires et  la  séance  suivante  à  la  discussion 
des  questions  traitées  dans  ces  mémoires. 

A  cet  effet ,  les  mémoires  seront  déposés , 
immédiatement  après  la  lecture ,  au  seoré- 
tar  iat de  Tlnstitu  t  historique,  pour  être  com- 
muniqués ,sans déplacement,  aux  personnes 
qui  voudraient  prendre  parla  la  discussion. 

9.  Les  personnes  qui  désireraient,  après 
le  1*'  septembre  et  pendant  la  tenue  du  con- 
grès, présenter  des  questions  nouvelles, 
devront  les  faire  parvenir  au  secrétaire  per- 
pétuel avant  la  12.*  séance. 

Ces  questions  nouvelles  seront  soumises 
à  l'appréciatioa  de  la  commission  du  con- 
grès, nommée  par  l'Insiiiut  historique; 
cette  commission  en  arrêtera  l'adoption  ou 
le  rejet,  conformément  aux  dispositions  de 
l'article  7. 

40.  Le  congrès  étant  exclusivement  con- 
sacré à  la  science  historique,  il  n*y  sera 
point  traité  de  question  étrangère  à  la  na- 
ture de  ses  travaux* 

il.  Aucune  des  discussions  soulevées 
dans  le  congrès  ne  deVra  se  terminer  par 
un  vote. 

iS.  Les  mémoires  lus  au  congrès  appar- 


tiennent deidrolt  àla  publication  du  compte- 
rendu  des  séances,  lisseront  déposés  immé« 
diatement  entre  les  mains  du  secrétaire 
perpétuel  et  livrés  à  l'impression.  Les  au- 
teurs pourront  corriger  leurs  épreuves  à  la 
condition  de  donner  le  bon  à  tirer  quatre 
jours  après  qu'elles  leur  auront  été  com- 
muniquées. Ce  terme  écoulé ,  la  commis- 
sion est  autorisée  é  donn^  le  bon  à  tirer. 
L'auteur  pourra  en  obtenir,  à  ses  frais, 
des  exemplaires  tirés  à  part. 


m. 


13.  Fendant  les  séances  du  congrès  |  le 
bureau  sera  composé  comme  il  suit  : 

l.  Bu  président,  dli  vice-présid«it  et  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  historique, 
entouré  des  présidens  et  des  vice-présidena 
des  classes. 

IL  Des  secrétaires  des  classes. 

Toute  personne  étrangère  au  bureaii  ne 
pourra  y  être  admise,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

14.  Des  places  seront  réservées  pour  MM* 
les  sténographes  de  l'Institut  et  les  journa- 
listes. 

15.  Le  congrès  sera  présidé  par  le  prési- 
dent ou  le  vice-président  de  l'Institut. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  Tun  des 
présidens  ou  vice-présidensdes  classes  dont 
les  questions  seront  à  Tordre  da  jour. 

16.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut 
historique  sera  le  secrétaire  du  congrès,  les 
secrétaires  des  classes  l'assisteropt,  etTun 
d'eux  le  remplacera  en  cas  d'empêchement. 

17.  Le  président  dirigera  seul  la  tenue 
des  séances  et  Tordre  des  lectures  et  des 
discussions. 

Il  accordera  ou  sefusera  la  parole,  et  la 
retirera  à  ceux  des  orateurs  qui  s'écarte- 
raient du  sujet  en  discussion. 


— «  «. 


nu»  iM  «MgnTM  U  plaident  «oatul- 

Ura  le  bureau. 

.  18 .  Le  président  ne  pourra  intervertir  lei 
matières  à  l'ordre  du  jour,  ni  Tordre  d'in-* 
«cription  pour  Us  discussions,  sauf  les  cas 
de  force  majeure. 

49.  Lorsque  le  président  voudra  prendra 
une  part  directe  aux  discBssions,  il  cédera 
le  fauteall  à  celui  des  membres  du  bureau 
qui  aura  droit  de  présidence  après  lui. 

50.  À  Touvérturede  chaque  séance,  un 
des  secrétaires  donnera  lecture  du  procès- 
verbal  sommaire  do  la  dernière  séance.  Ce 
procès-verbal  sera  signé  par  tous  les  mem- 
brf»  piéseos  au  bureau^ 

Si.  Chaque  lecture  ne  pourra  excéder  la 
'durée  de  trois  quarts  d'heure;  et  dans  la 
discussion  chaque  orateur  ne  pourra  garder 
la  parole  pendant  plus  d'une  demi-heure. 

22.  Les  orateurs  qui  voudraient  prendre 
part  aux  discussions,  se  feront  inscrire  sur 


la  Hflf  tattueèiMit  «ffiit  par  I'«b dei sacré- 
talres. 

98.  Il  j  aMra  deai.  faoïkii  de  présenca, 
l'une  au  bureau ,  l'autre  à  l'entrée  de  la 
salle. 

24.  Toute  réclamation,  quelle  q«e  soie 
la  personne  qui  juge  à  propos  de  la  faire  et 
quel  qu'en  soit  le  sujet»  sera  transmise  par 
écrit  au  président ,  s'il  s'agit  d'un  fiait  d'ao* 
tualité  des  séances;  dans  le  cas  concraîfe, 
elle  devra  être  adressée  à  la  emnmisaion  du 
congrès. 

25.  Les  séances  de  classes  de  l'InsHtut 
historique  lODt  suspendiieB  pendaot  la  du- 
rée du  congrès. 

26.  Le  présent  règlement  aéra  imprimé 
et  distribué  sans  relard* 

Il  sera'  afiGobé  dans  le  lien  daa  séance  du 
congrès. 

Délibéré  en  assemblée  de  la  commîaaion 
du  congrès,  et  adopté  en  séance  générale 
de  l'Institut  historique,  lé  22  juUtot  1886. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


FONDATION  D'UNE  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  AMÉRICAINE 


À  WASHINGTON. 


Le  12  octobre  1835 ,  anniversaire  de  la 
découverte  de  rAméHque,  une  société  a  été 
fondée  dans  la  métropole  de  rtlnion,  sous 
le  litre- de  Société  hislorîque  américaine. 
Son  but  est  de  découvrir  et  deconserver  tout 
ce  qui  a  trait  à  l^histoire  civile  y  littéraire 
et  ecclésiastique  de  rAmériquc  en  général, 
et  des  États-Unis  en  particulier.  Elle  se  com- 
pose de  membres  résidans,  correspondans 


et  honoraires.  Le  bureau  est  élu  chaque  an- 
née au  scrutin,  parmi  les  membres  résidans, 
le  quatrième  mardi  d'octobre.  Il  se  com- 
pose d'un  président,  un  premier  et  un  se- 
cond vice-présidens,  deux  secrétaires,  un 
trésorier,  un  bibliothécaire  et  d'un  comité 
permanent  de  neuf  membres.  Tous  les  mem- 
bres résidans  paient  à  leur  admission  la 
somme  de  cinq  dolars  (27  fr.  20  c.)  et  une 
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somiDÉ  additiMmelU  dt  S  dollttni  {ie  Dr. 
36  c.)  îiar  «D&  Le  praoïlM'  ▼olome  des  traii« 
flictioiiB  ttt  mftinteiiaiil  mnê  presse^ 

Le  burea«  aéloal  se  Mibpote  de  MIL  Le> 
wîs-Gbm^  miiikitrt  de  la  ffuerre,  préBidént} 
Yirgil  Haxey ,  piromibr  Viee-prétident;  Wil- 
liam W.  Seaicm»  .ttcoAd  vieé-prMdent} 
Henri  M.  Moril  et  P^ter  Forcé ,  secrétaires; 
Willfan  Gootén,  irâsorier,  et  Loais  H.  Mft* 
dieii,  bîbIiotiiéGaire« 

Le  comité  permaiieàt  est  oomiiosé  de  MM. 
William  Cranoh  «  Jamet  learaej ,  Fratieîa 
Maritoe  Junior,  Philip  H.  Fendall»  Ri* 
diard  S^  Goxe,  Joseph  H.  Bradley«  Geor^ 
Wattersten,  Aaeoa  Oi  &a|r4oit  et  Pishegr 
Thompiion. 

Le  3D  Janvier  IS3(i»  un  diseoura  d'en* 
Teitttrdlbrirwnarcluableaété  pctaoneé«  an 
Gapitole  des  États*Unis»  dans  la  chambre 
des  repi^teentans,  par  l'honorable  président 
M*  LeMis  Cato.  c  Messsieurs  les  membres  de 
la  eèetélé  historique  américaine»  a  dit  Télo*- 
quent  arateur ,  en  examinant  rUstoire  de 
rbomme^  vaé  idée  se  présente  :  c'est  que 
les  diffi^rens  âges  dn  globe  eut  ét<  marquée 
p«ir  des  ôaractères  bien  disttncis.  La  i|iarclie 
des  évènemena  se  signale  d'époque  en  épo? 
qjHe  par  quelque  trait  prédominant,  qui 
frappe  de  son  empreinte  les  circonstances 
morales  qui  renvironnent;  et  l'aspect  de  la 
Tie  hUsoaine  brille  eu  s'ebseurçii  selon  que 
ce  priii6tpedemiaa«ur  est  digne  ou  indigne 
de  la  raison  snblime.que  le  ciel  nous  a  dé^ 
partie.  Cotta  raison»  dont  neus  ne  pouvons 
saisir  toute  la  ponéfti.  aprèa  une  existence 
de  soitante  sièolçe*  dèieimine  par  son 
usage  ml  son  abus  J'allure  progressive  ou 
retardataire  des  individus  et  des  sociétés. 
Ce  sont  snitaai  de  rayons  prismatiques  qui 
teignent  de  leurs  couleurs  les  objets  qu'ils 
frappsnt  où  leur  lumière*  Les  passions  de 
l'hemanité  exeiçent  dans  le  cours  des  siè- 


clea  une  Iraissanee  iyfaa»iqiie  wm  Uk  vasie 
domaifie  éa  ristelligence;  les  gberMS  ei^ 
vtlea^  pdlitiq«ee,  leUgibuaes  répandent  )a 
déselatieÉ  a«r  k  tems  el  signalent  lenr  paa- 
sage  par  des  calamités  non  moine  morales 
que  phjfeiqiMk  Aietfa  la  puissance  inlellee-^ 
tneUe  réelame  sa  ei^Nrémalie,  WOM  par 
dea  véies  purement  ipéonlativest  tantdi  par 
la  force  el  l'aetion»  La  première  de  w 
pbasee  est  iUnttrée»  par  œ  aj stème  extra- 
ordinaire mais  puéril  dfi  lo§aasachiei  ^i  a. 
SI  loifxtemps  emprunjté  le  manque  do  la 
pliilb8ophie.et-<|ttl  nous  est  advenu  comme, 
un  magnifique  momiaient  de  stresse  et  d^ 
felie  humaine:  la  seeendOt  pur  eea  efforta. 
p^^vérans  vera  un  mi^x  ralsonnaUe  vii 
sontl'^^nage  de  nntre^Mique*  Ces  pesnifi^ 
mes  sociaux,  bien  qu'inégaux  dans  leur  in^ 
teosité  et  lenr  durent  su  perçoivent  aiaé^ 
ment  dana  leur  action.^  leutes  les  /ois  qu# 
nous  reportons  nos  regards  very  cet  océan 
du  passé  sur  les  bords  duquel  nous  sommes 
encore  assis*  et  en  milieu  duquel  nous  4iA" 
paraîtrons  bientôt  à  notre  |oqn 

t  Qui  peut  étudier  le  chapitre  intéressani 
de  l'histoire  de  l'homme  oà  se  trouvent  ra«i 
contées  les  guerres  des  croisades»  sans  èti^ 
frappé  d'étonnement  à  l'aspect  de  cet  <ôbren». 
lement  universel  de  riateliigence  hunuiinoi 
à  l'aspect  de  l'influence  prodigieusequ'ei^eis 
<^nt  ces  ardentes  expéditions  sur  toutes  les 
nations  de  la  chrétienté»  lorsque  TJ^uropt 
fond  sur  l'Asie»  lorsque»  dans  la  frénépiede 
son  %èle»  elle  épuisesop  énergie»  ses  ré»» 
sources»  ses  masses  hupaaines  à  conquérir 
une  région  stérile»  à  s'emparer  de  fuelqutt 
lieux»  consacrés  sans  doute  par  des  scènea 
sublimes»  mais  condamnés  à  une  éiternell<t 
désolation? 

>  Qui  peut  fixer  ses  regards  sur  le  femps 
de  la  chevalerie  sans  iVémir  de  ce  pouvoir 
absolu  qu'elle  s'arrog^e  au  moyen  de  ses  oé- 


— 87— 


iiéino^iés'^SMitftsIlcfW»';  de  sut  code  arCifi^ 
ciel  y  non  Ijte  mœurs, .mais  de  coutumes;  de 
soti'ooe^r  defer  et  de  son  peîgnetâ'aîraia? 
Les  iri^itutîons  iéckMes  <6t  notes  l>ten  que 
je  n'envisdge  pds  ici  toute  lénv  portée  poil'* 
tique  ou  soeidloy  niais  simiilement  leur  ac* 
tien  comme  série  d'érénemens  oecupant 
ruitentîon  et  giiidsfnt  les  opinions  de  la 
«bcfété),  les  institutions  féedales  oceu* 
pent  une  place  éminente  dans  cette  re- 
vue rétrèspeetïve  parmi  les  causes  qui  ont 
exercé  rinfluence  la  plus  décisîTc  sur  les 
jk^rès  des  nations  da^  les  temps  moder* 
hes.  A' mesure  que  cette  influence  décline» 
on  voit  potndtoe  cet  esprit  de  résistance  qût 
doit  amener  le  démembrement  de  l'église 
calhofique,  et,  en  dernier  lieu ,  TétaJi^tisse- 
ment  dfes  différentes  sectes  qui  divisent  au- 
jourd'hui le  monde  chrétien.  Jamais,  sans 
dbùte,  la  nature  humaine  ne  déploya  plus 
de  senlirtens  bas  ou  sdblimes  que  dans 
cièttc  lutte  d'argumentation  quelquefois, 
mais  trop  souvent  de  carnage'!  tes  travaux 
ordinaires  de  la  vie  ^semblaient  suspendus, 
ébâcun  apportait  librement  son  tribut  ou  de 
raison,  oiide  force,  ou  de  richesse,  ou  de 
fie  sur  IHiutef  que  Te  zèle  et  renlhousiàsme 
avaient  élevé.  Quelle  austérité  de  principes, 
quelle  énergie  d'affbètions,  quelle  abhéga- 
iion  de  soi-même,  quelle  foire  de  con- 
science, quel  mépris  de  la  vie  éclatent  à  la 
f^is  dans  cet  admirable  combat  ! 

))  L'esprit  des  découvertes  maritimes  se 
dessine  comme  une  autre  cause  agissante 
dans  rhistoir'e  de  ce  mouvement  moral  qui 
s'est  opéré  et  qui  s'opère  encore  au  sein  de 
rhùmânité  dans  un  but  constant  d'amélio- 
ration. Ce  puissant  véhicule  comriience  à  se 
faire  sentir  à  une  époque  florissante,  il  con- 
serve toute  sa  force  jusqu'à  ce  que  sa  grande 
œuvre  soit'  achevée  ;  jusqu'à  ce  qu'îF  ait 
cherché  et  dc'cou vert,  vers  le  lever  et  le  cou- 


cher du  sokli,  ces  régronfrignorèès^du  phi-* 
Josophe,'  maïs  révâées  à  llnafitfatjcfa  du' 
poète  qui  prédit  le  tearps  eu  des  régionft 
floûvélles  apparaîtront  aut-delà  de-  toutes 
les  limites  du  monde  connu  des  ineiens. 
'  >  L'amour  de  l'or  dominait  à  cette  épo-» 
que;  et  la  chevalerie  et  Ta  varice  s'associè- 
rent.'  Cortez,  Pizarre  et  Almagro  visitèfent 
ces  rivages  du  nouveau  monde,  si  heureux 
des  bienfaits  de  la  nature,  mais  si  à  plain- 
dre de  receler  dans  leur  sein  de  préoioux 
métaux,  patrimoine  du  plus  faible»  et  ob« 
jet  de  la  cupidité  du  plus  fort;  on  volt  a^ora 
un  courage  digne  des  plus  beaux  âges'  du 
monde  et  une  cruauté  trop  exécrahie  pour 
être  décrite,  s'exercer  ensemble  contre  une 
population  ignorante  et  étonnée,  et  envelop- 
per dans  une  commune  destruction  les  em- 
pereurs, les  IncÀs  et  les  peuples. 

»  Notre  siècle  a  été  nommé  le  siècle  dû 
moiwementy  le  siècle  du  progrès  des  facul- 
tés intellectuelles,  le  siéde  du  perfection- 
nement des  principes  et  des  découvertes  les 
plus  iUiles  au  bonheur  de  l'homme,  «t  les 
plus  dignes  du  but  pour  lequel  il  a  été  créé. 
En  AVAT9T  !  tel  est  le  cri  général  de  l'époque. 
Dans  le  conte  si  plein  de  charmes  de  l'histo- 
rien de  l'empire  romain,  les  sept  jeunçs 
gens  d'Éphèse  se  réveillent,  après  un  som- 
meil de  deux  siècles,  au  milieu  d'ua  monde 
où  tout,  excepté  eux ,  est  changé.  Celui  qui 
s'endormirait  ainsi ,  dans  noire  époque  de 
course  morale,  poui'rait  en  s'éveilhint^ 
après  un  sommeil  beaucoup  plus  court,  se 
trouver  au  milieu  d*un  monde  bien  autre- 
ment changé  que  cdut  qui  frappa  les  yeux 
des  jeunes  Ëpbésiens,  quand  leur  léthargie 
cessa,  et  que,  de  leur  cimetière  vivant,  ils 
contemplèrent  la  ace  rajeunie  de  la  nature. 

>  Ce  serait  une  tâche  trop  étendue  pour 
le'temps  et  l'espace  qui  nous  sont  accordés, 
que  de  rechercher  et  d'ânaljser  les  causes 
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bouîliQf|ii«^nte9core<<|anala  fournai^»  tra- 
yaài\i^nVc^mun€9a^m^9tk  fortifier  nos  facul- 
tés» à  a<»3rpUri)  DOS  «oanaiisaïuies,  à  xQuUi« 
plier  nos- clii|iiC(Qs  4^  yw  el  à  nous  éleyejc 
sur  cet^SQ^stérjeuse  échelle  du  bien-être, 
où  noiis  sqnvx^s  dgfllnés  à  p^onter  s$ins  £a 
et  tfMijq^rs  ju^ii'àce  que  nous  approchions» 
quoique  à  une.djisUnce  surhumaine,  du 
grand  Auienr  du  mond^,  du  grand  Arbitre 
de  la  vie. 

..  ».Ile$téYidenr  toutefois,  pour  Tobs^va* 
leur  le  plus  superficiel  »  qjue  le  œrçle  des  in- 
vesUgnUons  humaines  s'est  agramli  et  que 
leur  mardie  a  été  rendue  de  plus  en  plus 
facile  par  Ja  dispersion  d'un  grand  nombre 
de  ces  pr^ugés  qui  jettent  optnjâtrément 
leurs  racines  dans  toutes  nos  institutions 
sociales^  Oteia  chausnure^  car  le  lieu  où 
Ui  te  trouves  est  siocnf,  telle  Xut  rinjonction 
miraculeuse:  qui  sortit  du  buisson  ardent . 
qnand  le  libérat^r  d'Israël  fut  en  présence 
du  Très-Haut.  Ites  hommes  ont  ^lé  assez 
profanes  .p<>ur  revêtir  du  même  caractère 
surnatunel  ,des  iiQStitulions  quç  le  temps 
avait  coiiisaerées,,  mais  dont  il  avait  aussi 
montré  plus  :d'une  fois  ou  l'inutilité  ou  la 
barbarie.  A  Dieu  ne  plaise  que  mon  inten- 
tion soit  de:priét^dre  qu'où  doive  dédaigner 
les  leçons  de  l'expérience,  ou  introduire  des 
chaogemeos. sans  être  certain  d'avancequ'il 
en  résAilttffa  des  améliorations;  je  dis  seule*- 
méat  que  la  conséoratio^n  du  tempa  ne  sau* 
Kaitenvelopper»  tiomme  d'un  manteau  sacré, 
des  sy^sièmeis  qui  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  l'état  de  la  société,  et  dont  les  seuls 
droits  à  notre  considération  reposent  sur  ce 
qu'ils  ont  été  jadis  et  non  pas  sur  ce  qu'ils 
sont  aujobrd'lmi. 

»  Dans  le  travail  de  l'esprit  humain,  la 
division  n'est  pas  moins  utile  que^dans  le 
tnavail  porenaent  mécanique.  La  concentra* 


tion  des  ef^rtshuHmias,  comkfte  JH 
tration  des  causes  phry^iques:,  produit  «a 
surcroît  d'éneri^i».  C'est  la  M  dà  noire  ^.i^ 
tèiEit^e  ;  elle  s'étend  à  tenues  les  fonoftions  et 
notre  vie,  acUves  ou  spéculatives;  alla 
s'applique  à  I9  littérature,  aux  sciences  et 
aux  arts.  La  confusi^m  est  funeste  à  uneia^ 
vestigation  exacte;  et  celui  qui  veutacqué«> 
rir  une  grande  précision  d'idée  -  doit  l'at* 
tendre  non  seulement  d'une  longue  ^tude, 
mais  encore  d'une  application  exclusive  à 
un  certain  nombre  de  ces  objets  dont  le 
livre  des  connaissances  humaines  lui  offre 
une  variété  infinie.  Les  grandes  divisions ,  il 
est  vrai,  des  connaissances  humaines  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  intime  entre  elleS| 
et  une  idée  générale  de  toutes  est  nécessaire 
à  l'observateur.  Mais  quand  ces  premières 
notions  sont  acquises,  si  l'on  ambitionne 
un  autre  mérite,  et  qu'on  veuille  associer 
son  nom  à  celui  des  hommes  qui  ont  accé- 
léré la  marche  des  sciences,  il  faut  concen- 
trer ses  efforts  et  se  résigner  à  une  étude 
favorite... 

1  Un  autre  puissant  véhicule  du  progrès, 
c'est  le  système  des  associations,  système 
déjà  appliqué  avec  bonheur  à  la  culture  de 
quelques  branches  particulières  du  grand 
arbre  de  la  science.  Ces  sociétés  sont  une 
invention  des  temps  modernes  ;  elles  se  sont 
formées  au  sortir  de  celte  longue  nuit  d'igno- 
rance qui  avait  enveloppé  l'intelligence  hu- 
maine à  la  décadence  de  l'empire  romain 
et  qui  s'était  prolongée  jusqu'à  ces  derniers 
siècles.  11  y  eut,  il  est  vrai,  de  célèbres 
écoles  où  l'on  enseignait  les  principes  des 
sciences  anciennes  ;  deux  entre  autres ,  l'A^ 
cadé.tiie.et  le  Lycée  d'Athènes,  sont  bien 
connues  des  savans  f.ar  la  physionomie  de^ 
leurs  doctrines,  la  haute  répatation  des 
maîtres,  et  la  multitude  et  lu  célébrité  des 
disciples  qui  les  fréquentaient.  Mais  les  pro- 


f ^  An*  Imn  te^t  »  ié  pefitiAéiiéiit'    ^lièmléiii  dfé  e^Ke  fmrtié  lli¥éH«fti  te  oM 

di  nous  âT(Mi8  en  lé  bènheuf  de  iiMré. 

f  le  ti«  stih  potftt  ¥èDti  fd  poiif  dlieatér 
I3r  valeur  de  ta  seienèe  historique*  Vn  pàftll 
travail  sertit  f^eii  Util*  i  ttotiertèele,  i  notre 
pays;  il  serait  déplacd  surtout  éans  èe!t« 
salle  imposante ,  que  la  bienvéillaiiM  ôm 
représentahs  de  la  mttièn  Mnè  a  duvène^ 
et  qui  a  été  bien  souvent  satiétifiée  par  des 
noms  et  des  souvenirs  destinés  fl  vivre  dant 
notre  histoire  nationale  quand  eeb  co« 
lônnes  de  marbre  auront  été  réJaltës  en 
poussière^  Peut-être  alors  quelque  nou^ 
Veau  Hdrius  assis  sur  nos  ruines  $  eommé  16 
proscrit  rtinaitt  éur  eellei(  de  Oarthage, 
viendnKt»il  (Mrôposer  l'eiceiaple  de  sa  vîé 
aux  nouvelles  génëration$.  Les  copies  1*4* 
oottte?eilt*ilsT  Nos  descendins  eux^mèneë 
profiteront-ils  des  vicissitudes  qui  «nt  sll<- 
lonné  Texi^tenoe  de  leurs  pères?  Etudie*^ 
ront^iis  notre  époque  et  nos  aetiens  eomme 
nous  étudions  la  physlononie  des  siédf» 
qui  nous  ont  précédés  ?. .  • 

i  L'histoire^  si  Ton  appré<^ sa  Juale  va-^ 
léur^  nedoitpasétreunetmpleréeitdèfiiits* 
Ces  derniers,  san|  doute,  sont  indispen** 
ëabtes  à  la  manifestation  de  la  vérité,  pm» 
mièreet  principale  vertu  d'un  historien. llaié 
rhistoiredoît  se  proposer  un  but  plus  élevé 
et  plus  noble;  elle  doit  chercher  à  Iniéresser 
ft  la  fbts  et  à  instruire  le  genre  humain.  11 
lui  ftiut  découvrir  les  motifa  et  les  eauses 
des  événemens,  et  les  suivre  ensiiite  jusque 
dans  leurs  derniers  résultats.  Il  lui  hni 
dessiner  les  ^raractèree  particvHers  déi 
grandes  personnifications,  dont  elle  retraoe 
les  traits,  et  les  déroule^  aux  regards  de  loua  » 
comme  autant  d'objets  d'admiration  oh 
d'infamie.  Il  lui  faut  blâmer  hardiment 
là  oCi  le  bl'àme  est  mérité,  et  applaudir 
hautement  à  la  vertu  partout  oè  elle  se  pi^ 
sente.  Mais  la  tâche  qui  m'ait  impoaéa  na 


avairtout  fliit  lorsqu'ils  avaierit  exposé  leurs 
vaes personnelles  â  leurs  disciples,  ou  plu« 
tel  à  leurs  adnlltateurs;  et  ces  leçons  n*é^ 
talent  la  plupart  ^u  temps  que  des  essais 
didactiques,  destiné^ plu tét  à  étaler  la H-> 
ehesse  d'éldeutlon  du  rhéteur,  qu'à  éclairer 
les  replis  de  la  science,  et  à  fiiciliter  la 
marche  des  adeptes  vers  la  vérité. 

)Mais  nos  institutions  de  travail  mutuel, 
dans  nos  recherches  modernes,  s'appuient 
sur  de  meilleurs  fondemens  Dans  ces  assd«« 
ciations  volontaires,  les  membres  sont  ani- 
més d'un  esprit  de  famille;  ils  se  consacrent 
aux  mêmes  (Hudes  ;  leur  organisation  inté- 
i^ieure  est  merveilleusement  adaptée  au  but 
qu'ils  se  proposent.  Il  en  résulte  un  espri^i 
de  corps  qui  assure  une  unité  de  vue  et 
d'action,  et  excite,  dans  l'intérêt  de  tous, 
l'émulaiion  et  les  efforts  de  chacun.  De 
cette  manière  se  forment  de  précieux  dépôts 
où  se  conservent  des  collections  importantes. 
L'attention  publique  est  éveillée,  sa  faveur 
récompense  les  peines,  elle  aide  aux  re- 
cherches des  membres.  C'est  dans  les 
sciences  pratiques,  dans  l'histoire  et  dans 
les  beaux-arts ,  que  ces  assemblées  ont  été 
nombreuses  et  qu'elles  ont  rendu  de  véri- 
tables services.  Motre  pays  a  largement  payé 
sa  quote-part  à  la  perception  générale  de 
cette  contribution  volontaire,  et  pourtant 
nous  nous  sommes  réunis  ce  soir  pour 
augmenter  encore  la  foule  de  ces  associa- 
tions. 

.  i  Le  but  que  haus  nous  soaimes  proposé 
est  asses  impoiilant,  assez  étendu ,  pour  jus- 
èifiër  tout  le  cela,  tous  les  efforts  que  nous 
y  apporterons.  Mbus  voulons  recueillir  et 
conserveries  matériabxhistoriquesqui  peu- 
vent jeter  quelquejour  surrhiatoiredu  coiv- 
tineot  américain  aa  général,  él  plus  parti- 
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ifêbtnà  pM  ]ils(|B'à  Yons  décrire  les  (pialités 
et  les  devoirs  d'un  historien.  Je  laisse  ce 
travail  à  des  Toix,  à  des  plumes  plus  exer- 
cées qu^  la  mienne.  Je  me  borne  à  vous 
exposer  d'une  manière  très  succincte  les 
travaux  ^ue  se'  propose  notre  nouvelle  so- 
ciété. 

Notrç  but  étant  universel  y  nous  ne  sau-* 
rions  désirer  une  position  plus  favorable 
que  la  nôtre.  C'est  ici  que  les  représentans 
delà  nation  s*assembtent;  c'est  dans  cette 
capitc^le  qu'afHuent  de  toutçs  les  parties  de 
la  république  des  citoyens  attirés  par  des 
affairesy  par  des  distractions,  par  une  sim- 
ple curiosité  ;  c'est  ici  que  sont  déposées  les 
archives  nationales,  cette  mine  précieuse 
de  tous  les  matériaux  authentiques  néces- 
saires à  l'illustration  de  noire  histoire.  Il  est 
à  présumer  que  des  sentimens  bien  enten- 
dus de  patriotisme,  l'amour  de  la  science, 
l'orgueil  de  nos  droits  acquis  en  littérature, 
nous  enverront  beaucoup  de  membres, 
ayant  le  désir  et  les  moyens  de  sauver  de 
l'oubli  et  de  la  destruction  des  documens  et 
des  faits  importans.  Abandonnés  à  nousmê- 
mes,  nous  pe  saurions  aller  loin;  nos  efforts 
ne  pourraient  être  proportionnés  à  la  gran- 
deur du  plan  auquel,  dans  l'ardeur  d'une 
première  espérance,  nous  avons  donné  no- 
tre sanction  tout  entière. 

»  Notre  position  nous  met  aussi  à  même 
de  correspondre  avec  les  pays  étrangers,  qui 
ont  établi  jadis  des  colonies  sur  ce  conti<» 
nent  et  qui  y  envoyèrent  le  superflu  de  leur 
population,  tantôt  pour  acquérir  une  exten- 
sion de  territoire  qui  leur  manquait,  tan- 
tôt  pour  rechercher  ce  métal ,  objet  de  tant 
de  vœux,  et  source  de  tant  de  crimes  ,  tan- 
tôt pour  trouver  où  abriter  leur  liberté  de 
conscience,  tantôt-pour  fonder  dans  ce  nou- 
veau monde  des  empires,  dont  les  progrès 
rapides  fixent  en  ce  moment  l'attention  du 


geArehnmain.  Desrécherchèsdaiulesardii- 
ves  de  ces  divers  gouvernemens  jetteraient 
un  grand  jour  sur  des  points  obscurs  et  dis- 
siperaient les  doutes  qui  se  rencontrent  dans 
les  premières  pages  de  notre  histoire.  Aucun 
américain  ne  parcourt  les  mémoires  de  Sé- 
bastien Cabot,  que  nous  devons  à  l'érudition 
et  au  travail  d'un  de  nos  compatriotes,  sans 
être  frappé  des  immenses  avantages  qu'on 
peut  retirer  d'un  patient  examen  des  docu- 
mens conservés  dans  les  diverses  adminis- 
trations de  Londres,  où  toutes  les  sources 
sont  ouvertes  libéralement  à  l'étranger  labo- 
rieux. Çans  cette  histoire  intéressante  du 
n^ivigateur  qui  découvrit  l'Amérique  du 
Nord,  un  gjÇBuà  nombre  d'erreurs  populai- 
res sont  rectîGées;  c'est  le  premier  récit  ju 
dicieux  des  voyages  de  cet  intrépide  ma- 
rin. 

f  Et  un  autre  Américain,  connu  des  deux 
hémisphères  par  la  pureté  de  son  style  et 
la  beauté  pittoresque  de  ses  descriptions, 
n'est-il  pas  allé  chercher,  dans  les  collec- 
tions de  Madrid,  les  n^atériaux  les  plus  au- 
thentiques, pour  écrire  sa  belle  biographie 
du  grand  navigateur  qui  déchira  le  ^pre- 
mier le  voile  qui  séparait  l'humanité  en 
deux  parties,  inconnues  l'une  à  l'autre., . 

>  Notre  situation  particulière  offre  en- 
core un  précieux  avantage  à  nos  invastîga-* 
tiens.  Il  a  été  établi,  aux  frais  de  la  nation^ 
une  vaste  bibliothèque,  qui  contient  un 
grand  nombre  d'ouvrages  rares,  jetanf  un# 
vive  clarté  sur  notre  histoire  générale  et  lo- 
cale. Chaque  année  cette  collection  s'aug* 
mente,  mais  elle  est  loia  d'être  en  rapport 
avec  le  rang  élevé  de  notre  gouvernement,  et 
telleenfinque  nos  désirsetnos  besoins  la  rér 
clament.  Les  Etats-Unis  devraieni  posséder 
un  monument  où  serait  déposé  tout  ouvrage 
qui  aurait  quelque  rapport,. même  éloigné, 
avec  la  découverte,  la  coloaisatioo  et  l'hi^ 
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loLre  de  T Amérique  ;  ei  ce  oion ornent  de- 
vrait se  trouver  ici.  Car  cette  viUe  est  le 
siège  du  gouvernement  de  la  grande  répu- 
blique, rainée  de  la  famille  des.  états  cis- 
atlantiques,  digiie  émule,  et  bientôt,  nous 
l'espérons,  rivale  généreuse  de    la  mère- 
patrie  dans<  la  carrière  du  progrès  intellec- 
tuel.  Et  pourquoi  n'ajouterions-nous  pas 
à  cette  collection  toutes  les  autres  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  pour  la 
rendre  vraiment  digne  du  siècle  et  du  pays, 
et   rélever  au  rang  de  ces  riches  dépôts 
qui  sont  l'orgueil  de  l'Europe  moderne? 
C'est  là  le  véritable  luxe  des  gouvernemens 
républicains,  luxe  que  le  plus  zélé  disciple 
de  Lycurgue  ne  chercherait  point  à  modé- 
rer par  des  lois  somptuaires.    Nous  aban- 
donnons  aux  splendides    monarchies    de 
l'autre  hémisphère  l'éclat  dont  elles  envi- 
ronnent  leurs  institutions,   heureux  que 
nous  sommes  de  voir  notre  édifice  politi^ 
que  pur  de  leurs  ornemens  corrupteurs. 
Mais  l'encouragement  des  lettres  appartient 
à  tous  les  siècles,  à  toutes  les  nations,  à 
tous   les  gouvernemens.    «    Je    suis  per- 
suadé,  a  dit   le  plus  grand  patriote   de 
notre  pays,  que   vous    penserez    comme 
inbi  que  rien  ne  mérite  mieux  votre  appui 
que  les  sciences  et  les  lettres.  Partout  Tin* 
Blrliction  est  la  base  la  plus  sûre  de  la  féli- 
cité publique.   Et  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  nôtre,  qui  ne  doit  tendre  qu'à 
l'égalité  et  au  bonheur  de  tous,  ce  point 
est  des  plus  essentiels.  >  —  Il  avait  raison 
notre  grand  citoyen.  Le  temps  est  le  grand 
niveleur  des  prétentions  humaines.  Le  juge- 
ment qu'il  prononce  sur  les  hommes  et  sur 
leurs  actions  est  juste  et  sans  appel.  Que 
sont  devenus  ces  hommes  puissans,  qui, 
pendant  le  court  espace  de  leur  grandeur, 
méprisaient  leurs  semblables  et  qui  en 
'  éljuient  admirés?  Quels  sont  ceux  qui  vivent 
encore  dans  le  souvenir  de  l'human'lé  ?  A 


mesure  qu«  nous  nous  éloignom  du  Uwagm 
où  ces  orgueilleux  domioAieat,  l'éclat  Ue 
leur  renommée  pûlit  et  atteint.  - 

>  Le  monde,  devenu  plus  sage ,  apprécie 
le  mérite  réel.  La  réputation  des  héros  vul* 
gaires  tombe  de  pl^s  en  pins.  Mais  nous , 
nous  avons  un  nom  qui  ne  mourra  pas; 
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nous  avons  une  étoile  qu'aucune  nuit  de 
ténèbres  morales  ne  saurait  éteindre  ;  elle  • 
brillera  déplus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  perde  dans  la  splendeur  de  ce  joui^que 
les  prophètes  ont  prédit  et  que  les  poètes 
ont  chanté.  Quoi  qu'il  arrive  à  notre  pays , 
ce  trésor  ne  lui  sera  jamais  arraché;  ses 
cités  peuvent  devenir  comme  Tadmor,  ses 
champs  comme  la  Campanie,  ses  ports 
comme  celui  de  Tyr,  ses  collines  comme 
celle  de  Gilboa;  dans  toute  la  ruine  de 
SCS  espérances,  il  pourra  encore  -  s'enor- 
gueillir d'avoir  donné  au  monde  un  homme 
qui  consacra  sa  vie  à  ses  compatriotes  sans 
autre  récompense  que  leur  amour  et  la 
i^oix  de  sa  conscience;  qui  suspendit  le 
glaive  quand  la  paix  fut  conquise  ;  qui  déposa 
l'autorité  suprême,  quand  l'influence  de  son 
caractère  cessa  d'être  utile  à  raflermissé- 
ment  de  la  jeune  république;  et  qui  mourut 
couvert  de  gloire,  regretté  comme  bien  peu 
l'avaient  été  avant  lui ,  et  vénéré  comme 
peu  le  seront.  Ici,  dans  cette  salle,  dont 
les  fondations  ont  été  posées  de  sa  main.; 
sous  ce  dôme ,  d'où  l'on  aperçoit  son  tom- 
beau ;  ici,  dans  cette  ville,  fière  de  son  nom 
et  que  son  choix  désigna  pour  l'atelier  de 
nos  travaux ,  espérons  que  ses  préceptes  ^e* 
ront  entendus,  que  son  exemple  traversera 
les  siècles.  Et  quand  ces  murs  auront  été 
rasés  et  sanctiûés  par  le  temps,  puisse  la 
jeunesse  américaine  qui  viendra  visiter  ces 
ruines  du  temple  de  liberté,  y  méditer  sur 
le  passé,  y  contempler  l'avenir,  y  puiser 
des  leçons  dô  sagesse  et  de  patriotisme!  El 


quand  un  citojen  f^oi  aura  foii  un  tgou  à  la 
liberté,  aceomplira  son  pélennage  à  ia  tombe 
du  mont  Ternon ,  qu'il  se  rappelle  les  vertus 
et  bénisse  la  mémoire  de  lYAsaiNeToii  !  * 

rVous  r^rettons  vivement  que  les  bornes 
de  notre  journal  ne  nous  permettent  pas  de 
pousser  plus  loin  la  traduction  de  ce  brillant 
discours»  qui  a  produit  sur  l'auditoire  un 
effet  magique,  et  dont  l'impression  a  été 
votée  par  acclamation.  Je  crois  être  en  finis- 
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sant  rinterprète  des  sentimant.et  des  vmux* 
de  l'Institut  historique,  en  offrant  nos  iâi«> 
citations  à  la  nouvelle  société  américaine, 
et  en  lui  exprimant  combien  nous  serions 
heureux  d'entretenir  de  fréquens  rapports 
avec  elle. 


HiPPOLTTii  BUFEY, 
Membre  de  la  3'  classe  de  l'Institut 
historique. 


DOCUMEMS  CURIEUX  ET  THÈDITS. 


TABLEAU  DE  LA  COUft  DÉ  BERLIN , 

t  ! 

KNVOVé    A   VKRS AILLÉS   PAR   H.    T.,    Lt   27    D^Cl^IllIRE    1751  • 

Le  manuscrit  de  ce  mémoire  s*est  trouré  dans  les  papiers  du  chevalier  de  La  Toudie,  qui  fut  le 
succeêscnr  de  lord  T)urconDcn  comme  envoyé  de  France  k  Berlin,  Lord  Tyrconnell ,  mort  au  mois  de 
mars  17^2,  [Lftirt  de  yolUiire  à  dArgentaifdu  xi  mars)  est  éridemment  Tauteur  de  ce  docu- 
ment ;  il  est  suffisamment  désigné  par  les  initiales  M.  T.  et  par  la  date  même  du  Mémoire  qu'on  "ik 
lire.  La  Correspondance  générale  d«  Vollaire  fftil  foi  qu'an  27  déceriibre  T75r,  le  second  gommiand 
de  ce  monde  (  on  sait  que  La  IVlétrie  était  le  premier  )  était  florissant  de  santé  et  dans  le  plein  exer- 
cice de  tes  fonctions  diplomatiques.  Le>cbevalicr  de  La  Touche  ne  prit  possession  de  aon  poste  qnVri 
leplembre  175a.  H  est  probable  que  le  cabinet  de  Versailles  remit  à  ce  dernier  uneeopie  dn  Méeioire 
de  son  prédécesseur.  Cest  cette  copie,  annotée  par  le  chevalier,  dont  j'ai  Thonneur  de  faire  hoauMgc^ 
à  rinsiitot  historique.  Tout  ce  qui  est  guiliemelé  est  propre  à  M.  de  La  Touche,  tandis  que  la  rédac;- 
tien  du  corps  du  Mémoire  appartient  à  lord  Tyrconncll.  Les  jugemens  portés  sur  Frédéric  II,  sur  le 
prince  Henri  et  sur  la  cour  de  Prusse  en,  général  par  les  deux  diplomates  en  question,  pourront  éton- 
ner plun  d'une  fois.  On  n*ctttefnd  point  les  justifier  ici ,  mais  on  rappellera  seulement  qu*à  Pépoque  oé 
ils  écrivaient,  la  Frtnce  était  en  fort  Ixinne  intelligence  avec  la  Prusse  et  que  rien  ne  faisait  preisentir 

la  guerre  de  Sept-Ai|s,  commencée  en  17  56. 

Tu.  FOISSET,  a«XMiit  à  Bfawiei 

Membre  de  ia  troisième  classe  de  l'Institut. histqriqnetf 


Le  roi  de  Prusse  est  on  composé  de  tous 
les  contraires.  Il  aime  la  grandeur,  la 
gloire ,  surtout  dans  les  choses  qui  peu- 
vent augmenter  sa  réputation  dans  les  pays 
étrangers;  malgré  cela  il  est  le  prince  du 
monde  le  plus  timide,  le  plus  indécis,  et 
qui  a  le  moins  de  courage,  d'esprit,  de 


1» 

nerf,  de  fermeté.  Il  voit  les  évén^en^ 
d'avance  toujours  en  noir,  el  les  craint 
prodigieusement.  Il  est  naturellement  pa-. 
resseux  et  déteste  tout  ce  qui  s'appelle  art 
militaire,  dans  lequçl  cependant  il  excelle; , 
néanmoins  il.  surmonte  soif  caractjèrc,  et,.; 
sans  une  indisposition  bien  sérieuse,  il  ne 


M  ihpêêM  jt»âift  fk  i(tettaiider  la  p»*- 
tadfi,  quH)  bit  hif^  toaa  leâ  jours  à  sas 
tr^npcift.  Il  entre  dans  fous  les  détails  qui 
Goocerneat  son  armée,  paroe  qu'il  est  per- 
suadé que  e'est  là  ce  qui  ea  impose  à  rEu-" 
rope  et  ce  qui  maintient  cette  grande  dift^ 
cîpline  de  ses  soldats  et  cette  exactitude 
des  officiers  de  toute  espèce,  de  tous  grades, 
auxquels  sont  assujètis  les  princes  mèoùie 
et  ses  frères;  principe  que  ce  roi  regarde 
avec  raison  comme  nécessaire  à  sa  considé- 
ration en  Europe  et  comme  la  base  de  la 
puissance.  Sans  des  raisons  si  fortes ,  il  se 
livrerait  peut-être  è  Mn  penchant  naturel 
pour  la  solitude,  qui  augmente  journelle- 
ment, et  se  donnerait  tout  entier  à  la  poé- 
sie, aux  belles-lettres  et  à  la  musique.  Ge 
prince  est  né  méfiant  et  a  mauvaise  opi- 
nion généralement  de  tous  les  hommes, 
ce  qui  l'empêche  de  donner  sa  confiance  à 
aucun,  et  fait  que  très  souvent  il  trompe 
ses  propres  ministres  en  lei^r  faisant  de 
fausses  confidences  dans  le  peu  d'af&ires 
qu'il  leur  confie*  Il  fait  toutes  ses  afiairea 
lui  même  et  permet  rarement  à  ses  minit- 
ires les  représentations  y  surtout  dans  les 
aAnvas  étrangjères,  el  ne  les  tolère  aux  mi- 
nistres de  son  directoire  que  lorsqu'il  s'a- 
git de  diminuer  quelque  bienfait  qu'il  aura 
accordé. 

/  Quant  aux  princes  ses  frères,  il  ne 

>  leur  communique  rien  et  ne  leur  marque 
»  aucune  confiance,  ce  qui  fait  naître  des 
»  chipoteries  fréquentes  dans   la  famille 

>  «pyale,  chipoteries  que  la  princesse  Amé- 

>  lie,  la  plus  inégele  de  toutes  les  femmes^ 
s  he  manque  pas  d'attiser.  > 

Il  n'a  pas  le  cœur  droit ,  et  son  premier 
mouvement  est  toujours  de  tromper  ou  du 
moins  de  se  ménager  une  porte  pour  échap- 
per à  ses  engagemens;  cependant,  comme  il 
a  un  génie  aupérieur,  il  sent  que,  par  sa 
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TOlubilité  de  langue,  en  pent  qualqtiefinf 
le  pénéti'er,  et  la  crf  inte  de  ooafirmer  une 
réputation  de  duplicité  qu'il  sait  qu'on  lui 
connaît^  leveiient  et  le  fait  chenàinar  droit 
avec  les  puissances  qu'il  eroit  avoir  intérêt 
de  ménager.  La  France  est,  dans  le  mo» 
ment  présent ,  dans  ce  cas  visrà-vis  de  lui^ 
.  et  ce  prince  sent  qu'il  n'a  de  ressource  qu'en 
elle,  et  que,  daps  le  moment  que  cette 
puissance  l'abandonuerait,  il  le  serf  il  de 
tous  ceux  qui  ont  des  liaisons  avec  elle  et 
se  trouverait  sur  le  champ  accablé  par  la 
Russie,  TAutriche,  l'Angleterre  et  même  la 
cour  de  bresde* 

Le  roi  de  Prusse  regarde  cette  vérité 
comme  si  démontrée,  qu'on  croit  qu'elle 
deît  faire  sur  lui  Tefifet  dé  l'attachement  le 
plus  fort.  On  doit  cependant  la  justice  à  ce 
prince  de  dire  que  s'il  est  capable  d'incli- 
nation  ou  d'attachement  c'est  pour  la 
Franoe  seule  qu'il  en  a.  Le  combat  perpé- 
tud  de  toutes  les  contrariétés^  qui  forment 
le  caractère  de  ce  prince ,  le  rend  léger  et 
Inconsidéré ,  et  lui  fait  quelquefois  entre- 
prendre tout  à  la  fois  plusieurs  choses  in* 
compatibles  et  dont  il  n'aperçoit  l'incom- 
'  patibilité  qu'après  la  réflexion  et  lorsqu'il 
est  trop  engagé  pour  pouvoir  reculer;  alors 
il  travaille  d'esprit  à  tiouver  un  expédient 
pour  allier  le  tout  et  ne  déplaire  à  personne. 
Son  esprit  lui  en  suggère  qu'il  croit  bons 
dans  le  moment,  et  il  les  met  en  usage  sans 
trop  les  peser ,  et  trouve  par  là  le  secret 
d'entasser  les  embarras  les  uns  sur  les  au- 
tres et  de  faire  croire  à  chacun  en  particu- 
lier qu'il  a  voulu  le  tromper,  quoique,  dans 
lecommencement,  il  n'ait  eu  que  le  dessein 
d'allier  des  choses  qui  ^  quoique  incompa- 
tibles, ne  lui  paraissaient  pas  telles,  faute 
de  les  avoir  bien  examinées. 

Ce  prince  est  né  indiscret  et  commet  à 
cet  égard  du  faut^  impardonnablec  A  un 
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î|nP993iblfî»  loirsqu'oo  e$t  à  portée  de  le 
voir  9ouYçnt  '4ans  )e  particulier  et  long- 
temps de  fifuite,  de  le  pénétrer  et  même  de 
lai  tirer  une  partie  de  son  secrel  en  le  fai- 
sant parler  beaucoup ,  chose  qu'il  aime 
ass^  ^  mais  la  grande  difficulté  est  de  dis- 
tinguer ses  yrais  sentimens  dans  la  quan- 
tité de  choses  contradictoires  que  sa  volu- 
bilité lui  fait  dire,  surtout  lorsqu'il  s'aper- 
^jt  qu'il  a  lâché  quelque  chose  qu'il  ne 
devait  pas  dire.  Il  faut  avoir  grande  atten- 
^on,  lorsqu'on  a  l'honneur  de  lui  parler, 
de  se  jamais  hésiter,  ni  d'avoir  l'air  de  pen- 
ser à  cç  qu'on  va  lui  répondre,  car  sa  prié- 
^nce  naturelle  lui  fait  imaginer  sur  le 
champ  qu'on  veut  le  tromper.  Il  a  d'ailleurs 
pour  principe  qu'il  faut  presser  les  gens 
qui  hésitent,  et  que  cela  les  embarrasse  si 
fort  que  souvent  leur  secret  leur  échappe 
en  parlent  sans  réfléchir,  te  prince  croit  ce 
moyen  infaillible^  et  dit  qu'il  ne  lui  a  ja- 
mab  manqué. 

I4e  prince  royal  de  Prusse,  timide  d'es- 
prit et  beau  de  sa  personne,. n*aura  ni  1^ 
sagacité  ni  les  tatens  du  roi  son  frère, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires.  Son 
esprit  étant  faible  et  lent,  l'art  militaire 
est  le  seul  objet  sur  lequel  il  soit  pénétrant 
et  dont  il  décidera  avec  justice  et  avec  con- 
naissance; son  coup  d'œil,  dans  cette 
partie,  est  presque  toujours  juste,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  «est  né  bon  officier  et  qu'il 
se  perfectionne  chaque  jour  par  Tétude 
qu'il  fait  de  cet  art;  c'est  aussi  le  seul  objet 
sur  lequel  il  ne  se  laissera  pas  conduire,  et 
quoiqu'il  soit  dur,  insensible  et  faux ,  il  y 
a  apparence  qu'il  ne  .se  décidera,  sur  tout 
le  reste  de  ce  qu'il  aura  à  fhire,  que  par  les 
avis  de  celui  qui ,  sans  avoir  l'air  d'aucune 
prétention  auprès  de  lui,  aura  su  gagner 
sa  confiance^  L'on  pourra  lui  reprochfr 


^fop  4'in4i8crë\ion;  jnm  cç  défaut  itiDS| 
^q^  sa  c|ureté  sont  occasionés  p^r  l'é^uc^T 
tiofi  peu  soignée  qu'a  eue  ce  princej  e( 
peut-être  l'une  et  l'autre  diminueront-ellef 
lorsque  la  fougue  de  ses  passions  sçra  un 
pçu  calmée.  I^'on  doit  cependant  lui  rendr^ 
la  justice  de  dire  qu'il  est  bon  français  e( 
paraît  être  attaché  de  bonne  foi  au  système 
présent,  si  §es  sentimens  ne  changent  point 
à  cet  égard,  ce  qui  est  à  présumer,  p^r  If 
vérité  avec  laquelle  i)  en  parle  et  parai| 
croire  qu'il  pe  peut  y  en  avoir  de  pius^yan* 
tageui^  pour  s^  maison. 

Le  prince  Henri,  second  frèrp  du  roi,  a 
les  mœurs  plus  douces  que  les  princes  ses 
frères;  son  caractère  est  plus  tranquill(B. 
il  est  compatissant  et  généreux,  etlama^ 
gniiicence  est  la  seule  passion  qui  parait 
dominer  en  lui.  Il  ne  manque  de  hauteur 
et  de  crédit  que  contre  le  roi  son  frère,  qui 
le  retient  dans  une  gêne  continuelle.  Ce 
prince  p'a  aucun  goût  pour  l'état  militaire^ 
et,  s'il  était  livré  ^  lui-même,  le  luxe  de 
sa  cour  ferait  une  de  ses  principales  occupa* 
tiens.  L'on  peut  penser  que  ses  internions, 
dans  les  affaires,  seraient  toujours  bonnes, 
mais,  pour  agir  avec  plus  de  certitude.  Il 
prendrait  eonseil  de  tant  de  personnes,  que 
si  leurs  avis  étaient  différens  il  ne  pourrait 
se  décider  lui-même,  et  il  résulterait  une 
lenteur  et  souvent,  par  conséquent,  un 
mauvais  effet  de  ce  trop  de  bonne  volonté. 
Il  paraît  aussi,  par  goût,  attaché  à  la 
France,  et  je  crois  qu'il  faudrait  un  intérêt 
bien  fort  pour  le  faire  changer  de  façon  de 
penser.  Le  prince  royal  de  Prusse  paraît 
avoir  grande  confiance  dans  les  avis  du 
prince  Henri  son  frère,  et,  s'il  venait  à  ré- 
gner un  jour,  je  crois  que  les  avis  de  ce  der- 
Pielr  influeraient  prodigieusement  sur  la  Aé» 
cision  du  premier. 

c  II  semble  au  chevalier  de  L«  que  It 
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portrait  du  prince  de  Prusse  est  trop 
chargé,  ou  bien  son  caractère  est  bien 
changé  depuis  qu'il  a  été  fait.  Le  cheva- 
lier de  L.  le  croit  honnête  homme  et  point 
du  tout  indiscret;  il  est  passionné  pour 
les  femmes  mais,  soit  avarice,  soit  man- 
que d'argent,  il  en  trouvç  de  cruelles, 
surtout  depuis  que  celles  dont  il  a  eu  les 
faveurs  se  sont  plaintes  de  sa  trop  grande 
parcimonie  et  du  peu  d'égards  qu'il  a  eu 
pour  elles  après  les  avoir  quittées.  Le 
chevalier  de  L.  ne  le  croit  français  que 
par  politique  et  parce  qu'il  n'ose  jamais 
désapprouver  le  système  de  son  frère,  qui 
aujourd'hui,  en  février  1756,  paraît  vou- 
loir prendre  une  autre  face.On  doit  lui 
reprocher  sa  dureté  et  son  mépris  pour 
la  princesse  son  épouse;  quant  au  prince 
Henri ,  il  est  hautain  avec  tout  le  monde, 
mais  il  parait  que  c'est  plutôt  pour  cher- 
cher d'acquérir  de  la  considération,  que 
pour  humilier  les  personnes  avec  lesquel- 
les il  vit.  Il  affecte  plus  de  ménagement 
que  le  prince  son  aîné  pour  la  princesse 
sa  femme  qui  à  une  hauteur  mal  placée 
et    mal  dirigée  réunit  eu  sa  personne 
toutes   les  qualités   brillantes  et  aima- 
bles; elle  a  avec  cela  une  figure  char- 
mante, dont  le  prince,  son  époux,  ne 
fait  cependant  aucun  cas ,  parce  qu'il  a 
un  goût  tout  opposé.  Il  serait  ici  superflu 
de  parler  des  égards  du  roi  de  Prusse 
pour  la  reine,  parce  que  l'univers  est 
instruit  de  son  mépris  pour  cette  prin- 
cesse, à  qui  on  laisse  presque  manquer 
le  nécessaire,  et  à  laquelle  on  ne  donne 
que  56,000  risdales  par  an  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison  et  de  sa  table,  les 
équipages  à  la  vérité  défrayés,  et  non 
compris  le  vin  Pontac,  le  bois  et  quel- 
ques légères  fournitures  de  poissoq  et  de 
gibier.  Elle  jouit,  en  outre,  de  19,000 


écus  pour  son  jeu,  sa  garde-robe  et 
pour  payer  sa  grande  gouvernante  et  ses 
huit  dames  d'honneur,  et  aussi  pour  le 
paiement  des  petites  fêtes  qu'elle  est 
obligée,  dans  de  certaines  circonstances, 
de  donner ,  ainsi  (|ue  pour  les  frais  que 
lui  occasionne  le  mariage  de  ses  dames 
d'honneur.  Cette  princesse  était  autrefois 
encore  plus  mal,  parce  que  sur  lesdils 
12,000  écus  elle  était  obligée  de  payer 
les  intérêts  de  50,000  écus  qu'elle  avait 
empruntés,  en  son  nom,  pour  obliger  le 
prince,  son  époux,  quand  il  parvint 
au  trône ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'an- 
nées, à  force  de  se  trouver  persécutée  par 
la  comtesse  de  Lamas,  sans  avoir  voulu 
entrer  dans  un  décompte  des  intérêts 
d'arrérages,  que  la  reine  s^était  trouvée 
obligée  de  payer  pendant  de  longues  an- 
nées. » 

Le  prince  Ferdinand,  troisième  frère  du 
oi ,  ne  paraît  jusqu'à  présent  se  décider  sur 
ucun  goût ,  ni  marquer  aucun  caractère  ; 
son  esprit  n'annonce  rien  qui  puisse  faire 
juger  s'il  deviendra  quelque  dipse  de  plus 
que  ce  qu'il  promet  présentement, 
c  Ce  prince  n'a  aifectivement  aucun  ca- 
ractère ,  et  sa  bonté  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  un  génie  très  borné.  Il  est  avare  au- 
tant que  le  prince  Henri  est  généreux  et 
prodigue;  il  ne  se  plaît  à  rien  et  no  s'oc- 
cupe que  de  frivolités  et  du  mécanisme 
de  l'exercice  militaire.  Il  a  épousé  sa 
nièce,  princesse  qui  aurait  des  qualités 
aimables,  si  elle  touchait  entre  bonnes 
mains,  mais  il  parait  qu'elle  donne  sa  con- 
fiance à  deux  jeunes  personnes,  qui,  sans 
esprit,  ne  marquent  du  goût  que  pour  la 
coquetterie.  Elle  a  d'ailleurs  le  cœur  bon, 
mais  malheureusement   sa  gouvernante 
n'est  pas  en  état  de  faire  fructifier  ce  bon 
germe. 
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»  N.  B.  Les  ministres  étraDgecSi  contre     distinguent  toujours  tantqu^il  est  dans  leur 


f  Tétiquette  établie  dans  cette  cour,  ont  été     pouvoir  de  le  faire. 


»  admis  y  à  l'occasion  du  maria^je  de  cette 
•  princesse ,  à  la  table  des  trois  princes , 
»  frères  du  roi  ^  pendant  les  fôtes  dudit  ma- 
n  rlage.  » 

La  princesse  Amélie,  sœur  du  roi  de 
Prusse,  pourrait  encore  influer  sur  la  con- 
duite du  prince  royal ,  s'il  venait  un  jour  à 
régner.  Elle  est  hardie,  entreprenante  et 
emploierait  tous  les  moyens  possibles  pour 
acquérir  quelque  autorité.  Gomme  elle  a  de 
l'esprit  et  encore  plus  de  fausseté  dans  le 
caractère,  cette  princesse  serait  à  craindre 
si  elle  trouvait  le  secret  de  se  faire  consulter, 
et  son  humeur  inquiète  la  porterait  fortement 
à  faire  beaucoup  de  tracaisseries. 

Cette  princesse  est  de  fait  d'une  humeur 
altière,  et  n'a  que  des  politesses  exigeantes. 
Elle  est  haute  et  cherche  toujours  les  occa- 
sions de  sonder  la  conduite  du  roi  son  frère, 
témoin  ce  que,  dans  la  circonstance  de  la 
convention  qu'il  vient  de  signer  avec  l'An- 
gleterre ,  elle  a  dit  d'abondance  de  cœur  à 
la  comtesse  de  Lamas  :  Eh  bien  !  ma  chère 
maman ,  voici  encore  une  nouvelle  coqui- 
nerie  du  roi,  notre  cher  frère,  qui  doit  iui 
éloigner  pour  toujours  l'amitié  et  la  con* 
fiance  des  autres  pri  nces. 

c  Cette  princesse  a  été  long^-tempstrès^peu 
»  portée  pour  le  chevalier  de  La  Touche, 
»  mais  ses  égards,  ses  politesses  et  même 
1  es  marques  d'amitié  soutenues  sans  inter. 
>  ruption  depuis  près  de  trois  années,  ont 
»  de  quoi  dédommager  ce  ministre  de  la 
1  froideur  avec  laquelle  elle  Ta  traité  peu- 
1  dant  les  six  premiers  mois  de  son  arrivée 
I  i  cette  cour.  > 

Les  deux  reines  sont  d'une  bonté  inex- 
primable, elles  accablent  de  politesses  tous 
ceux  qui  portent  le  titrç  de  Français  et  les 


'  «  Il  parait  au  chevalier .  de  L"**""  que 
»  H.  s'est  trompé  quant  aux  sentimens  fran- 
>  çais  qu'il  attribue  à  la  reine-mère;  cette 
1  princesse,  à  la  vérité,  hait  mortellement 
»  le  roi  d'Angleterre ,  son  frère;  mais,  ja- 

•  louse  de  la  gloire  de  la  France,  elle  saisit 
»  volontiers  les  occasions  de  l'abaisser,  ett 
»  si  elle  paraît  aimer  cette  nation,  c'est  parce 

' .  »  qu'elle  croit  que  le  roi  son  fils,  qui  est  son 
»  idole,  a  besoin  du  secours  de  la  cour  de 
»  Versailles,  il  a  paru  étonnant  au  cheva- 

•  lier  de  L***  que  cette  princesse,  curieuse 
1  et  questionneuse ,  et  qui  rabâche  volon- 
»  tiers,  n'ait  point  marqué  à  ce  ministre  la 

•  moindre  curiosité  à  l'occasion  de  la  con« 
»  vention  en  question:  Quoique  cette  reine 
»soit  sensible  aux  attentions  qu'on  lu! 
»  marque,  elle  ne  paraît  pat  les  sentir  avec 
>  autant  d'onction  que  la  reine  ruinante. 
1  Gela  provient  sans  doute  de  ce  que  celle-ci^ 
1  quise  voit  méprisée  du  roi,  est  plus  atten- 

•  ti  veaux  égards  qu'on  a  pour  elle,  et  qu'elle 
»  les  reçoit  avec  une  vive  reconnaissance.  » 

Pour  la  princesse  de  Prusse,  son  crédit 
est  encore  moindre,  s'il  est  possible,  que 
celui  de  la  reine  sa  sœur,  et  elle  suit  autant 
qu'elle  peut  son  exemple;  la  relne^mère» 
quoique  sans  crédit,  jouit  seule  de  la  consi-» 
dération  qui  est  due  à  son  rang, 

c  Le  roi  a  pour  cette  princesse,  sa  mère» 
»  tous  les  égards  possibles ,  il  ne  s'asseoit  ja<» 
»  mais  en  sa  présence;  il  lui  doit  cette  attea^ 
1  tion  par  reconnaissance  des  soins  qu'elle  a 
f  eus  de  temps  en  temps  pour  le  réconcilier 
lavec  le  feu  roi  son  père,  soins  qui  ont 
»  coûté  souvent  à  cette  princesse  bien  des 
»  chagrins  et  des  larmes;  mais  cette  atten- 
»tion  dti   roi   son  fils  pour  elle  ne  lui 
>  laisse  pas  la  satisfaction  de  proposer  qui 
1»  que  ce  soU  pour  le  moitidr^  emploi.  «    * 
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-     Itf.  le  comte  de  Podesvils,  premier  mi- 
nistre d'état  et  de  cabinet,  quoique  pos- 
sédant la  confiance  du  roi  de  Prusse',  est 
'  souvent  trompé  par  ce  prince  sur  la  con- 
'  naissance  de  beaucoup  d'affaires.  C'est  an  ^ 
homme  tsilDple  dsms  $es  manières,  franc, 
juste  et  zélé  potir  les  intérêts  du  roi  son 
maître,  attaché  à  son  service»  et  bien  per- 
suadé tpïe  le  système  présent  de  l'union  du 
roi  de  Prusse  avec  la  Franoe  esl  le  jseul  bon, 
le  seul  qui  eonvienneàla  ^Içire  et  aiix  avan- 
tages de  ce  prince^  il  marque,  amant  qu'il 
est  possible  combien  il  est  sincère  à.  cet 
égaird  ^  mais  il  est  d'une  timidité  au^eià  de 
l'expressioil,  lorsqu'il  vient  remontrer  au 
roi  ton  maître  des  r  choses  qu'il  a  faites  et 
qui  l«i  sontdiâsavantageases.  La  vivacité  de 
ce  prince  le  fait  toujours  trembler;  et  il  est 
sur  cela  dHine  faiblesse  eSsLtraordinatrc, 
d'ailleurs-  reconnu  avec  justice  ponr  être 
\d'ane  probité  à  toute  épreuve  ;  et  il  traite 
toutes  les  affisiires  uniment  et  avec  simpli- 
cité ^joignant  à  l'estioLe  du  pubUo  le  suf- 
Itagedii  roi  de  Prussequi  connaît  son  atta- 
chement et  son  ^le^  mais  qui  »  malgré  cela , 
ne  lui  donne  cyve  peu  de  crédit  dans  la  place 
,  qu'il  occupe.  U  pDrie  lalimidité  jusqu'à  la 
poltro$nerii3;  et  il  estmalbeuieux  que^réu- 
nisj^ant  toutes  bonnesqualités^  il s'e^friâe 
.et  tremble  au. seul. mot  de  faire  la  gwNffe, 
^  et  qu'il  soit  aussi  timide  sur  les  moindres 

projcïts.  ^  .  . 

".  .  c  m.  T..  aumit  pu  ajoutei;  que  le  roi<  de 
$  Prusse,  malgré  son  amiiié.appafen.te  pour 
«  ce  minislre,  ne  fait  point  de  ses  taleps  une 
1  grande  estime;  il  le  traite  quelquefois 
-»  comme  un  nègre  et  lui  reproche  son  peu 
I  d'intelligence  à  s'expliquer  par  écrit  et  à 
f  rédiger  un  mémoire.  Ce  prince  lui  refuse 
f  même  les  plus  petites  grâces  et  n'a  même 
1  pas  voulu  recevoir  pour  militaire  aucun 
V  de  ses  trois  fils,  dont  Tainé  a  vingt  ans; 


1  et  cela  sous'prétexte  qu'ils  n'étaient  pas 

>  d'une  taille  assez  avantageuse.  Ils  sont 
»  actuellement  à  l'université  de  «Francfort 
»  sans  que  le-  père  sache  ce  qu'il  en  doit 
»  ihîre.  Il  est  bien  vrai  que  ce  ministre  est 
»  d'une  timidité  extrême;  mais  le  cbeva- 

>  Ijer  de  L.  ne  le  croit  français  que  parce 

>  que  son  maître  l'a  été  et  l'est  peut-être 
»  encore  relativement  à  ses  intérêts  ;  et , 
9  dans  le  vrai.  Je  ministre  prussien  basse 

>  jaloux  de  la  grandeur  de  la  Fiance^  con- 

>  serve  encoie  toujours  un  cœur  germa- 

>  nique.  ».  > 

M.  le  comte  de  .Finckenstein  a  moins  de 
crédit  encore  que  M.  de  Podesvils,  et  il  ignore 
bien  des  affaires  que  .ce  dernier  ministre 
fait,  et  ce  dernier  ne  connaît  pas  celles  que 
le  roi  de  Prusse  traite  lui  seul.  Ce  prince 
charge  cependant  assez  volontiers  M.  de 
Finckenstein  de  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  Suède  et  le  Nord  en  général.  C'est 
un  homme  qui  a  des  connaissances  et  de 
l'esprit,  assez  vrai  dans  les  affaires  qu'il 
traite,  et  très  persuadé  de  la  nécessité  et  de 
la  bonté  du  système  actuel ,  qu'il  croit  le 
seul  bon  et  solide  ;  mais  il  veut  toujours 
mettre  de  la  finesse  à  ce  qu'il  dit,  et  quoi- 
qu'il dise  la  vérité  y  il  ne  l'annonce  point 
avec  la  même  ouVerture  et  aussi  uniment 
que  M.  de  PodesVils.  Ces  deux  ministres 
conférant  de  toutes  les  affaires  qu'ils  4)nt  à 
terminer  avec  M.  de  Fonckennath  secré- 
taire d'état^  c'est  la  seule  personne,  qui 
soit  instrnite  de  ce  qu41s  ont  à  tr^iit», puis- 
qu'il n'est  permis  qu'à  M.  de  Podesvils  d'a- 
voir un  seul  secrétaire.  .L'on  ne  peut  poii^ 
fréquenter  M.  de  Fbnckenrath;  peut^re 
lui.  est  il  défendu  de  voir  personne,  mais 
on  le  voit  très  rarement,  et  il  n'a  jamais  été 
dîner  chez  aucun  ministre  étranger;  il  est 
cependant  moins  invisible  qqe  M.  Eichel, 
dont  on  n'a  point  encore  parlé,  et  qui  n'a 


jamais  élé  aperça  d'àucuil  mortel.  Ce  M* 
Efchel  est  celui  qui  travaillé  tous  les  jours 
avec  le  roi  de  Prusse,  et  qui  expédie  toutes 
les  affaires.  Il  a  sous  lui  plusieurs  secré- 
taires\  aussi  invisibles  que  lui ,  mais  en 
quelque  endroit  ^ue  se  trouve  le  roi  de 
Prusse,  M.  Eichel  îe  suit  toujours,  et  tA- 
vaille  tous  les  matins  avec  ce  prince  :  c'est 
la  seule  personne  qui  connaisse  toutes  les 
affaires  que  traite  S.  H.  prussienne;  il  sait 
tout  ce  que  les  ministres  ignorent,  et  c'est 
de  son  bureau,  qui  est  censé  celui  du  roi  de 
Prusse,  qu'émanent  tous  les  ordres  tant 
pour  Tîntérieur  que  pour  Textérieur  du 
royaume.  Peu  de  personnes  ont  jamais  parlé 
à  M.  Eicbel.  L'on  fait  en  vain  les  plus 
grands  efforts  pour  le  voir,  mais  ît  est  im- 
possible d'y  réussir;  il  vil  tout  seul  et  con- 
naît tout  ce  qui  se  passe,  sans  être  connu 
que  detrès  peu  de  gens  avec  lesquels  il  ne 
vit  pas. 

c  Messieurs  les  ministres  de  Podesvils  et 
»  de  Fînckenstein  paraissent  être  toujours 
1  d'accotd  parce  que  celui-ci  est  nécessaire- 
»^  ment  subordonné  au  premier,  mais,  pour 

•  cela,  iln  ne  s^  paient  point  d'une  confiance 
1  rècipi^oque,  et  la  jalousie  entre  bien  quel- 

•  quèfois  dans  leurs  opérations.  Tout  le 

>  monde  ■  n'aceorde  point  de  l'esprit  au 
V  comte  de  Fînckenstein  ;  cela  vient  peut- 
»  élredeoe  qu'iL  est  un  peu  caustique  et 
»  qu'il  aime  à  trouver  du  ridicule  dans  son 
»  procbaiii,qui^àcetégtfrd^  ne  le  paye  point 

•  d^ngratilQdei'ii  esl'  doucereux  et  narfe 
»  volontiers^  l^arce-que  la  reide  mère  l'y  à 
»  aoeouMDQé)  mais»  à  Ibreede  se  répétef, 
»  il  éevtentingifiide;  c'est  cependant  par  <$e 

>  Bianéigefqu'il;.<a(iiequ>'iln'«st  point  ii^ 

•  ttriHt  à'fond  des)  affoires*  dèi  son  mafti^ 
t  lovtqo'>oA  lui  eu  parle.  Leebevâlier  de  fi. 
1  1b  oroil  «ependant  plm  firan^is  qtfe'M. 
i  dç  Fodesvils;  et  cela  parce  qu'il  esr  moins 


timide  que  eelui^i ,  et  qu'il  sent  que  son 
maître  ne  p^it  s'agrandir  et  même  con- 
server ses  conquêtes  qu'avee4'alliance  de 
la  France.  M.  le  duc  de  Nivernoîsa  eu  une 
défense  expresse  de  S.  1|«  prussienne 
de  communiquer  sur  l'objet  de  sa  com- . 
mission  avec  H.  le  comte  de  Finckenfstein, 
auquel,  moyennant  cette  défense^  il  n^ 
parlé  que  par  complimeM  et  par  politesse. 
M.  le  duc  de  M...  a  avoué  au  chevalier  de 
L.  cette  particularisé,  en  lui  disant  que  le 
roi  de  Prusse  lui  aWit  présent  la  inême 
chose  VIS  à  vis  dé  lui^  quoique  %  de  Po^ 
desvils  l'ait  assuré,  delà  part  du  roi  son 
maître,  qu'il  ne  devait  avoir  riend^caché 
pour  le  chevalier  de  G;  que  le  minfetre 
prussien  avait  prévenu  amicalemei^t  de  la 
même  chose.  Ces  contradic^ons  n^ènt  pas 
laissé  que  d'embarrasser  M.  de  M. ,  à  ce 
qu'il  a  avoué  au  chevalier  de  L. ,  à  qifî 
il  a  confié  beaucoup  de  choses,  mais  sû- 
rement pas  tout.  11  lui  a  cependant  avoué 
qu'il  remarquait  beaucoup  de  difficultés 
à  traiter  les  affaires  avec  cette  cour> 
parce  que  le'  roi  dit  une  chose  pendant 
que  ses  ministres  assurent  le  contraire,  de 
sorte  qu'on  se  trouve  toujours  embar- 
rassé, qu'on  craint  toujours  les  pièges; 
et  qu'on  ne  sait  sur  quoi  tabler;  c*^st 
aussi  ce  que  le  chevalier  de  L.  a  dprouvé 
souvent  et  ce  dont  il  a  prévenu  le  duc;' 
Par  exemple  le  roi  de  Prusse  ayant  dé- 
fendu en  1755  au  chevalier  de  L.  de 
communiquer  le  traité  de  Brunswick  au 
*  comte  de  Finckenstein ,  il  est  arrivé  que 
»  pendant  Fabsence  de  M.  Podesvlls,qi^  était 
i>  en  Poméranie,  ce  prince  a  éoiit  au  comte 
i>  de  Fînckenstein  de  sa  propre  main,  pour 
^  le  presser  de  demander  au  ofaev^itier  deX, 
À  uii  paiement  du  subside  de  Bninswtck 
1^  échu.  Le  ministre  firançais  voulut  éluder^ 
i^^'mais  te  ministre  prussien  lui  montia  la 
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»  propre  lettre  du  roi  son  maître.  On  juge 
»  aisément  qu'un  pareil  manège  ne  doit  pas 
»  faire  naître  une  confiance  réciproque  en- 
»  tre  les  ministres.  M,  de  Fonckenraih  se 
»  communique  réellement  très  peu.  Le 
»  chevalier  de  L.  a  cependant  dîné  plu- 
;»  sieurs  fois  avec  lui  dans  des  maisons  tier- 
»  ces;  il  Ta  trouvé  d'une  bonne  société, 
»  mais  d'une  irréligion  à  faire  trembler.  Ce 
»  sentiment  est  inné  en  lui,  et  n'est  point 
»  de  complaisance  pour  le. roi  son  maître, 
»  car  il  ne  cherche  ni  la  dignité,  ni  à  amé- 
»  liorer  sa  fortune.  Il  est  souverain  admi- 
t»  rateur  de  la  Russie,  dont  il  porfe  la 
»  puissance  et  le  gouvernement  aux  nues, 
^  et,  il  ne  cache  point  le  goût  qu'il  a  pour 
»  un  renouvellement  d'alliance  du  roi  son 
»  maître  avec.cette  puissance.  M.  Eichel  est 
»  réellement  invisible  pour  tout  ce  qui  est 
»  étranger;  mais  il  vit  en^sociéléàPotsdam, 
il  aussi  bien  qu'à  Berlin,  pendant  le  séjour 
>»  qu'y  fait  le  roi  son  maître.  Il  a  le  travail 
•  aussi  facile  que  sa  mémoire  est  heureuse, 
n  et  le  roi  de  Prusse  serait  bien  embarrassé 
9  s'il  venait  à  le  perdre,  parce  qu'il  n'a  pas 
»  la  permission  de  faire  un  élève.  On  le  dit 
»  de  moitié  dans  tous  les  monopoles  de 
p  M.  Friderics"d'Orffe,  valet  de  chambre  du 
p  roi  et  son  trésorier  général,  qu'on  sait 
9  avoir  beaucoup  de  part  dans  la  confiance 
p  du  roi  son  maître ,  qui  l'a  tiré  de  l'état  de 
p  fifre  de  son  régiment,  du  temps  qu'il 
p  était  prince  royal.  On  sait  encore  que, 
p  quand  ce  prince  était  mécontent  du  ser- 
p  vice  qu'il  lui  rendait  en  qualité  de  val^ 
»  de  chambre ,  il  le  remettait  dans  son  pre- 
p  mier  état.  U  a  cependant  si  bien  su  ma- 
p  nier  l'esprit  de  ce  prince,  dont  il  connaît 
9  le  goût  pour  les  louanges,  qu'il  est  par- 
9  renu  à  un  de«ré  de  faveur  qu'il  soutient 
p  encore.  Bien  des  personnes  prétendent 

p  que  le  goût  du  plaisir  a  accéléré  sa  f^N 


»  lune,  mais  absit.  Ce  favori  ne  passe  point 
»  pour  avoir  été  incorruptible;  mais,  à  pré- 
)>  sent  il  ne  serait  plus  temps  de  chercher  à 
>  le  gagner,  parce  que  sa  fortune  est  immense 
»  et  qu'il  est  entré  dans  tous  les  marchés, 
»  tous  les  établissemens  et  dans  tous  les 
D  privilèges  exclusifs  que  le  roi  accorde  et 
»  qui  enchérissent  en  peu  de  temps. 

»  Toutes  l&s  personnes  employéespar  sa 
M  majesté  prussienne  sont  extrêmement  oc- 
»  cupées ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  per- 
mission de  se  faire  aider  ;  cela  est  au  point 
que  les  ministres  que  le  roi  de  Prusse  en- 
voie dans  les  cours  étrangères ,  n'ont  pas 
même  celle  de  prendre  des  secrfStaires  à 
leurs  frais,,  quand  on  ne  leur  en  donne 
point  avec  eux;  et ,  comme  ils  sont  obligés 
d'écrire,  toutes  les  ppstes,  au  roi  et  à  son 
premier  ministre  des  lettres  qui  traitent 
souvent  de  choses  différentes,  ils  sont 
nécessairement  obligés  de  passer  leur 
temps  à  chiffrer  et  à  déchiffrer,  et  par  con- 
séquent n'ont  pas  le  loisir  de  se  mettre  au 
fait  de  la  cour  où  ils  résident.  » 
MM.  de  Yeiruk,  de  Boden  et  de  Kait, 
sont  les  seuls  autres  ministres  d'état  qui 
jouissent  de  quelque  considération;  mais, 
pour  le  crédit ,  ils  n'en  ont  pas  plus  que  les 
autres.  Ils  font  le  rapport  exactement  de  oe 
qui  se  passe  dans  leur  département,  etexé^ 
cutent  les  volontés  du  roi,  sans  avoir  même 
la  voie  de  représentation. 

c  Le  chevalier  de  L.  ne  sait  point  pouc-* 
•  quoi  S.  M.  n'accorde  point  aux  autres  mi  ^ 
»  nistres  la  même  considération  qu'à  ceux 
»  ci-dessus;  ils  en  jouissent  cependant  aux 
»  mêmes  conditions,  c'est-^i-dire  sans  au- 
»  cun  crédit,  depuis  la  mottdeM»  le  comte 
»  de  Beiss,,qui  n'étant  alors  que  président,  a 
»  été  fait  ministre  d  état  pour  avoir  re- 
»  cueilli  la  succession  des  trois  frères  de  su 
«femme y  qui  mopte  à  environ  ao,0OQ 


>  riadalûs  de  revenu.  G'esl  ùft  homme  i^a 
»  de  candeur  et  de  probilé,  ne  cherchant 
»  qu'à  rendre  des  services  même  essentiels, 
»  où  Ton  prétend  cependant  que  la  vanité 
»  entre  pour  quelque  chose.  A  cela  près,  il 

>  estirèsborné^et,  commeilo  lecœurfacile, 
:i  il  reçoit  toutes  sortes  d'impressions,  et, 
»  malgré  son  opulence  actuelle,  s'il  ne  corn- 
1  mence  à  mettre  de  Tordre  dans  sa  dé- 
»  pense,  il  se  trouvera  bientôt  être  un  riche 
»  mal  aisé,  quoiqu'il  n'ait  pointde  passion, 
»  mais,suivantlesconseiIsdu  premiervenu, 
»  il  n'est  jamais  à  Tâbri  des  mauvais  mar- 

>  chés^  d'ailleurs  il  parait  aimer  le  faste  et 
1  la  dépense ,  parce  qu'il  se  flatte  par  là 
1  dese^rendre  agréable  à  S.  M.  prussienne, 
»  qui  ne  l'a  lait  ministre  d^état  avec  le  cor-* 
»  don  jaune  que  parce  qu'il  craignait  qu'if 
1  ne  se  retirât  en  Hollande,  où  les  biens  de 
»  sa  succession  étaient  situés,  et  dont  il 

>  a  vendu  une  partie  pour  acquérir  des 
»  terres  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  i 

Le  comte  de  Goiher^  qui  a  été  employé 
par  le  feu  roi  de  Prusse  à  la  cour  de  Vienne, 
et  qui,  du  règne  présent,  a  été  grand  maître 
du  roi  de  Prusse,  et  qui  avait  quitté  cette 
charge  pendant  plusieurs  années,  est  rentré 
au  service  de  celte  cour  en  1753,  avec  la 
conservation  de  son  rang  et  ancienneté  de 
ministre  d'état,  qu'il  avait  déjà  eu  sous  le 
feu  roi  avec  ^  500  écus[d'appointemens,  et 
a  eu  ù  la  mort  du  ministre  d'Anvim  le  dé- 
partement des  postes.  C'est  un  bavard  du 
premier  ordre,  qui,  pendant  un  temps,  avait 
le  secret  d'amuser  le  roi,  son  maître,  par  des 
bouffonnerie ,  qui  paraissent  aujourd'hui 
commencer  à  l'ennuyer,  lia  le  cœur  droit  et 
bon,  et  quand  il  désoblige  ce  n'est  point  par 
méchanceté,  mais  par  intempérance  de  lan- 
gue à  la  table  du  roi.  t  Comme  il  a  été  eni- 
•  ployé  pendant  le  règne  passé  à  chercher 
»des  grands  hommes  pour  Potsdam^etqn'il 


a  réussi  à  cette  besogne,  lee  bie&fiiitâ  du 
feu  roi,  ainsi  que  les  appointemens  que  dif« 
férens  princes  d'Allemagne  lui  donnaient 
pour  solliciter  leurs  intérêts  à  la  cour  de 
Vienne,  l'avaient  mis  en  état  de  faire  et 
de  soutenir  une  très  grande  d^nse,  et 
l'ont  accoutumé  à  un  faste  dont  l'hâbi-' 
tude  va  le  ruiner,  puisqu'il  se  trouve  au-' 
jourd'hui  très  eodetlé,  et  que  le  crédit  va 
lui  manquer,  parce  qu'il  n'a  plus  qu'une 
rente  viagère  et  annuelle  de  -  écus  prover 
nant  de  la  vente  d'une  terreaux  environs 
de  Gotha.  Il  est  étonnant  que  ce  ministre, 
avec  des  qualités  très  minces ,  ait  été  le 
Richelieu  d'Allemagne.  Il  est  néd'mie 
famille  bourgeoise  duduchéde  Gotha,  et  le 
feu  roi  de  Prusse  l'a  faitministred'état,  l'a 
décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir;  et  ee 
prince,  tout  avare  qu'il  était,  le  comblait 
de  grâces  pécuniaires  parce  que  leagranda 
hommes  que  M.  de  Gother  lui  fournissait 
av3c  facilité,  par  le  moyen  des  princes 
dont  il  ménageait  les  intérêts  à  Vienne , 
l'emportaient  sursonavarice.C'estle  même 
ministre  que  le  roi  de  Prusse  régnant  ^• 
voya  en  1741  à  l'impératrice  reine  pour 
lui  faire  des  propositions  touchant  la  S^ 
lésie. 

»  H.  de  Borck,  qui  avait  aussi  été  minis- 
tre  d'état  du  feu  roi,  dont  il  abandonna 
le  service  par  mécontentement,  est  rentré 
en  1754  au  service  de  cette  cour  avec  la 
même  qualité  et  avec  la  conservation  de 
son  ancienneté.  C'est  un  galant  homme,  ' 
plein  de  mérite,  qui  a  des  connaissances 
dans  la  finance  et  dans  la  politique,  un 
travail  facile;  mais  y  préférant  les  plaisirs 
il  se  serait  déjà  dégoûté  de  ce  service ,  si  le 
besoin  de  placer  sept  enfans  ne  l'obligeait  ' 
de  le  con.tinuer>  Il  a  été  rappelé  ici  de  la 
cour  de  Hesse-Cassel,  où  il  était  ministre. 

>  3 

et  on  lui  donner  écus  d'appoîntemens  ; 


—  2t  — 

1  tuais  oniui  Ikit  attendre  trop  long-temps, 
»  ainsi  qu'au  comte  deFînkenstein,  le  cor^ 
i  doQ  jaune/»  ll'^it  d'une  ancienne  famille, 
qui,  depuis  k)ag^temps,  possèdeîlespremiè'* 
nés  diarges  deoette  cour,  et  a  sesterresdans 
]fe  paysd^Clèvesv. 

M.  lecointe  de  Becss,  silésien,  a  eu  la 
place  de  grand-maître  lorsque  le  comte  de 
Cîother  l'a  abandonnée.  €omme  il  a  da  bien 
du  chef  de  sa  femme ,  le  roi  Ta  attiré  à  son 
service  lors  de  la  conquête  de  la  Silésie,  hii 
a  conféré  son  ordre  et  Ta  nommé  en  même 
temps  son  ministre  à  la  cour  de  Dresde* 
C'est  un  bomme  extrêmement  borné.  MU*  de 
Brismareket  Danckelmann^  MM.  de  Hapt  et 
dé  Brumentbal ,  toujours  occupés  de  leur 
besogne  y  sont  des  ministres  d'état  que  l'on 
Be  commerce  pas  beaucoup.  Le  comte  de 
9ch^rtscb,  grandécuyér  etministre  d'état,. 
«ft  l'imbécillité  même,  et  possède  le  triste 
secret  d'ennuyer  tout  le  monde  par  ses  ba<« 
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vardises.  Quoiqu'il  ait:  près  de  -risdalesde 
revenu  en  pommanderies ,  il  se  trouve 
ruiné  depuis  trois  ans  par  de  folles  dépen* 
ses  en  cbevauxy  en  équipages  et  en  femmes 
(^toutes  dépenses  dont  il  ne  s'est  jamais 
Hat  bomieur  ).  c  Son  frère  cadet,  évêquede 
»  Breslau,  a  une  sorte  d'esprit  qui  amuse 
1  le  \q\  par  ses  impiétés  et  par  la  perversité 
^  de  ses  mœurs ,  qu'il  porte  à  un  excès  qui 
n  fait  horfeur^  il  n'observe  même  aucune 
»  décenc(\,dans  sa  conduite,  non  plus  que 
»  d^ns  ses  discours.  En  général  tout  ce  qui 
9. compose    la  cour  de  Prusse  sont  gens 

Y  bornés*,  et  les  ministres^  pour  la  plupart, 
\  n'ont  d'autre,  mérite  que  celui  d'être 
n  grands  travailleurs;  ainsi  il  est  inutile 
9  d'en  parler  \  il  est  seulement  à  observer 
1  que  le  roi  de  Prusse  a  attiré  beaucoup 
j»  de  Silésiens  à  son  service,  de  crainte  qu'ils 

Y  ne  passassent  a  celui  devienne;  pour  cet 


effet  il  a  prodigué;  en  1142 ,  le  cordon 


jaune;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
ricbes  sont  cependant  passés*  à  Vieimei 
S.  M.  prussienne  a  nne  politique:  admi-^ 
rable,  eu  égard  à  la  constitution  de  ses 
états,  pour  y  attirer  les  éteangsrs  de  tou-» 
tes  espèces;  mais»  une  lais  établis  id,  Vé* 
migration  en  ess  très  difiioile  y  et  teua 
ceux  à  qui  il  donne  des  pensions  ou  qui 
sont  possessionnés  dans  se»  états,  sont 
obligés  d'y  consommer  leurs  revenus.  £a 
général,on  n'accorde  que  très  difficilement 
la  permission  de  sortir  du  pays,  pas  même 
h\ï\  jeunes  gens  celle  de  voyager,  Le 
prince  de  Looss,  établi  dans  le  Brsd>ant, 
a  eu  l'agrément  du  roi  de  Prusse  d^épou-» 
ser  la  comtesse  de  Kampken  qui  pas- 
sait pour  riche,    à  condition  de  rester 
six  mois  d'hiver  à  Berlin  avec;^écusd'aj)« 
pointemens  et  la  charge  de  grftnd  cham-* 
bellan  et  le  cordon  jaune.  On  le  croyait 
riche  et  on  se  flattait  qu'il  ûxei^t  pour 
toujours  son  domicile  à  Berlin,  et  qu'il  y 
ferait  une  grande  dépense.  >  Le  prince, 
qui  n'est  qu'un  bonhomme,   ne  jouit  ici 
d'aucune  considération,  et  sa  femme ,  qui 
rassemble  des. ridicules  de  toutes  espèces, 
ne  va  point  à  la  cour  parce  que  la  veuve  du 
maréchal  de  Schmettau  a  le  pas  sur  elle. 
A  roccasiondel^  plainte  que  celle  princesse 
en  a  portée  au  roi  de  Prusse,  on  lui -^tpar 
écrit  la  réponse  si  connue  de  Charles-Quint  : 
que  la  plus  folle  devait  passer  la  pre^ 
mière. 

Le  margrave  de  Schwust ,  beau-frère  du 
roi  de  Prusse  et  son  oncle  à  la  mode  de 
Bretagne,  a  de  Tesprit,  mais  c'est  un  che- 
napan ,  qui  ne  vît  en  société  qu'avec  de  la 
crapule  en  hommes  et  en  fem^ies;  il  fré- 
quente de  temps  à  autre  la  cour  où  il  est 
peu  estimé  et  souverainement  méprisé  par 
la  reine-mère. 

Le  margrave  Henri ^  son  frère,  n'a  point 


d^esprit ,  vit  à  peu  près  comme  son  aîné  et 
essuie  îe  même  sort  à  la  cour,  où  il  ne  vient 
que  quand  il  j 'a  quelque  ftte.  t  Le  roi  de 
1  Prusse  méprise  ces  deux*  princes  au  su<^ 

>  prème degré,  et  ne  manque  aucune  bo» 
1  f  asion  dé  leur  marquer  ce  sentiment  ; 
»  et  ces  deujs  princes  n'ont  pas  mèliiele 
t  détail  de  leurs  réghnens,  où  ils  sont  di^ 
i  pensés ,  contre  l'usage  établi ,  de  se 
i  trouver  jamais.     < 

f  te    margrave    Charles,    prince    du 

>  sang,  maître  de  Tordre  de  Saint^ean,  est 

>  un  digne  prince  qui  a  le  cœur  droit,  des 
»  sentimens  d'honneur  et  une  assez  bonne 
»  judiciaire.  Il*  a  eu  pendant  la  guerre, 
f  où'ils'est  très  bien  comporté,,  la  cùn* 
»  fiance  du  roi  son  maitr^,  à  côté  duquel 
»  deux  de  ses  frères  ont  été  tués,  il  est 
f  valeureux,  et  en  a  donné  en  diifé* 
1  rentes  occasions  des  preuves  con^in^ 
»  castes.  Le  roi  de  Prusse  le  sait,  mais, 
i  pour  cela,  ne  lui  en  marque  pas  plus  d'à* 
»  ttiitié,  ce  qui  fait  que  le  margrave,  occupé 
»  du  soin  de  son  régiment,  qui  est  en  gar-^ 
»  nison  à  Berlin,  vit  en  lïimple  particulier 
f  avec  les  ofiQciers  de  son  corps  ^  auxquels 
»  il  donne  journellement  à  dîner,   ainsi 

>  qu'aux  étrangers  et  citoyens  de  la  ville 

>  qui  viennent  chez   lui;  et  il  passe  Ift 

>  soirée  chez  la  femnie  du  *  maréchal  de 
9  sa  cour,  et  alternativement  avec  une  an- 

>  eienne  concubine,  dont  il  a  eu  une  fille 
f  q^ni  a  été  légitimée  et  présentée  aux  rei- 
»  nés.  Elle  vient  de  mourir  après  avoir 
»  épousé  le  comte  de  Schonbourg,  de  la  Si- 
»  lésie,  capitaine  et  aide-de-camp  du  mar- 

>  grave.  Ce  prince  est  riche  pour  ce  pays, 
»  et  mal  aisé  pour  la  bonté  de  son  cœur, 
»  qui  lui  fait  pensionner  et  nourrir  tous 
«  les  anciens  domestiques  qui  ont  été  au 
»  service  de  ses  ancêtres. 

»  A.  voir  rétablissesient  des  conseillers 


de  légation ,  an'devrait  Juger  que  c'est 
une  excellenti» pépinière:  pour  former  la 
jeunesse  et  des  mimstres  pèar  envoyer 
dans  les  cours  étrangècest  Itien  moins 
que  cela  :  on  ne  les  oceope  qu'à  copier 
et  traduire  d'anciens  traités,  sans  leur 
donner  oonnaissadce  de  la  politique  du 
temps;  Ainsi  on  ne  l«s  ^st^fJe  que  pour 
leur  donner  le  méeanlsikie  de  dresser 
un  mémoire,  '  ce  que  la  simple  lecture 
d'un  traité  leur  donnerait  également.  La 
plupart  >  de  ceux  quiltonent  aujourd'hui 
cette  honorable  société  ne  sont  que  ^  de 
petits  polissons,  propres  à  rien.  Le  roi 
de  Prusse  donne  auiû  l'exduBton  pour 
être  employés  à  ceux  en  qui  il  reconnaît 
des  passions^  et  M.  de  Bredow,  d'une 
famille  très  ancienne»  et  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  en  fait  depuis  long-temps 
une  triste  expérience  poui*  se  livret  trop 
au  jeu  qu'il  conduit  sagement  et  dont  il 
tire  un  grand  profit  f 

I  On  sait.quer  toutes  les  personnes  qui 
possèdent  les  tgrandes  charges  de  la  cou- 
ronne n'en  okit  que  le    titre,  et  n^ont 
aucun  avis  pnàs  de  la. personne  du  roli 
»  Elles  ne  vont  à  Potadam  qne  lorèqu'el* 
les  yisont  a|)pdées,  ce  qui  nfarrive  prea* 
que  jfiBlaisj  ^Les  -mîiûatres  d'^iat  et  de 
cabinet  sont  traités  également.  . . 
>  L'administration  des  fitiaBees  est  ad- 
mirable ici,  et  la  perceptiM»,  des  rêve- 
niis  du  domaine  se  fait  sai)s  aucune  dé- 
pense à  cbaj^e  au  roi,  ni  à  oenx  qui 
paient  les  impositions. 
»  Toutes  les  terres^  tant  nobles  que  rotu- 
rières^ sont  divisées  en  trois  classes  qui- 
paient  annuellemem,  à,  proporMoif  de 
leur  valeur,  et  ce  paiemei^  set  (ait  pan 
mois..  C'est  un  dépaté  de  la .  noblesse 
par  province,  qui  préside  à  ila  .pèioap-» 
tien  de  ces  deniers  ,>  et^odiiae  Hhtti^:  2c 


—  2i 


>  rien  d'arbithiire,   chaque  propriétaire 

>  qui  connait  la  taxa  mise  sur  ses  posses- 
»  sions ,  sait  à  quoi  il  est  tenu.  Comme  41 
»  n'y  a  ni  friponnerie,  ni  vexation  dans 
»  cette  manière  de  lever  les. deniers  du 

>  roi>  personne  ne  se  plaint ,  quoique  Ton 
»  paie  beaucoup;  et  Tégalité  du  paiement 
»  fait  la  consolation  de  ceux  qui  paient.  L'é- 

>  tabiissement.  de  cette  administration  est 

>  ancien  et  était  déjà  connu  avant  le  règne 

Y  de  Frédéric  1^';  il  a  seulement  été  per- 
»  fectionné  insensiblement  et  par  grada- 
»  tion* 

»  Il  est  depuis  long-temps  défendu  aux 

Y  roturiers  d'acquérir  des  terres  et  des  biens 
1  nobles,  ce  qui  n'obtient  pas  une  approba- 
!»  tion, générale,  parce  qu'un  gentilhomme, 
»  une  fois  endetté,  ne  peut  plus  se  libérer  de 
»  ses  dettes,  puisque  la  liberté  d'aliéner 

>  sa  terre  lui  est  ôtée  ;  cela  occasionne  une 
»  accumulation  de  dettes,  et,  restant  pos- 

Y  sesseur  de  ses  biens,  il  devient  de  jour 
•  à  autre  plus  pauvre,  parce  que  les  in- 
3  térêts  en  absorbent  les  revenus.  > 

H.  de  Goueye,  le  grand-chancelier,  est 
au  nombre  des  autres  ministres,  à  l'excep- 
tion de  quelques  affaires  courantes  sur 
lesquelles  il  a  peut-être  le  libre  arbitre. 
C'est  un  homme  qui  paraît  plein  de  probité, 
versé  dans  son  travail  et  fort  au  fait  de  la 
justice  dont  il  est  le  chef. 

€  Ce  ministre,  qui  est  mort  en  1765, 
»  n'a  pas  eu  généralement  la  réputation 
»  mentionnée  ci-dessus.  Quant  à  la  pro- 
»  bité.  On  cite  même,  et  on  le  faisait  avant 
»  même  la  maladie  dont  il  est  mort,  des 
1»  exemples  dans  lesquels  on  paraît  pdu- 
»  voir  prouver  que  souvent  il  employait, 
»  et  même  avec  peu  de  délicatesse,  des 
»  moyens  de  duplicité  pour  parvenir  à 

>  son  but.  Ceci  est  traité  plus  amplement 
9  dans  un  mémoire  séparé  et/ait  en  1754. 


9  On  sait  que  ce  chancdier  était  ennemi 
»  juré  de  tous  les  chrétiens,  il  n'en  ad* 
»  mettait  aucun  dans  le  civil,  il  en  aurait 
»  même  été  le  persécuteur,  si  l'esprit  lO" 
»  lérant  du  prince  ne  l'fivait  arrêté.  » 

M.  de  Winderfeld,  le  premier  aide-de^ 
camp  de  S.  M.  prussienne  ,  et  M.  de 
Boudenbrock  exercent  la  place  de  ministre 
de  la  guerre.  Le  premier  a  le ,  détail  de 
toute  la  cavalerie,  et  le  second  a  le  détail 
de  rinfanterle et  est  fort  bon  officier;  mais 
ilssontbornéssurtoutle  reste  l'un  et  l'autre. 
Quant  aux  autres  officiers,  ils  sont  trop  oc- 
cupés de  petites  choses  pour  avoir  d'autres 
connaissances  de  leur  métier ,  et  l'on  ne 
petit  distinguer  que  le  maréchal  de  Keith 
et  le  maréchal  de  SchWerin,  qui  sa- 
vent ce  que  c'est  que  faire  la  guerre,  et 
dont  le  mérite  est  connu  et  distingué  de 
S.  M.  prussienne.  Il  y  a  encore  M.  Fou- 
quet,  dont  le  roi  de  Prusse  fait  grand  cas, 
et  qui,  vraisemblablement  remplacera  dans 
sa  confiance  le  prince  d'Anhalt-Dossau ,  qui 
vient  de  mourir. 

On  ne  peut  pas  encore  savoir  quels  sont 
ses  sentimens  pour  la  France,  ayant  tou- 
jours été  éloigné  de  ce  pays-ci.  Peut-être, 
étant  originairement  français,  n'aura-t-il 
pas  hérité  de  la  haine  de  celui  auquel  on 
croit  qu'il  succédera. 

AK  S.  Ce  tableau  à  la  réserve  de  ce  qui  est 
marqué  par  des  guillemels ,  qui  sont  du  chevalier 
de  L. ,  a  été  envoyé  chiffré  à  la  cour ,  par  un 
courrier,  par  feu  M.  T.  le  37  décembre  1751, 
avec  la  leitre  ci-après  qui  raccompagnait. 


Monsieur , 

Vous  trouverez  sans  doute  le  tableau 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint 
peint  avec  des  couleurs  un  peu  vives;  mais 
mon  zèle  pour  le  service  du  roi  m'a  paru 
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exiger  la  vérité  que  j*ai  employée  à  cet  ou- 
vrage. J'aurais  cru  manquer  à  mon  devoir 
6i  je  vous  avais  caché  ce  que  je  crois  avoir 
aperçu  dmis  les  caractères  difiéreois  dont  je 
viens  de  vous  faire  le  tableau.  Les  bontés 
avec  lesquelles  on  me  traite  ici  m'ont  mis  à 
portée  de  connaître  Tintérieur  de  toute  la 
famille  royale  et  de  la  voir  agir  devant 
moi  sans  aucune  contrainte;  mais  j'ose 
vous  supplier,  monsieur  y  avec  la  plus  vive 
Instance  y  de  ne  jamais  montrer  ces  portraits 
à  qui  que  ce  soit,  et  de  les  réserver  entiè- 
rement pour  vous  seul.  Vous  sentirez  mieux 
que  moi  de  quelle  conséquence  cela  pour- 
rait devenir,  si,  par  la  suite,  on  pouvait 
trouver  cet  écrit,  et  si  un  papier  de  celte  es- 
pèce venait  jamais  à  paraître.  Je  compte 
trop  sur  vos  bontés  pour  ne  pas  douter 
que  vous  voudrez  bien  ne  jamais  le  laisser 
passer  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres. 
Je  n'aurais  jamais  abusé  de  la  conGance  qui 
m'a  fait  connaître  si  particulièrement  la  fa- 
mille royale,  si  mon  premier  devoir  n'avait 
été  celui  de  servir  mon  maître  et  de  lui  dé- 
couvrir ce  que  ma  délicatese  m'aurait  fait 
cacher  en  tout  autre  cas,  mais  que  mon 
obéissance  et  mon  zèle  m'ont  fait  faire  dans 
la  plus  grande  confiance ,  persuadé  que  vous 
garderez  seul  cet  écrit,  et  que  jamais  il  ne 
verrait  le  jour. 
J'ai,  etc. 

M.  T.  a  sans  doute  donné  la  préférence 
à  H.  de  Boudenbrock,  sur  M.  de  Winder- 
feld ,  parce  que  celui-ci  qui  ne  parle  point 
du  tout  le  français  lui  a  paru  moins  com- 
municalif  que  l'autre,  qui ,  à  la  vérité,  est 
plus  prévenant  et  de  meilleure  société; 
mais  on  accorde  généralement  plus  de  ta- 
lent et  plus  de  capacité  à  M.  de  VVinder- 
feld  qu'à  son  collègue.  Il  passe  pour  avoir 
de  la  droiture,  et  son  attachement  pour 
l'Allemagne  est  connu  parce  qu'il  ne  cher- 


che point  à  le  cacher;  mats  l'autre  qui  est 
faux,  double  et  grossièrement  rusé,  a  le 
talent  de  ne  pas  se  montrer  tel  qu'il  est, 
et  n'est  sûrement  point  porté  pour  la 
France.  Tous  deux  ont  par  leurs  emplois 
l'accès  libre  auprès  de  leur  maître,  dont 
ils  n'ont  pas  la  confiance»  et  dont  ils  ne 
sont  estimés  que  parce  qu'ils  exécutent 
exactement  ses  intentions. 

c  Si  le  maréchal  de  Keith  est  français,  ce 
n'est  que  parce  qu'il  ne  peut  pas  être 
autre  chose.  C'est  un  homme  de  mérite 
qui  a  de  l'esprit  et  des  connaissances  et  est 
très  versé  dans  l'art  militaire  ;  mais  ses 
excellentes  qualités  sont  obscurcies  par 
un  esprit  d'adulation  et  de  bassesse  qui 
ne  peut  être  excusable.  D'ailleurs  son 
attachement  pour  la  demoiselle  Eva,  sa 
concubine,  dont  il  est  gouverné  comme 
un  petit  enfant ,  fera  toujours  une  brè- 
che éternelle  à  sa  réputation ,  et,  selon  le  / 
chevalier  de  L.,  il  n^en  peut  être  excusa- 
ble qu'en  lui  attribuant  une  faiblesse  en*^ 
core  plus  grande,  qui  est  son  mariage 
avec  cette  finloise.  Quoiqu'on  reconnaisse 
beaucoup  de  talens  à  ce  maréchal,  le 
chevalier  de  L.  ne  pense  point  qu'il 
puisse  être  comparé  au  maréchal  de 
Schwerin  pour  Içs  talens  militaires.  Ce- 
lui-ci a  des  actions  brillantes  par  devers 
lui ,  qui  n'ont  peut-être  servi  qu'à  allu- 
mer la  jalousie  de  son  maître,  qui  la  lui 
fait  sentir  en  toute  occasion.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas ,  comme  le  maréchal  de 
Keith ,  flatteur ,  adulateur  ;  et,  en  cela , 
moins  courtisan  que  l'autre,  il  n'a  point 
su  conserver  les  bonnes  grâces  du  roi. 
Il  y  a  même  toute  apparence  que  la  per- 
mission qu'il  a  obtenue  d'épouser,  comme 
il  l'a  mandé  à  la  cour  par  le  chevalier  de. 
L.,  une  vieille  fille  de  condition,  qui 
jadis  fut  chassée  de  la  cour  de  la  reine 
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mère,  ne   lui  «  été  donnée  que  pouir 

faim  .cQnnaîtrje  sa  faiblesse.  Il  est  vrai 

qu'il  devrait  avoir  plus  d'égards  pour 

son  .  maître ,  qu'il   contredit  qnelguer 

fols  avec  trop  peu  de  ménagement  et  sur^ 

tout  4  table,  quand  le  vin  lui  donn^ 

quelque  chose  de  plus  que  de  la  gaîté.  L9 

chevalier  de  L,  a  été  témoin  plus  d'une 

fois  de  ces  petites  extravagances  et  con<v 

trar iétés  poussées  trop  loin.  Cependant , 

à  tous  égards,  c'est  un  homme  d'un  vrai 

mérite',  mais  .qui,  ainsi  que  le  maréchal 

de  Keith ,  n'est  plus  en  état  de  servir. 

»  M.  de  Fouquec  passe  aussi  pour  fivoir 

d'excellentes  qualités  pour  la  guerre.  U 

en  parle  bien,  et  est  toujours  attaché  au  roi 

son  maître ,  quand  il  l'appelle  à  Potsdam 

et  peur,  le  carnaval  à  Berlin;  il  se  com-r 

muniqué  très  peu ,  de  sorte  qu'il  est  dilTi- 

cile  de  démêler  ses  véritables  sentimens, 

-Il  est,  comme  la  plupart  des  oificiers 

prussiens,  exact  dans  ses  devoirs ,  obser- 

vateur^'eligieux  de  la  discipline  et  sévère 

dans  le  commandement.  Il  est  pétri  d'un 

amour-propre  naturel  qui  se  trouve  enr 

core  augmenté  par  la  confiance  du  roi 

son  Qiaître  et  par  la  distinction  avec  lar 

quelle  il  en  est  traité.  On  prétend  qu'il  a 

appris  avec  plaisir  la  convention  signée 

avec  l'Angleterre,  ce  qui  marque  qu'il 

n'est  point  français,  jpuisqu'elle  évitera 

la  guerre  pour  les  troupes  prussiennes  ^ 

pendant  laquelle  il  pouvait  parvenir  à  un 

grade  supérieur  et  même  à  commander 

»  des  corps  d'armée  séparés. 

>  Le  général  Kiau,  que  le  roi  de  Prusse 

>  a  attiré  à  son  service  de  celui  de  Dresde      » 

>  où  il  n'était  que  lieutenant-colonel ,  est      » 
1  un  bon  officier  de  cavalerie  très  estimé      » 
»  de  son  maître  ^  cependant  il  n'a  d'autre     • 
»  talent  que  celui  de  bien  tenir  son  régi- 
»  ment.  » 


»  M.  de  Haut-Charmois  est  on  bon  ivro- 
»  goe,  el  on  ne  eompreadd  pas  ce'qui  peut 

>  l'avoir  mis  dans  les  boanesgraces  de  son 

>  maUre.  .€es  troi&  lieuteBansr^én^aux  ^ 

>  qui  ont  le  corâ<Mi  jamne,  sont  ceux  k  qui 
9  le  roi  de  Prusse  fait  le  plus  d'accueil  et 
»  qu'il'  appelle  le  plus  «souvent  auprès  de 
»  lui;  on  donne  généraleioent  la  préfèrent^ 
»  à  M.  de  Fouquet.  <  .   . 

•  Le  prince  Ferdinand  de-  Brunswick  » 

>  frère  de  la  reine,  est  un  prince  aimable; 
»  doux  et  ]poli,  qui  est  bîenfaisfinl,  et 
»  qui  cherche  à  plaire;  quoique  le  roi  de 
»  Prusse  lui  fasse  beaticovip  d'amitié,  41  n'a 
9  en  lui  qu'une  confiance  |;rès  médiocre.  Il 
»  a  de  l'exactitude,  mais  comme  c'est  ici 

>  une  qualité  indispensable,  elle  se  trouve 
»  chez  tous  les  officiers; 

>  Le  prince  Maurice  d'Anhalt,  qui  n'a 

>  eu  aucune  éducation ,  parce  que  son  père 
1  voulait  voir  ce  que  la  nature  toute  seple 
■%  pourrait  produire ,  est  une  espèce  d'im« 
»  bécile;  cependant  le  roi  de  Prusse  ne 
»  marque  à  qui  que  ce  soit  autant  de  con--" 
»  fiance  qu'à  lui;  il  le  charge  même  de 

>  l'exécution  des  ma^nœuvres  les  plus  diffi* 

>  elles  dans  les-  camps  de  paix,  dont  il  se 
»  tire  très  bien.  Son  maître  le  charge  aussi 
1  de  la  direction  de  l'économie  de  la  pro- 
»  vince  où  son  régiment  est  en  quartier,  et 
»  il  est  content  de  sa  manutention.  Cela 
9  prouve  qu'il  a  une  judiciaire  qui  lui  fait 

>  bien  exécuter  ce  qu'il  entreprend  dans  ce 
1  genre.  Il  voudrait  voir  tous  les  Français 
»  noyés  et  paraît  avoir  hérité  cette  aver- 

>  sion  pour  cette  nation  du  prince  d'An- 
halt son  père.  ï^n  général  la  nation  fran- 
çaise n'est  pas  aimée  à  Berlin  ^  et  on  n'y 
sera  jamais  fâché  de  voir  le  roi  prendre 
des  alliances  oontre  elle. 

»  On  encourage  beaucoup  la  plantation 
des  mûriers,  et  S.  M.  prussienne  aitdistri- 
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)>uer  aimu«U^pexit  <)dfi  gniî&mtions  à 
ceux  q^iii»  par  leurs  soîas;  les  ont  le  plus 
lait  Y(^lqir..  Ce  sont  1^  pirètces^  daap  les 
GiuspagneSy  qui  eyi  ont  la  dlrecUOQ.  Oa 
voudrait  auf^ieocoiff ^ger  (es  oiaaufaetuies 
etprinpipaleiofiit  œllea  de  soieria;  mais 
la  soie  du.  piqfs,  «jusqu'à  présent,  est 
d'une  mauvaise  qualitéet  on  en  Yoît  tàr 
dlement  la  diffénnoe  avec  oelle  du  Pié* 
mont  lersqu'elle  est  employée.  Toute 
étofieétiaugèrepeut  entrer  à  Berlin,  en 
payant  les  droits»  qu'on  augmente  jour* 
peUement,  et  il  n'y  a  que  la  velours  qui 
9oit  prphibé  et  brûlé  sur  le  champ  quand 
on  en  fait  entrer  frauduleusement  ;  mais 
ceux- qui  ont  le  privilège  exclusif  de  le 
travailler  en  font  entrer  de  France  tant 
qu'ils  en  veulent,  et  voici  comment  ils 
envoient,  aux  deux  foires  qui  se  tiennent 
par  an  &  Leipzig,  une  ceriaiiie  quantité 
de  pièces  de  velours  fabriquées  à  Berlin , 
les  vendent  ou  les  troquent  à  Leipzig  ou 
bien,  les  déposent  dans  une  maison  de 
campagne,  et  en  revenant  de  la  foire, 
d'une  quantité  égale  de  velours  de  France 
ils  disant,  que  c'est  celui  qu'ils  ont  em? 
porté  et  dont  ils  n'ont  pu  se  défaire,  ^s 
gagnent  toujours  à  ce  manège,  parce  que 
leur  velours,  quoique  de  mauvaise  quar> 
litéy  est  toujours  plus  cher  que  celuj  de 
France  qu'ils  achètent  à  Leipzig.  L'aune 
fie  velours  uni  et  de  couleur  ordinaire 
de  la  plus  mince  qualité  coûte  à  Berlin, 
au  plus  bas  prix,  4  écus  et  42  gros,  i) 
faut  sept  quarts  de  Berlin  pour  faire 
l'aune  de  France.  Le  velours  travaillé  ou 
à  ramage,  fait  à  Berlin,  se  vend  com- 
munément  8  écus  et  plus  l'aune  de 
Berlin. 

>  Les  fabriques  de  bas  de  soie  du  pays 
ne  peuvent  point  réussir  à  cause  de  la 

ma|ivaise qualité  de  l$t  soie;  d'ailleurs  le 


débit  n'en  peut  point  être  gtand,  puisi» 
que  la  cour,  à  commencer  par  Is  roi,  les 
princes  et  généralement  tous  les  officiers; 
soat  tbi^urs  en  botles  ou  en  gu6trea.:II 
a'ya  donc  que:ks  personnes  attachées 
aux  deux  cours  des  reinea  qui  en  por- 
tent, oe  qui  ne  ÙM  pas  une  assez  grande 
consommation  pour  faire  aller  les  fabri*^ 
ques.  On  vîenît  d'en  établir  une  de  vert- 
de-gris  doat  on  fait  sonner^  dans  les  ga- 
zettes f  la  bonne  qualité.  On  veut  même 
qu'il  s(Nt  aussi  bon  que  celui  qui  se  fait 
à  Montpellier  ;  mais  les  personne  exemp- 
tes de  passion  avouent  qu'il  n*est  paspro^ 
pre  à  être  employé.  Toute  marchandise 
étraogène,ainsi  que  les  provisions  que  l'on 
tire  des  pays  étrangers ,  paie  de  fortes 
accises  en  arrivant  à   Berlin  ;    ^ais, 
comme  toute  U  noblesse  a  le  privilège  de 
faire  venir  à  sa  campagne  toute  espèce  de 
marchandise  et  de  denrée,  il  est  aisé  de 
voir  que  la  contrebande,  pour  l'entrée 
de  Berlin,  est  aussi  fréquente  que  £acile, 
0t,  pour  ce  petit  commerce ,  on  se  prête 
une  assistance  mutuelle.  On  a  aussi  éta- 
bli à  Berlin  une  manufacture  de  faïence 
et  tout  récemment  une  autre  de  porce* 
laine  imitant  celle  de  Saxe.  La  première 
réussit  assez  bien  parce  qu'elle  réussit 
partout,  mais  celle  de  porcelaine  est  en- 
core au  berceau  ,.elle  manque  de  dessina- 
teurs ,  les  proportions  de  figures  ne  sont 
pas  gardées,  et  le  peu  qui  s'en  vend  ac- 
tuellement est  aussi  cher  que  celle  de 
Dresde.  Quant  aux  fabriques  des  étoffes 
de  soie,  il  faut  convenir  qu'elles  ont  dé 
bons  ouvriers ,  et  il  ne  leur  manque  que 
des  dessinateurs  qut  aient  du  goût,  et 
leurs  étoffes  légères  en  or  et  en  argent  ne 
sont  point  si  chères  qu'elles  le  sont  â 
Lyon. 

»  La  manufacture  des  tapisseries,  imi- 


*-^ 
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>»  fant.èeUe  4es  GobeUnsii  étabrie  depuis 
longtemps»  tombe  de  jour  en  jour  par  le 
peu  de  dâ>it  qu'on  en  a.  Celle  des  glaces, 
établieaussi  depuis  long-temps,  en  produit 
d'assez  belles,  mais  un  peu  brunes ,  et  on 
les  tient  à  un  prix  si  haut,  qu'on  les  vend 
plus  chères  à  la  manufacture  môme 
qu'elles  ne  se  vendent  en  Hollande.  C'est 
,  encore  le  privilège  exclusif  qu'on  a  donné 
à  un  seul  qui  occasione  cet  abus.  Il  en 
est  de  m;ême  de  la  raffinerie  de  sucre. 
»  En  général,  tous  les  ouvriers  sont  cbers 
à  Berlin,  parce  qu'ils  sont  fainéans  et 
paresseux  ;  ils  ne  commencent  leur  travail 
que  fort  tard  et  le  finissent  de  bonne  > 
heure  pour  aller  à  la  tabagie.  On  ne  dis- 
continue point  de  bâtir,  et  dans  toutes  les 
rues  on  voit  des  écriteaux  qui  indiquent 
des  maisons*  et  des  appartemens  à  louer. 
Cependant  le  peuple  n'augmente  point, 
et  les  habitans,  y  compris  îa  garnison 
'qui  est  de  15  bataillons,  de  5  escadrons 
de.gendarmes  et  de  5  escadrons  de  hus- 
sards, ne  passe  point  le  nombre  de 
116,000  âmes. 

»  Le  vol  domestique  est  très  fréquent  à 
Berlin,  parce  qu'il  n'est  puni  que  très 
légèrement  et  qu'il  n'emporte  que  la 
peine  de  la  restitution.  Pendant  les  six 
mois  d'hiver  les  hussards  font  de  fré- 
quentes patrouilles  dans  la  ville,  ainsi  que 
l'infanterie,  qui  les  fait  aussi  pendant 
tout  l'été. 

1  La  Silésie  n'est  point  contente  du  gou- 
vernement présent,  principalement  le 
clergé,  auquel  on  fait  payer  5?  pour 
cent,  et  à  la  noblesse  et  au  peuple.  Il  est 
bien  vrai  que  ces  deux  derniers  en  ont 
payé  autant  à  la  maison  d'Autriche  de- 
puis l'an  1737,  mais  ce  n'était  que  con- 
ditionnellement  et  par  forme  de  faire  une 
avance  à  leur  souverain,  qui  avait  besoin 


d'argent  pdlir  sontârîr  une  guèi*re  oné-« 
reuse  contre  les  Turcs,  aprè^s^étrê  épuisé 
dansceUe  de  l7S3^ont1l  venait  de  sortir 
par  le  traité  de  Vienne.  Les  Silésiens  sont 
donc  persuadés  qu'ils  auraient  été  remis 
sur  l'ancien  pied  qui  était  de  ne  payer 
que  17  jusqu'à  20  pour  cent.  On  ne  sait 
point  au  juste  ce  que  rapporte  la  Silésie, 
et  on  croit  que  le  roi  de  Prusse  n'en  retire 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien 
des  40  bataillons  qu'il  a  levés  depuis 
qu'il  en  a  fait  la  conquête ,  et  pour  l'en- 
tretien des  hussards  levés  en  même  temps, 
et  pour  celui  des  fortifications  qu'il  a 
fait  augmenter  et  perfectionner,  ainsi  que 
pour  les  places  qu'il  a  fait  construire  sur 
les  frontières.  L'administration  civile 
de  Silésie,  ainsi  que  là  perception  de  ce 
que  l'on  en  retire ,  paraît  généralement 
tyrannique.  M.  de  Mûnckow  qui,  en  qua-- 
lité  de  président ,  est  décoré  du  titre  de 
ministre  d'état,  résidant  à  Bre^au,  a 
exercé  en  Silésie  un  despotisme  qui^ne 
l'a  point  fait  regretter  lorsqu'il  mourut 
en  1754.  Ce  président,  dont  les  fonctions 
et  le  pouvoir  peuvent  être  comparés  à 
nos  intendances ,  était  endetté  à  Berlin 
lorsqu'il  fut  nommé  pour  Breslau;  dans 
peu  d'années  il  acquitta  ses  dettes,  aug-  ' 
menta  considérablement  le  revenu  de  son 
maître,  et  laissa  assez  de'bien  pour  faire 

voir  qu'il  avait  pressé  la  Silésie.  On  rk 
l'a  cependant  jamais  accusé  de  concus- 
sion ,  et  c'est  en  fournissant  des  moyens 
â  son  maître  de  tirer  plus  d'argent  de  la 
Silésie  que  ce  dont  elle  était  imposée, 
que  ce  président  recevait  des  gratifica- 
tions de  son  maître.  Il  fut  remplacé  par 
M.  de  Massaw,  qu'une  santé  délicate  avait 
obligé  de  quitter,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  le  service  dans  lequel  il  était  colonel 
sans  régiment,  et  comme  le  caractère 


»  débonnaire  de  celui-ci,  qui  ne  répon- 
»  dait  point  à  la  hauteur. du  défunt,  ne 

))  fournissait  plus  au  roi  des  expédiens 
»  pour  hausser  son  revenu ,  il  fut,  au  bout 
»  d'un  an,  remercié  avec  un  mépris  mar- 
}>  que  et  remplacé  par  M.  de  Schlabern- 
»  dorfif,  dont  la  durecé  de  cœur  fait  regret- 
»  ter  aux- Silésiens  la  perte  qu'ils  ont  faite 
»  de  M.  de  Mûnckow,  qu'ils  avaient  tant  de 
«  raison  de  détester.  Les  Silésiens  se  plai- 
»  guent  aussi  de  la  dureté  avec  laquelle  les 
))  officiers  généraux  et  supérieurs  prussiens 
»  qui  occupent  leur  pays  les  traitent. 

D  Le  baron  de  Polnitz,  connu  depuis 
r>  long-temps,  est  aussi  nécessaire  à  Tamu- 
»  sèment  de  la  table  du  roi  de  Prusse,  à 
»  Potsdam,  qu^il  est  mésestimé  de  ce  prince 
»  qui  ne  cesse  de  lui  faire  des  avanies.  11 
»  est  escroc,  cherche  à  s'insinuer  dans  les 
»  maisons  pour  ensuite  faire  de  faux  rap- 
t»  ports  à  son  maître,  qui ,  quoiqu'il  sache 
»  apprécier  la  main  qui  les  lui  présente, 
»  ne  laisse  pas  que  de  les  écouter  avec  corn- 
»  plaisante.  Ce  chambellan  rapporte  vo- 
»  lontiers  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait 
»  pas  de  ce  qui  se  passe  à  Potsdam,  dans  la 
r>  vue  dese  rendre  agréable,  et  aussi  dans 
»  celle  de  pénétrer  ce  que  Ton  pense  sur 
»  le  compte  de  cette  cour  à  laquelle  il  fait 
D  toujours  de  faux  rapports,  le  tout  par 

)>  méchanceté. 

))  Le  marquis  d'Ârgens  est  un  honnête 
y>  homnie  qui  vît  en  son  particulier  sans  se 
»  communiquer  à  qui  que  ce  soit;  il  est 
))  d'une  nécessité  absolue  au  délassement 
»  de  son  maître,  avec  lequel  il  soupe  tous 
»  les  soirs,  soit  à  Potsdam,  soit  à  Berlin. 
»  Gommé  il  connaît  le  caractère  soupçon*- 
»  neux,  inquiet  et  curieux  de  ce  prince,  il 
)>  ne  voit  qui  que  ce  soit  pour  ne  pas  être 
»  soupçonné  de  dire  ce  qui  s'est  passé  à  ses 
»  petits  soupers  de  gaîté.  Il  ne  rend  jamais 
»  de  tnauvai$  offices  à  qui  que  ce  soit. 


—  îO  — 

»  Le  général  île  Schmettau  n'a  la  con- 
»  fiance  du  roi  de  Prusse  que  parce  que 
»  lui,  ainsi  (|ue  sa  femme,  rapportent  à  ce 
»  prince  tout  ce  qu'ils  apprennent,  à  quoi 
»  la  maréchale  de  Schmeltau  leur  sert  beau- 
»  coup.  Ce  général ,  frère  du  feu  feld-maré- 
»  chai  de  ce  nom  ,  n'a  été  attiré  à  Potsdam 
»  que  pour  lui  ôter  les  moyens  de  faire  la 
»  contrebande  à  Berlin,  par  la  facilité  qu'il 
»  s'était  donnée  de  faire  des  entrepôts  à 
»  Charlottembourg  d'où  il  faisait  entrer  fur- 
»  tivement  toutes  sortes  de  marchandises 
»  prohibées  à  Berlin.  Le  feu  maréchal,  son 
»  frère ,  pratiquait  encore  plus  vilainement 
<  et  plus  ouvertement  la  même  manœuvre. 

t  Le  major  de  Chassot,  qui  a  joui  pen- 
»  dant  dix-huit  ans  de  la  plus  haute  faveur 
»  à  Potsdam,  s'est  brouillé  avec  son  maî- 
»  tre  parce  que  les  bontés  de  la  vieille  du- 
«  chesse  d^  Strelitz  l'ont  mis  en  état  de  se 
•  passer  des  bienfaits  du  roi  de  Prusse; 
»  mais  il  semble  que  le  maître  et  l'ancien 
»  favori  cherchent  à  se  rapprocher.  Celui- 
»  ci  sent  la  nécessité  où  il  se  trouvera  de 
c  recourir  à  la  protection  de  ce  prince  pour 
»  conserver  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  sa  vieille 
»  duchesse,  et  le  monarque  craint  que  cet 
»  officier,  dont  il  connaît  la  valedr  et  le  ta*^ 
f  lent  pour  la  guerre,  ne  passe  à  qudque 
D  service  étranger,  et  craint  surtout  que  ce 
»  soit  à  celui  de  l'impératrice  de  Russie» 
»  qui  lui  a  fait  offrir,  l'année  passée,  le 
i  grade  de  général-major  avec  un  régiment 
»  de  dragons,  par  le  prince  de  Galitzin, 
»  ministre  de  Russie  à  Hambourg. 

t  L'abbé  dé  Prades,  aussi  méprisable 
»  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que  pai^ 
1  son  caractère ,  rapporte  continuellement 
»  ce  quMl  apprend  et  même  ce  qu'il  ima- 
»  gine  au  roi  de  Prusse  dont  il  approchp 
'^  familièrement  en  sa  qualité  de  lecteur, 
»  et  cherche  à  nuire  à  tout  le  monde.  Le  roi, 
9  qui  le  connaît,  le  mésestime  et  ne  laisse 


-Si) 

»  cependant  pas  d'ajouter  foi  à  tous  ses 

>  rapports  qu'il  ne  peut  faire  que  sur  des 
»  bdi  dire,  puisqu'il  est  exclu  de  toute 
1  bonne  compagnie  à  Potsdam  et  à  Berlin. 
»  L^abbé  Bastiani  ;  vénitien  d'une  basse 
»  extraction,  prévôt  de Glogau  et  cbanoine 
»  de  Breslau ,  est  adroit  pour  s'insinuer 
»  dans  les  maisons  des  ministres  étrangers 

>  et  pour  faire  des  rapports,  à  Potsdam , 

>  qui  sont  assez  bien  reçus.  Il  est  actuelle- 
»  ment  brouillé  avec  Tévêque  de  Breslau  et 
V  ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  H.  de  Ganîony 
»  est  lié  avec  les  princes  et  se  trouve  près- 
»  que  à  tous  les  dîners  et  soupers  qu'ils 
•  donWnt;  il  est  faux  et  rapporteur. 

1  Toutes  ces  personnes,  et  quantité  dfau- 
9  très  qui  leur  ressemblent,  ne  peuvent  que 
i  desservir  sans  jamais  rendre  aucun  service. 


y  les  étoffes  ribhes  d'or  et  émargent ,  (k- 
brlquées  dans  lés  pays  étrangers,  pou- 
vaient entrer  ci-devant  à  Berlin  en  payant 
des  droits  jusqu'à  23  pour  cent;  mais 
depuis  le  commencement  de  cette  année, 
toutes  lesdites  étottes  étrangères  ont  été 
prohibées  ainsi  que  les  velours  le  sont 
déjà. 

>  Veimer  de  vin  du  Rhin  ,  contenant 
6i  quartz  ,  faisant  environ  94  bouteilles 
de  Bourgogne,  paie  trois  écus  d'entrée. 
Veimer  de  vin  de  France  n'en  paie  que 
deux  et  demi. 

>  Le  roi  de  Prusiâe  a  niis,  en  1755,  trente 
écus  d'entrée,  dans  la  JSilésîe,  sur  les 
Vins  de  Hongrie^  ce  qui  fait  qu'on  y 
fraude  tes  droits  et  qu'on  les  fait  passer 
par  la  Pologne.  > 


GORREiSPOlIDilHCE 


LETTRE 
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Je  suis  çn  Asie  depuis  quatre  jours.  U^i 

navire  marchand  parUnt  demain  pour  1^ 

f 

France,  je  m'empresse  de  profiter  de  cettjjB 
occasion  pour  vous  faire  connaître  mon 
heureuse  arrivée.  J'avais  reçu  à  Toulon >  le 
6  mai  au  soir,  la  lettre  de  notre  secrétaire 
perpétuel  et  je  me  disposais  à  y  répondre 
courrier  par  courrier,  losque  après  m'avoir 
fait  chercher  dans  la  ville  (j'étais  au  bain), 
l'amiral  m'embarqua.sur  le  Sphinx ,  bateau 
.  à  V9peur  expédié  pour  Athènes.  Après  une 


Smyme,  90  mti  1836. 

bourrasque  qui  nous  retint  jusqu'au  lende* 
main  dans  la  rade  d'Hyères,  nous  avons  pris 
rapidement  notre  route  par  les  bouches  de 
Bonifacio,  Je  détroit  de  Messine^  et  la  mer 
Ionienne;  j'ai  vu  se  dérouler  devant  mes 
yeux  les  côtes  de  la  Grèce,  Navarins,  ^lo- 
don.  Coron ,  le  mont  Taygète  et  Gérigo,  le 
golfe  d'Argos,  puis  celui  d'Athènes.  L'Acro- 
polis  et  ses  temples  se  dessinaient  sur  l'Hy- 
mète }  déjà  un  pilote  grec,  jpiauvre  pêcheur, 
dans  son  costume  nouveau  pour  moi  p  s'était 
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hissé  à  bord  pour  lîous  diriger  sur  le  Pirée, 
lorsqu*on  aperçut  le  vaisseau  amiral  le 
Tritoo,  mouillé  à  Salamine.  Plus  d'Athènes 
pour  ce  jour,  malgré  mon  impatience! 
L'étiquette  maritime  nous  dirigeait  vers  Ta- 
miral  Massieu  avant  de  prendre  terre.  Je 
fus  donc  porté  pendant  vingt-quatre  heures 
par  les  eaux  qui  roulent  encore  peut-être 
quelques  proues  éperonnécs  des  vaisseaux 
perses.  Près  de  nous  était  Ja  montagne  d'où 
Xerxès  vit  sa  défaite* 

Fort  bien  reçu  par  l'amiral,  j'ai  dîné 
avec  lui. et  tout  son  état-major.  L'éclipsé 
avait  lieu  pendant  que  nous  buvions  le  via 
de  Zea  et  que  je  goûtais  le  miel  du  mont 
Hynaète  :  c'était  le  16. 

Enfin,  le  16,  je  pris  congé  de  l'amiral j 
son  canot  fit  voile  vers  AUiènes  ;  je  vis  les 
restes  du  trophée  de  Salamine,  du  tombeau 
de  Thémistocle>  les  ruines  du  Pirée.  En 
quittant  les  habitations  n^odernes  qui  comr 
mencent  à  se  multiplier  près  desq^ai8,  on 
trouve  à  droite  une  partie  des.  longs  murs 
bâtis  par  Thémistocle  pour  joindre  le  port 
à  la  ville;  puis  on  traverse  un  beau  bots 
d'olivier,  rejeton  des  arbres  consacrés  à 
Minerve;,  c'est  de  là  que  le  temple  dé  la 

déesse,  le  Partbénon,  chef-d'œuvre  de  l'ar- 

» 

chitecture  grecque,  se  développe  dans  son 
étendue;  il  domine  t«ute la  plaine  du  sommet 
de  la  roche  qui  lui  sert  de  base.  Les  propy- 
lées, le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes, 
celui  d'Ér^tée,  .iwnent  de  ce  côté  la  cita* 
délie.  J'avance  sut  lûon  chariot;  bientôt  i 
ma  dtoite  est  la  coUiae  du  Musée  ^  sur- 
montée d'un  tombeau  «n marbre;  plus  bas 
l'Aréopage  etla  tribune  aux  harangues,  la 
prison  de  Socrate  4  gauche,  le  temple  de 
ïhésée,  d'une  conservation  admirable,  Cç 
moment  est  le  plus  beau  de  ma  vie!....  4 
côté  était  ie  revers  de  cett^  beUe  médai% 
u&e  ville  moderne  en  ruines ,  ses  ^Uses  in- 


cendiées et  dépouillées ,  des  maisons  n'of- 
frant plus  que  des  monceaux  informes,  des 
arbres  brûlés  ou  coupés  par.  les  boulets; 
telle  est  l'Athènes  du  roi  Othon. 

Pn  bâtit  beaucoup  cependant  et  la  capi- 
tale sort  de  ses  cendres. 

J'y  étais  établi  depuis  cinq  jours,  au 
milieu  des  palicares,  des  Bavarois  et  des 
souvenirs  antiques,  lorsque  l'amiral  me  fit 
savoir  qu'il  envoyait  un  navire  è  Smyrnc; 
le  brick  VAlacrity  m'attendait  à  Salàminé; 
11  leva  l'ancre  aussitôt  que  Je  fus  à  bord, 
joli  [bâtiment  de  vingt  canons  ,  cent 
vingi  hommes  d'équipage ,  état  -  tnèjor 
composé  de  jeunes  gens,  gais  et  instruits^ 
c'était  échoir  en  dignes  compagnons»  On 
vit  successivement  £gine  et  sontemple  de 
Jupiter,  le  cap  Suiiiuml  et  ses  rUineS^ 
Scyros,  Ispara,  Ghios^  Lesbos,  enfinr  le 
beau  golfe  de  Smyrne.  €ô  voy«ige  se  fit  «û 
quatre  jours»  Le  golfe  a  dolise  lieues  de  pro- 
fondeur; à  l'entrée  éUientGumeseti^iocée» 
métropole  de  MarsetUe;  à  droite,  vers  lemi^ 
lieu,  est  la  presqu'île  de  Glagomène  ;  Smyme 
s'élève  en  amphithéâtre  à  peu  pr^s  au  fond. 

Fort  bien  reçu  ici ,  un  contre-temps  m'y 
attendait  :  Texier  (\)  est  parti  depuis  six 
Ou  sept  semailles.  Le  rappel  eà  France  du 
navire  le  Ducouédic  l'a  forcé  à  profiter 
d'une  auireoccasion,  qui,  plus  tard,  aurait 
pu  lui  échapper;  depuis  son  départ,  on  n'a 
plus  de  ses  nouvelles.  Selon  son  itinéraire, 
on  présume  qu'il  est  maintenant  dans  la 
Terre-Sainte,  Comment  le  rejoindre?  c'est 
impossible;  il  faut  donc  que  je  fasse  ici  mon 
âfi*aire  tout  seul.  Aprèâ  avoir  étudié  Smyme 
et  les  environs,  j'irai  à  Gonstantinople. 

(i)  M.  Texier,  le  jeuûë  et  katàiit  arcbéelogiife 
envoyé  pal*  Ife  ministère  «t  rimtiuit-de'Fyancéi 
dont  UiBslitut  hisuwique  a  eu  souvent  l'oceasion 
d'enregistrer  le»  ourieuM»  découvertes. 
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LETTRE  DU  MÊME. 


J'arrive  depuis  peu  de  jours  de  Gonstan» 
tinople;  c'est  un  de  ces  voyages  que  rima- 
gination  ne  peut  prévoir  dans  ses  détails  et 
que  les  descriptions  ne  sauraient  rendre. 
Sans  parler  de  ces  routes  entre  Mytilène  et 
la  c6ted*Âsie,  entre  Ténédos  et  la  Troade, 
puis  au  milieu  des  nombreux  châteaux  des 
Dardanelles  et  des  îles  de  la  Propontide,  je 
dirai  que  l'aspect  de  Gonstantinople  est  ce 
que  j'ai  jamais  vu  de  plus  beau.  Le  Pa- 
norama de  cette  ville  passe  tout  ce  qu'on 
peut  créer  d'original ,  et  cependant  le  Bos- 
phore est  encore  plus  extraordinaire.  Peut- 
être  îrai-je  de  nouveau  dans  la  ville  du  sul 
tan.  Le  sçraskîer  m'a  fait  demander  si  je 
voulais  y  rester  pour  construire  sur  le 
Bosphore.  Je  partais  ce  jour-là,  j'ai  refusé. 
Attendre  long-temps ,  rei^ter  long-temps 
^loigtié  de  mes  travaux  de  Paris,  loijn  de 


Smyrne,  i«r  Juillet  1836. 

vous,  mes  chers  collègues,  retarder  la  pu- 
blication de  mon  grand  ouvrage  archéologi- 
que, tout  me  détermine  à  reprendre  la  route 
de  France.  Si  cependant,  par  des  offres 
avantageuses  et  avec  la  facilité  de  quitter  à 
mon  gré^,  le  ministre  revenait  à  la  charge, 
je  ne  dis  pas  que  je  refuserais  obstiné- 
ment. 

Le  séjour  de  Gonstantinople  est  détesta* 
ble.  Pas  de  société  !  toujours  des  montagnes 
à  gravir  et  à  descendre  !  Je  plains  ceux  qui, 
par  leurs  affaires,  y  sont  retenus  plus  long- 
temps que  moi. 

Ici  la  peste  e&t  fort  peu  de  chose ,  mais 
dans  les  villes  et  villages  des  environs  elle 
est  effrayante,  je  suis  donc  consigné  dans  le 
quartier  franc.  Je  vais  de  chez  moi  au  con- 
sulat et  du  consulat  chez  moi  ;  il  est  im- 
possible d'être  mieux  reçu  que  je  Taiété. 


LETTRE 

DE   M.    SPENCER  SMITH,    MEMBRE   DE  LA   TROISIEME  CLASSE   DE  l'iNSTITUT 

HISTORIQUE. 

Caen,  18  août  18M. 


Permettez-moi  d'appeler  vqAPe  attention 
sur  les  dernières  opérations  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Pïormandie. 

£Uea  tenu  sa  séance  publique  à  Caên, 
le  6  juillet  dernier,  sous  la  co-présidence  de 
de  MM.  A.  Pass^  et  Ménitte-Longchamps. 
Le  premier  de  ces  messieurs  a  lu,  comme 
directeur  annuel ,  un  discours  sur  le  déve- 
loppement des  études  hisloriqnes  en  Nor- 
mandie, et  particulièrement  sur  ks  progrès 


des  recherches  archéologiques  dans  le  dé« 
partemenc  qu'il  administre.  Le  secrétaire 
(M^deGaumont)  a  présenté  le  rapport  des 
travaux  de  la  société  pendant  la  d^nière 
année.  11  annonce  la  distribution  du  9°"* 
volume  des  Mémoires,  qui  vient  de  paraî- 
tre. M.  de  Beaurepaire  (de  Louvagny  )  a 
exposé  des  considérations  sur  la  nécessité 
de  recueillir  les  traditions  locales,  pour 
conserver  aui(  histoires  particulières  leur 
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véritable  physionomie.  M.  T.  Gateron  (de 
Falaise),  a  lu  un  mémoire  sar  les  travaux 
littéraires  de  feu  l'abbé  Deiarue,rt  principa- 
lement sur  ses  Manuscrits  posthumes  îné 
dits.  Notre  collègue,  M.  E.  Gaillard  (  de 
Rouen),  a  présenté  le  tableau  des  anciens 
peuples  qui  ont  occupé  le  territoire  de  la 
Normandie,  (nom  propre  qui  serait  écrit 
plus  correctement  2Vbr^^i/2/iie),  au  temps 
de  rinvasion  romaine.  MM.  A.  Le  Prévôt  et 
notre  collègue,  Pattu  de  St-Yincent,  ont 
signalé  quelques  faits  littéraires  importans 
pour  les  études  archéologiques.  Le  temps 
de  la  séance  n'a  pas  suiVi  pour  entendre  un 
mémoire  de  M.  Alfred  Ganel,  ainsi  qu'un 
fragment  de  M.  de  Gaumont,  sur  deux  an- 
ciens châteaux  du  Galvados. 
Le  lendemain  1,   la  société  a  tenu  sa 


séance  de  clètare  de  la  session.  Elle  a  été 
toute  administrative.  Voici  le  résultat  da 
scrutin  pour  le  renouvellement  annuel  da 
bureau. 

Directeur  provincial  :  M.  Farget. 
Président  annuel  :  Moi ,  votre  indigne 
colique. 
Vice-président  :  M.  Lecerf. 
Secrétaire  ;  M.  A.  de  Gaumont. 
Yice-Secrétatre  :  M.  Gervais. 
Trésorier  :  M.  PeUerin,  docteur-médecin« 
Gomité  d'impression  : 

MM.  Spencer  Smith ,  de  Gaumont,  GeP- 
vais.  P.  A.  Lair,  Lechaudé,  Boscher,  R<h 
ger,  abbé  Daniel,  de  Hagneville. 

La  prochaine  sëance  a  été  fixée  au  pre-* 
n;ier  vendredi  du  mois  de  novembre. 


LETTRE 


DE    M.    L.    DE    LA    SAUSSAYE ,    CONSERVATEUR    HONORAIRE    DE    LA    BIBUOTBEQUB    DE 
BL0I8,    SECRiXAIRE-G^NI^RAL   DE   LA  QUATRIEME  SECTION    DU   CONGRES   SCIENTIFIQUE 


DE   FRANCS. 


J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  annoncer, 
par  ma  lettre  du  SI  décembre  dernier  (1), 
que  les  membres  de  la  5*  session  du  con- 
grès scientifique  de  France,  tenu  à  Douai 
au  mois  de  septembre  dernier,  avaient  dé- 
cidé que  la  session  de  1856  aurait  lieu  à 
Blois,  ville  centrale,  située  dans  un  pays 
riche  de  beautés  naturelles  comme  de  sou- 
venirs et  de  monumens  historiques. 

Les  mots  émancipation  et  décentralisa" 
tiony  proclames  par  les  congrès,  ont  sem- 
blé à  quelques  esprits  le  crî-d'armes  d'une 
sorte  de  croisade  provincial^  contre  la  suze- 
raineté scientifique  et  littéraire  de  Paris. 
'  (i)  livraison  de  décembre  i835,  p.  aaS. 


Biais,  as  aeûtlS36« 

Tel  n'a  pas  été  le  but  des  fondateurs  de 
Tinstitution.  La  province  ne  peut  prétendre 
à  renverser  cette  suzeraineté  qui  fait  la 
gloire  de  la  France  tout  entière,  et  elle  lui 
paie  chaque  jour  son  tribut  en  lui  envoyant 
l'élite  de  selliommes.  Hais  cette  suprématie 
reconnue  a  excité  son  émulation;  elle  l'a 
portée,  non  à  tenter  une  lutte  impuissante, 
mais  à  rechercher  si  elle  ne  pourrait  pus  se 
créer  une  activité  qui  lui  fût  propre  et  qui 
fournît  à  ses  travaux  des  avantages  de  po- 
sition panîculiers.  La  province  a  pensé 
qu'en  laissant  à  la  capitale  à  résoudre  les 
hautes  questions  des  sciences  spéculatives , 
à  fprmuler  les  grandes  théories  sociales  ou 
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politîqiHf,  il  lui  restait  d'autres  sujets  d'è^ 
tudes  qu'il  lu|  appartepait  4e  traiter  avec 
attC€ès«  Ainsi  y  qui  connaîtra  mieu^L  que 
nous  les  moyens  de  répandre  dans  nos  vil* 
lage?  les  bienfaits  de  l'éducation  morale  et 
de  rinstfuctîon  primaire?  Où  seront  mieux 
appréciés  qu'en  province  les  besoins  de  no- 
tre agriculture,  les  intérêts  commeiciaux 
de  ;îos  productions  territoriales?  Le  géolo- 
gue, le  botaniste  trouveront-ils  dans  Texa- 
men  des  échantillons  des  musées,  des 
sources  d'observations  comparables  à  ct;lles 
que  leur  fourniront  nos  campagnes?  Où 
notre  histoire  locale  sera-t-elle  mîtux  étu- 
diée que  sur  les  monumens  d*ari  épars  au- 
tour de  nons,  sur  les  manuscrits  de  no^  bi- 
bliothèques» dans  les  char'es  de  nos  archi- 
ves? Que  l^s  congrès  s'occupent  spéciale- 
ment de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  intérêts 
moraux  et  matériels  des  départemens,  «4 
leur  tâche  sera  encore  assez  belle.  C'esi  là, 
nous  le  croyons,  le  bct  principal  qu'ils  de- 
vront se  proposer;  le  choix  des  questions 
pour  la  session  de  cetteannée  fait  déjà  pres- 
sentir cette  tendance  particulière  de  leurs 
travaux. 

Le  congrès  s'ouvrira  !e  dhnanche  11  sep- 
tembre, dans  la  grande  salle  du  palais  de 
justice, 

La  durée  de  la  i^ession  sera  de  dix  jours 

au  plus. 

Ses  travaux  seront  répartis  en  six  sec- 
tions :  0 

1".  Histoire  naturelle. 

2®.  Agriculture,  industrie,  commerce. 

3«.  Sciences  physiques  et  médicales. 

4«,  Histoire  et  arcjjéologie. 

5e.  Beaux-arts  y  littérature  et  philologie. 

6^.  Sciences  morales ,  économiques  et 
léi^islative* 

Peadapt  la  tçnuedu  congrès,  il  sera  fait. 
des  etcursioQa  acieoiJâques.  Un  volume 


$era  publié  renfermant  le  compta  reiî^u  ^ 
travaux. 

Agréei.,  etc. 

Nous  donnens  ici  les  questions  du 
congrès  de  Biais  qui  rentrent  plus  parti- 
culièrement dans  la  spécialiié  de  l* Insti- 
tut historique. 

ire  SECTION.  —  Y  a-t-il  conlemporan^^ité 
dans  les  dépôts  de  calcaire  d'eau  douce  pos- 
térieurs an  calcairç  grossier  tertiaire,  dans 
le  bassin  de  la  L.oire? 

£xiate-t-il  oh&tf  les  animaux  un  type  pri- 
mitif auquel  se  rapportent  plus  ou  moins 
toutes  les  créations  de  cette  grande  classe 
des  êtres  organisés? 

2«  SECTION.  —  Quels  sont  les  changemens 
opérés  dans  la  Sologne,  depuis  vingt  an- 
nées, tant  sous  le  rapport  de  la  culture  des 
terres  que  sous  ceux  de  la  plantation  des 
arbres,  du  défrichement  des  landes  et  de 
l'amélioration  des  races  élevées  dans  le 
pays? 

àP  SECTION.  —  La  Gaule,  avant  la  con- 
quête des  Romains,  n'était-eFle  pas  beau- 
coup plus  peuplée,  plus  riche  et  plus  civi- 
lisée qu'on  ne  le  suppose  généralement? 

Indiquer  les  modifications  successives 
apportées  dans  leç  divisions  territoriales  de 
la  France,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos 
jours.  —  En  rechercher  les  causes  et  en 
indiquer  les  conséquences. 

Déterminer  la  siiualion  du  lieu  désigné 
par  César  comme  étant  le  siège  de  la  grande 
assemblée  annuelle  des  Druides. 

Les  lieux  où  l'on  trouve  le  plus  de  mo« 
numens  druidiques  ne  sont-ils  pas  aussi 
ceux  où  la  religion  chrétienne  a  eu  ses  pre^ 
mieis  établissemens? 

Kei'hercher  l'origine  de  la  féodalité.  ~« 
Déterminer  les  causes  et  les  époques  de  ses 
progrès  et  de  sa  décadence. 

inviter  lé  congrès  à  jeter  les  bases  d'une 


bruss^riHcoi  to(fk  r^iiiçii^ble  4q  l'ordre  rfiM-* 
gieux,  féodai  et  communal,  et  qui  ^ni" 
raient  être  traitées,  soit  dans  leur  ensemble, 
soit  par  partie. 

Déterminer  la  forme  de  gouvernement  à 
laquelle  1*  Aquitain#.fîi|  ^QUiaiie  pewtoni  to 
domination  des  Anglais,  et  quelle  fut  l'in- 
Û*mm6  éê  «e  iQuv«rMiiieBt  sur  l'eut  social 
et  scientifique  du  pays. 

1^  44couvef|e(i  d^  •épqUpr^  npçîeiiiiep 
ialleç  f Mr  1^  bords  de  1^  Lofre  «(  i^n^  le« 
d^partfin#n#  voisins,  p^uvieoMll^s  jeter 
quelqM^s  luioières  spr  le3  ^îv^rs  ffiodea 
d-iu)iumatioii  ii^itéf  en  France  <tepMi«  leç 
Gauloiji  jMaqu'à  U  fi»  du  moyen^âge? 

In4iq«««r  le^  bases  (l'un  classement  dea 
gionn^ies  gauloises  suivent  l'ordre  chrpop* 
lofsique  et  le^  divi^joDS  géograpNiqiie/i.  ^ 
ftecbercher- 1^  »y$iime  moi^^aire  des  CAi^r 
lois,  ou  les  rapport  4»  l^urs  piooei^  en^r^i 
$lle»|  fieloxi  1^  mélfui^  et  ie^  ]^i^, 

Pluhieurs  fails  semblent  prouver  qge  k§ 

arméee  roi^aine/»  evaiei>t  4  leur  m^'^e  des 
ateliers  monétaires  aml)ula^^;  rechercher 
le$  faits  nouveaux  qui  peiirr^lept  vepif  k 
Tappui  de  cette  conjecturer 

A  quelle  époque  les  rois  de  la  preipière 
rdc«  ont-ils  commencé  à  battre  monnaie, 
soit  avec  leur  nom,  soit  avec  celui  des  mo- 
nétaires? 

Pourquoi  trouvc-t-on  si  peu  de  monnaies 
d'argent  de  la  première  race^  et  de  mon- 
naies d'or  de  la  deuxième? 
'  Rechercher  la  signification  du  type  par- 
ticulier aux  monnaies  baronales  du  Paysr 
Chartrain. 

Quelle  est  fa  véritable  signification  du 
mot  besarU  dans  notre  histoire  monétaire? 
—  Est*ce  une  lùonnaie  spéciale  ou  le  nom 
générique  de  eenaines  monnaies?  «^  Quelle 


Il  -- 

6lt  ropigiDfi  à%  ee  «&(  er  h  vaiei»  ^m  v%* 
précepte  à  diversea  époifueel 

Inviter  le  eoagrèd  ft  pr^i^uor  \%  cobM^ 
iioq  de  bibliographies  loealea  et  à  denôet 

l'histoire  de  l'imprimerie  dans  les  diverses 
localités. 

5«  SECTION.  —  En  étudiant  les  différens 
édWees  de  fa  Prance,  et  tenant  compte  des 
si^es  divers  qu'a  eus  en  diflérens  siècles  la 
puissance  soit  royale,  soit  religieuse,  soit 
princière  ou  provinciale,  nt  peut-on  pas 
déterminer  la  opareha  des  arts? 

Quela  renseignemens  peut-on  tirer  sur 
reial  delMnstntmentaàoti  auxdifi^rens  siè- 
cles du  aK>y«B  âge,  et  surtout  au  xii^,  des 
bas  reliefs  représentant  des  instrumens  de 
musique  dans  les  églises  de  la  rrauce  een- 
tfftie?  -*  Les  chroniques^ie  ta  même  région 
dotinenteeilea  quelques  Inn}fôreê  sur  l'état 
lu  chant  à  la  lu^fae  époque  dans  lesab- 
bayes9 

L'influence  qu'exerça  la  chute  die  Con- 
8la«iinopte,  au  «v^slè  le,  a'a-t-éllcpas  em- 
pfiché  le  développement  dé  notre  lîitérature 
natiofiale  ? 

Indiquer  les  bases  de  recherches  mélho* 
dlqoes  sur  les  tangues  et  les  patois,  rechi^r- 
eiies4  liîre  partoues  ou  rayons,  de  manière 
i  vérifier  si  l'on  h©  peut  suivre  la  transfor- 
BiaiioM  dAs  langues  de  même  origine  dans 
les  sufostkutrons  de  lettres  amenées  par  la 
prenoneie^lea. 

Déterminer  exactement  les  limites  terri- 
toriales de  la  Langue-d'Oil  et  de  la  Lan- 
gue-^tTOc. 

6*  Se(^tion.  —  Rechercher  quel  le  fut,  dès 
les  prenners  siècles,  l'influence  du  chris- 
tianisme çur  la  condition  des  esclaves  et 
quelle  part  il  %  eu  djij^s  J'aboiilion  /Je  l'esr- 
clava|[e. 

Quels  ipconv^niens.  ont  dû  déterminer 
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T'âBseiiiblée  consitHuante  à  r^bolition  de  la 
vénalité  des  charges?  Quelles  considéra- 
lions  ont  pu  déterminer,  en  1816,  à  réta- 
blir cette  '  vénalité  à  l'égard  de  certaines 


charges  ?  Daiiç  quelle  progression  le  prix  de 
ces  charges  s'est-il  élevé?  Quels  inconvë* 
niens  en  rësulte-t-il  déjà  et  quels  dans  Ta^* 
venir? 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  ASSEUBL^ES  GlÎNéRALBS   ET   DES   SÉANCES   DE   CLASSES   DE   l'iNSTITUT  HISTORIQUE, 


La  V^  classe  (  Histoire  générale  et  His- 
toire de.France)  s'est  réunie  le  mercredi, 
5  août  9  sous  la  présidence  de  H.  Dufey 
(d^  rYonne).  5â  membres  étaient  présens 
à  la. séance. 

M.  Speocer^Smith ,  de  Gaen  ,  rend 
compte  des  dernières  opérations  de  la  so-^ 
ciété  des  antiquaires  de  Touest;  et  M.  Al- 
bert Lenoir,  du  voyage  en  Orient  qu'il 
accomplit  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver** 
nement. 

U  est  fait  hommage  à  la  classe  de  la  chro* 
nique  de  Nestor  sur  la  Russie,  offerte 
par  le  traducteur ,  M.  L.  Paris,  bibliotbé** 
caire  de  la  ville  de  Reims  (rapporteur  M.  le 
eomte  d'Allon  ville  )  ;  des  recherches  de  M. 
de  La  Yillegille  sur  les  fourches  patibu' 
laites  de  Montfaucon^  (rapporteur  H.  Si^ 
Edme);  d'une  Histoire  de  Flandre  ^^9X 
M.  P.  Clément  ;  d'un  nouveau  programme 
d^ études  historiques  et  archéologiques  sur 
le  département  du  Nord^  par  tf .  Le  Glay , 
de  la  dernière  livraison  des  Archives  histo- 
riques  du  nord  de  la  France  et  du  midi 
de  la  Belgique  ^  par  MM.  Aimé  Leroy  et 
AnbtirDînaux  de  Valenciennes;  des  der- 
nières livraisons  du  Paris  Pittoresque , 
Histoire  monumentale  et  populaire  ^  par 
M.  6.  Sarrut  et  St-Edme  ;  de  la  Biogra- 
phie des  hommes  du  jour  y  par  les  mêmes; 
des  Recherches  sur  la  position  des  Celtes- 


Voices  dans  le  département  de-  V Hérault^ 
par  M.  Eug.  Thomas;  de  Recherches  His^ 
toriques  sur  la  foire  de  Pâques  et  d'une 
brochure  intitulée  Chartes-Quint  au  cour 
vent  de  Sl^usty-^zx  M.  L.  Paris  ;  de  la 
dernière  livraison  de  la  Revue  Anglo^foan- 
caise ,  publiée  à  Poitiers ,  par  M»  de  La 
Fontenelle  de  Vaudoré;  du  dernier  Bulle^ 
tin  de  la  Société  de  Géographie;  et  d'une 
Histoire  d'Espagne,  d'après  les  auteurs 
originaux,  par  M.  Paquis. 

Présentation  de  M.  Th.  Lopart,  traduc- 
teur de  Macrobe. 

M.  Belâeld  Wt  un  travail  fort  étendu  et 
fort  intéressant  sur  V Histoire  Universelle, 
que  vient  de  publier  notre  collègue  M.  Au* 
guste  BouUand.  (  henvoi  au  comité  du  jour- 
nal.) 

/^  Le  mercredi  10  août,  séance  de  la2« 
classe  f  Histoire  des  Langues  et  des  Litlé- 
ratures'),  sous  la  présidence  de  M.  Le  Go- 
nidec.  28  membres  étaient  présens. 

Lettre  de  M.  le  vicomte  de  Guy  ton  de  St- 
James  (Morbihan),  contenant  une  relation 
authentique  des  obsèques  de  Charles. ;¥!,    ■ 

Lettre  de  M.  Mary-Lafon,  envoyant  son^ 
rapport  sur  les^  travaux,  de  Tacadémie  des 
jeux  floraux. 

Hommage  à  la  classe  du  Kosak ,  par  M. 
Czynski  (rapporteur M.  Mary  Lafon);  delà 
Bataille  de  Kirholm ,   par  M.  le  comte 
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Krazii^ki  (rapjpiortoiir  M.  Vedeney  )  i  i. de» 
Préceptes  d'éloquence ,  à  l'usage  dd  ]a« 
jeunefi^'  duid^  siôgle,  par  .M.  Andrieux» 
inspecleiir  de  raoadémie  de  Limoges  (rap- 
porteur M.  Hie  Bufey);  des  dernières  li- 
vraisons de  la  Minerve  de  la  Jeunesse  ^ 
publiée  à  Bordeaux ,  par  M.  Malvesin;  du 
Propagador  de  la  Liberdad^  Revue  espa- 
gnole,  publiée  à  Barcelonne,  par  M.  Govent- 
Spring;  de  la  dernière  livraison  du  Jour- 
nal  Grammatical  y  par  M.  Redler;  de 
plusieurs  numéros  du  journal  allemand 
Der  Geaechrete,  le  Proscrit, T[)ar  M.  Ye- 
nedey  ;  des  dernières  livraisons  du  Suppléa' 
ment  au  Dictionnaire  de  V Académie^  par 
M.  Raymond;  et  de  plusieurs  numéros  de 
la  Revue  desEnfans,  par  M.  Henriot. 

Présentation  de  M.  Slowaczynski  (André), 
rédacteur  en  chef  du  journal  polonais 
TygodfàK  auteur  d'un  Dictionnaire  Géo- 
graphique de  la  Pologne  et  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Pologne  Pittoresque, 

M.  le  marquis  de  Gustine ,  auteur  de 
Mémoires  Historiques  et  Voyages  en  Ca- 
labre,  en  Angleterre  et  en  Espagne^  de- 
mande  à  faire  partie  delà  2^  classe.  La  Pré- 
sentation de  M.  de  Gustine  est  y  aux  termes 
du  règlement  ,  renvoyée  a  la  séance  pro- 
chaîne de  la  classe. 

M.  Eugène  de  Monglave  lit  le  rapport  de 
M.  Mary  Lafon  sur  les  jeux  floraux.  A  la 
suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  E.  de  Mon* 
giave,  Le  Gonidec,  Eug.  Labat  et  le  marquis 
de  Preigne,  ce  mémoire  est  renvoyé  au 
comité  du  journal. 

Rapport  de  H.  Le  Gonidec  sur  de  nou< 
velles  recherches  relatives  au  Gelto-Breton, 
par  M.  Gharles  dcLatouche  (  même  renvoi). 

M.  Le  Gonidec, lit  ensuite  un  fragment 
fort  curieuxdelatraductiond'untrès  ancien 


drame  oelto-breton ,;  à  laquelle  il  travaille 
en  ce  moment; 

^\  La  iroisiôme  dasse  (  Histoire  des 
sciences  Physiques^  MathématiqueSy  So^ 
ciales  et  Philosophiques)  s'est  réunie  le 
mercredi  17  août,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Labouderie.  53  memlnrei  sont 
présens  à  la  séance. 

Lettres  de  M.  le  président  de  la  Société 
Royale  des  antiquaires  de  France,  offrant 
le  tome  XII  des  mémoires  de  cette  société, 
et  de  M.  l'abbé  Gadart ,  chanoine  de  Gliâ- 
lons-sur-Mame,  qui  annoncée  sescollègnes 
l'hommage  qu'il  fait  à  chacun  d'eux  de  ses 
divers  ouvrages  de  théologie.  —  Des  remer- 
ciemens  sont  votés  à  la  société  des  anti- 
quaires et  à  M.  l'abbé  Cadart. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  à  la 
classe  :  livraisons  de  juillet  et  d'août  de  la 
Revue  élriuigere  et  française  de  législa- 
tion et  d'économie  politique^  par'M.  Félix; 
Mémorial  encyclopédique  et  progressif 
des  connaissances  humaines,  par  MM. 
Bailly  de  Merlieux  et  JuUien  de  Paris,  li- 
vraison de  juillet;  France  départementale, 
revue  de  la  province,  par  M.  Nestor  Urbain, 
livraison  d'août;  Histoire  des  maladies 
observées  à  la  grande  armée  française 
pendantles  campagnes  de^Russie  en  1812, 
0î  d^ Allemagne  en  1815,  par  M.  Kirchkoff 
d'Anvers;  de  la  Nature  de  la  richesse  et 
de  ror'gine  de  la  valeur^  par  M.  Auguste 
Walras;  h  Congrès,  Association  intel- 
lectuelle des  provinces,  revue  de  Toulouse, 
l'«  livraison,  juillet;  la  Flandre  agricole 
el  manufacturière  de  Valenciennes  y  li- 
vraison de  juillet;  dernier  numéro  du  J3u/- 
letin  Médical  Belge,  publié  a  Bruxelles, 
par  M.  Mariuus;  Annales  du Puy  de  Dôme, 
livraisons  de  mars  et  d'avril;  Observations 
sur  le  duel,  par  M.  Filippo  Rizzi  de  N<iple$ 
(en  italien);  Revue  du  iO^ siècle,  livrai- 


1011 46  juillet  et  é'aôM;  PfiMè  sut  ta  Ugi$i^ 

lation  militaire ,  psir  M.  Joukfin ,  MfiîtililM 
âti  64*  réginieni  de  ligvie;  Jomnal  tfa^i 
enhure,  scieftcés,  el  arts  de  la  Socié/ê 
Royale  d'émulation  <fe  l't4in^  liv>aÎ8oo 
de  juin;  de  1^  Physique  d*Ariitotey  ihôM 
laUne  de  philosophie  soutenue  p6iir  le 
grade  de  docteur  ès-lettres»  à  la  faoulié  de 
Paris,  per  H.  Bernard  Jutlieii. 

Présentation  de  M.  Silva-PeiKOto,  attacha 
è  Tambassade  du  Brésil  à  Paris, 

Sur  l'iovitation  de  la  classe,  H.  Bernard 
IulUen  développe  avec  beaucoup  de  lueidiié^ 
à  propos  de  sa  thèse,  les  principes  sur  les*^ 
<|ueU  repose  la.  physique  d'Aristote^ 
.  M«  1#  docteur  Cerise  Ut  un  travail  de 
M.  le  docteur  Prion,  de  fiantes,  sur  des  ibit 
noirs ,  tués  dans  le  département  de  \k  Loire 
Isférieure^  et  sur  leur  identité  ave^  les  ibis 
des  menumens  égyptiens;  et  Mi  Eug»  di 
Monglave,  un  mémoire»  de  M.  ilondelot^ 
eur  riufiuence.  des  noms  sous  le  rappon 

religieux. 

/^  Le  mercredi,  94  ao4t  f  6éan\ee  dq  la 
^eclaa^  (^Histoire  des  betMX-^irîs)  prési- 
4ence  de  U.  Romagnési,  alué.  3Q  membres 
sont  pcésensu .  * 

Lettre  de  11.  Charles  Falkenstein  ^  coli« 
sellier  de  cour  et  bibliothécaire  en  ehef  du 
iroî  de  Sai^e  à  Dresde  «  demandani  à  faire 
partie  de  l'Institut  historique;  M.  Falken- 
stein  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
90€iétés  savautes  étrangères  «  entre  autres 


di  li  Mfitè  repaie  éé  StHtt,  j^ttf  I»  m 
eheréheët  të  <«Drisef¥ÉtfltH  aHlÉhtiqtiftéè  dti 
pays*  (>tte  candidature  est  appuyée  par 
Hk  Cbaries  Forfder  et  FérdCnand«-Tbômas. 
Même  demande  de  M.  Henri  Reber^  oom^ 
posfteurdistingué,  appuyée  par  MM*  Buehéi 
et  P.  a  Roui. 

Homtuages  de  la  DeÉcHption  ^  par  M. 
Alexandre  Lenoli*,  d*uhê  tapisserie  fafe 
et  curieuse  y  fabriquée  â  brugës,  représen-  ' 
tant  le  mariage  de  Charles  Vtll  et  d'Anne  de 
Èretagnè  ;  du  tome  Xll  des  Mémoires  de 
la  Sôtiétë  Royale  de$  anlîquàiPes  de 
France)  et  (ïauePuèHcàtiôndê  là  société 
tibtedes  bedux-a/ù,  nè&ûà&  générale  dé 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Tabbé  ^tnill  sur  l'anitque 
fontaine  de  Rimes,  vulgâirethènr  eotiniie 
sous  le  tïôrù  dé  temple  de  btane. 

M.  Ferdinand-thdmas  est  nommé  i*ap* 
porteur  de  cet  ouvrage. 

La  lecture  d'un  mémoire  de  H.  le  comte 
ïticciy  sur  un  projet  d'Iiistuire  des  beaux- 
arts  Français  dans  les  contrées  étrangères, 
est  ajournée  à  la  séance  prochaine. 

/^  La  séance  générale  mensuelle  de  Tin*- 
stiiut  historique  qui  devait  avoir  lieu,  eoa- 
form<^ment  aux  réglemens,  le  vendredi  26 
à  )ût ,  est  renvoyée,  tu  Tabsence  de  M.  le 
Seerélàire  perpétuel,  au  samedi  S  septembre 
prdchaid. 
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Ge^fe  année  ,  en  creusant  tin  canal 
dans  un  terrain  destiné  à  un  Jardin  bota- 
n7qué  à  Âutun,  on  a  trniivé,  presqii'à  la 
stirface  dû  sol,  une  mosaïque  de  près  de 
cinq  mètreâ  de  longueur,  sur  un  peu  moins 
de  i|iiatre  de  latgeur  Le  médaillon  repré- 
sente un  vase  rempli  d'eau,  sur  les  bords 
duquel  sont  posés  deu5t  oiseaux.  C'est , 
dit-on ,  la  copie  d'uti  des  plus  beaux 
ouvrages  dé  ce  genre,  exécutés  par  les 
anciens.  L^espace  qui  sépare  ce  tableau 
principal  des  bandes  formant  l'encadre- 
ment  de  la  mosaïque  est  occupé  par  des 
ornemens  en  compartlmens,  dont  les  des* 
sins  variés  produisent  un  bon  effet.  La 
plus  grande* partie  de  cette  mosaïque  est 
parfaitement  conservée;  )e  reste  a  beau'* 
<BOup  touffert.  Le  corridor  conduisant  à 
la  chambre  que  décorait  ce  précieux  mo- 
nument, est  pavé,  comme  dans  la  maison 
antique  découverte  par  M.  Sorti,  en  mosaï- 
que amorphe. 

—    L'Écho  de  Rouen  rend   éomple 
d'importantes   découvertes   qui    viennent 
d'être  f  ites  à  Lillebonne.   fin  dégageant 
la  muraille  extérieure  du  théâtre  romuin, 
du  côté  de  l'Ouest,  on  a  trouvé  ap<)u>é  â 
l'un  des  contreforts  qni  flanquent  cette 
muraille ,    un    mur   en   fortes    pîérns , 
afiseiKiblées  à  sec,  enlevées  à  des  tnonu*' 
mens  antiques,  appartenant  presque  toutes 
à  des  sépultures.  Vingt-cinq  de  ces 'pierres, 
gros  ièrement  laillées,  ont  dâ  renfermer  Itt 
cendres  de  personnes  de  basse  condition; 
on  avait   tout  simplement  éreusé  à  leur 
centte  uiie  urne  en  forme  d'auge.   Sur 
quatre  de  ces  urnes,  oa  Ht  le  nom  d'tlA 


Mécacus,  d'un  Sénator,  d'une  Horatillâ^ 

d'une  Âpona.  Tîne  vingtaine  d'autres  pler-^ 

res,  CDQvertes  de  sculptures,  ont  dû  fafré 

partie  de  tombeaux  riches  et  impor'ans; 

car  presque  toutes  les  fîgures  qui  lesdéco^ 

raient  avaient  6  pieds  de  proportion  et  dé^ 

cèlent  la  main  d'un  artiste  habile  ec  exercé. 

Des  ornemens   tels  que  rînceaut ,    paU 

toeà,  etc.,  et  attributs  funéraires  ou  nWé^ 

goriques ,  complétaient  la  décoration  de 

CCS  mausolées.  Le  style  des  sculptures  est 

large  et  d'un  bon  dessein ,   on  aperçoit 

encore  la  trace  de  la  peinture  dont  elles 

étaient  rehaussées;  malheureusement,  on 

n'a  pas  retrouvé  toutes  les  assises  d'un 

Aéme  tombeau ,  et  il  ne  serait  pas  pos^ 

sible  jusqu'à 'présent  de  le  recomposer, 

Cis  fragmens  n'en  sont  pas  moins  trèa* 

.  précieut ,    et  depuis  qu'on  s'occupe  dtt 

déblaiement  du   théâtre  romala  de  LU 

lebonne,   rien  d'aussi  intéressant  n'a^ail 

encore  été  amené  au  jour.  Une  seule  pierr« 

i^ciilptéeoflrenn  reste  d'inscription  portant 

t]uë  le  monument  funéraire  dont  elle  M*- 

«ait  psrtie  atati  été  élevé  à  Marciamâs  pat 

son  père. 

DeK  monumens  d'an  autre  genre  de- 
vaifiit  aussi  avoir  été  mis  4  contribatiofi 
pour  ^érection  de  celte  muraille  grossière^ 
à  en  juger  par  un  reste  d'arcade  d'une 
grande  élégance,  où  l'on  voit  des  génies- 
et  des  amours  d'une  fort  belle  exécution, 
et  par  d'autres  moroeaux  plus  ou  moins 
-ornés;  peui*4tre  proveuaittoi-ilsdM  théâtre 
lui-même  ? 

La  oonsiructîon  de  cette  muraille  doit 
remonter  à  des  tempe  fort  andensi  puia< 
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qu'on  a  remarqué  qu'elle  était  assise  sur  te 
sol  antique  quf  n'avait  encore  subi  a  cette 
époque  aucun  exhaussement.  Peut-être 
faut-il  reporter  son  existence  aux  épo- 
ques des  invasions  des  Barbares,  ou  au 
déclin  de  la  puissance  romaine  dans  nos 
,  contrées.  Toutes  les  issues  du  théâtre  ayant 
été  fermées  par  de  grandes  pierres,  assem- 
blées paiement  à  sec,  on  peut  présumer 
qu*onse  sera  servi  de  cette  vaste  enceinte 
istemi-circulaire  comme  de  forteresse  contre 
une  agression  extérieure.  La  muraille,  com- 
pulsée de  débris  de  tombeaux  qui  s'ap- 
"puyaient  contre  le  théâtre,  aura  servi  à 
lier  celui-ci  à  la  citadelle  romaine  qui  y 
touche  presque  et  dont  on  peut  suivre  en- 
core aujourd'hui  le  tracé. 

—  Le  10  août,  en  creusant  les  fondemens 
des  ço4[istjructions  qu'on  se  propose  d'élever 
sur  la  place  du  Gouvernement  à  Alger,  on  a 
trouvé  un  vase  plein  de  monnaies  d'argent. 
Gettetrouvaillea  rappelé,  dit-on,  à  quelques 
juifsetà  des  Maures  qu'ils  avaient  connais- 
sance d'un  trésoreofoui  dans  la  maison  du 
campement  ;  ils.  en  ont  été  faire  la  déclara- 
tion it  l'autorité,  et  comme  ils  se  sont  ren- 
dus responsables  de  toutes  les  dépenses  que 
cette  recherche  pourrait  occasionner,  on  n'a 
pas  vu  d'inconvéoieni  à  commencer  des 
fouilles  qui  se  continuent  :au  moment  où 
nous  écrivons  ceci. 

—  Des  ouvriers  occupés  à  repaver  la  rue 
del'Évêchéfà  Goutances,  ont  découvert  plu- 
sieurs tombeaux  en  pierre  les  uns  à  la  suite 
des  autres.  Le  dessus  formait  une  espèce  de 
voûte,  les  deux  côtés  étaient  en  maçonnerie: 
la  dimension  et  la  forme  étaient  celles  du 
corps  qu'elles  avaient  contenu.  Dans  chaque 
tombeau  était  un  squelette  dont  les  osse- 
mens  étaient  assez  bien  conservés;  la  tête 
était  enclavée  dans  une  niche  et  soutenue 
par  une  pierre;  le  cadavre  reposait  sur  la 


terre  saqs  aucun  vestige  (le  cercueil.  L'ab- 
sence de  tout  indice  de  l'époque  où  ces  ca- 
davres ont  été  enterrés  fait  croire  qu'ils  doi- 
vent remonter  à  une  haute  antiquité. 

—  Le  Département  de  la  Corse  a  obtenu 
du  gouvernement  l'autorisation  d'élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Napoléon  dans 
sa  ville  natale.  Ce  monument  doit  se  com- 
poser d'une  colonne  de  granit  surmontée 
d'une  statue  semblable  à  celle  de  la  place 
Vendôme.  Une  souscription  a  été  ouverte 
pour  subvenir  aux  frais. 

—  Une  opération  a  eu  lieu  qui  aurait  du 
fixer  l'attention  des  antiquaires;  les  deux  clés 
en  bois  qui  fermaient  la  fi»sure  qui  traverse 
la  base  du  monolithe  de  Louqsor  en  ont  été 
levées  pour  être  remplacées  par  deux  autres 
clés  en  cuivre;  elles  étaient  entièrement 
rongées  par  l'action  de  l'air  et  de  l'humidi- 
té. Tout  porte  à  croire  qu'elles  avaient  été 
placées  à  l'époque  où  l'obélisque  fut  dressé 
à  Thèbes  ;  ainsi  ce  fait  prouverait  que  les 
Égyptiens  connaissaient,  il  y  a  plus  de 
4,000  ans,  un  des  puissans  moyens  que  nos 
charpentiers  emploient  fréquemment  pour 
réunir  avec  solidité  deux  pièces  de  charp- 
ente, la  clé  à  queue  d'hirondelle. 

Le  gouvernement  va  faire  frapper  une 
médaille  commémoratîve  qui  sera  placée 
sous  l'obélisque,  sur  son  piédestal. 

Notre  collègue,  M.  l'ingénieur  Lebas  vient 
de  recevoir  tous  les  agrès  qu'il  avait  deman- 
dés à  la  marine;  il  s'attendait  aussi  à  rece- 
voir, parla  môme  occasion,  dixgrandsmâts 
de  la  longueur  de  25  mètres  chacun,  qu'un 
entrepreneur  s'était  obligé  à  lui  fournir; 
mais,  au  lieu  de  ces  mâts,on  lui  en  a  amené 
qui  n'ont  que  âO  àâl  mètres  de  longueur;  il 
en  résulte  qu'en  ce  moment  U.  Lebas  est 
obligé  de  changer  tous  ses  plans;  d'un  autre 
côté,  une  machine  à  vapeur ,  à  mouvemens 
précis  et  continus,  lui  avait  été  promise; 
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peut-ètrefaudra-t-il  q^i'lls^empa^se,  eyine, 
commedansset  préoédentes.opérations  il  se. 
serve  encoredecabesuinsy  mus  tantôt  par  des 
militaires,  taatèt  par  des  ouvriers»  qui  ne 
comprennent  guère  de  quelle  importance 
est»  en  pareil  cas»  une  manœuvre  régulière. 
—  Des  fouilles  faites  dans  un  jardin ,  à 
Poitiers»  ont  montré  à  la  profondeur  d'an 
mètre  environ  : 
i""  Une  plate-forme  en  mosaïque; 
2*  Un  corridor  ou  passage  d*un  mètre  de 
largeur»  compris  entre  deux  murs  construits 
en  moellons  et  briques  de  très  fortes  dimen- 
sions; 

5°  Un  aqueduc  ou  conduit  d'eau  formé  de 
deux  parois  en  maçonnerie  revêtue  en  ci- 
ment et  d'une  cuvette  en  pierre  de  taille; 

4**  Des  tuiles  et  briques  romaines  en  très 
grande  abondance  ;  enûn ,  sur  la  mosaïque 
et  dans  la  cuvette  de  l'aquéduc»  une  couche 
de  cendres  calcinéesdans  laquelle  on  a  trouvé 
quelques  morceaux  de  plomb,  des  clous» 
divers  instrumens  en  fer»  et  enfin  deux  mé- 
dailles d'Adrien. 

On  n*a  pas  retrouvé  dans  ces  construc- 
tions, dont  la  démolition  s'opérait  facile- 
ment» ce  ciinent  romain  plus  dur»  plus,  ré- 
sistant que  la  pierre. 

L'examen  attentif  delà  position  des  lieux» 
la  pente  générale  du  terrain  vers  la  rivière» 
la  distribution  des  murs,  l'existence  d'un 
aqueduc  dont  la  section  est  assez  forte»  font 
penser  que  les  constructions  dont  on  trouve 
les  vestiges  faisaient  partie  des  thermes  de 
l'ancienne  ville  romaine  »  et  qu'ils  étaient 
situés  en  dehors  de  l'enceinte,  puisque  au- 
delà  de  ces  constructions  on  ne  rencontre 
plus  que  le  terrain  naturel.  Cette  dernière 
indication  peut  être  utile  pour  déterminer 
les  limites  de  la  ville. 

—  Des  ouvriers  travaillant  à  une  route  de 
Tulle  à  la  Châtre  ont  trouvé»  à  trois  pieds 
de  profondeur»  deux  pierres  rondes  et  sans 


travail  ù  L'extérieur;  mais  elles  étaient 
réunies  Tune  à  l'autre»  et  formaient  à  l'in-  . 
térieur  une  urne  taillée  en  rond;  elle  éuU 
pleine  d'os  humains  brûlés  ;  une  phalange 
assez  bien  conservée»  qui  a  été  reconnue 
pour  celle  du  doigt  auriculaire»  indiqueiait 
que  le  squelette  dont  elle  faisait  partie  était 
d'une  taille  gigantesque. 

—  Les  prix  proposés  cette  année  par  l'A- 
cadémie française»  sont:  pour  la  prose» 
l'éloge  de  Jean  Gerson  »  auteur  de  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ:  pour  la  poésie»  l'Arc 
de  trigmphe.  Le  premier  sera  décerné  en 
1838  et  le  second  en  1837. 

^  La  Société  de  géographie  de  Paris  a 
reçu  la  première  feuille  de  la  traduction 
arabe  de  la  Géographie  de  Malte-Brun»  pu- 
bliée au  Caire  par  le  cbeyk  Refa'h. 

—  Les  recettes  de  la  douane  de  Marseitle 
se  sont  élevées»  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier dernier  :  Pour  droits  de  douane»  à 
1,785,869  Dr.  07  c.  ;  sels»  330» 051  fr.  30  c. 
Total,  «,115,9îlfr.  t7  c 

Eu  février  1835,  les  recettes  ont  été  :  Pour 
droits  de  douane,  de  1,698,354  fr.  61c.; 
sels,  346,350  fr.  35  c.  —  Total,  1,944» 
604  fr.  96  c. 

Augmentation  en  lévrier  1830, 171»316f. 
31c. 

Primes  acquittées  en  lévrier  dernier» 
481»S24  fr.  18  c.  ;  en  février  1835» 
258,825  fr,  00  c. 

Moui^ement  de  la  navigation  à  Mar^ 
seillè.  —  En  février  1836»  il  est  eiMré 
dans  notre  port  471  navires  de  toutes  pro« 
venances»  jaugeant  40» 843  tonneaux. 

£n  février  1835,  l'entrée  a  été  de  453  na* 
vires,  jaugeant  36,008  tonneaux. 

En  février  1836  »  il  est  sorti  500  navires 
jaugeant  50»986  tonneaux. 

En  février  1835,  il  est  sorti  407  navires 
jaugeant  46,274  tonneaux. 
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METEOROLOGIE.—  Ftjfîesdans  les  r/gion^ 
tropicales.  —  M.  BoussingauU  a  adressé  à 
rAcadémîe  des  sciences  une  notice  sur  quel- 
ques résultats  relatifs  h  ce  sujet,  qui  se  dé- 
duisent tant  de  ses  propres  observations  que 
de  celles  qui  ont  été  faites  â  différentes  épo- 
ques dans  !a  Nouvelle-Qrenade. 

On  a  reconnu  en  Europe  qtje  la  pluie 
tombe  en  plus  grande  abondance  le  jour  que 
1^  nuft;  dans  les  régions  équinoxales  où  l*au- 
leur  a  demeuré,  il  paraît  que  le  contraire  a 
lieu.  Il  a  en  effet  mesuré  pendant  trois  mois, 
et  séparément.  la  pluie  tombée  dlans  le  voi- 
sinage des  nriines  de  Murmato  ^  et  voici  ce 
,  qu'il  â  obtenu  : 

/in  1827  —  Pluie  en  cent 'mètres . 

Lejoor»  Latiuit.  Total» 

detobreb  i  .  .  d«4  ij^^i  ig,5 

Novembre  .  .  1^8  S0,8  32,6 

a,a  169  16.1 

Les  tnines  de  Murtna(6  ànnt  situées  par 
5°  27'  de  lat.  N. ,  long,  dccid.  ôh  il';  leur 
hauteuf  au  dessus  de  l'Océan  est  de  1,4^6 
mètres;  leur  température  moyenne  de  20",  4. 

Les  observations  sur  la  qtiantité  de  plble 
qui  y  tombe  chaque  mois  ont  été  Coiitî- 
riuée^  depuis  le  départ  de  M.  Bôussîngaiilt, 
Taduiinistration  ayant  fait  sur  sa  demande 
établir  Un  ùdomètre. 

M.  BoUSSin£fault  donne  le$  résultnts  men- 
suels pour  les  années  1853  et  1834,  et  il  les 
rapproiihede  ceux  qu'avait  cl  Ibnus  Caldas  à 
Santa-Fé  dé  Bogota»  latit.  4*"  36',  longit.  oe€. 
6h  6'»  hauteur  2641  métros. 

Pluie  en  centimètres. 

Janvier  .  .  6^7  7>5    —  8^1  1,8 

Février  .  .  1,7  —  12,2  5,4 

Mars.  ...  0,6  —  22,1  5,5 

Avril  ...  6,0  •-  10,^  17>9 


Mai  .*.  .  .  16,  S 

14.6 

— 

■27,d  22, 

Juin.  .  .  .     T,9 

4,4 

* 

23,6  33,4 

Juillet  .  .     0,6 

— 

**'\    7,8 

Août  .  .  .  1^,3 

• 

— - 

'     2,^ 

Septembre  1,8 

> 

— 

6,1     15,2 

Octobre.  .  12,t 

—  . 

9,4     25,T 

l^ovembre    9,6 

— 

33,3     17,8 

Décembre  16,6 

• 

•a 

2',6     11,8 

Total  .  .  100,3  154,4  171,2 

La  quantité  de  pluie  tombée  dans  le  cours 
d'une  année  à  Santa-Fé  est ,  comme  on  le 
voit,  bies  moindre  que  celle  qui  tombe  à 
Itfurmato  dans  le  cours  d'une  année.  Ce  ré- 
sultat paraît  tenir  à  unç  double  cause  dont 
les  effets  ont  été  constatés  séparément.  Ainsi, 
on  sait  qu'à  une  même  hauiçur  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  la  quantité  de  pluîe 
augmente  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  des 
climats  dont  la  température  est  plus  élevée; 
que  pour  un  même  parage  la  quantité  de 
pluie  recueillie  est  d'auUint  moindre  que 
l'udomètreest  placé  plus  haut  au  dessus  dQ 
niveau  de  la  mer. 

—Un  tableau  statistique  des  colonies  fran* 
çaises  port«  la  population  de  la  Martinique 
à  114,260  individus,  dont  97,767  cselaves} 
la  population  de  la  Guadeloupe  à  124»  949 
individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  dont 
99,039  sont  esclaves;  la  population  de  l'île 
de  Bourbon  à  70,478  esclave»  et  30,651 
personnes  libres,  parmi  lesquelles  on  comp«> 
tait,  à  la  Gn  de  1830,  2,404  Indtenis;  la  po 
pulation  de  la  Guiâne  francise  à  2,97ê 
individus  libres  et  11,321  esclaves.  La  pô^ 
pulation  du  pays  occupé  par  l'établissement 
français  dans  l'Inde  se  compose  de  1,199 
Européens  et  de  151,901  Indiens  ;  enûn<006 
personnes  libres  forment  la  population  des 
Iles  Saint-PieiTe  et  Miquelon.  La  force  des 
troupes  d*infanterie ,  d'artillerie  et  de  gen- 
darmerie qui  oomposeot  les  gamiioni  de 


iSSê  46tMftg  M  dtt  f  ,0ë9  hoitlines  i  tli  «àr-^ 
tiif?(|tie,  de  ItMù  k  ïn  Guâdeiaupè,  de  574  à 
Bourbon,  de  435  an  Sénégal,  et  de  d  hommes 
seuleoient  dàùé  Plnde. 

Lôô  défnféreà  dépêches  parvenues  des 
Antilles  font  connaître  que  te  budgec  de  la 
Martinique  s'est  élevé  à  2,192,7l7  fr.,  et 
ceîUî  de  la  Guadeloupe  à  2,081,621  fr.  Le 
budget  de  rtle  Bôutbôii  était  de  1,830,000  f. 
pour  1855. 

La  compaghie  anglaise  des  Indes  paie  à 
la  France,  pour  la  cession  de  certains  droits, 
1,000.000  fr.  de  renie.  Sur  ce  fonds,  la 
Guîane  française  reçoit  525,000  fr.,  le  Sé- 
riégat  250,000  fr.,  Saint- Pierre  et  Mîque- 
l^n  ldô,Ô00  ff.,  èf  Sain^e-ilarie  dé  Mada- 
gascar  90,000  fr.,  et  enOii  30,000  fV.  sont 
dépensés  en  France  poui*  le  servît  centra- 
lisé des  colonies. 

La  navigation  de  là  l^rance  avec  ses  colo- 
nies occupe  le  ciûqu  ième  des  hommefi  d'é- 
quipage qu'elle  emploie  dans  sdn  mouve* 
itaent  de  navigation  avec  l'étranger;  le  rap- 
port entre  le  tontiage  décès  deux  navigations 
est  comme  49  à  18,  ou*  plus  de  deux  cin- 
quièmes du  tbndâge  eiiiployé  pour  la  navi- 
gation avec  l'étrangef  Les  importations  des 
colonies  en  France  se  sont  élevéeii,  en  1833, 
à  64,361,450  fr..  et  les  sxportaliôils  de 
France  aux  colonies  â  43,714,950  fr.  ;  mais 
on  doit  remarquer  que  cette  dernière  ^omme 
ft'est  pas  l'expression  de  la  Valeur  réelledes 
produits  exportés  aux  eoiontei^y  d'après  l'u- 
éagè  assez  généralement  adoptédans  le  tom- 
i&ei^  de  diminuer  dans  les  déclatutions,  à 
la  sortie,  la  valeuj^dé^malrchaûdisès. 

^  Oâ  lit  danâ  le  Gloke,  de  Londres. 

I  Dès  tableaux  olHciëlsqui  viennent  d'être 
]>tibllÔd  pôf  téht  le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés dabs  les  diverses  filatures  de  coton 
du  Royaume-Uni  à  100.495  ouvriers   et 

419,638  oûniéres,  eu  tout  320,134  Ihdi- 


vldti8:'siïr  cé  chfflfi'e,  îf  y  en  a  28,^1  (le 
huit  Â  treize  ans.  bans  te6  manufaciures  o& 
l'on  travaille  la  laine,  il  y  a  37,477  ouvriers 
et  33,797  ouvrières:  en  tout,  71,274  în- 
dîvldiis,  dont  13,322  de  huit  à  treize  ari^. 
Darts  les  fabriques  de  soieries,  10,188  ou-' 
vriers  et  20,494  ouvrières!  en  tnut  30,682 
indft'idus,  dont  9,074  de  8  à  15  ans.  Dans 
les  ûlature^  de  lin,  on  compte  40,395  ou- 
^  vrîers  et  22,888  ouvrières,  en  tout,  33,288 
individuft,  dont  5,288  de  8  à  19  ans.  Total 
général,  dans  les  manufactures  de  cot6n, 
lâlne,  soie  et  Ih ,  il  y  a  855,272  ouvriers  et 
ouvrièreé,  et  sur  ce  nombre  55,455  sont 
deê  enfaits  de  8  à  15  aus.  a 

>^  L'état  siiivant  offre  la  liste  de6  arri- 
vages des  i^orts  étrangers  dans  celui  de  New- 
ttifli,  pendantrantlêe  18^5,  non  compris 
les  vaisseaux  de  guerre  dès  Etats-Uniil. 

Total  déffârrivageë:  2,049  hâtimens,  dont 
5tO  navl^es,  128  barques,  938  brièks,  446 
dehooners,  6  felouques,  10  gallètesî  3  firé- 
gates  et  3  corvettes. 

Lequel  total  lie  compose  de  1,568  hâti- 
mens américains,  288  anglais^  54  français, 
15  espagnoU,  21  holluudats^  14  danois^ 
i  belge ^  4  siciliens»  4  bambou rgeois,  2  da 
LtibeO)  S  eolombiens,  1  meixicMin,  i  hai4 
tian^  %  sarde,  4  toscan,  4  prushiens»  46 
suédois^  11  autrichiens,  1  brésilien^  un  de 
Venetuela,  i  norwégieo  et  26  de  ^rème. 

Tableau  comparatif  dea  arrivages  pendant 
les  années 

1835  : 2,049  bâlimens.     45, 303  passagers. 
i834:lp935       —  48,111       — 

1833:1^926       —  41,752       — 

1832(1«810       —  48,589       -- 


7,718       —        183,765       — 
Le  total  des  arrivages  des  ports  étrangers, 
les  ({uatré  dernières  années,  se  monte  donc 
a  7,718  hâtimens,  et  le  nombre  des  passa- 
gers à  1,81 3, 75$« 


L'augmentatîoit  du  nombre  d'arrivages, 
sur  1854  a  été  de  116  bâlimens,  te  décrois-  • 
sèment  de  celui  dps  passagers  sur  la  même 
année  a  été  de  3,808. 

—Il  est  nèà  Parî^^en  i854yl9yll9enfans 
légitimes,  dont  9,807  garçons  et9, 312  filles: 
le  nombre  des  naissances  hors  mariage  s'est 
élevé  à  9,987,  dont  6,079  garçons  et  4,906 
filles.  Ces  nombres  donnent  un  tocal  de 
li4|886  garçons  et  14,518  filles,  en  tout, 
39,104  enfans,  ce  qui  fait  3,644  naissances, 
de  plus  que  Tannée  précédente,  sur  les- 
quelles le  nombre  desenfaus  illégitimes  s'est 
augmenté  de  658.  Il  s'est  fait  8,091  ma- 
riages, ou   155  de  plus  qu'en'  1833.   Le. 
nombre  des  décès  est  '^e  25,014  ou  2,081 
de  moins  que  l'année  précédente,  qui  n'était 
pas,  comme  on  s'en  souviens,  l'année  du 
choléra  (1852.)  Le  total  des  naissances^ 
ayant  été,    comme    nous  l'avons  dit,  de 
39,104  en  1854,  et  celui  des  décès  de 
23,015y  le  nombre  des  naissances  l'emporte 
'  donc  sur  celui  des  morts  de6,089.  Cet  excé- 
dant n'avait  été,  en  1855,  que  de  2,364.. 

— Aucommencementdel856,  lapopula» 
tion  des  villes  des  États-Unis  est  de  :  New- 
York«,269,873;  Philadelphie,  200,000;  Bal- 
timor,  92,000;  Boston,  78,602;  Nouvelle* 
Orléans,  60,000;  Charleston,  54,500.  L'ac- 
croissement graduel  de  la  ville  de  New-York 
a  été  :  1790,  35,151  ;  1800,  60,489;  1810, 
96,573^  1820,  125,706;  1825,  177,059  ; 
1850,  205,000;  1855,  269,875. 

—  Un  document  officiel  publié  dans  la 
Gazette  de  Naples  du  12  décembre  montre 
que  la  population  de  ce  royaum.eest  actueN 
lement  dans  un  pi'ogrcs  dont  on  ne  trouve 
guère  d'exemple  parmi  les  nations  du  vieux 
continent.  La  population  du  royaume  de 
Naples  était ,  au  le'*  janvier  1C55 ,  de 
5,946,528  individus; en  une  période dedix 
ans,  de  1815  à  1825,  cette. population  a 


augmenté  de  397,136  îadividus;  ;  et;  con->, 
tinuant  cette  progression  ascendante ,  dans 
les  dix  années  qui  ont  suivi,  de  1825  à  1655 1 
elle  a  augmenté  de  489,656;  en  tout,  pen- 
dant vingt  ans ,  de  886,792  individus ,  ou 
plus  d'un  sixième  decequ'elle  était  enl815. 
Et  cet  accroissement  aurait  été  plus  consi- 
dérable encore  sans  une  épidémie  qui,  en 
1817 ,  enleva  ,150,000  personnes  outre  la 
mortalité  ordinaire. 

Parmi  les  morts  de  l'année,  on  a  compté 
25  .  centenaires  dont    7   hommes   et  18 • 
femmes. 

—  Le  nombre  des  membres  de  la  Légion 
d'Honneur  qui ,  au  l*"^  janvier  1851 , 
était  de  42,894,  s'élevait  au  1"  octobre 
1855  à  50,195. 

Les  nominations  de 
chevaliers  ou  promo- 
tions aux  grades  supé- 
rieurs, sont  : 

'     Du  1"  janvier  1851  les 

au    1*'   juillet   de    la  décès, 

même  année 5,457  —     440 

Du   1*^'  juillet  1831 
au  20  octobre  1852.   .     2,954   —  1,185 

Du  20  octobre  1852 
au   1"  janvier   1855.         647   —       201 

Du  1"  janvier  1855 
au  50  septembre  1855     2,502  —       794 

Du  1**^  octobre  1855 
au  50  septembre  1854.     1,820  —  1,065 

*  Du  1"  octobre  1854 
au   1*^   octobre  1855.     1,575  —       974 
en  y  comprenant  les  nominatiojDs  des  cent 
jours  qui  ont  été  validées. 

Au  mois  d'octobre  1855,  l'ordre  entier 
se  composait  de  96  grand-croix,  de  219 
grands-officiers  ,  de  850  commandeurs , 
de  4,549  officiers ,  et  de  44,524  che- 
valiers. 

Le  nombre  des  membres  qui  recevaient 
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à  Giette  époque  des  trailemens  était  de 
25,801  )  le  taux  des  traitemens  varie 
de  250  à  20,000,  non  suivant  les  grades, 
car  5  grand-croix,  25  grands-ofTiciers  et 
2i9  commandeurs,  ne  touchent  que  des 
traitemens  annuels  de  250  francs: 

L,^a  titulaires  des  décorations  coufé- 
rées  par  Napoléon  et  par  la  commission  du 
gouvernement,  du  20  mars  1815  au  7 
juillet  suivant,  nommés  dans  la  Légion - 
d'Honneur  par  une  ordonnance  de  no- 
vembre 1831,   sont  au  nombre  de  490. 

—  Lé  nombre  des  affranchissemens  dé- 
livrés  dans  les  colonies  françaises  depuis 
la  un  de  1850  s'élève  à  27,150,  savoir; 

A  la  Martinique 16, 341 

A  la  Guadeloupe.  .  .  •  7,682 
A  la  Guyane  française.  1,162 
A  Bourbon 1,965 


Bans  les  quatre  colonies.     27,150 
—  Il  résulte  d'une  ndte  récemment  pu- 
bliée,  qu'à  la  fin  de  1833,  le  nombre  des 
machines  à  vapeur  fonctionnant  en  France 
était  de  946 ,  répartiec  dans  54  départe- 
mens ,  et  ayant  ensemble  une  force  de 
14,051  cbevftnx.  La  plus  forte  de  ces  ma- 
chine, employée  dans  le  département  de 
la  Loire,  est  de  100  chevaux,  et  la  plus 
faible  d'un  demi-cheval.  A  la  même  épo- 
que, il  y  avait  en  France  568  simples 
chaudières  à  vapeur,  réparties   dans   36 
départemens.  La  navigation  des  bateaux 
à  vapeur  a  eu  lieu,  en  1833 ,  dans  32 
départemens.  des  bateaux ,   au    nombre 
de   75 ,    non   compris   les  bâtimens   de 
Tétât,    ont  été  employés  :   98  à  trans« 
porter  les  passagers  ,    35   à  transporter 
des  marchandises,'  et  17  à  la  remorque. 
Plusieurs  ont  servi  à  deux  usages.  Le  nom- 
bre des  passagers  s'est  élevé  àl, 033^916. 
Le  poids  des  marchandises  transportées' 


\ 


a  été  de  381,400  quintaux  métriques. 
Un  assez  grand  nombre  de  machines  em- 
ployées sur  les  bateaux  à  vapeur  sont 
d'origine  française;  on  est  fondé  à  croire 
que  ce  nombre  ne  fera  qu'augmenter , 
ainsi  qu'on  le  voit  d<fjà  pour  les  ap- 
pareils employés  sur  terre ,  qui  ont , 
pour  la  plus  grande  partie,  une  origine 
nationale. 

~  D'après  un  état  officiel  transmis  ré- 
cemment par  l'intendant  civil  d'Alger,  le 
nombre  des  établissemens  d'instruction  de 
tout  degré  actuellement  existant  dans  la 
r^ence  est  de  14,  dont  11  à  Alger,  conte* 
nant  447  élèves  ;  1  à  Oran  avec  62  élèves, 
et  2  à  Bone  avec  68;  en  tout  577.  Sur  les 
11  établissemens  d'Alger,  4  sont  gratuits; 
l'école  d'Oran  et  les  deux  de  Bone ,  pour 
filles  et  garçons,  sont  égajement  gratuit^. 
La  méthode  d'enseignement  mutuel  est 
introduite  dans  ces  établissemens,  où  sont 
admis  tous  les  enfans  sans  distinction  de  re* 
ligionetde  race.  A  Alger,  l'ëcole  mutuelle 
de  garçons ,  qui  compte  50  élèves,  celle  de 
filles  qui  en  a  56,  sont  presque  en  totalité 
composées  d'enfans  juifs.  Une  nouvelle 
école  primaire  va  être  ouverte  au  village  de 
Konba,  aune  lieue  et  demie  d'Alger.  Plu- 
sieurs de  ces  écoles  ne  datent  que  de  183Sf 
et  1831.  Un  établissement  plus  récent  en- 
core, puisqu'il  n'a  été  ouvert  qu'au  mois 
d'avril  dernier,  et  qui  est,  sans  contredit, 
la  plus  importante  fondation  que  nous  doive 
jusqu'ici  la  côte  africaine,  c'est  le  collège 
d'Alger,  qui  compte  aujourd'hui  36  élèves, 
dont  quelques-uns  indigènes.  On  y  enseigne 
les  langues  anciennes,  les  mathématiques, 
les  langues  française,  espagnole  et  italienne, 
le  dessin,  etc.  Tout  promet  un  succès  crois* 
sant  a  cet  établissement,  qui  peut  exercer 
une  si  heureuse  influence  sur  l'avenir  de  la; 
régence. 
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—  Le  nombre  des  prêtres  ordonnés  a  été 
en  48S6,  en  France,  de  1,907;  Tannée 
précédente  il  était  de  2,059;  le  nombre  des 
diacres  s'est  élevé  à  1,719,  Tannée  précé- 
dente à  1,721  ;  le  nombre  des  suus  diacres 
A  1,697,  Tannée  piécédente  à  1,681;  le 
nombre  des  théologiens  à  7,122,  Tannée 
[>récédenteà  7,417;  le  nombre  des  phi- 
losophes à  2,399 ,  Tannée  précédente  à 
2»  172;  le  nombre  des  élèves  des  petits 
séminaires  à  14,799,  Taniiôe  précédente 
à  15,825. 

—  Il  résulte  du  relevé  des  mercuriales 
de  Paris  ,  pendant  Tannée  1835  ,  que  la 
consommation  de  TÎaude  de  boucherie  a 
été  de 

poids  moyen  ensemble. 

72,452  bœnfs 550liv.  47,093,8001. 

16,458  vaches.  . .  475  7,819,550 

73,995  veaux.  •  .  150  9,619,350 

367,349    moutons.     42         15,428,655 


T»*^"'-^ 


En  ajogjbint  à  cette  fni- 
Qiense  quantiliâ  d^  viande 
celle  dite  à  la  maîn ,  intro- 
duite morte  par  le«  bouph^m 
de  la  baaUfiue^  et  vendi<«  à 
la  }ialle  de  la  rue  d«s  Prour- 
vairos,  et  dont  le  poid»  s'é- 
lève à 4.600»OQO 

La  consommation  de  Paris 

eu  1835  a  été  de  84,461,358 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  cla*$se  ou- 
vrière se  porte  les  dimanche  et  lundi  de 
chaque  semaine  aux  nombreux  cabarets 
de  barrièies  approvisionnés  par  les  bpu-, 
chers  de  la  banlieue.  On  doit  ajouter  cttte 
consommation  à  celle  de  la  capitale,  et 
Ton  verra  qu'il  se  mange  dans  un  an  plus 
de  cent  millions  de  livres  de  viande  de  boa- 
cherie  à  Paris^ 


—  l,e  Jouma,l  çinérql  4ç  P/n^trucfi<m 
et  des  Cours  publics  dQpqe  les  r^sultatc 
statistique^  suivans  : 

Les  facultés  dç  droit  qui 
ne  comptaient  y  en  1831$^ 

que «  '  •  f 

en  ont  eu,  eii1Q34«  ^  *  • 
ften  f8?Ç. 

pans  lei»  facultés  de  mér 
decine»  i)  y  (»vai(  eu  m 

1833,  ...  * 

Il  y  en  a  eq,  en  \^H.  »  ,. 
et  en  1855 «  . 

Les  collèges,   qui  q'a- 
vaient  en  1834  que.  ,  .  . 


4,467  élèYea. 
4,899 


2,013  «l^vea. 

9.446 
2,672 


en  ont  eu ,  en  1B36. 


.  .  67,175  élèves. 
.   ,  78,298 

Les  progrès  dé  Tinstruction  uiimaire  sont 
encore  plus  frappans.  Le  nombre  d^  en- 
fans  mâles  qui  fréquentaient,  en  1829,  les 
écoles  primaires  n'étaft  que  de      969,340 

11  se  trouvait  porté  en  1832  à  4,200^715 

D'arrés  les  recensemens  faits 
à  fa  fin  de  1834,  ce  mêm^ 
nombre  s'élevait  alors  à,  .  .  .  1,627,110 

* 

Ainsi,  les  sacrifices  impose^  ^ux  cpm-p 
munes,  aux  départemens  et  à  l'état  par  la 
loi  du  28  juin  1833,  ont  eu  pour  résulta^ 
d'accroître  de  plus  d'un  tiers,  en  quelques 
années,  le  nombre  des  ^lèvc^  qui  reçoivent 
les  bienfaits  de  l'instruction  primaire* 

—  La  statistique  de  la  Grande-Bretagne^ 
par  Marshall ,  présente  un  tableau  compa- 
ratif des  différentes  professions  en  Anj;le- 

terre. 

Lin^pection  de  ce  tableau  prouve  que  1« 
cl^S8e  agricole  et  celle  des  mineurs  corn* 
posent  les  7^17  de  la  population  totale;  la 
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gens  et  des  rentier^  formatent  les  3(17  restant. 
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MÉMOIllES 


IBIS  NOIRS 


TUES  IXAN5  LE   DEPARTEMENT  DB  LA  LOIRS-INFERIEURE. 


De  jour  en  jour  le  goût  des  sciences  na- 
turelles se  répand  dans  nos  départemens. 
La  ville  de  Nantes  n'est  point  restée  en  ar^ 
rière  du  mouvement  général,  et  depuis 
quelques  années  elle  a  été  à  même  d'obser- 
ver ou  de  recueillir  des  animaux  rares  de 
diverses  espèces  (1). 

Mais  ce  qui  a  plus  particulièrement  pi- 
qué la  curiosité  des  amateurs  d'histoire  na- 
turelle, c'est  l'apparition ,  dans  notre  pays, 
de  quatre  ibis  noirs  qui  ont  été  tués  d'un 
senl  <;oup  de  fusil  dans  les  marais  de  Saîntr 
Julien  de  Goncelles.  Ces  jolis  oiseaux,  d'une 
forme  vraiment  élégante,  ont  été  recueillis 
par  M.  Paulin ,  qui  s'Occupe  de  taxidermie 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

(i)  Entre  auires  animaux  vivans,  que  nous  avons 
pu  exaniiner ,  nous  citerons  un  lynx  (  felix  lynx), 
un  kanguroo  femelle  (  didelphis  gigantea  )  por- 
tant deux  petits  dans  sa  poche  sous-ventrale ,  et 
un  rhinocéros  d'Asie  (  rhinocéros  unicornis  )  ap* 
partenant  à  des  ménageries  ambulantes  ;  im  tapir 
(  tapirum),à  M.  le  capiuine  Salaun;  un  aigle 
(  faleo  chrysaëtos)  d'une  grande  beauté  et  d'une 
dimension  peu  ordinaire,  à  M.  le  général  Bigarré; 
une  gazelle  (antilope  dorcas) ,  à  M.  Chaise,  négo- 
ciant du  Sénégal  ;  un  orang-outang  (simiasatyrus), 
que  M.  le  capitaine  Van  Iseghem  vient  d'amener 
de  Sumatra,  et  qui  a  été  vendu  3,5oo  fr.  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Parii,  ^ 


L'ibis  noir  est  le  Leheras  ou  JTeheras  des 
anciens  Egyptiens,  l'elhareiz  des  Arabes  de 
nos  jours,  le  Scolopax  falcinellus  de  Linné^ 
le  Tantalus  falcinellus  de  Gmelin  et  de  La-* 
tham,  le  courlis  vert  de  BufTon,  ou,  enfin,^ 
l'ibis  falcinellus  de  M.  Temminck. 

Les  ibis  noirs,  tués  chez  nous,  sont  telle- 
ment conformes  aux  dessins  d'ibis  noir  que 
M.  Savigny,  membre  de  l'expédition  d'E- 
gypte sous  Bonaparte,  a  fait  faire  ,  dans  ce 
pays,  au  commencement  de  ce  siècle  (l)  » 
et  d'un  autre  côté,  la  description  que  ce  na-> 
turaliste  (2)  et  M.  Temminck  en  ont  don*- 
nées,  a  tellement  de  rapport  avec  ces  mêmes 
individus,  qu'il  est  impossible  de  9e  mépren-^ 
dre  sur  leur  véiritable  espèce. 

Voici  la  description  de  l'ibis  noir  par  M* 
Temminck,  dont  le  manuel  d'ornithologie 
est  le  plus  suivi  (5). 

«  Tête  d'un  marron  noirâtre;  cou,  poi- 
trine, haut  du  dos,  poignet  de  l'aile  et  tou- 

(i)  V.  le  grand  ouvrage  sar  TEgypie,  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux,  pi.  vrr,  fig,  2. 

(a)  Hist.  natur.  et  mytholog.  de  l'Ibis,  pag.  a({ 
parag.  v. 

(3)  Deuxième  édition,  octobre  1820;  part,  m, 
page  59.8.  Temminck,  ditM.Boiurd,  est,  de  tous 
les  sa  vans,  celui  qui  connaît  le  mieux  les  oiseaux; 
et  son  traité  des  oiseaux  d'Europe  est  le  plus 
conpiet  que  nous  ayons. 


tes  les  parties  inférieures  d'un  roux  mar- 

ron  vif;  dos,    croupion,  couverture  des 

ailes,  rémiges  et  pennes  de  la  queue  d^un 

vert  noirâtre  à  reflets  bronzés  et  pourprés  ; 

bec  d'un  noir  verdâire,  mais  brun  vers  la 

pointe;   nudité  des  yeux  [verte,  encadrée 

par  une  bande  grisâtre  :   iris  brun  ;  pied 

d'un  brun  verdâtre.  Longueur  1  pied,  10 

ou  il  pouces. 

«  La  femelle  diffère  seulenient  par  une 
taille  plus  petite. 

»  Habite:  les  bords  des  fleuves  et  des  lacs, 
assez  abondant  à  son  passage  en  Pologne , 
en  Hongrie,  en  Turquie  et  dans  rArchipel, 
visite  aussi  les  bords  du  Danube,  se  trouve 
quelquefois  en  Suisse,  en  Italie,  et  très  ac- 
tidentellementen  Hollandeet  en  Angleterre; 
se  rend  périodiquement  en  Egypte  ;  nicbe 
en  Asie. 

9  Nourriture  :  Insectes,  vers ,  coquillages 
fl'uviatiles  et  végétaux. 
%  Propagation:  Inconnue. 

3  Remarque.  En  Tannée  1812  ,  je  tuai , 
sur  les  bords  d'une  mare  de  ce  déparlement, 
deux  mâles  adultes  de  cette  espèce;  ils  ne 
diffèrent  point  des  individus  que  j'ai  reçus 
de  l'Allemagne,  et  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  qui  m'ont  été  envoyés  d'É- 
gyple  et  qui  ont  été  tués  pendant  les  cam- 
oagnes  des  Français  dans  cette  partie  de 
l'Afrique.» 

Plusieurs  choses  ont  fixé  notre  attention 
dans  l'article  de  M.  Temmlnck;  puis, 
afin  d'avoir  une  description  exacte  et  com- 
plète de  l'ibis  falcinellus  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  ajouterons  quelques 
traits  aux  caractères  que  ce  savant  orni- 
thologiste a  assignés  à  cet  oiseau. 

H.  Tcmmînck  ne  dit  point  que  l'ibis  noir 
se  trouve  en  France,  ce  qui  rend  fort  intô- 
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ressante  la  présence  de  cet  oiseau  dans  nos 
contrées.  (l). 

Il  tombe,  probablement  sans  y  penser  , 
dans  le  défaut  de  la  plupart  des  auteurs, 
qui  semblent  oublier  qu'ils  écrivent  pour 
tous  les  lieux  et  qui  ne  précisent  pas  assez 
celui  de  leurs  observations.  Je  tuai ,  dit-il 
sur  les  bords  d'une  mare  de  ce  département, 
deux  ibis,  etc.  M.  Temminck  veut,    sans 
doute,  parler  du  département  de  Zuiderzée 
en  Hollande,  où  se  trouve  Aipsterdam ,  lieu 
de  sa  résidence,  et  qui,  à  l'époque  où  il  tua 
cet  oiseau,  c'est-à-dire,  en  1812,  faisait 
^partie  de  l'empire  Français.  Enfin,  il  n'est 
point  question  dans  la  description  de  l'ibis 
falcinellus,  par  M.  Temminck,  de  la  taille, 

du  volume,  ni  de  la  disposition  de  plusieurs 

des  parties  de  cet  oiseau. 

Les  ibis  que  M.  Paulin  possède  ont  onze 

pouces  de  hauteur  en  mesurant  du  sol  à  la 

partie  supérieure  du  dos;  mais  les  pieds 

ont  à  eux  seuls  sept  pouces. 

La  longueur,  prise  de  l'extrémité  du  bec 

à  celle  de  la  queue,  est  de  dix-huit  pouces.  ' 
Le  corps  est  ovale,  du  volume,  à  peu- 


(i)  Les  anciens  croyaient,  et  les  modernes 
l'ont  répété,  que  l'ibis  ne  quittait  jamais  l'Egypte; 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  d'autres  climats, 
et  qu'il  se  laissait  même  mourir  de  faim  lors- 
qu'on voulait  le  transporter  ailleurs.  «  Extra 
jEgyptum ,  dit  Elien  (  aoo  de  l'ère  chrét.),  nun- 
quàm  progreditur   ibis ,  quoniam  cœli  status  est 

humidns.» 

Doil-on  attribuer  à  la  guerre  l'arrivée  dans 
notre  département  des  ibis  qu'on  y  a  tués.  Quel- 
ques mois  après  l'affaire  de  Navarin,  on  remar- 
qua aussi  à  Lille  un  passage  considérable  de  hé- 
rons pourprés  qui  habitent  d'ordiuaire  les  coafini 
de  l'Asie.  Eufin,  à  peu  près  à  la  même  époque,  on 
vit  apparaître  dans  la  Belgique  des  vautours- 
griffons,  oiseaux  de  proie  également  étrangers  à 
noi  contrées  septeatrionalei. 


'  près,  de  celui  de  la  foulque  (Fulica  atra  L.), 
et  alors  un  peu  moins  gros  que  celui  du 
courlis  gris-blanc  qu'on  voit  sur  les  côtes  de 
Bretagne  où  on  le  nomme  corbegeau.  Nous 
lui  avons  trouvé  une  circonférence  de  treize 
pouces. 

La  tête  est  convexe  sur  le  sommet.  Les 
plumes  qui  la  recouvrent  ont  un  reflet 
pourpré  qui  s'aperçoit  surtout  au  soleil. 
Celles  de  Tocciput  sont  un  peu  plus  lon- 
gues et  pourraient  former  une  petite  huppe, 
si  Toiseau  pouvait  les  relever. 

La  langue  est  noire  et  courte,  puisqu'elle 
n'a  que  le  tiers  de  la  longueur  du  bec. 

Lé  bec  est  recourbé  en  bas  surtout  vers 
Textrémiléy  et  terminé  en  pointe  mousse. 
Il  a  la  forme  du  fer  d'une  fauix  (  d'où  le 
mot  falcinelhis  ).  Il  est  parfaitement  con- 
forme à  la  figure  de  bec  d'ibis  que  Ton  voit 
dans  l'ouvrage  de  Denon  (l).  Il  a  quatre 
pouces  deux  lignes  de  longueur.  Il  était 
mou  et  flexible  dans  Tëtat  frais  principa- 
'  lement  vers  la  base  (2)  ;  mais  il  a  acquis  de' 
la  dureté  en  se  desséchant.  La  mandibule 
supérieure  dépasse  un  peu  la  mandibule 
inférieure:  elle  est  profondément  cannelée 
dans  toute  sa  longueur  ,    disposition  qui 
n'existe  pas  dans  lecourlis,  où  les  cannelures 
ne  vont  point  jusqu'à  l'extrémité  du  bec. 
On  remarque,  à  Içur  naissance,  les  narines 
qui  ^ont  linéaires  et  longues  de  cinq  lignes* 
Dans  le  rapprochement  exact  des  mandi- 
bules, on  ne  remarque  aucune  ouverture 
y^ts  la  pointe  du  bec  (3). 

(  i)  V.  la  planche  99e  de  son  Voyage  dans  la 
basse  et  la  haiile  Egypte. 

(2  )  Comment  admetU'e  avec  un  bec  aussi  fai- 
ble ,  et  si  d'ailleurs  on  a  égard  à  la  petitesse  de 
Toiseau  ;  comment,  disons-nous,  admettre  que 
Tibis  puisse  dévorer  des  serpens  ?  On  doit  tout  au 
plus  penser  qu'il  peut  détruire  de  petits  reptiles. 

(3)  I^^uft  iaisons  cette  observation   parce  ^ue 
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La  face  est  nue  et  Hsse  ;  elle  est  verd'âtre 
dans  l'état  frais,  mais,  par  la  dessiccation,  • 
elle  est  devenue  d'un  noir  grisâtre. 

Le  front  est  garni  de  plumes  très  cour 
tes. 

La  prunelle  est  arrondie  et  l'iris  est  jaa 
n^tre. 

Le  col  a  quatre  pouces  de  longueur.  Il 
est  d'une  grosseur  égale  dans  toute  son 
étendue  et  entièrement  garnie  Àe  plumes 
courtes  et  efiilées. 

L'aile  est  forte  et  organisée  de  manière  à 
faire  penser  que  l'ibis  noir  peut  entrepren- 
dre de  longs  voyages. 

Les  pennes  alaires  sont  au  nombre  da 
huit  de  chaque  côté. 

Les  trois  espèces  de  couvertures  se  com- 
posent de  plumes  longues,  larges  et  très 
nombreuses. 

Les  grandes  paines  caudales  sont  au 
nombre  de  douze. 

Les  cuisses  sont  moitié  garnies  de  plu- 
mes. , 

Les  pâtes  sont,  comme  chez  toufii  les 
oiseaux  de  rivage  qui  ne  nagent  point  (i) , 
entièrement  nues:  elles  sont  couvertes  dans 


plusieurs  auelurs  ont  parlé  d'une  ouverture  qui 
existait  au  bout  du  bec  de  l'ibis,  et  qu'ils  croyaient 
sans  doute  destinée  à  remplir  quelque  usage  (  V. 
plus  loin  le  passage  de  Vergilius  ).  Dans  quelques 
éditions  des  œuvres  du  Buffon,  le  dessin  de  l'ibis 
blanc  offre  un  bec  tronqué  et  troué  ;  mais  cette 
disposition  n'existe  pas  dans  les  dessins  du  méoae 
oiseau  que  MM.  Savigny  et  Guvier  ont  ointsà 
leur  ouvrage.  Nous  avons  à  îiotre  Muséum  un 
iois  blanc  qui  faisait  partie  de  la  belle  collection 
d'oiseaux  (surtout  des  genres  passereaux  et  grim-' 
peurs)  cédée  à  la  ville  par  M.  Portier,  commis- 
saire principal  de  la  marine,  et  on  ne  remarque 
aucune  ouverture  à  rextrémité  du  bec. 

(i)  Ibis  aquam  tamen  nunquam  ingreditur,  ne 
<{ue  natare  potest.  Albertus. 


toute  leur  écendue  de  petites  écailles  poly- 
gones. 

Les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre,  dont 
trois  en  avant  et  un  en  arrière ,  assez  long 
pour  poser  sur  le  sol.  Les  doigts  extérieurs 
sont  réunis  par  leur  base  au  doigt  du  milieu , 
qui  a  deux  pouces  six  lignes  de  longueur , 
au  moyen  d'une  membrane  qui  a  un  peu 
plus  d'étendue  que  celle  qui  unit  le  doigt 
intérieur  à  Tintermédiaire.  Ainsi,  les  pieds 
de  ribis  falcînellus  sont  ce  que  les  ornitho- 
logistes nomment  ;7e£2tf y  ambulalorii. 

Enfin,  les  ibis,  que  M.  Paulin  possède, 
nous  ont  offert  vingt-six  pouces  de  vol  ou 
d'envergure.  Leur  structure  intérieure  ne 
nous  a  rien  présenté  d'extraordinaire  (1). 
Ils  exhalaient  une  odeur  bien  prononcée 
de  poisson,  dont  nous  avons  trouvé  quel- 
ques débris  dans  leur  estomac,  ainsi  que 
des  détritus  de  végétaux  méconnaissables 
et  plusieurs  petits  "coqdîUages  fluviatiles, 
savoir:  leplanorbus  marginotus,  le  cyclas 
rivalis,  la  g^liduna  impura  et  la  lymnœa* 
ovata  de  Lamarck,  espèces  communes  dans 
jes  marais  de  Saint-Julien.  - 

Des  chats  ont  refusé  de  manger  de  la 
chair  crue  de  ces  oiseaux  (2). 

?ïous  allons  terminer  cette  notice  par 
quelques  réflexions  sur  les  ibis  en  général . 

Les  anciens  historiens,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Hérodote,  Pansanias,  Pline, 
StraboUy  Âristote,  connaissaient  deux  sortes 
d'ibis  qui  fréquentaient  TÉgypte  :  c'est-à- 
dire  l'ibis  blanc  qui  est  blanc  et  noir,  et 
l'ibis  noir,  qui  ne  paraît  réellement  tel  que 

(i)  Élien,  cilé  par  Cuvier,  dit,  d'après  les  em- 
baumeurs égyptiens,  que  les  intestins  de  Tibis  ont 
quatre-vingt-seize  coudées  de  longueur. 

(a)  Les  auteurs  disent  cependant  que  les  ibis 
nicheut  sur  le  sommet  des  palmiers,  afin  de  mettre 
leurs  petits  à  l'abri  des  chats,  qui  en  sont  trè^ 
friandi» 
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de  loin  et  sous  certains  aspects.  Le  premier 
dont  le  bec  est  plus  fort,  est  l'espèce  la 
plus  célèbre;  c'est  l'Abou-Hannès  de  Bruce, 
le  Tantalus  OËthiopicus  de  Latham,  l'ibis 
religiosa  ou  Numenius  ibis  (  de  néoménîe  y 
nouvelle  lune,  parce  que  c'est  par  la  réunion 
du  noir  des  dernières  plumes  des  ailes  avec 
celui  des  deux  bouts  d'ailes  que  se  forme 
dans  le  blanc  une  grande  échancrure  semi- 
lunaire  qui  donne  à  ce  blanc  la  figure  d'un 
croissant,)  de  notre  illustre  Cuvier,  et  le  se- 
cond est  celui  dent  nous  nous  sommes  occu- 
pés avec  quelque  détail.  ^ 

Ceux  qui  voudraient  connaître  tout  ce 
qui  a  été  dit  de  plus  sensé  sur  ces  oiseaux 
fameux,  doivent  lire  les  ouvrages  de  Conrad 
Gesner  (1557)  et  d'Aldrovande  (1599),  les 
belles  pages  de  Buffon,  Perrault,  Brisson, 
Blumenbach,  l'hisHoire  naturelle  et  mytho- 
logique de  l'ibis,  par  M.  Savîgny,  et  sur- 
tout l'appendice  au  savant  discours  sur  les 
révolutions  de  la  surface  du  globe  de  Cuvier 
qui  est  intitulé:  Détermination  des  oiseaux 

0 

nommés  ibis^  par  lesanciens ^Egyptiens. 
Pour  nous,  sans  nous  arrêter  sur  toutes 
les  fables  qu'on  a  imaginées  au  sujet  de  l'i- 
bis, nous  nous  bornerons  à  dire  1^  que  cet 
oiseau,  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de  la 
vie,  de  tuer  (l),  et  qu'on  élevait  dans  l'en- 
ceinte des  temples  de  l'Egypte,  était  depuis 
un  temps  immémorial  en  grande  vénération 
chez  les  superstitieux  Égyptiens,  ù  qui  il 
fallait,  comme  à  presque  tous  les  peuples 
dans  l'enfance  des  sociétés,  des  sujets  d'ad- 
miration et  des  signes  de  la  divinité,  qu'ils 
ne  trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le 
ridicule  (2)  ; 

(i)  Le  meurtrier,  même  involontaire,  de  cet 
oiseau  était  puni  de  mort. 

(à)  M.  Panet-Trémolière,  dans  UA  travail  sur  le 
culte  hortieulaire  et  zoolatrique  des  anciens 
Égyptiens  (T.  le  tome  m  de  ce  journal i  page 


2<^  Que  ribis  avait  assez  d*instincl,  dit- 
on,  pour  connaître  le  cours  et  le  décours 
de  la  lune,  et  pour  régler  en  conséquence 
la  quantité  de  sa  nourriture  journalière  et 
le  développement  de  ses  petits. 

S**  Que,  selon  les  historiens,  l'ibis  arri- 
vait en  Egypte,  à  Tépoque  de  Tinondalion 
du  Nil  Ci)  pour  dévorer  les  serpftîns  aili^s  (2) 
qui  auraient  porté  la  désolation  dans  cette 
terre  sacrée  (3); 

4°  Qu'au  rapport  de  Pline,  Élien,  Galien, 
etc,  ribis  aurait  donné  aux  Égyptiens  Tidée 
d*un  remède  aussi  simple  que  salutaire  et 
en  horreur  chez  nos  voisins  d'outremer  (4); 


aoi  ),  vient  de  chercher  à  prouver  que  les  ibis, 
pas  pins  que  d'autres  animaux,  u'ont  jamais  été 
l'objet  d'aucun  culte  positif  et  suivi  chez  les 
Ëgyptieus.  Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt 
l'aperçu  liislorique  de  cet  érudit  sociétaire,  et  il 
nous  a  conduit  à  rédiger  cette  note. 

(i)  Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
4'ibis  se  répètent  relativement  à  son  arrivée  en 
Egypte  ,  précisément  à  Tépoque  de  Tinondaiion 
du  H'û.  Mais  ne  se  seraient-ils  pas  mépris,  et  ne 
serait-ce  pas  plutôt  au  moment  où  les  eaux  de  ce 
fleuve  se  rit'rent  qu'ils  se  rôndeul  dans  ce  pays 
pour  détruire  les  espèces  nuisibles  quiontpu  naître 
dans  les  terres  marécageuses  ?  D'ailleurs,  lorsque 
les  eaux  couvrent  la  terre,  comment  les  ibis,  qui  ne 
sont  pas,  à  proprement  parler,  des  oiseaux  aqua- 
tiques, pourraient-ils  trouver  leur  nourriture  ? 

(a)  Ces  serpens  ailés  ou  volans  n'étaient  que 
de  grosses  sauterelles  apportées  par  les  vents  du 
désert  de  Libye.  (V.  M.  Panet-Trémolière). 

(3)  C'est  à  cette  occasion  que  Cuvier  dit  que  les 
Égyptiens  avaient  inventé,  pour  un  culte  absurde, 
une  raison  fausse. 

(4)  Simile  quiddam  et  avis  in  eadem  ^gypto 
roonstravit  quic  vocatur  ibis ,  ciconiie  ferè  simi- 
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5°  Que  les  anciens  Égyptiens  prenaient 
autant  de  soin  à  embaumer  (  conûre, 
comme  le  dit  Belon  )  (5)  les  ibis  que  leurs  ^ 
propres  parens,  et  que  Ton  retrouve  encore 
un  très  grand  nombre  de  momies  de  ces  oi- 
seaux dans  les  vastes  catacombes  de  l'an- 
cienne Memphis,  à  Thèbes  et  dans  les  plai- 
nes de  Saccarah,  où  se  trouve  le  puits  des 
oiseaux  ; 

6°  Que  Ton  voit  des  figures  d'ibis  parmi 
les  signes  hiéroglyphiques,  où  Ton  recon- 
naît  d'autres  espèces  d'oiseaux,  et  sur  plu- 
sieurs médailles  qui  désignent  l'Egypte  (6). 

?•  Qu'on  a  trouvé  des  espèces  d'ibis 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  , 
même  dans  l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande,' 
bien  que  cette  cinquième  partie  du  monde 
n*ait  pas  encore  été  explorée  dans  toute  K^n 
étendue. 

S*'  Que  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Gail- 
liau,  dont  le  nom  est  désormais  associé  à 
celui  des  plus  célèbres  voyageurs,  a  mangé, 
dans  l'île  de  Méroé,  de  la  chair  d'ibis  que 
l'on  considérait  depuis  long-temps  comme 
venimeuse,  dans  la  persuasion  où  on  était 


lis ,  et  ipsa  quoque  serpentum  pernicies.  Haec 
roslrl  aduncitate  per  eam  se  persuit  qua  reddi 
ciborum  ouera  comuevere.  Hinc  dysteris  usum 
niedici  primum  didicerunt.  Polydor  Yergilius,  de 
inventoribus  rerum»  Caput  xxi,  1671* 

(5)  De  medicato  cadavere;  i555. 

(6)  On  sait,  dit  M.  Arago,  que  Fépervier  dési< 
gnait  i'flme;  l'ibis, le  cœur;  la  colombe,  l'homme 
violent  (ce  qui  pai'ait  assez  étrange  )  ;  la  flûte  , 
l'homme  aliéné;  une  grenouille,  Thomme  indépeni* 
dâni;  un  nœud  coulant,  ramtur;  U  fourmi ,  le 
savoir,  etc. 
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que  cet  oiseau  se  nourrissait  de  serpens  (1),  ,  quelque  temps  que  l'espèce  en  était  perdue 

ou  altérée  dans  ses  formes (l). 


9*  Enfin,  que  diaprés  Cuvier,  Tibis  existe 
encore  en  Egypte,  comme  auj  temps  des 
Pharaons,  et  que  c'est  par  la  faute  des  na- 
turalistes que  Ton  a   pu  croire  pendant 

(i)  V.  son  Voyage  à  Mervé  et  au  Fleuve- 
Blanc. 


Priou,  docteur  en  médecine  à  Nan- 
tes, membre  de  la  3*  classe  de 
rinstitut  Historique. 

t 

(i)  Conclusion  de  Tappendice  cilé. 


REVinS  B'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ESSAI  D'HISTOIRE  UNIVERSELLE, 


OU 


KPOSÉ   COMPARATIF   DES   TRADITIONS    DE    TOUS    LES    PEUPLES,    DEPUIS    LES   TEMPS 
•PRIMITIFS   jusqu'à   NOS   JOURS  5    PAR   J.-F.-A.    AUGUSTE   BOULLAND.    2    VOl.    in-8 , 
chez  PAULIIf^  If.    33^    RUE    DE   SEINE. 


Rapport  lu  à  la  première  classe  de  l'Institut  Historique  dans  sa  séance  du  3  août  i836, 
par  U.  Beltield-Lefevre  (membre  de  la  première  classe). 


PREMIÈRE  VKKïm*'— Métaphysique  historique. 


Messieurs , 

Linstitut  Historique  m'a  chargé  de  lui 
présenter  un  rapport  sur  un  essai  d'histoire 
universelle  que  vient  de  publier  l'un  de  ses 
membres,  mon  collègue  et  mon  ami,  M. 
Auguste  Boulland. 

En  acceptant  celte  tâche,  je  ne.me  suis  nul- 
ilement  dissimulé  combien  elle  étai  t  au  dessus 
de  mes  forces,  et  combien  les  faibles  études 
historiquesquej'ai  faites  jusqu'ici  m'Aaient 
nsufiisanles  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
un  travail  aussi  savant  et  aussi  conscien- 
cîeusemeLt  exécuté.  Mais  ce  travail  avait 
été  conçu  au  point  de  vue  d'une  doctrine 


philosophique  dans  laquelle  j'ai  été  en  quel- 
que sorte  nourri;  et  s'il  m'était  difficile,  je 
dirai  même  impossible,  d'analyser  en  con- 
naissance de  cause  et  de  soumettre  à  une 
critique  approfondie  la  parrie  plus  spécia- 
lement historique  de  celte  œuvre,  du  moins 
mes  études  philosophiques  me  rendaient- 
elles  facile  l'appréciation  exacte  de  la  don- 
née philosophiquedans  laquelle  cette  œuvre 
avait  été  construite.  Voilà  pourquoi  j'ai  ac- 
cepté la  lâche  que  la  l""*  classe  de  l'Institut, 
trop  bienveillante  à  mon  e'gard,abien  voulu 
me  confier. 

En  effet  ^  M.  Boulland  dit  dans  sa  pré- 
face : 
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«  L'hypothèse  qui  a  été  émise  dans  V In- 
troduction à  la  science  de  V Histoire  y  pu- 
bliée par  M.  Bûchez,  constatait,  sous  trois 
termes  pri  ncîpaux,  les  rapports  moraux  tem- 
poraires que  les  dogmes  religieux  assignaient 
aux  êtres  humains  entre  eux,  avec  le  cosme 
et  avec  Dieu,  C'é»ait  Texistence  sur  la  terre, 
comme  premier  terme,  d'anges  et  d'hom- 
mes ;  comme  second  terme,  d'anges  déchus  ; 
comme  troisième  terme ,  d'hommes  rache- 
tés. On  verra  plus  tard  les  rapprochemens 
et  les  différences  qui  peuvent  exister  entre 
ces  formules ,  et  le  caractère  réel  que  nous 
avons  trouvé  aux  différens  peuples  qui  re- 
présentent ces  époques;  mais  dans  tous  les 
cas  on  verra  qu'en  cherchant  la  vérité  de 
ces  hypothèses,  si  nous  avons  dû  quelque- 
fois agrandir  leur  acception,  et  surtout 
chercher  la  généralité  active  qui  les  unissait, 
nous  n'avons  jamais  rien  trouvé  qui  les  con- 
tredît. En  effet,  c'était  presque  des  certitu- 
des que  ces  caractères  généraux  assignés  aux 
premiers  âges  de  l'humanité;  c'était  ce  qui 
se  voit  écrit  partout  :  c'était  l'un  des  résul- 
tats les  plus  patens,  les  plus  positifs,  de 
chaque  révélation  qui  avait  créé  la  société 
où  dominait  ce  fait,  i  {Hist,  univ.,  vol.  1, 
p.  6.) 

Ainsi  H.  Boulland  présente  lui-même 
son  travail  comme  une  vérification  di- 
recte des  hypothèses  historiques  qui  ter- 
minent la  deuxième  partie  de  V Introduc- 
tion à  la  science  de  PHistoire;  et  puisque 
ces  hypothèses  elles-mêmes  ne  sont  en  quel- 
que sorte  que  les  conséquences  logiques  et 
nécessaires  des  doctrines  métaphysiques  et 
philosophiques,  et  des  discussions  de  mé- 
thode, qu§  renferme  la  première  partie  de  ce 
même  travail,  il  suit  nécessairement  que 
l'œuvre  que  nous  analysons  doit  être  envi- 
sagée, par  l'auteur  lui-même,  comme  une 
conséquence  directe  des  doctrines  philoso- 


phiques professées  par  Técole  de  M.  Bû- 
chez. 

Or,  c'est  là  une  induction  générale  à 
laquelle  M.  Boulland  ne  s*est  point  confor* 
mé  (nous  le  pensons  da  moins)  dans  les 
points  fondamentaux  de  sa  coordination 
historique. 

Qu'il  nous  soit  permis,  messieurs,  de  dé- 
velopper devant  vous  les  principales  bases 
sur  lesquelles  repose  notre  opinion  à  cet 
égard. 

V  Introduction  à  lascience  de  F  Histoire 
est  surtout  un  travail  de  méthode.  Le  but 
principal  de  M.  Bûchez  a  évidemment  été 
de  déterminer  les  conditions  philosophiques 
dans  lesquelles  T&ctivité  intellectuelle  de 
l'homme  se  devrait  placer,  pour  marcher 
avec  touîe  la  certitude  qu'il  çst  donné  à 
l'homme  de  posséder  vers  le  développe- 
ment intégral  de  toutes  les  sciences  humai- 
nes :  les  travaux  de  géogénie  et  d'androgé» 
nie,  qui  terminent  cette  introduction,  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  une 
tentative  d'appliquer  à  Thistoire  du  globe 
terrestre  et  à  celle  de  l'humanité  les  m^ 
thodes  encyclopédiques  développées  dans  la 
première  partie.  Et  en  effet,  la  généralité 
de  ces  travaux  peut  seule  être  regardée 
comme  incontestable,  puisque  l'exactitude 
dans  le  détail  suppose  nécessairement  la 
vérification  directe  de  l'hypothèse;  et  non 
seulement  cette  vérification  directe  n'avait 
point  encore  été  tentée,  mais  encore  elle 
était  matériellement  impossibl^vanl  la  pu-^ 
blication  du  travail  encyclopédique  de  M. 
Juchez. 

C'est  donc  dans  la  première  partie  de 
V Introduction  qu'il  faut  surtout  rechercher 
les  conditions  essentielles  que  notre  école 
pose  à  la  solution  du  plus  vaste  de  tous  les 
problèmes  historiques,  puisqu'il  les  em- 
brasse tous,  à  savoir:  l^ histoire  du  dive^ 


loppemmt  intégral  de  l'espèce  humaine 
sur  la  surface  du  globe. 

Or^  le  principe  générateur  de  Topuvre 
tout  entière^  le  principe  qui  est  en  même 
temps  et  l'assise  fondamentale  de  Tédifice^ 
et  la  pierre  angulaire,  et  la  clé  de  la  voûte, 
c'est  j  que  le  cosme  tout  entier  (c'est-à-dire, 
et  le  sphéroïde  terrestre,  et  toutes  les  sphè- 
res du  firmament,  et  tout  ce  qui  a  vie,  tout 
ce  qui  se  meut  et  s'agite  sur  la  surface  de 
ces  sphères)  a  été  créé  dans  un  but  unique 
que  Dieu  seul  connaît» 

De  ce  principe  fondamental,  dogmati- 
quement affirmé,  découlent  immédiatement 
jleux  axiomes  générateurs,  qui,  développés 
métaphysiquement  et  appliqués dircclenient 
à  toutes  les  spécialités  scientifiques,  doivent 
placer  dans  un  point  de  vue  complètement 
nouveau  toutes  les  sciences  humaines,  et  leur 
fournir  un  instrument  et  une  méthode  de  coor-< 
dination  inconnues  aux  temps  anciens ,  et 
impossibles  avant  la  révélation  chrétienne. 
Et  en  effet;  puisque  par  affirmation  le 
cosme  tout  entier  a  été  créé  en  vue  d'un  but 
anique,  il  suit  nécessairement  que  chaque 
partie  du  cosme  est  fonction  de  ce  but  :  d'où 
se  déduit  cet  axiome  immense  dans  ses  ap- 
plications : 

Tout  être  créé  est  l'instrument  direct 

d'une  fonction  spéciale;  et  l'ensemble  de 
tous  les  êtres,  ou,  en  d'autres  termes,  là 
réunion  de  toutes  les  fonctions,  accomplis- 
sent ,  chacun  suivant  sa  loi ,  une  seule  et 
^mème  œuvre,  et  convergent  vers  un  seul  et 
même  but ,  la  volonté  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion.  Ainsi,  tout  être  créé  est  une  fonction 
de  Foeupre  de  Dieu, 

Etd'autre  part  :  puisque  (par affirmation) 
le  cosme  tout  entier  a  été  créé  en  vue  d'un 
but  unique;  et  puisque  (p^r  déduction) 
chaque  être  individuel  a  été  créé  comme 

fonçtipn  d^  çq  but,  il  çist  évi^çut  quQ  Iç  but 
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de  Dieu  ne  peut  être  atteint  que  par  une 
série  d'efforts  librement  accomplis  ou  fata- 
lement commandés  ;  car  si  l'acte  de  Dieu 
qui  a  créé  le  monde  eût  en  même  temps  at- 
teint le  but  pour  lequel  le  monde  a  été  créé, 
il  est  manifeste  que  ce  monde  aurait  dû  être 
anéanti  à  l'instant  même  où  il  a  été  tiré  du 
néant,  puisque,  par  hypothèse,  le  but  de 
Dieu  aurait  été  atteint  par  le  fait  même  de 
la  création. 

Ainsi  tous  les  actes  accomplis  par  un 
être  quelconque ,  depuis  l'heure  de  la 
création  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, soit  que  ces  actes  aient  été  librement  ^ 
consentis,  soit  qu'ils  aient  été  fatalement 
commandés,  sont  nécessairement  des  termes 
au  moyen  desquels  l'œuvre  de  Dieu  s'ac- 
complic  :  et  parce  que  chaque  acte  accom- 
pli ajoute  un  terme  à  la  série,  et ,  par  con- 
séquent, rapproche  Tépoque  de  la  consom- 
mation du  but,  il  suit  nécessairement  qu'il 
existe  une  loi  tendanliclle^  dont  la  direction 
est  constante,  et  que  les  écoles  modernes 
ont  appelée  la  loi  du  progrès  :  car  le  pro- 
grès n'est  autre  chose  que  la  série  des  actes 
par  lesquels  s'accomplit  la  consommation 
d'un  but. 

Ainsi ,  du  développement  métaphysique 
de  ce  grand  principe  fondamental  que  nous 
avons  dogmatiquement  posé,  se  déduisent  * 
les  deux  grandes  lois  génératrices  de  toutes 
les  sciences  possibles,  puisque  la  première  > 
de  ces  lois  donne  le  rapport  général  de  tous 
les  êtres  créés,  et  de  tous  les  actes  accomplis 
par  eux  dans  l'espace  pendant  un  temps 
déterminé  :  tandis  que  la  seconde  de  ces 
lois  doit  coordonner  le  rapport  général  de 
tous  les  êtres  créés ,  et  de  tous  les  actes  ac- 
complis par  eux  depuis  le  principe  des 
temps  jusqu'à  leur  entière  consommation. 

Si  nous  appliquions  ces  considérations 
générales  à  la  genèse  du  sphéroïde  que 
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nous  habitons,  il  nous  serait  facile  de  dé- 
montrer  et  l'immense  fécondité  du  principe 
lui-même,  et  la  puissance  irrésistible  de 
Fin^trument  qu'il  fournit  à  la  coordina- 
tion des  phénomènes,  soit  géogéniques  soit 
androgéniques  ;  ainsi  nous  pourrions  dé- 
montrer, dans  cet  ordre  de  phénomènes, 
que  le  premier  acte  de  Dieu  a  été  la  création 
du  globe  terrestre  lui-même,  et  que  cette 
création  a  eu  pour  but  la  constitution  d'un 
milieu,  dans  lequel  pût  se  développer  le  rè- 
gne organique  animal  et  végétal  :  que  le 
deuxième  acte  de  Dieu  a  été  la  création  de 
ce  même  règne  organique  dans  tous  ses  ty- 
pes inférieurs;  et  que  ce  deuxième  acte  a  eu 
pour  but  la  transformation  du  milieu  précé- 
demment créé  et  la  constitution  d^un milieu 
propre  au  développement  de  nouvelles  exis- 
tences :  que  le  troisième  acte  de  Dieu  a  été 
la  création  de  ces  existences  nouvelles,  et 
que  celles-ci  ont  été  assujetties  à  la  même  loi 
que  les  existences  précédentes  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  fatalement  transformé'  les  mi- 
lieux qui  leur  avaient  été  légués,  et  qu'elles 
ont  fatalement  constitué  un  milieu  nou- 
veau et  destiné  à  des  existences  nouvelles; 
et  nous  pourrions  montrer  qu'il  en  a  été 
ainsi  jusqu'à  la  création  de  l'espèce  hu- 
maine, lesixième  acte  de  Dieu,  et  la  forme 
organique  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
faite qui  ait  été  créée.  Si  nous  voulions  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  le  mystère 
de  ce  drame  admirable  qui  constitue  le  dé- 
veloppement géogénique  du  globe,  nous 
verrions  que  chaque  création  successive, 
chaque  terme  de  la  série,  a  été  le  résultat 
direct  d'un  acte  de  Dieu  ;  que  le  but  déû- 
nitif  de  chacune  de  ces  créations,  (  par  rap- 
port aux  formes  organiques  )  a  été  la  créa- 
tion de  la  forme  humaine,  et  du  milieu  dans 
lequel  cette  forme  est  appelée  à  se  dévelop- 
per ^  et  que,  par  conséquent,  tous  les  actes 


de  Dieu,  en  tant  qu'ils  ont  eu  pour  résultat 
la  création  de  formes  organiques  diverses, 
ont  eu  un  but  unique.  Ainsi,  chacun  de  ces 
actes  successifs,  rendu  possible  par  l'acte 
immédiatement  antérieur  et  nécessité  par 
l'acte  qui  le  suit  immédiatement,  se  présente 
comme  fonction  d'un  sexH  et  même  but  ;  et 
par  conséquent  aussi,  chaque  existence  or- 
ganique, créée  pendant  la  durée  de  cet  acte, 
a  été  nécessairement,  ainsi  que  la  création 
toute  entière,  une  fonction  inviduelle  d'un 
but  unique. 

Ainsi  nocs  nous  trouvons  conduits  à  la 
conclusion  la  pi  us  incontestable,  et  en  même 
temps  la  plus  neuve  et  la  plus  imposante 
de  la  science  moderne  :  et  cette  conclusion, 
la  voici  : 

Au  point  de  vue  de  la  science  humaine  ; 

l''  Le  globe  terrestre  a  été  créé  pour  de- 
venir un  lieu,  un  champ  y  un  subsù^cUum^ 
sur  lequel  pût  s'exercer  l'activité  humaine  ; 
et  toutes  les  espèces  animales,  qui  ont  été 
successivement  créées,  n'ont  eu  d'autre  but 
que  celui  de  préparer  un  milieu  organique 
dans  lequel  cette  espèce  humaine  pût  vivre 
et  se  développer. 

2o  L'espèce  humaine  a  été  créée,  parce- 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  existât  une  activité 
relative  libre,  qui  pût  comprendre ,  accep- 
ter et  accomplir  volontairement  sa  parole 
révélée,  et  s'associer  ainsi  à  l'œuvre  de 
Dieu  dans  la  création. 

Or  cette  conclusion,  disons-nous ,  est  es- 
sentiellement neuve  et  chrétienne  :  elle  est 
radicalement  distincte  de  la  doctrine  géné- 
ralement admise  dans  les  écoles  philoso- 
phiques de  la  Grèce  :  dans  celles-ci  en  effet, 
le  cosme  concluait  définitivement  à  l'hom- 
me ;  ou,  en  d'autres  termes,  la  création 
tout  entière  était  coordonnée  au  point  de 
vue  delà  conservation  de  l'espèce  humaine, 
l'homme  étant  l'instrument  fatal  de  forces 
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déposées  en  lui  :  dans  Téoole  de  M.  Bûchez  être  remplacée  par  une  création  nouvelle  : 
au  contraire,  leglobe  terrestre,  et  les  formes  j  proposition  qui  se  peut  traduire  dans  la 
organiques  qui  Tout  habité,  ont  eu  pour  but     formule  suivante  :  «  tout  être  créé  n'existe 

«   qu'à  la  condition  expresse  d'accomplir 
»  une  fonction.  » 

La  discussion  de  cette  proposition  va  nous 
ouvrir  deux  grandes  catégories.  En  effet , 
un  être  peut  atteindre  un  but  en  vertu  des 
forces  qui  sont  déposées  en  lui,  et  qui  y  ten- 
dent irrésistiblement;  et  en  ce  cas,  cet  être  est 
une  fonction  aveugle  et  fatale  d'une  œuvre 
qu'il  ne  connaît  pas:  ou  bien  cet  être  peut  pos- 
séder rinteliigence  de  ce  but,  et  y  tendre  vo- 
lontairement en  vertu  de  son  activité  propre; 
et  alors  cel  être  est  une  fonction  intelligente 
et  libre  d^une  œuvre  qu'il  connaît  et  à  laquelle 
il  se  dévoue.  Or;  toutes  les  formes  organi- 
ques créées  antérieurement  à  la  forme  hu- 
maine, étaient  desinstrumeos  aveugles  de  la 
volonté  divine,  puisque  lenr  fonction  était 
la  transformation  du  substratumorganiq  ue 
sur  lequel  elles  se  développaient  et  la  forma- 
tion du  milieu  dans  lequel  devait  se  déve- 
lopper l'espèce  humaine,  et  que  ce  but  était 
nécessairement  atteint  par  le  développement 
fatal  des  forces  organiques  déposées  dans  ces 
formes.  Ainsi  Taccomplissement  delavolonté 
de  Dieu,  en  tant  que  celle-ci  avait  pour  but 
la  création  de  l'homme,  était  inévitablement 
commandé,  puisque  cet  accomplissement 
devait  être  le  résultat  fatal  des  forces  que, 
dans  sa  prévision  infinie ,  Dieu  ,  l'activité 
absolue  ,  avait  déposées  dans  la  matière , 
l'absolue  passivité.  Mais  il  n'en  fut  plus 
ainsi  à  la  création  de  l'homme,  puisque , 
ainsi  que  nous  l'avons  affirmé,  l'homme  fut 
créé  activité  relative  ,  intelligente  et  libre , 
afin  qu'il  pût  s'associer  à  la  volonté  divine. 
Or ,  toute  liberté  suppose  un  choix  ;  tout 
choix  suppose  au  moins  deux  termes  dis- 

■ 

tincts  :  il  faut  donc  déterminer  les  deux 
termes  qui  sont  offerts  au  choix  d«  l'huma- 


relatif  de  rendre  possibles  l'existence  et  le 
développement  de  l'espèce  humaine,  (  l'hom- 
n^e  étant  l'instrument  libre  du  but  définitif 
que  Dieu  s'est  proposé,  lorsqu'au  principe 
des  temps  il  créa  le  ciel  et  la  terre.  ) 

C'est  cette  doctrine  ainsi  développée  que 
M.  Bûchez  renferme  dans  la  formule  reli- 
gieuse suivante  : 

«  Dieu  a  associé  l'homme  à  la  création 
«  —  il  lui  a  préparé  un  domaine  afin  qu'il 
»  le  conduisît  à  des  destinées  plus  hau- 
»  tes.  »(  Int.  à  la  se.  de  l'hist.  p.  391.  ) 

Ces  considérations  générales  ainsi  posées 
(  et  elles  étaient  indispensables  à  la  com- 
plète intelligence  de  ce  qui  va  suivre) 
nous  allons  aborder  la  discussion  du  pro- 
blème historique  général  ;  problème  que 
nous  avons  plus  haut  formulé  —  histoire 
du  développement  intégral  de  l'espèce  hu- 
maine sur  la  surface  du  globe  —  où  pour 
tout  résumer  en  un  mot,  a  l'androgénie  : 
»  constitution  définitive  de  l'espèce  hu- 
ft  maine  tout  entière  en  une  activité  spi- 
»  rituelle  seule  et  unique.  » 

Le  cosme  tout  entier  ayant  été  créé  en 
vue  d'un  but  unique,  et  chaque  portion, 
chaque  individu  de  ce  cosme  ayant  été  créé 
fonction  intégrante  et  essentielle  de  ce  but, 
il  suit  nécessairement  \  que  si  un  individu 
quelconque  pouvait  exister  et  persévérer 
dans  une  négation  absolue  de  sa  fonction, 
cet  individu  pourrait  rendre  impossible  la 
consommation  du  but,  et  mettre  à  néant  la 
volonté  de  Dieu  dans  la  création.  Or,  une 
pareille  proposition  étant  manifestement 
absurde,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre 
que  toute  création  accomplit  nécessaire- 
ment la  fonction  qui  lui  est  assignée,  ou 
qu'elle  est  immédiatement  anéantie  pour 
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nit^y  afin  de  dëterminer  par  cela  même  la 
nature  et  les  limites  de  sa  liberté  :  et  cette  ■ 
détermination ,  d'après  les  prémisses  que 
nous  ayons  posées  devient  facile  à  l'extrême. 
En  effet ,  Th amanite ,  envisagée  comme  un 
être  y  étant  une  fonction  intégrante  essen- 
tielle de  l'œuvre  de  Dieu,  il  serait  manifes- 
tement absurde  de  poser  comme  les  deux 
termes  de  sa  liberté  l'accomplissement  et 
le  non  accomplissement  de  cette  fonction  : 
car  y  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'humanité 
ne  serait  pas  libre  de  choisir  entre  ces  deux 
termes,  et  alors  le  dogme  de  la  liberté  hu- 
maine serait  un  non  sens;  ou  bien  l'humanité 
pourrait  librement  choisir  entre  eux,  et  par 
conséquent  réaliser  ou  mettre  à  néant  la  vo- 
lontéde  Dieu,  accomplir  ou  annihiler  l'œuvre 
toutentièredelacréation;etalorsledogmede 
lalibertéhumaine  serait  une  absurdité.  Ainsi 
la  consommation  du  but  étant  une  condition 
essentielle  de  l'existence  de  l 'espèce  humaine 
et  Tespèce  humaine  étant  une  activité  libre, 
il  est  évident  que  ces  deux  propositions  ne 
peuvent  être  conciliées  qu'en  posant  à  la 
liberté  humaine  les  deux  termes  suivans  : 

L'accomplissement  intelligent  et  libre 
d'une  part;  et  d'autre  part  l'accomplisse- 
ment aveugle  et  fatal  de  la  volonté  de  Dieu. 

Ainsi  nous  sommes  conduits,  comue  par 
la  main,  au  problème  le  plus  ardu  et  le 
plus  général  de  la  science  historique  : 

Le  globe  terrestre  ayant  été  constitué 
dans  ses  conditions  astronomiques  et  orga- 
niques actuelles  —  l'espèce  humaine  ayant 
été  créée  et  déposée  sur  la  surface  de  ce 
globe  avec  les  aptitudes  organiques  qu'elle 
possède  aujourd'hui  (  ces  aptitudes  existant 
%t\x\QmQni  en  puissance  f£V/re  ,  mais  n'é- 
tant point  encore  développées  en  actes  )  — 
enfin  ,  la  volonté  directe  de  Dieu  ayant  été 
révélée  à  l'homme  par  l'acte ,  ou  le  verbe , 
ou  le  fils  de  Dieu  —  déterminer  :  —  Quels 
ont  été  les  actes  librement  consentis  et  ac- 


complis par  l'homme,  en  vertu  de  son 
activité  propre,  et  dans  le  but  de  réaliser  la 
volonté  divine;  —  et  quels  ont  été  les  actes 
humains  fatalement  et  aveuglément  accom- 
plis en  vertu  des  forces  organiques  déposées 
dans  l'instrumentalité  humaine? 

Ou  bien  encore  ;  pour  poser  le  problème 
dans  des  termes  plus  nets  et  plus  précis  ; 

Déterminer ,  dans  le  développement  in- 
tégral de  l'humanité,  l'acte  providentiel 
et  fatal,  de  l'acte  tendentiel  et  libre  ? 

Gomme  vous  le  voyez  ,  messieurs  ,  cette 
formule  ouvre  à  la  classification  des  faits 
historiques  (c'est-à-dire  des  actes  accom- 
plis par  l'humanité  )  deux  catégories  im- 
menses ,  et ,  j'ose  le  dire ,  deux  catégories 
complètement  neuves,  inouïes  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  dans  la  philosophie  de  la 
science.  Or,  c'est  pour  rendre  possible  une 
semblable  classification  que  M.  Bûchez  a  créé 
une  physiologie  individuelle  et  une  physiolo- 
gie sociale  complètement  en  dehors  des  con- 
ceptions scientifiques  actuelles;  et  c'est  à  cette 
œuvre  surtout  qu'est  consacré  Vlntroduc^ 
tion  à  la  science  de  l'Histoire ,  livre  qui , 
dans  la  conception  que  nous  venons  de 
formuler ,  forme  en  effet  une  introduction 
indispensable  à  l'étude  de  cette  science. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  devant 
des  homn^es  exclusivement  livrés  aux 
études  historiques,  combien  cette  concep- 
tion est  féconde  :  je  vous  rappellerai  seule- 
ment un  fait  qui  est  encore  vivant  dans  t':us 
vos  souvenirs  :  je  veux  parler  delà  révolu- 
tion française.  Certes  nul  ne  niera  qu'à  celte 
époquede  grands  actes  humanitaires,  n'aient 
été  accomplis  :  personne  ne  niera  qu'un  but 
immense  n'ait  été  atteint;  et,  si  l'on  pé- 
nètre dans  l'intimité  du  phénomène,  per- 
sonne ne  contestera  que,  parmi  les  actes 
qui  ont  amené  la  consommation  du  but, 
les  uns  ont  été  ordonnés  en  vue  de  ce  but , 
volontairement  consentis  et  ilbrement  és^ 
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cutés;  tandis  que  les  autres  out  été,  fatale- 
ment commandés  par  les  instmcts  aveugles 
déposés  dans  les  masses  ;  et,  si  Ton  pénètre 
plus  profondément  encore ,  on  demeurera 
convaincu  que  les  actes  de  Tordre  ten- 
dentiel  et  libre  ont  marché  vers  leurs  con- 
clusions  purs  de  toute  souillure  et  vierges 
de  tout  crime  ;  tandis  que  les  actes  de  Tor- 
dre providentiel  et  fatal  ont  conduit  à  leurs 
conséquences  inévitables  par  un  chemin  de 
sueur,  de  larmes  et  de  sang;  et  que  c'est 
aux  faits  de  cet  ordre  qu'il  faut  attribuer 
tous  les  désastres,  toutes  les  douleurs,  tous 
les  sinistres  de  ces  sombres  années. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi  la  con- 
ception générale  en  vue  de  laquelle  Vlntrc^ 
duction  à  la  science  da  l'histoire  a  été 
écrite;  et  si  je  ne  suis  parvenu  à  établir  cette 
conception  générale  que  par  voie  d'induc- 
tion les  préfaces  de  V Histoire  Parlemen- 
taire de  la  révoliUion  française  y  et  Vq^- 
prit  môme  dans  lequel  cette  vaste  publica- 
tion est  conduite,  suffiraient  à  démontrer 
et  au-delà  que  la  logique  ne  m'a  point  fail- 
li. Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  que  le 
premier  but  que  Técole  de  M.  Bûchez  pose 
aux  études  historiques  est  de  démontrer  : 

Que,  dans  les  actes  accomplis  par  Thuma- 
nité ,  les  uns  appartiennent  à  Tordre  ten- 
dentiel  et  libre,  les  autres  à  Tordre  provi- 
dentiel et  fatal. 

Or  il  m'a  été  impossible  de  découvrir , 
soit  dans  Tœuvre  même  de  M.  Boulland, 
soit  dans  l'introduction  qui  y  conduit,  soit 
dans  les  note^  qui  la  terminent,  une  seule 
ligne  qui ,  interprétée  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  pût  démontrer  que  M.  Boulland 
se  fût  posé  pour  but  la  vérification  et  la  dé- 
monstration historique  de  cette  formule 
capitale.  Il  m'est  donc  démontré,  et  au-de- 
là ,  que  VEssai  d^histoire  universelle  ne 
peut  en  aucune  façon  être  envisagé  comme 
la  vérification  directe  des  doctrines  énon-* 


cées  dans  V Introduction  à  la  science  de 
l'histoire. 

Je  sais,  Messieurs,  combien  les  discus- 
sions  que  je  soulève  ici  peuvent  paraître 
étrangères  au  but  qui  m'a  été  proposé  :  je 
sens  cçmbien  ce  rapport  s'éloigne  des  for- 
mes presque  consacrées  dans  les  annales  de 
Tinstitut  historique  :  mais  il  s'agit  ici  d'une 
oeuvre  capitale,  d'une  œuvre  complètement 
à  part,  d'une  œuvre  qui  parait  émaner  di* 
rectement,  intégralement,  d'une  doctrine 
philosophique  et  d'une  méthode  scienti- 
fique également  nouvelles  :  or  il  est  d'une 
importance  extrême  que  cette  œuvre  soit 
examinée  du  point  de  vue  de  la  doctrine 
dont  elle  parait  déduite;  car,  nous  le  disons 
avec  une  certitude  absolue,  cette  doctrine 
et  les  méthodes  sur  lesquelles  elle  se  fonde 
sont  destinées  à  introduire  dans  les  sciences 
sociales  et  historiques  une  révolution  bien 
autrement  importante  que  celle  qu'ont 
amenée  dans  les  sciences  mathématiques 
les  découvertes  de  Newton  et  de  Leibnitz, 
la  méthode  des  fluxions,  et  la  théorie 
générale  du  calcul  intégral  et  différentiel. 

Ayant  ainsi  indiqué  et  constaté  la  diifé- 
f^nce  radicale  qui  séparé  la  méthode  his- 
torique proposée  par  îkl.  Bûchez  de  celle 
que  M.  Boulland  a  traduite  en  une  histoire 
universelle ,  il  nous  reste  à  examiner  avec 
vous  cette  dernière  méthode,  ainsi  que  le 
travail  de  vérification  auquel  elle  a  donné 
naissance. 

Yoiçi  donc  quelles  sont  les  bases  de  la 
méthode  historique  de  M.  Boulland  : 

PREMIÈRE  SECTION. 

V humanité  est  une  d'origine  et  une  dç 
but  :  ou  en  d'autres  termes  :  l'espèce  hu- 
maine tout  entière,  descendant  par  voie 
continue  de  génération  d'un  seul  et  inême 
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germe {i)  créé  par  Dieu,  marche  à  travers 
le  temps  et  à  travers  l'espace  vers  un  seul 
et  même  but  :  la  réalisation  de  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  création. 

Cette  grande  conception  historique,  qui 
émane  directement  de  la  révélation  chré- 
tienne, et  qui  appartient  en  propre  à  Técole 
de  M.  Bûchez  ,  est  le  thème  général  que 
M.Boullandaeu  pour  butde  développer  dans 
son  œuvre  ;  et  c'est  ce  thème,  qui  sépare 
complètementfion  travail  de  toutes  les  tenta- 
tives d'histoire  universelle  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  ce  jour;  et  qui,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'adirmer,  lui  donne  une  valeur  philo- 
sophique qu6  celles-ci  sont  loin  de  posséder. 

I\ous  disons  que  cette  conception  est  es- 
sentiellement chrétienne;  et  en  effet,  ainsi 
que  l'observe  parfaitement  M.  Boulland, 
avant  le  cliri&tianisme,  chaque  peuple ,  en 
même  temps  qu'il  conservait  religieusement 
ses  traditions  d'engendrement,  s'assignait 
pour  but  une  fonction  spéciale,  qu'il  re- 
gardait comme  absolue,  et  qu'il  s'efforçait 
par  conséquent  d'imposer  par  la  guerre  et 
par  la  conquête  à  tous  les  peuples  qui  l'en- 
vironnaient :  il  résultait  nécessairement  de 
là  que  l'humanité  ne  pouvait  être  envisa- 
gée que  comme  un  être  collectif  formé  par 
l'agglomération  d'une  multitude  d'indivi- 
dus distincts  d'origine  et  distincts  de  but; 
ij  en  résultait  encore  que  Thistoire  de  l'hu- 
manité ne  pouvait  être  conçue  autrement 
que  comme  une  juste  position  des  histoires 
partielles  de  chacune  des  unités  dont  l'hu- 
manité se  compose  :  il  en  résultait,  enfin, 
que  l'histoire  de  chaque  unité  nationale  ne 
pouvait  jamais  renfermer  que  la  série  des 
actes  accomplis  par  elle;  et  que  les  actes 

(i)  Nous  employons  ici  le  moigefme  dans  son 
acception  méiaphysique  générale,  et  nullement 
dans  le  sens  limité  que  ce  mot  a  reçu  en  histoire 
naturellef 


engendrés  par  les  unités  voisines  ne  pou- 
valent  jamais  être  conçus  autrement  que 
comme  des  accidens  du  monde  extérieur, 
comme  des  actes  d*un  agent  de  destruction 
et  de  mal.  c  Cette  conception  historique 

>  générale  est  facile  à  vérifier  dans  tous 
»  les  grands  livres  de  la  Chine,  dans  les 
1  nombreux  Pouranas  de  llnde,  dans  le 
»  Zend-Avesta,  dans  Manéthon,  dans  San- 

>  choniaton ,  dans  les  livres  juifs  depuis 
»  Abraham,  dans  Apollodore  l'Athénien, 

>  dans  Denys  d'Halicarnasse ,  enfin  dans 
«  toutes  les  traditions  autochtones  que  nous 
1  ont  laissées  les  divers  peuples  (1).  » 

Deux  nations  seulement  de  toutes  les  na- 
tions anciennes  conservèrent,  sinon  le 
dogme,  du  moins  la  tradition  de  l'unité 
d'origine  de  l'humanité;  ce  furent  la  nation 
juive  et  la  nation  chaldéenne  :  en  dehors  de 
ces  deux  peuples  nous  ne  voyons  plus  que 
les  prétentions  rivales  de  peuples  autochto- 
nes, qui  se  posent  chacun  comme  les  gé- 
nérateurs des  peuples  les  plus  avancés*  en 
science  et  en  politique,  et  qui  s'efforcent  de 
rattacher,  chacun  à  sa  généalogie  historique, 
non  seulement  toutes  les  grandes  nations, 
mais  tous  les  héros  de  chacune  d'elles» 
Aussi  les  deux  grands  historiens  généraux 
qui  précèdent  le  christianisme,  Hérodote 
et  Diodore,  font  consister  leurs  histoires 
universelles  dans  la  juxta-position  de  toutes 
les  traditions  particulières  à  chaque  peuple, 
de  telle  sorte  que  leur  conception  historique 
générale  la  plus  élevée  était  nécessairement 
celle-ci  :  L'humanité  est  un  être  multiple , 
formé  de  plusieurs  individus  divers  d'ori<« 
gine  et  divers  de  but. 

Hais  lorsque  le  Verbe  de  Dieu,  Jé6Us-> 
Christ,  s'appuyant  sur  l'unité  tradition- 
nelle de  l'humanité  conservée  par  le  peuple 
juif,  affirmait,  d'une  part,   que  tous  les 

(i)  Essai  (thist,  miv,  Int,  2. 
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hommes  étaient  fils  d'un  même  père  et  par 
tx>nséquent  égaux  et  frères;  et,  d*autre  part, 
que  le  but  unique  de  tous  les  efforts  humains 
devait  être  d'appeler  le  règne  de  Dieu  sur  la 
terre ,  et  d'accomplir  la  volonté  de  leur  père 
céleste;  lorsqu'il  en  fut  ainsi,  disons-nous, 
il  est  manifeste  que  la  conception  générale 
historique  devait  être»  nous  ne  «dirons  pas 
modifiée,  mais  bouleversée  de  fond  en  com- 
ble ,  mais  placée  sur  un  terrain  complète- 
ment nouveau,  mais  basée  sur  une  for- 
mule contradictoire  dans  les  termes  mêmes 
à  celles  qui  servent  de  base  à  la  conception 
historique  ancienne.  En  effet,  Thumanité, 
diverse  d'origine  et  diverse  de  but  dans  les 
formules  les   plus  -élevées  des  historiens 
grecs,  devenait  une  de  but  et  une  d'origine 
dans  la  pensée  des  philosophes  chrétiens, 
i  Toutefois  les  premiers  historiens  du  chris- 
tianisme, Georges  le  Syncelle,  Jules  Afri- 
cain, 'Eusèbe,  etc.,  usèrent  tous  leurs  ef- 
forts à  établir  le  premier  terme  de  cette 
formule,  à  savoir  l'unité  d'origine  de  l'hu- 
manité ;  aussi  leurs  travaux  se  bornent-ils 
à  démontrer  d'abord,  par  l'unanimité  de  la 
voix  traditionnelle,  la  descendance  par  voie 
continue  de  génération  de  tous  les  hommes 
d'un  même  père,  et  ensuite  à  établir  en  sé- 
ries synchroniques  les  actes  principaux  de 
toutes  les  nations  anciennes.  Le  deuxième 
terme  de  la  formule,  la  démonstration  de 
l'unité  de  but,  parut  n'avoir  même  pas  été 
entrevue  et  encore  les  successions  hypothé- 
tiques établies  dans  le  but  de  démontrer 
l'e^gendremeut  unitaire  -des  peuples  sont- 
ellesLtellement  incomplètes  qu'il  y  manque 
souvent  la  moitié  de  l'humanité. 

Or,  depuis  Georges  le  Syncelle,  à  travers 
toute  la  série  des  historiens  catholiques  jus- 
qu'aux écrivains  les  plus  modernes ,  la 
même  remarque  subsiste  :  ce  sont  toujours 
les  mêmes  tentatives  de  démontrer,  en  face 
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des  dénégations  de  rincrédulité  ou'  de  Fa- 
théisme,  l'unité  d'origine  de  l'humanité, 
en  synchronisant  les  traditions  du  monde 
païen  avec  la  tradition  juive  ^  et  c'est  tou- 
jours aussi  la  même  négligence  à  l'égard  du 
deuxième  terme,  et  certes  du  terme  le  plus 
important  de  la  formule,  puisque  c'est  celui 
qui  engendre  la  loi  de  l'activité  humaine 
dads  l'avenir. 

Ainsi  presque  aucune  tentative  n'avait 
été  faite  pour  développer  dans  soi^  intégrité 
toute  la  formule  chrétienne  :  la  considéra- 
tion générale  de  l'unité  de  but  appliquée 
à  l'humanilé  restait  à  introduire  dans 
la  science  de  l'histoire  ;  et  cette  unité 
étant  démontrée,  il  fallait  encore  la  mettre 
en  harmonie  avec  l'unité  d'origine,  ou  en 
d'autres  termes  il  fallait  développer  en 
deux  séries  parallèles  et  conformes  l'en- 
gendrement  matériel  des  peuples  et  leur 
engendrement  intellectuel.  C'est  p^rce  que 

I 

M,  Boulland  s'est  efforcé  le  premier  de  con- 
struire historiquement  ces  deux  séries,  que 
son  travail  est  incontestablement  le  travail 
le  plus  neuf  et  le  plus' complet  qui  ait  été 
tenté  en  histoire  universelle;  et  c'est  parce 
que  la  construction  de  cette  double  série 
était  matériellement  impossible  avant  que 
la  doctrine  du  progrès  fût  traduite  en 
formules  métaphysiques  rigoureuses,  (1) 
que  l'idée  génératrice  de  l'essai  d'histoire 
universelle  appartient  à  l'école  de  M.  Bû- 
chez. 


(i)  Consultez,  sur  le  développement  métaphy- 
sique de  la  loi  du  progrès,  les.  travaux  suivans: 

Introduction  à  ia^Science  de  C Histoire  (pag. 
376-392.) 

Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  fran- 
çaisey  vol.  xvii  et  xviii  (Préfaces). 

UEuropéen,  journal  de  Morale  et  de  Philoso- 
phie (No  II.  nov.  iS35.  a"* série)., 
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L'unité  d'orîgîne  et  Tunité  de  but  étant 
ainsi  établies,  il  reste  à  déterminer  la 
marche  de  l'humanité  de  son  origine  vers 
son  but. 

2^  Section. 

«  Le  mouvement  progressif  de  Thumanitê 
est  un,  parce  qu'il  n'a  qu*un  but  —  conti- 
nu ,  parcequ'il  forme  des  séries  sans  inter- 
ruption —  croissant,  parce  qu'il  tend  sans 
cesse  et  sans  arrêt  vers  un  but  de  réalisation 
morale  désiré  par  l'esprit.  Acte  complexe 
de  toutes  les  facultés  humaines  mises  en 
jeu  simultanément,  il  a  sans  cesse  à  lutter 
contre  la  fatalité  matérielle  q)j*ï\  ne  domine 
qu'avec  l'aide  de  la  parole  de  Dieu. 

«  Or  c'est  cette  lutte,  et  le  mouvement  qui 
en  est  la  suite,  et  le  produit  qui  en  est  le 
résultat,  qui  forment  le  sujet  de  l'histoire.  » 
(Essai  d'hîst.  univ.  vol.  I,  p.  22.) 

1'"  Proposit.  Lé  mouvement  progressif  de 
l'humanité  est, un  parce  qu^il  n'a  qu'un  but. 

Discussion.  —  Le  champ ,  le  substratum 
sur  lequel  l'humanité  est  appelée  à  se  dé- 
velopper, c'est  la  surface  du  globe  terrestre, 
telle  que  cette  surface  a  é:é  constituée  par 
le  dernier  cataclysme  géologique  ,  qui  a 
anéanti  toutes  les  existences  organiques 
devenues  inutiles  à  la  constitution  phého- 
ménale  actuelle;  et  telle  que  cette  surface 
demeurera  jusqu'au  jour  ou  l'humanitéaura 
accompli  sa  tâche.  L'espèce  humaine  est 
donc  une  grande  création  organique  qui  se 
développe  sur  la  surface  du  globe  entre 
deux  cataclysmes  géologiques. 

L^humanité  (c'est-à-dire  l'espèce  humai- 
ne tout  entière,  envisagée  dans  sa  conti- 
nuité et'dans  son  intégrité  ,  depuis  l'heure 
de  sa  création  jusqu'à  celle  de  sa  destruc- 
tion définitive),  l'humanité  doit  être  envi- 
sagée comme  un  être  unique»  qui  se  déve- 


loppe intégralement  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  . 

Or,  l'homme  a  été  créé  par  Dieu  activité 
relative,  responsable  et  libre:  c'est-à-dire 
que  Dieu  a  dopné  à  l'homme  une  ame  prin- 
cipe intelligent,  aûn  qu'il  pût  comprendre 
la  volonté  du  créateur  ;  principe  libre, 'afin 
qu'il  pût  s'y  associer  volontairement;  prin- 
cipe actif  aûn  qu'il  pût  agir  sur  le  monde 
extérieur  et  accomplir  ceite  volonté.  Et 
Dieu  a  voulu  que  cette  activité  fût  indirecte 
et  non  pas  ^//r^cfc  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  voulu 
que  cette  activité  ne  pût  se  manifester  au 
dehors  que  par  l'intermédiaire  d'un  appa- 
reil organique,  d'un  instrument  matérid. 
Dieu  a  donc  associé  l'activité  humaine  à  un 
organisme    animal,  organisme    dont*  les 
conditions  générales  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  qui  ont  été  assignées  aux  formes  or- 
ganiques nées  dans  les  époques  géologiques 
précédentes, si  ce  n'est  dans  cet  appareil 
mystérieux  au   moyen  duquel  l'ame  hu- 
maine, principe  actif  et  spontané,  entre  en 
contact  avec  Torganisme  animal,  principe 
passif  et  mu. 

Maintenant  ^  afin  que  l'on  com^nreniie 
quelles  sont  ces  deux  voies  qui  conduisent 
paiement  au  but  voulu  et  proposé  par 
Dieu,  il  nous  faut  nécessairement  appeler 
votre  attention  sur  la  nature  même  dé  ce 
but.^Ainsi  que  vous  avez  dû  le  remarquer, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  con- 
cerne la  seule  humanité  à  l'exclusion  for- 
melle des  êtres  que  gouverne  une  insurmon- 
table  fatalité;  pour  ceux-là,  en  effet,  il  n'est 
qu'une  seule  voie  possible,  c'est  celle  par 
laquelle  la  main  de  Dieu  les  envoie  à  leur 
fin.  Pour  l'humanité  au  contraire»  parce 
qu'elle  est  activité  libre,  son  but  implique 
un  Choix,  et  c'est  de  l'intelligence  de  cette 
définition  que  dépend  l'intelligence  de  ce 
que  nous  avons  nommé  la  voie  tendan* 
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Uelle  et  la  voie  provideuiielie:  la  première 
de  ces  voies  est  la  voie  du  bien  ,  la 
seconde  est  la  voie  du  mal  ;  et  voilà  jus- 
tement le  grand  problème  de  rhumanité 
posé  sous  son  aspect  le  plus  fondamental 
à  la  fois  et  le  plus  difficile^  puisqu'il  s'agit 
de  faire  comprendre'et  de  démontrer  com- 
,  ment  la  volonté  de  Dieu  peut  être  accomplie 
à  un  degré  quelconque  parle  mal  lui- 
même. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nos  paroles  puis- 
sent scandaliser  les  esprits,  qui ,  n'ayant 

« 

jamais  réfléchi  sur  la  question  que  nous 
débattons  ici,  en  pourraient  conclure  que  le 
bien  et  le  mal  sont  une  seule  et  même 
chose  :  une  semblable  conclusion  n'est  au- 
cunement renfermée  dans  les  principes  que 
nous  avons  posés;  et,  disons  plus,  elle 
leur  serait  formellement  contradictoire 
puisqu'elle  suppose  des  conditions  inverses. 
Et  «n  effet,  si  pour  l'homme  le  bien  et  le 
mal  étaient  chose  une  et  identique,  il  sui- 
vrait nécessairement  que  le  but  posé  à  son 
activité  ne  serait  pas  un  choix,  car  tout  choix 
est  impossible  là  où  les  termes  sont  Iden- 
tiques; or,  un  choix  nettement  formulé 
étant,  selon  nous,  la  condition  absolue  d'un 
but  approprié  à  la  nature  de  la  libre  acti- 
vité de  l'homme,  et  ce  choix  n'étant  autre 
chose  que  la  définition  du  bien  et  celle  du 
mal,  il  résulte  de  notre  principe  même  que 
le  bien  et  le  mal,  loin  d'être  des  termes 
identiques,  sont  au  contraire  des  termes 
formellement  contradictoires. 

11  reste  donc  à  exposer  comment  deux 
termes  contradictoires  peuvent  amener  la 
consommation  d'un  but  unique;  c'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  faire. 

'  Si  nous  envisageons  le  bien  et  le  mal 
d'une  manière  générale  et  abstraite,  il  nous 
sera  facile  de  comprendre  à  priori,  que  le 
bienG\?st  ledévouement^etlemal;  Tégoîsme; 


et,  en  effet,  pour  un  être  quelconque,  le 
bien  c'est  la  conformité  de  cet  être  avec  les 
conditions  d'existence  qui  lui  sont  données  ; 
le  mal  c'est  la  non  conformité  de  cet  Are 
avec  ces  mêmes  conditions.  Or  l'homme 
étant  un  être  relatif,  sa  condition  d'exis- 
tence est  nécessairement  une  loi  qui  mar-< 
que  et  qui  détermine  le  rapport  qui  l'unit 
à  tous  ses  corrélatifs  extérieurs  :  et,  par 
conséquent,  pour  l'être  humain,  le  bien,  c'est 
la  série  des  actes  qui  tendent  à  afïïrmer  sa 
dépendance  de  l'ensemble,  comme  être  re- 
latif, tandis  que  le  mal,  c'est  la  série  des 
actes  qui  tendent  *  à  nier  cette  même  dé- 
pendance ,  et  qui ,  par  conséquent,  consti- 
tuent l'homme  activité  absolue.  Or  c'est  là 
la  proposition  même  que  nous  avons  for- 
mulée en  d'autres  termes  lorsque  nous 
avons  dit  quelques  lignes  plus  haut  :  c  pour 
l'homme,  le  bien  c'est  le  dévouement,  le 
mal,  c'est  l'égoîsme.  » 

Mais  ces  deux  abstractions  ne  sauraient 
avoir  de  valeur  qu'au  point  de  vue  du  but 
qui  détermine  et  qui,  nomme  le  rapport 
général  des  hommes  entre  eux  :  car  c'est  à 
ce  point  de  vue  seulement  que  le  bien  et  le 
mal  peuvent  se  traduire  en  préceptes  for-< 
mels,  et  appeler  une  pratique  correspon- 
dante. Ainsi  dans  la  civilisation  chrétienne» 
comme  dans  les  civilisations  antérieures  au 
Christ,  le  bien  et  le  mal  sont  toujours  de* 
meures  le  dévouement  et  l'égoîsme;  mais 
parce  que  le  but  posé  par  le  Christ  a  changé 
le  rapport  général  des  hommes  entre  eux^ 
les  préceptes  forpels  dans  lesquels  se  tra- 
duit la  morale  humaine  ont  nécessairement 
changé. 

Le  but  posé  par  Jésus-Christ  est  la  con« 
stîtution  de  l'unité  humaine  ;  or ,  cette 
unité,  qui  est  le  but,  peut  être  atteinte  par 
deux  voies  différentes,  par  le  4évouement 
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oa  pur  l'égoisme,  par  le  bien  ou  par  le 
mal,  par  la  voie  tendeatielle  et  intelligente', 
ou  par  la  voie  providentielle  et  fetale,  par 
la  fraternité  mc^ale  qui  fonde  sur  le  dé- 
vouement la  hiérarchie  des  aemhres  dont 
se  composera  le  corps  de  Thumanité,  ou 
par  Fégalité'  matérielle  qui  nivellera  toutes 
les  individualités  humaines. 

ËQ  posant  donc  le  dogme  de  la  fraternité, 
Jésas-Ghrist  a  ouvert  au  libre  arbitre  de 
rhomnie  deux  voies  qui  conduisent  éga- 
lement au  but  de  Dieu,  Tunilé  humaine; 
avec  cette  différence  toutefois,  que  la  voie 
tendentîelley  la  voie  du  dévouement,  con- 
duira à  la  fraitrniié  pure ,  et  constituera 
l'homme  à  Tétat  positif  qui  la  rendra  apte 
à  recevoir  du  Verbe  de  Dieu  une  fonction 
nouvelle;  tandis  que  la  voie  providentielle, 
la  vole  de  Tégoîsme,  amènera  VégaliU  pure, 
c'est --à-dire  la  destruiCtion  de  toutes  les 
incités  matérielles ,  état  négatif  de  l'hu* 
manité,  dans  lequel  elle  périrait  sans  doute^ 
mais  dans  lequel,  sauvée  encore  une  fois 
par  le  Verbe  de  Dieu,  comme  elle  1'^  été  par 
la  révélation  chrétjenne,  elle  pourra  encore 
compi*endre ,  accepter  et   accomplir  une 
nouvelle  mission  en:série  tendentielle  avec 
ses  missipn^  précédentes. 

Ainsi;  soit  que  les  hommes  aujourd'hui 
désirent  la  réalisation  du  but  chrétien  pour 
eux-mêmes  ou  pour  les  autres;  soit  qu'é- 
goistes, ils  appellent  l'égalité  matérielle,  ou 
qae,  dévoués,  ils  .invoquent  la  fraternité 
morale  I  la  parole  de  Dieu  n'en  sera  pas 
moins  asçcomi^ie)  et  l'humanité  sera  néce^ 
sairenvent  et  fatalement  une  y  avec  la  seule 
différence  que  nous  venons  d'établir;  et  cette 
différence  mémen'existequedu  poiatde  vue 
humain',  puisque  du  point  de  vue  divin 
6lle  est  nécessairement  nulle.  La  voie 
providentielle,  qui  conduira  logiquement  et 

fatalem^iU  l'b  VD»  wié»  MTO  régatome  égali* 


uîre;  et  la  voie  tendentielle  et  libre  qui  eea* 
éuiTBprogressii^mentVhxLmstnité  àtes  futu-  ; 
res  destinées,  sera  le  dévouemient  fraternel. 
Si  M.  BouUand  eût  développé ,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  les  principes  méta- 
physiques qui  assignent  les  conditions  et 
les  limites  de  l'activité  de  l'homme,  nous 
croyons  qirn  eût  formulé  autrement  le  pre- 
mier terme  de  sa  méthode;  car  s'il  est  vrai 
de  dire  que  le  mouvement  progressif  de 
l'humanité  est  un  parce  qu'il  n'a  qu'un  but, 
il  est  également  vrai  de  dire  que  le  mouve 
nient  progressif  de  l'humanité  est  double, 
parce  qu'il  s'ef&cluepar  une  double  voie; 
et  cette  double  considération  de  l'unité  du 
but  et  de  la  dualité  des  voies  qui  y  con- 
duisen.t,est  de  la  plus  haute  importance 
en  philosophie  historique* 

Il  est  évident,  du  reste,  que  cette  con- 
ception a  été  présente  à  FesfNrit  de  M.  Boul-« 
land  dans  tout  le  cours  de  son  travail)  et 
nous  pourrions  le  dénoontrer  par  la  dispo-. 
sition  même  de  son  œuvre;  mais  nous  pou« 
vous  le  démontrer  plus  directement  encore 
par  un  texte  formel  de  son  introduction; 
car  nous  lisons  (vol.  I,  p.  25)  :  «  L'huma- 
nité, la  société  et  l'homme  ont  chacun  une- 
ame  libre  pour  choisir  leur  but  dani  la 
vote  du  Verbe  divin,  c'est-à-dire  du  bien, 
ou  dans  la  voie  de  l'inertie,  c!est-à-dire  du 
mal.  »  mais  il  est  évident  aussi  que  cette: 
conception  n'a  point  été  suffisamment  éla* 
borée  par  lui  ;  autrement  il  se  fût  certes 
gardé  de  formuler  un  prineipe  fondamental 
d'une  manière  aussi  incorrecte;  et  il  se  f(ït 
certes  gardé  d'écrire,  quelques  lignes  plus 
loin  (vol  I,  p.  SS)  :  «  Un  âge,  c'est  l'acte 
libre  de  l'humanité  responsable,  compre- 
nant la  pluralité  d'actes  libres  dessociéiés  nés- 
pensables,  comprenant  la  multitude  d'actes 
libres  des  hommes  responsables.  >  Formule. 
B^te  9  claire  »  préctae ,  qui  [aniiihile  ioesa, 
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nMenbcpt  t  dans  l'iMStoil»  «P«l9  esU^  ât. 
accompUft  suivant  la  voiâ  pnivideûtteUe» 

DÉtXiiHE  PROPOSlTIOif. 

Ziç  moififerofiiU  pro^ssifde  V humanité 
€^t  cQritm^  parce  qu'ilfaime  des.séries 
s^  intermption. 

Celte  proposition  me  pftraît  éf^leinent 
fèttndlëè  aveeine*aclîttidè,  et  j'arouc  qu'ils 
m*ëstdifficilcdecomt)rendf0ûomtttenlladi&- 
cii§sibîiû*a  poîht  eniraînê  M.Bouliand^éia- 
blîr  nettement  la  diîïèrenceradiiiîale^ïni  sépa- 
re les  actes  libteméût  aceomplîs  suivant  Tes- 
prit,  desactes  fatalement  cbttimandêssttifani: 
là  chair*  Et  en  effet,  M.  BouUand  lui-même 
établit  quelques  iignel^  plus  loin  «  que  Ift 
vie  de  Thumanité  Jusqu'à  ce  jbtti*  se  com- 
pose de  trois  gran<l5  actés^  qui  peuvent  être 
,  appelés  des  âges;  et  qile  cbaonn  de  ees  âges 
nl'afle  rapport  avec  celui  qm  le  suit  eâ  celnî 
qui.  le  préciêdé  que  )e  Ye^be  de  9ieu  qpi  Jes 
séparé  et  qui  les  unit*  9  (Toi.  I,  p.  24*) 
Or,  après  avoir  étudié  daiis  VSssai  d'Ms- 
tùire  Wiîpérsellè  hii-mèmele  modti  suivant 
leqnel  le  Yei4)e  de  Dieu  sépare  et  unk  en- 
tre eux  les  âges  bmnanvtaîFBs»  il  nous  a  é9a^ 
îaspossible  de   comprendre  comment  on 
pouvait  exprimer  ee  rapport^  qtii  ne  sanMl 
esEisier  que  via-àrVis  de  Fesprtt>  on  établi»- 
SKttt  en  formule  générée  t  que  le  mouvez» 
ment  progresatf  ^  Fhumanité^  était  o^tiira 
«t  formait  des  séries  sans,  interrupiion.  t 
H  est  seaté  évident  pQur  nous  qne  ce  qui  a 
oonduità  l'^teJbiissement  de  cette  fomule^ 
«"aMi  VÊ^  oonAuykip  capitale  sur  laquelle 
B^us  avons  déjà  tant  insisté.  Sneftty  dana 
son  étude  appiofi^dle  des  traditions  bti^ 
nmines  ^  M^  Bonlland  a  dû  néèéssalrètneikl 
neiMniuer  etlacontinniié  matérielfe>  et  la 
ateoeisivité  spitltaellai  mitfii  paf«i  ifu'll 
fff^.  négiigi  d'èltbottr  MrffiaiiiMoent  IM 


fetfmttfa»  métaphyaiqnef  qui  iUai|MtraB|  el 
qui  expliquent  ces  denx  ai|ieet8  éiw»  éa 
développement  pmgiessif  de  rbumahiâé^  là 
n'a  pu  établir  dfwiépanîèlpe  suttsanuBànl 
nelte  les  earaotèiea  qui'  les  difitnigMflBlt»  eft 
il  a  admia  uao  ibrmule  rnixt^  qui  li)i>  i^nit» 

TRoisi^ns  iMeosisieiiu 
Lé  mmiemenl  pmgv^ssif  de  HhHmtmùé 
estttmsscmty  parce  t/m'UtendsameBSse 
et  sans  arrêt  veH  urtàut  de  rinlunti^m. 
môrdb  désiré  pat  Vesprii  i  (Me'emf^ 
pkxt  de  iQHies  hsifBtmhéi  huhMtnet 
mèse^  ettj'eu  simuitm^n^ànt^  UaàiàM 
cesse  k  IktUn  ^xni^f^-i&Jiiàiliié  mùéé^ 
rpelkj  qu\U  nfi  dmidne  ^fU^OK^e  fwidt 
de  l»  parole  de  Biem 
ÀUi  point  de  vtteeàbMia  soaaales  placés^ 
les  inexaetttndaa  tie-  cette  pmppsilàeit.  Mn« 
tellemena  évldeolieai  eUea  pèoidenninl)  û^ 
évidemment  de  la.  m^me  eana^^  q«iè>  wmê- 
croyons  tnutita  de  notia  y  arpèleri^ 
anATBiÊiis  aaoppsiaieii. 

OPf  c'est  cette  ItOêCi  ^^  ^  mm^^mètUqnim* 
esila  suiteyctiè.ftodttit  ifki  enest  l&ré" 
éultati  tjui ferment  It^ijètde  fhtstàireé 
Ainsi ,  setoft  X<  BouUëâd',  la  loi  tendent 
tîelle  et  la  loi  proviééntidle  de  dérteloppent 
en  quelqne  sorte  comme  deux  fërces  pa- 
rallôlesetedntradiotoii^^  et  le  tiionVèiiient 
progressif*  de  l%unianlté  n'a  lieu  que  parce 
que-,  la  prémiètn  de  ces  deux  forceer  Mnd 
tc^jours  à  dominer  et  à  subaHerntser  la 
seconde;  et  l^biétefre  Imite  ëliliéi^del^lni^ 
manitë  se  composé  exdusivjMéni  éfé  la» 
série  deé  aetes  accomplie  par  elle  snivsfnl  li 
loi  tendentielle  dans  fta  hitiè.  imsesâantti 
eentre  la  fo^eo  plnvidèÉftlelle  7  é(r  telle 
sotte  (^  1«8  alites*  aeiMmfM  par.raÉÉfia«' 
nité  saliaal-  la  loi  pratidénii^lle  is^  sëm 
paé  daa^Miea  de^àa^viè  biMèi^oei  de^  èelM 

90tm^fm^KhuiÊmBMm'»êi9àmÊÊÊÊÈm 
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lefocé^  À  «arcter  snîvttm  la  Toie  t^deiH 

Ue\}%  Se  bot  de  Pîen  dan»  la  création  n*eù^^ 

poim  é*é  aGcompIi  ;  de  tdk  «orte  aoân  quKè^ 

sBîvaBt  lf«  BouUandy.  la»  da«x  termaa  of* 

fert»  4  Téiareioe  de  la  libr/i  aoUvtié  dt 

l'booNne  entêté^  d'ma  part,  racconplisse* 

neat»  ei,  d'astre#art,  le  aen  accen^pliaie-» 

maot  de  aa  loiMifa&« 
C'asi  là ,  aoua  le  croyoMp  la  diffiâreoca 

radicale  qui  aépase  l'Introduction  à  la 

s&ence  de  thistoir&  de  V Essai  i^histoirei 

unif^erseUe,'  et  nous  «royona  avoir  déve^ 

loppé  ce  caraiotère.difiërentiel  de  OMmière  4 

le  lendjne  aaillant  aox  yeux  de  VMia,.  et  eia 

quelque  sorte  palpable^  4  uasî  a'insisterona- 

Dou8.{>as.  daTanta^  sur  une  dissidence  que 

nous  poiirrions  suivra  à  travers  l'œuvre 

toute  entière  d^  9L  9pulland.  lïous.  nous 

bornerons  à  indiquer,  presque  clans  les 

termes  mêmes  de  M.  Boulland,  le  mode 

suivant  lequel  le  mouyement  progressif  de 

Fbunvanitéa  Ueu. 

Le  mouvement  progressif jde  Thumanî- 
té  n*est  autre  chose  qu'une  série  d'actes. 
qui ,  envisagés  dans  la  plus  haute  gén4- 
ralicér  où  ils  aient  pu  être  connus  jusqu'à  ce 
jour,  peuvent  être  appelés  des  âges;  et  cha- 
que âge  n'a  de  rs^pport  avec  celui  qui  le  suit 
et  celui  qui  le  précèdé^.quele  verbe  <ie  Dieu, 
fpïi  les  sépare  et  les  uoitf 

Or  f  dans  la  successivité  des  trois  âges 
que  l'humapité  s^  parcouxw^  jusqu'ici,  mais 
qu'elle  Q'a'.pQlnt  terminés^,  il  n'est  possible 
que  de  saisir,  des  tenues  muUiples  de  la 
tendance  qu'elle  auit  ^el^  comme  te.  but  que 
l'hnmaduté  doit  atteindre  est  .n^e^saire- 
ment  do,  il  est:  certaia  que  nous  ne  con-^ 
aaissona  ettne  pouvçns  connaîtrci  sans  une 
révélation.  d^Yerbe  de  Dieu.  l!unité^même 

de  ce.  but  f.  puisque  jusqu'à  oeité  heure  au-,  pouvoirs,,  œ  sont  des  symboles,  des  signes 
cune  r^rélalJQii  ne  Ta  énoncé,  et  que  la  ^gniratifadu  dogme  ^^  qui  saisissent ,  et  qui 
dernière  manifestati^  i^  là.  pwole^  diVûie,     éin^yenlt  ^  n^  qui  transformant  des  (K)puta- 


Jésus^^^hrist  kii->mèa^  a  dit  :  i^lene  vouf 
dirai  pas  tout  ce  que  je  sais,  car  vous  n^ 
leurriez  mecosapcendre,  »4iiM^  le  but  mys- 
térieux et  divin  vers  lequel  marche  l'huma** 
aitéy  lui  demeure  ioconau^^  cav  Jl  ne  lui  eété 
révélé4chaque  âgaqpesous  lafbraœqii'^la 
peufraU  coippraudre*  (Utrod.  p»  S&.  %i^ 
Quant  au  mode  suivaojt  lequel  s'effectue 
l'évQlotioaid'ttn  âgie  humanitaire,  H.  3ouil« 
land  pense  que  1/élude  de  l'histoire  doi; 
permelt^  de  constater  dans  l'acte  ou  r4ge 
biunaeitaire,  ua  triple  mou^ifement  slmul-. 

tané;  le  premier  terme  de  ce  mouvement 

'       '   é.         "  '      ' 

est  l'action  incessante  et  continue  du  verbe 
diviii^surriMiipanUé;^  qui  rappelle  et  indique 
oonstamment  le  but  moral  ^  le  second  terme 
est  le  Btquvement  logic|ue  en  vertu  duquel 
l'esprit  humain  donne  à  la  doctrine  qu'il  a 
reçue d'aboidy  une^orme  morale^  puis  une^ 
forme  politiquei  puis  unf  tome  économie 
que;  Je  troisième  terme  enûa  est  le  résultat 
de  l'aetivitÀ  ré^illsatrioa  ou  de  la  force,  qui , 
mettant  an  contact  les  formules  doi^nati- 
qaes  avec  la  masse,,  opère  par  une  succès- 
sioa  de  sacriices,  c'est-é;^re  d'unions  et 
de&séparatioDs,lesJtran6formatjons  sociales 
d)Ont  la  série  ascendante  doit  amener  la  réa* 
lisation  la  plus  absolue  de  la  morale  révélée. 
Ainsi,  dans  le  premier  temps,  tout  acte  a 
pour  but  la  création  et  l'expansion  du 
dpgme  mforal  :   tout  acte  crée  un  nouveau 
créateur  i9or.al ,  dont  la  logique  et  la  force 
sont  tout  entiers  employés  à  constituer  mo- 
rudement  la;  révélation.  Alors  ont  lieu  \és 
grandes- erreur/s;  alors  les  hérésies  qui  sé« 
j^arept;  alors  le  bien  d'un  côté,  le  mal  de 
l'autrQ,  ettousdeuxen  lutte  morale.  Puis, 
daps  le  second  temps,  se  crée  une  ibriHe  vi- 
vantes c'est  une  hiérarchie ,  ce  sânt  deV 


>.* 
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fions  entières,  qui  viennent  d'elles-mêmes 
courber  leur  tète  sous  la  nouvelle  force  pu- 
rifiée par  le  et&crtfice.  Et  alors  le  mal  aussi 
a  un  corps  :  et  ces  deux  forces  luttent,  et 
se  croisent,  et  guerroyent ,  et  s'entre-tuent 
jusqu'au  triomphe  du  bien  par  le  sacrifice. 
Pois  vient letroisième  temps:  et  alors  totis 
te$  [Produits  et  tous  lés  résultats  obtenus 
sont  répartis  à  ceux  qui  ont  mérité;  et  cha-' 
Ctin  a  sa  part  du  ciel  et  de  la  terre,  suivant 
qu^l  a  pratiqué  la  loi  morale  révélée,  et 
suivant  son  rang  socis^.  Alors  le  mal  aussi 
vient  demander  sa  part  ;  et  il  y  a  desdou* 
leurs  qtii  n'ont  pas  de  fin,  et  qui,  se  renou- 
velant sans  cesse,  usent  toute  force,  toute 
raison,  toute  volonté  dans  un  doute  et  ^ne 
obscurité  sans  fonds  où  l'ame  ne  trouve 

plus  ni  jour  ni  nuit 

A  ce  point  deux  vcîés  sont  ouvertes  k 
l^umanité:  ou  bien  une  révélation  nou- 
velle apporte  au  monde  un  but  nouveau, 
uholoi  morale  nouvelle;  et  alors  la  parole 
révélée  saisit  le  corps  social  cirée  par  la  ré^ 
vélation  antérieure  ;  elle  s'y  insinue,  s'y 
glisse,  transige  d'abord  avec  les  anciennes 
exigences,  adopte  les  anciennes  formels; 
puis  elle  se  dévelopi^ peu  à  peu,  et  domi- 
nant ce  Gprps  qui  l'a  protégée,  elle  le  trans- 
orme sous  sa  puissante  main  et  le  fait  con- 
forme à  la  nouvelle  pàrble  que  Dieu  à  don- 
née au  monde:  ou  bien  une  réformation' 
sociale  sort  de  l'excès  même  de  la  douleur/ 
et  formulant  une  nouvelle  pensée  morale 
dans  la  voie  de  l'ancienne  révélation ,  mais 
dan^  la'  voie  de  la  salîsfaction  individuelle, 
recommenœ  une  nouvelle  période  de  trois 
temps,  qui  forme  un  âgé  parallèle  à  la  ré- 
vélation, et  dans  lequel  la  pratiqué  la  plus 
détaillée  du  dogme  anlérieûr  est  appliquée 
jusqu'à  son  dernier  terme  udatérièl.  ' 

I^ous  indiquerons'  enfin  une  deriiière 
considération  générale  qui  a  guidé  X.  Boùl^  ' 


land  dans  l'interprétation  historique  qu'il 
offre  des  traditions  cosmogoniques  iqu'il  à 
recueillies  :  interprétation  dont  l'origine 
première  se  trouve  dans  un  passage  du  vé^ 
nérable  I.  Nanni,  ce  savant  dominicain  do 
15*  siècle  qui  a  tant  fait  pour  la  science 
historique,  et  que  les  historiens  critiques 
oni  si  faussement,  si  indignement  accusé; 
On  trouve  en  effet  dans  l'un  des  fragmens 
pseudohymes  historiques  publiés  par  An- 
hîus  de  Viterbe ,  que  les  noms  primitifs 
des  dieux  ne  furent  autre  chose  qu'une 
sorte  d'appellation  de  fonctions  sociales 
hiérarchiques  et  successives:  ainsi  il  est  dit; 
que  les  Saturnes  étaient  les  chefs  les  plus 
anciens  âes  familles  royales,  nés  des  dieux 
Ciel  et  Testa,  ayant  pour  fcihmés  les  Bhéa, 
pour  enfans  les  Jovis  et  les  Junon,  pour  ne- 
veux  les  Hercule. 

Et  d'un  autre  c6lé,'  la  donnée  primitive 
de  l'existence  sur  la  terre  de  deux  races  d'è- 
très,  les  dieux  terrestres^  enfans  de  la  lu- 
mière et  du  bien,  et  les  hommes  mortels,  . 
enfans  des  ténèbres  et  du  mal,  n'est  absente 
d'aucun  commencement  de  tradition  histo^ 
riqué*  Ces  pères  et  ces  protecteurs  des  hom- 
mes, décrits  avec  leurs  mœurs ,  leurs  de- 
meures,  leurs  ouvrages,  leurs  tombeaux 
épars  dans  tous  les  pays,  ne  manquent  ni 
aux  cosmogonies  des  Pouranas,  ni  à  celles 
des  King ,  ni  aux  chronologies  de  Mahé- 
thon,  de  Moïse  dé^horène,  d'Apollodore; 
ni  aux  théogonies  de  Sanchooiaton,  d'Hé- 
siode, de  la  Voluspa;  ni  aux  traditions  des 
Eddas,  ni  à  celles  des^  peuples  encore  éxis- 
tans  de  l'Ôcéânie  et  de  l'Amérique  ;  ni  aux" 
hiéroglyphes  mexicains ,  ni  aux  histoires 
divines  et  humaines  de  Biodoré  de  Sicile  et 

•  •  •  •  . 

d'Hérodote  (1)  :  ce  sont  partout  dès  dieux, 
pères  directs  des  hommes,  qui  créent  les  so- 
ciétés, les  villes,  les  usages  réguliers. 
(1)  ff*ir/in».,ta.'li 
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Aiofliy  la  certitude  traditionnelle  ineon-     tre  les  membreis  d'une  m^me  famille,  amè- 
teatable  que  nous  possédons  de  réxistence  '  nent  des  révolutions  sanglantes  qui  trans- 


I*  'à  il 

aux  temps  primitifs  de  dieux  terrestres,  ou 
tout  au  moins  d*êtres  fils  des  dieux  du  ciel, 
dieux  eux -mômes,  ayant  puissance  absolue 
sur  les  êtres  bumàins  moins  intelligens 
'qu'aux;  et  d'un  autre  côté  Tassertien  d'An- 
nius,  que  dans  lès  temps  primitifs  les  noms 
des  dieux  n'étaient  que  des  dénominations 
de  fonctions;  enfin,'  la  certitude  historique 
qui  nous  est  acquise,  que  la  hiérarchie  so- 
ciale des  temps  primitifs  n'a  étë  qu'une 
imitation  de  la  hiérarchie  ique  Te  dogme 
supposait  exister  dans  lé  monde  céleste  ; 
toutes  ces  considérations,  disons-nous,  ont 
porté  H.  Boulland  à  admettre,  qu'il  faut 
Toir  dans  les  noms  des  dieux  terrestres  qui 
commencent  toutes  les  traditions  histori- 
ques, non  seulement  des  êtres  supérieurs, 
créateurs  de  l'organisation  sociale;  mais 
encore  toute  la  i^ace  gourernante  qu'ils  ont 
constituée  ;  mais  encore  la  société  tout  en- 
tière qu'ils  ont  fondée  ;  puisque  cette  so- 
ciété n'était  et  ne  pouvait  être  que  l'instru- 
ment passif  de  l'activité  divine  qui  l'avait 
créée,  et  qui  la  dominait  toute  entière,  et 
que  chaque  élépient  du  corps  social  n'était 
qu'une  fonction  intégrante  de  cet  instru- 
ment. Ainsi  le  nom  d'un  dieu  peut  désigner 
souvent  une  activité  sociale  toute  entière, 
avec  sa  loi  morale,  son  dogme  scientifique, 
son  culte  religieux  ;  et  ce  même  nom  peut 
synthétiser  en  quelque  sorte  l'action  inté- 
grale d'un  peuple  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence. 

Enfin;  si  l'on  remarque  encore  que  dans 
un  grand  nombre  de  langues  anciennes, 
mari  est  synonyme  de  maître,  femme  sy- 
nonyme d'esclave,  frère  synonyme  d'égal, 
on  a  l'explication  facile  de  ces  grands  dra- 
mes sociaux,  qui  forment  les  traditions  pri- 
mitives des  peuples,  et  qui,  se  passant  en* 


forment  les  sociétés,  et  occupent  des  espa- 
ces séculaires,  ou  du  moins  dépassent  de 
beaucoup  la  vie  d'un  seul  homme. 
'  C'est  en  introduisant  ce»  conceptions 
historiques  riouvélles  daàs  la  mythologie 
si  cômpteiedes  Grecs,  que  M.  Bbiilland  est 
parvenu  à  faire  des  rapsodiés  théogoniqueil 

•  «  1  '  •    r 

d'Hésf'oâé  une  histoire  humaine ,  etqnlla 
pu  jeter  quëfque  lumière  sur  (^t  inextrica- 
Blé  dédUe'  que  fbrment  '  les  mystérièuseli 
traditions  de  l'Inde  primitive.    ' 


,  i< 


■^ 


Nous  avons  exposé  classez  complètement 
pour  qu'elles  puissent  être  comprises,  àiais 
non  pas  aussi  longuement  que  nous  Faùrions 
voulu,  les  bases  principales  du  travail  de 
M.  Boulland.  Nous  avons  vu  que  l'huma- 
ni!é  était  une  d'origine  et  une  de  but,;  une 
d'origine,  parce  qu'elle  descendait  par  voie 
continue  de  génération  d'un  seul  et  même 
germe  créé  par  Dieu  ;  une  de  but,  parce 
qu'elle  tendait  toute  entière  vers  un  seul  et 
même  but,  la  volonté  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion. Nous  avons  vu  que  l'humanité  mar- 
chait incessamment  de  son  origine  ver»  son 
but,  et  que  dans  cette  marche  elle  accom*- 
plissait  successivement  une  série  d'actes 
qui  constituaient  sa  tradition,  son  histoire, 
et  qui,  envisagés  dans  leur  généralité,  for- 
maient des  âges.  Nous  avons  vu  que  chaque 
grand  acte  humanitaire,  étant  nécessaire^ 
ment  réalisé  au  moye»  de  l'instrument  ma- 
tériel de  l'homme,  présentait  nécessaire- 
ment aussi  ce  caractère  de  fatalité  qui  ap- 
partient  à  l'organisation    matérielle  elle- 
même,  et  qui,  en  histoire,  peut  être  dé- 
nommé  ,  révolution  laïque  d'un  Age  ou 
d'un  acte  humanitaire.  Enfin,  nous  avons 
indiqué  quelques-unes  des  considérations 
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SDuvelIes  qui  oxft  dirigé  H.  JBouUand  dans 
i'ÎDterprétation  des  traditions  de  l'huma*- 
njté,  et  qui  lui  ont  permis  d'établir  son 
unité  d'origine,  jp'^t^^à-dire  son  /en^endre^ 

^re  5,9??,ÇffgçJ?cijr^»eat  m>f^.  il  flo^  r^? 
tÇf^f  ^ftÇ  DfjîiiijJtÇfJaiï^t,    ÇOlir  ^^^jplét^ 

fî4yel9Ppews|i  dp  rimp^ij^^  ^fl<R?  <?f. 

recle  que  don^fp  |f,  99^Hw4  <lW  F^'VJIEÎ^ 
philosophiques  établis  dans  son  introduc- 
tion :  mais  ce  serait  là  un  travail  que  nous 
fie  nous  sentons  nullement  la  force  d'exécu- 
^r  ^  et  d'ailleurs,  }\  faut  L^  ^ire»  Touv^ ^jj[^ 
d^  ¥^  ^Wîlapdf  «Wf  fl  Ç9?i4çn9é,  dap?  iii^ 


yo^^fî»-^  ÇOO  j?ages^  Wi  hlftoite  xéfipi- 
blemenjt  universelle^  ïufï^  paraît  à  peine 
sgsyçep^ble  .^'ui^  ajG^al^sç  de  c^  9^4^^^  il 
nous  faudrait  écrire  dix  volumes  pour  eo 
discuter  convenablement  un  seul.  Nous  ne 
tenterons  donc  pas  pn  semblable  travail,  et 
nous  nous  bornerons  à  appeler  votre  at- 
tentîon  sur  l'escpiisse  {rapide  que  donn^ 
M,  BoulLapd  d<Q  réyolutio)^  de  J'empire  rou- 
main, parce  que  cette  esquisse  nous  paraît 
propre  ^  bien  isfiff^  comprendre  l'esprit 
génërjal  4ans  lequel  le  trpailde  M.  pppl- 
land  a  été  conçu,  et  à  mettre  en  saillie 
les  singulières  çiodifiç^tipps  qu'apporte  à 
l'apprépiation  des  iafts  histofiques  ^a  con- 
sidération de  l'i^ni&é  de  but. 


^  '  » 
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MSVOftVQ^OES  CDROSeS  SV  WàWBtlB. 


JJETTRÇ 

l|l  I«à  8|;i6IfVvilII  PU  fLOKSNCB  AU  PAPE  SnLTK  IV. 

t'oklGtlfiLB   BBÎftTBy    MBI* 

itâiistBb  ^1  iirHebê  bstebnb  nmu^k  bbpvbliga  FiBBBMntA^ 

in  tiiitA>lscbàl»  Dilt'  ÂKiÀo  4476  ab  liM»  a  ciBTA  S9y  tsàâû, 

dkk  èit  iiéifékÈiÂ  vtstt*  AUkritàé  Aitâuivia  bbelb  BiPOB«Aaioiiiy   ib  rilBBiB; 


* .     » 


PONtIFICI  MAXïMO. 


HitâtI  primAm  (3)  sÙHiûs ,  Beàtii^ftiihe 
Pâtér,  intetoratâtn  dd  Nds  scribehdi  iSuni- 
iiioriim  l^bntffictim  conduetiittinetn  rei^eiîtè 
liiulatam,  his  Lîtëris  fiiis,  i)uàà  per  praecô- 
Hem  ealâbrutn  aflërrl  vbldii&tf.  Qnaiiquam 
LtiM^tàtlt  (S)  et  lilstitfas,  ih  inseriptioné, 

(i)  iktie pièta  u^t poiB«  piibUic  pisFahmili, 
et  n*4  pat  é(é  commue  de  Bo^coe.  ]î||e  est  tombée, 
durant  iin  de  ses  voyages  en  Italie,  entre  les  mains 
du  /aitieux  t^rancis-Herïry  Egertbti,  c[tie  tout  le 
inohAd  a  «(maa  â  Paritf. 

(•)  Qveala  l.e|t«r«  fuKritfJi^  im^pUca  di  ana 
cbe  il  Papa,  Sisto  IV,  aveai  scritia,  egli  stesso,  alla 
repuotica  Fiorentina  ,  subito  dopo  Taffare  délia 
Gongiura  dei  Pazzi  ;  rimproverando  î  Piorentini, 
e  erdlaaado  loto  «K  soteoiar  loraatb  dai  Medid. 

(3)  NaUa  UtMra  eba  il  papa  «rea*  cône  t^pra, 
inyiata  alla  repablica  fiorentina ,  ia  veca  da)la 
direzionesolita^ 

«  Prioribus  Libertatis , 
»  Et  VexîIIifero  Jfustitiae, 
»  Populo  et  Gommùni 

*  FkireDtîé.» 
avaaaniaita  le  parole  Liéanaftf  et  Jf/alifna^  a 
aaa  avaa  aonuaincia^  la  {«aUata  eao  l'iMia 
frase, 

«  DiUctii  inChriêto  j?iUiié9 


iobltflctfl  nmniBBy  bbiIb  qUid  sUh  Tèlint» 
Iplfl  apetitittt:  91  ênim  qnm  atwdaa  ihctari 
Périmas  y  ut  lloa  qocMfue  nomiiiiiiii  taliom 
afblifisèeremiir  (  peditàa  neeessa  fiiSt.  £t 
cor  popBlo  Aeribilnr  Novû  saoraY  Bt  oi|m 
ad  Bum  aerihia  populuoiy  Qoem  ità  Te 
amare,  et  tantâ  prosequi  charitate  asseris, 
penrerso  scribendi  more»  PUectiopis  etiam 
UppellatioBem,  a  qnâ,  îq  hanc  diaw»  i^i(aç 
B|iBt  ^xordiri  Pontificalea  ver«  Mteraeiy 
pradtermiltia?  An  non  diligia  eum  BùpalviSy 
qaera  (4)  censaria  castigaa  talibus9  quem 

(i)  Tutti  gli  Storiei  Conteînporaqei>  é  i  Fatti 
segutU  contestano  quesla  avrersione  del  Papa  Sis- 
to IV  contro  i  Fiorentipi ,  il  quale  resto  piccatis- 
siino  ancorâ  da  questa  Letlera,  corne  si  vede  dal 
seguente  squarcio  di  una  cbe  S.  S.  scrisse  a  Fede- 
rigp,  Duca  di  Urbino,  nel  a 5  Luglio,  1478  j  cioè 
pocbi  giorni  dopo,  e  riportata  da  Monsignor  An- 
^eloFabrqni,  Edit.  in-40,  Pisii,  17841  iMurmtu 
Medici»  Magnifia  Vita^  Tom.  II,  «  Adnotationes 
etMonumenta,  »  p*  i3o. 

SIXTUS  PAPA  IV.     Manuproprid. 
....  La  lettera  dei  Fiorentini',  fatta  con  tanto 
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rimur^  et  unâ  omnium  voce»  appellflmus; 
parati,  in  quemcumque  rernm  eventum, 
omnia  ponar^  pro  Laor^tii  de  Jtedicis  sa- 
lute,  et  cîvium  relîquorum,  in  quâ  quidem 
publicam  Salutem  et  LUiertatem  contînerî, 
nemo  nostrûm  dubitat.  Quod  ipvehuntur 
in  Laurentium  illae  literœ  liberiùs,  nihil' 
quod  Tyrannusnoster  sil;  et  quod publfco  '  est,  quod  contradîcamus  in  praesentiâ  : 
Relîgîonis  Cl^ristianœ  bono  adversetur.  Veritas   ipsa    satis  v  contradicèt ,   et    tua 

Que  ergô  paclo  ,' ut  primam  causam  prî*  Conscientîa  :  hoc  tamen  ^fatebimur,  Bea- 
mùm  dîluaraus,  nos  Liberi  erimus  Lauren-  tîssime  Pater,  movent  ris'um  omnibus  no- 
tioejeclo,  si.  TiioJussu,  eritejectus?Con-,  bis,  tam  inaniter,  ne  dicamus  maligne, 
trarîa  tuœ  literœ  loquuntur,  quse;*dtim     conftcta  audienlibus.   Nam  quod  callidè, 


armis  Tuîs  in  vîam  Taam  redigere  conaris? 
ffulla  profectô ,  si  Bilectionis  auferas , 
eausa  restabit ,  cur  ilà  persequare*    . 

Nunc  ad  Literas  venimus.  Ejicere  vis 
nos  è  civitate  Laurentium  dé  Medicis  :  bu- 
jus  autem  Voluntatis  Tuœ  duas,  in  literis 
tuis^potissimùm    causas  colligimus,  et 


Libertatem  poUicentur,  Imperando  aufe^ 
runt  :  et,  ut  isto  te  laboreliberemus,  ejicere 
nos  Halos  Cives,  Tyrannosque  didicîmus, 
et  administrare  Rem  Pïostram  Publicam, 
sine  monitoribus.  Redi  paulùm  ad  Te, 
Beatissime  Pater,  oramus  :  Da  locum  af- 
fectibus,  qui  Sacrosanctam  istam  Sedém, 
istam  Gravitatem,  et  Sanctitatem  Poniifi- 
'  calem  adeè  décorant.  Laurentium  de  Medi- 
cis Tyrannum  clamitas;  at  Ptos,  Populus* 
que  noster,  Befensorem  nostrœ  Libertalts, 
cum  cœterisy  quos  tu  argui^  civibus,  expe- 

'  »  dispregio  di  Christo  et  suo  indegno  Ticario , 
»  non  terruit  nos,  sed  fecit  nos  cogitare,  che  Bio 
■»  Il  ha  toko  Hnleilelto  e  io  seotimento ,  per  pii- 
»  nirli  dei  suoi  peccali.  Speramo  in  Dio,  de  ou- 
.  »  jus  honore  et  glorià  agititr,  che,  vi  darà  in  ogni 
»  cosa  viuoria ,  potissimùm  quia  nosftra  intentio 
»  recta  est  et  justa.  Non  enim  agimus  quicquam 
I»  contra  alios,  nisi  contra  ilTum  ingratuin,  ex- 
»  commnnicalum ,  et  haereticum  filinm  îniquitatisi 
»  LaurentiuiQ  de  Midicis  :  petimus  a  justo  Deo' 
m  justitiam  de  îpsiiis  iniquitatibus ,  et  voI)is,tan- 
m  qûam  a  T)ei  minîstris ,  ut  debentibus  ulcisci 
»  mala,  quae  fecit  contra  Deam,  et  Ecclesiam 
»  suam ,  injuste ,  et  sine  causa,  et  cum  magnâ  in- 
»  gratitudine ,  quse  exiccat  fontem  infinits  pie- 

m  tatis.  n 

'.I 
«  AdVenetos,  etc.  » 


Bartbolomsei  (1)  Golieonls  temporum  men- 
tionem  facis,  et  insimulas  GonÇaederatorum 
nostrotum  iHudia,  non  est  acutjpre  opus 
interprète.  Artes  sunt  istse  Pontificiae  Ma- 
jeslatis  dignœ ,  et  Yicariatûs  Ghrisli  ?  Nos 
tamen  etiam  tùm  Sociorum  integram  fi- 
dem  sumus  expert! ,  quorum  aoxi^is  glo> 
riosè  adeù  debellavimus.  Nos  meliùa , 
dictum  id  sit  bonâ  omnium  veniâv  ista 
novimus;  et  Laurentium.  de  Medicis,  qui 
ab  omni  familiâ  suâ,  qui  ab  avo  Gosmo, 
Pâtre  patriae  nostrœ,  qui  a  Petro  patr^, 
clarissimo  Yiro,  et  optimè  de  nostrâ  Liber- 
. tate  merito,  oihil  dégénérai,  huic  Civi 
nostro,  quem,  et  Religione  verâ,  et  Bei 
cultu,  et  Charitate,  et  Pietate  prœponamus, 
non  habemus.  Tu  de  Giyitate  ejicere  vis? 
Movet  te  fortasse,  et  de  eâ  re  Laurenlium 
succenses,  quôd  è  ïurentibus  Populi  ar- 

(i)  si  rileva  da  questo  «rticolo  relaflvo.  al 
Golleone,  che  Sîsto  IV,  nellli  itia  Lettera*  spaven 
tava  i  Piorenlini ,  cou  far  loro  credpre  faisi  i  loro 
Alleati,  e  specialmenie  i  Veneziani  ;  citando  loro 
il  falto  di  questi  uliimi,  che,  undici  auni  innanzi, 
Itcenziarono,  in  cpparenza,  3«irtoloineo  Colleone, 
loro  Oenerale  ;  ms|,  segretamente  poi,  li  lasciarono 
assoldar'  gente,  cpreparar*  amù,  eontro  i  Fioren. 
Uni;  come  riferisce  i^  «  Muratori,  'Anhali  (tlta^ 
<<a,  inprincipio  deiranno  1467.» 
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mis  (1)  mphaëlem  Gardioaletb  >  tutiia  Me- 
potem^  ^ripi  coratirerity  et  salvym  reddi- 
derUI  Movet,  qu6d , .  trucîdaio  Juliaoo., 
fratre,  saucîus  ipse.  divinâ.  polius,  qoam 
hûmanâ  aliquâ  spe,  sceleratos .  gladlos  sa- 
crilegosque  parricid^rupn ,  et  mortem  evi- 
taverit  !  Si  caedi  se  passus  sit  ab  misais  à 
Vobisefferatissîmis'sateilitibus;  si  Aroem  Li- 
berttfttsnostnB,  publiciitti  Palatium  captum 
ddlls  à  proèitoribns  Yeatris,  ^non  réouperas- 
semus;  si  trucidandos  Nosmet>  ac  Magistra- 
tus  Dostros,  et  Cirés  tradidissémdèe  Vôbis; 
nîMl  m6do1!ecum:côntentionis  haberémus. 
Sed  ut  ad  alteram  descendamus  catisam  : 
quômodô  Talis  aliquis  Civis  publioo  est,  ut 
scribis ,  -bono  adversatus?  Aliae  causse  sunl 
quse  arma  Ghristiana  movçnt  contra  Ghris- 
tianos;  et  defensionem  Religionis  ;  atque 
expdditionam  in  Turchos  impedîunt,  ut 
aliàs  quoque  Imperàtorem ,  Batisbonae , 
eam  jprocurantem  impedierunt,  in  quam 
tamen  Nos  publiée  longas  naves,  et  Tibî , 
et  Ferdinando  Régi/  complures  dono  de- 
dîmus  ;    et   CosmbS  ,    Latirehtif  Atus  , 

r 

supràscHptus  y  suis  privatis  sumpttbus  , 
Summ'o  Poiitifici  unam  perpnlchrè  arma- 
tam  est  elargitus  ;  prsetereà  magnàm  pecn* 
nîanim  Tim ,  ut  pro  viribus  laboranti  lie- . 
llijioDi  nostrae  sucearreremus,  dùm  Lau- 
rentius  dé  IHtedîcis  in  urbeesset,  subminiS' 
travîmus  ;  et  juvîmus  XX^»  (lôrenoruin 
millibns  l^erdinandum  Hègem  (2)  quem 
modo  foma  fert/et  Légat  fs ,  et  Muneribus 


.  •    I . 


(i)  Questo  era  il  giofine  Cardioale  l4egato, 
inviato  a  Firenze ,  in  occasiooc  délia  Congiura  ^e' 
Pazzi;  il  quale  Lorenzo,  istesso,  salvô  a  stento 
dalla  furia  del  Popolo ,  che  lo  credeva  complice. 
«Muratori.»  «FabroDÎ.»  «Roscoe.»         .  ' 

(6)  J^erdinando  I ,  d'Aragooa ,  Re  di  NapoH, 
trattava  in  segreto  con  Maometto  II,  Imperatore 
dei  Tupchi,  e  lo  ,iiicoraggiva  conb'o  i  Yenezini.  I 
Turclii,  siilla  iinedeiri^nno  antécédente  j  erano 


•encUiare  ^ibi  BeMgionia  CJiriatiati»  pubU- 
,  cum  Hostem,  et  qui,  cùm  Te  conjunctus, 
mode  Ghristianis  bellum  infert ,  dùm  in 
limine  Italiae  superbissimus  ille  victorio- 
sissimuague  ipsultat.  Juvîmus  etiam,  bor- 
tatu  tuoy  Mattbi^f  Huogariœ  Bc^em;  ^t, 
q^i  sunt  Qobiscum  Aedere  conjunctissimi , 
Yepetis  i^on  defuimus»  Ad  Queçi  mulfô 
bœc  magis  pertinent ,  pluraque  m^oraqi^e 
npfi  /ecit  :  et  tamen  banc  causam  asseris 
<;ur  bellum  inferas;  et  ità  omnia  jura  bu- 
mana  divinaque  confundas  !  Sed  alia  pro- 
fectù,  alia  causa  est,^  quae  armât  Te  contra 
Cbristianos ,  jet  quidem  istius  Sacrosanctœ 
Sedis»  in  quâ  Yicarium  Ghristi  sedere  jam 
oportet»  prsecipuos  perpetuosque  cultores. 
Ex  quo  in  istâ  sede  es,  quid  arma  Tua, 
quid  signa  Pontlûcalia ,  quid  Pedium  istud 
Beau  Petriy  quid  Navicula  egerit^  beu! 
nin^is  notum  est  :  Quae  profectè,  quis  s;c 
Is  qui  publjco  adverse tur  bono  »  beu  ! 
nimium  déclarant.  Nos  quid  etgerimus  pro 
quîete  Italiae,  di^tm  Tibi,  cum  Sociis  nostrif , 
securitatem  rerum  tuarum,  paulô  ante,  sic 
Te  roganle  i  promittimtts  :  dinn  (1)  Hiero- 
nimo  Gomiti  »  Nepoti  tno,  d?gnitatem  eaie 
avitam  meritissimè  procuramus  ;  sed  noti 
nondùm  erant  mores  perdilissimi  (2) ,  àc 

r  .  * 

comparii,  ail*  improTvisOi  nel  Friuli  fin  preiio  ad 
Udine:  «Muratori ,  Annali  <CJtalia^  «Sanuto  , 
Storia  di  Fenezia,» 

(i)  I  Fiorentitti,  nel  1473 ,  afevano  coadju- 

VI ta  la  compra  dlmola,  faila  dal  Cardinale  Pia- 

tro  Riario,  fratello  del  Conte,  da  Taddeo  Man- 

fredi,  perché  divenisse  uno  siato  pairlmoniale  del 

*  Conte  jstesab.  «Huràtori.»  «Platîna.» 

(a)  Questo  Conte  Girolamo  Riaro  ,  che  pôi  di 
-venne  encora  Sigoore  di  Forli,  ei*a  coimo  di  tutti 
i  vizj  :  QuestI  lo  portarono  poi  ad  essere  assassi- 
nato,  nel  1488,  dai  Forlivesi,  slracchi  délie  lue 
tirannie.  Sua  consorte  fù  quella  famosa  Caterina 
Sforza;  ^he,  rjtiratasi  nella  Rocca  di  Forli,  nn- 
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'  bîfiatêttt  lOùcèln  ^d  stlpén^  MM^ris  orèBtH 
fràducère  cobâintiry  et  eas  offerimtrs  condt- 
xioiies,  cfcràî  multô  stiprà  vfrtatem ,  «t  ^ïïi- 
tandf  ;  à  dtiûUndt  ctmsuetûdtt)f6i&  esèsènl , 
'  ùt  x)miii  è^  pàkte  mbHItà  itâiljââ  ^i  e««(ét , 
'  mahîfeAàtilïii  âàt.  lit  tatten  àudeût  titae 
Litétae  lèuœ  ttittmtorèm  Italtcœ  t^utetiis  ap- 
pèllare  Làùfentium  ! 

Indue ,  ittduè ,  Heàllslsliiie  t^ater,  nidiô- 
fem  tiieùtem;  mémtneirb  Ihi^ètàlîa  tofidi 
Tui,  et  Ticariatflif  Chrtisti;  Éi^tnerià  cla- 
viuài  non  lu  ifitos  ilistis  dàtàniin.  Quàm 
enik^  vefëfnur,  tie  fn  hodM  iein][>t)ra  ilitid 
tnesdàt  dîbttim  Evangelicum  \  k  iblos  màlè 
perdel,  et  viâeatn  suam  lôcabft  aliis  agH- 
colis!  i 

Nos  certè ,  eum  Chrî^tô  Rèdémptore  et 
Salvatobë  nostro,  ^uf  justfasimam  càtt^ain 
nostram  proteget,  et  non  deseret  cnltores 
8U0S  sperantes  in  Se ,  Juvantibus  Sociis ,  et 
eausam  nostram  duam  éàusam  rèputantU 
bus,  juvânté  etiam  et  protegente  1I6&  (2)  Lu- 

M  Wff^i  P«^  forwU  4  r^derfj ,  qi^slrtio  di 
ff^  ||mi#rç  I  pw^U  figU»  ref^i  io  fitrq  pâ- 
ture j^  E3Mf  dieetii  c}ie  »uUe  miira  dell^  llocca  si 
alzasse  la  veste,  mostrando,  che  avea  la  forma  per 
faroe  degli  alh*i ,  in  caso  che  le  fossero  uccisi 
quelli.  Mwatori,  Annati itliatià.v  àGèonieaBô* 
lognese.»  <•  Biario  Sanesé,  nel  l'on).  ^3fî(ét*lim 
Italicarum» 

(x)  Fedepgo  I,  Puca  di  tlrblno,  affezzipiiatis- 
simo  e  caro  al  Papa  Sisto  IV,  che^  periui,  ^esse 
in  Ducato  Io  Stato  di  Urbino,  finp  allora  Contea. 
«  Sansovino  Cranob^ia,  a  pj  6 7.9  A  questo^ 
corne  si  vede  ,  alla  nota  No  3  ,  il  Papa  cita  ^ues- 
ta  Leltera,  scriitagli  dai  Fiorentini. 

(2)  Luigi  XI ,  Re  di  Francia  •  the  si  teueya 
sempre  bene  affetti  i  Fiorentini,  per  1q  continue 
mire  che  avea  suU'  Ilalia,  etc.,  si  mostro  uno  dei 
più  interressati  alla  sainte  di  Loren^o.  Rosçoe 
«  Lifé  ofLorcnzofk'  Mediei,» 


tôirpetno  Pafrotafo,  et  hitrt  tliîlatïs  hdttrè, 
)>ro  Itdigfotfe  et  Llbertafte  nostfrd  JR^hlcèr 
ilBpitgiiabfniiis* 

tàfo.l»ie£xi.)talii^U7tl. 


RA?PÔRT(i5, 

J'ai  trèflimMgfiçuiicpfMcii^  mip« 
éçritç^  ]^  U  jaiUe(  i47«,  j^r  ^  4^toMIWi« 

^  d^Il^  M,  Vgvm  a  4««>i4  (1^  «im  les 
4fHix  plèoea  qttî  i|«at  r^f^piqBt^  |^b  ppfi- 
sîgoar  Fabrpai,  l^wrentH  dfi^  Af^ficù 
Magnifioi  Fiu^f  m?,  i^Hi  i«**%  ^  U. 
p,  136-6^  et  iôôrr'ï,  1^  prewl^  éMi^  du 

U  réAuUe  di9  cet  fiim^m  qu^^tai^t  rd«- 
tivea  aux  mêi^eft  ^véneif^eoi^,  oea  jgi^m 
conserveiit  un  fonda  de  rp^aernbUnoe,  aaiia 
offrir,  néanmioins,  aucun  cmtqte^  d'Iden- 
Utô, 

Voyons  qudlçs  sont  les  c^rérenees  ^ntre 
h  pièce  du  %\  juillet  4418  et  celtes  de 
iPQDsigoor  Fal^rquv  1^  premièrq,  du99|uil- 
let  4478,  fi  h  seconde  s^ns  d^te  :  pièees 
sur  lesquelles ,  à  une  premii^^  lecture ,  il 
é(ait  assez  facile  de  c^opoevolr  desjdoutes* 

La  première  pièce,  an  SiajulUetU78, 
Fabroni,  u  H,  p.  49$-i6.e^  ef*  un  aete  du 
Synode,  ou  assei^blèe  du  clergé  teecan, 
réuni  ^  Florepa^,  i^ks  V^m  «itbWnae 
même  de  Sainte-Répar?|te  (i),  qh  n'était 
commis  le  meurtre  de  Julien  de  Médicis. 

(i)  Sir  Francis-Henr^  Égerton ,  ayant  con^u 
des  doutes,  relativement  à  cette  pièce ,  se  fit  faire 
ce  rapport  dans  l'intention  ,  disait-il ,  de  déve- 
lopper la  vérité,  avant  de  consacrer  le  docu- 
pienr  comme  patrimoine  légitime  de  l'îllstoire. 

(a)  Ashridge  Collection  :  tfSS.  Francis  Àènry 
kgerton.  Vol.  xxxiii,  tcltér  S-i. 

(3)  Aujourd'hui  mSànta  ÈIdria  diiFioré,»  ou 
[ilui  communéiûent,  «  Il  dwnho,i» 
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c  florentîna  Synodal ,  dH  tExorde ,  in 
€  luœ  îDâ  SpiritÀs  Sancti  congregata,  quse 
c  inumînat  omnem  hominem  Tenientem 
*  C  in  huDC  mundumn  et  révélât  abscondita 
c  tenèbrarum,  ad  perpetûum  Veritatls  ^es- 
c  tîmonîum ,  et  Çixtianas  caliginis  dissîpa- 
c  fionem.  Infallîbilî  Summi  Patris,  etc. 
c  Datuniy  du  la  dernière  ligne,  in  eccfèsiâ 
c  Dostrâ  Gathedrali  S.  Reparatae,  25  julii, 

eêHfùbâê,  feai^êiêe  mèmû  tetmt^, 
étaient  t'œuvre  de  Gentill,  évoque  d'Àveno, 
qni  se  proposait  &liàiMè^  seil  coUégiiesà  la 
ptoUrosfttién  é^9<£oi^ile,  d|  sauver  ainsi 
Florence  des  fouiras^  du  l^atlcan,  «t  son 
territoire  de  Tinvasion  des  armées  du  pape 
et  da  ^<lft  de  Hb^  coalisés  ;  de^  tendis 
odieux  Sixte  iV(  d'IméréBs^  ente  au 
Mt  da  sa  iMktilè  les  Etalk  voisins  et  las 
paisaancas  chiéderaéSt^  sintom  I%n^i^r 
al  la  m  4af  aattca.  <  Sim^  atqna  Us  similia, 
%  dii  fe  mél»e  nwmignor  Fubreni,  1. 1 , 
c  p.  81  y  82  y  clamabat  {Gentilis  Jtretkio- 
c  rwn  Poniifex\  ut  coUegas  ad  habendum 
c  Ck>nciUttm  invitaret,  cujus  decretis  libe- 
c  rarentur  Etrusci  omni  dirarum  metû, 
€  omnesque,  si  fieri  potuisset,  ad  Sixti 
«  facta^  moreSy  facîem  denique,  ac  nomen, 
c  a  Christianâ  Repoblicâ  detestandum  in- 
c  citarentur.  Gonvocatum,  re  verâ,  hoc 
c  Goncilium  fuisse,  in  majori  Florentino* 
c  pim  (em^t*  plpçiqna  affihuarpit;  se^. 

^  ago»  miAitiaaRi^mil»  im>r^  ut  fifad^mi» 

s  cimfinuitiir  hujiys  9armdi  èém>  tm  i^, 
«  «Mai  tinMaaMi  iUa  «ntdMM^  ait  fiai»a«a 
«  fontlfial  ingniiaaai  fiantili  Mal ,  «Hjua 
%  prafsai6  nana aoiiptta  9ii9it»  iritmanda»  ». 

M.  liosécite,  Ei/è  qflJ&rens$ù  ék  'MÊèêèci,' 
Iionéon,  fn'8%  t.  I;  p.  281,  (laraît  pencher' 
en  ftivenr  dé  la  présomption ,  qtie  le  '  dœn-  ' 
tàeàiy  d»i]Éié'tioar  l'acte  éa  STiM)de,  y  Ut 


rèenéiçent  et  de  fai(  adopté  :  sur  son  texte, 
qui  va  suivre ,  p.  9 ,  tij;  25 ,  et  p.  ID ,  % 
i-4 ,  il  ajoute  en  note  :  c  Fabroni  conjeo* 
c  tures  that  this  convocation  ^as  not  held , 
€  but,  for  this  opinion ,  he  adduces  no  rea- 
c  sons;  and  other  historîans  liave  related 
c  ît  as  a  well  known  circumstance.  Some 
c  doubt  may  perhaps  remain  wheiher  the- 
«  document,  purporting  to  be  the  Act  of  the 
€  Synod ,  was  in  fact  adopted  there ,  or 
1^  whether  it  was  merely  proposed  for  the 
c  approbation  of  the  assembly  ;  though  the 
<  presumptioïi  is  !a  £ivor  of  the  former 
f  opinion.  For  producing  a  document  ad- 
c  dressed  in  sucfa  contumelious  terms  to  the 

•  head  of  the  church,  Fabroni  thinks  it  ne- 
f  cessary  to  apologize  :  «  Vererer  reprohen- 

I  aîQBavi  nriida^tuç^  qu0d  lalîat  iiU^nos^ 
«  m^  S$\^^  Po^UApi,  adid^rim^  Aisi  m- 
f  ^rlP»  4qnw9  en^t  reiiiçt^  on»^  m^ 
%  4iqta  «t  #ct9  ffimt,  Ff^  i^  vitd  Lfmt.; 

f  t.  U,  p.  136.  1  Happily  I  ç^n  ^y  this 
ft  pièce  before  my  readers  without  a  simiiar 

•  précaution.  >  Y.  App^  n°  XXVIII. 

Cet  acte,'  enfin ,  expositif  des  faits  qui 
pqt  préc^é,^  accompa^é  çt  suivi  la  conspi- 
ration dite  des  Paz^fi,  n*^màne  point  d^  la 
seigneurie  de  Florence,  jui  aurait  pu  le 
flésavouer,  mais  d'une  section  du  peuple 
florentin,  et  peut-être  d'un  seul  prélat,  ami 
et  créature  de  Laurent  (1)  de  Medicis ,  le» 
({U^l  l,^nvfm\  ft'éiaît;  pajs  ^  république..  H 
n'^  apçnn caractère  qfficiel;  U  n^  s'adressa 
ni  aç  répond  ^  personne,  mais  4  my,  mm^ 
n'es>il  poiqf  CQpsîgi^^  dans  les  4rchi\^ef 
{v,  v^  p^  ii^)  delà  réjpul)liquet  fliais  d^nf 
l^  4rçhm$,[v.  2«,  p,!!.)  particulîèrei^. 
des  Hédicis  :  zn  Tabulario  Mediceo^  dit 
Fabroni. 

'  (x)  Gentîll  dtfrbino  atvaft  été  précepteur  de 
Laurent  de  Médicii,  et  lui  était  redevable  de  Té/- 
véchéd'Arezzo.  «  Giiin  vîx  {Laureniiuê)  a  fàtere' 
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FlojreDoe  éuit»  de  tpiites  les  Tilles  dlUjUe, 
'  si  Ton  excepte  Rome,  jcelle  qui  avait  les  ar* 
chiv^  les  plqs  étendues  et  les  mieux  soi- 
gnées :  la  seigneurie  fut  toujours,  animée 
d'un  esprit  conservateur  des  chartes  au*- 
dennesy  et  des  pièces  ^latives  tant  à  son 
admlpistration  qu'à  ses  rapports  avec  les 
puissances  :  cet  esprit  fut  constamment 


i"*  Jrohmo4elURiformagiQni, 


celui  des  Médif  is,  qui^  avant  comme  après 
être  devenus  graods-dpo9,  ont  toujours 
donné  les  plus  grands  soins  à  la  conserva* 
tiou  des  documens. 

Chaque  département  politique  avait  ses 
archives*  Voici  celles  qui  se  distinguaient  . 
de  toutes  les  autres  ,par  l'importance  des 


•  » 


•   .. 


V  Archwio  délie  Rijbrmagioni  ^  ftàpie^ 
i*,  ment  dites  9  ou  Archives  jde  l'«icieiine 
^    république. 
B  9^Ar0hwiodei  Ceâfitd*    • 
\w*  Archwio  ffenealogùo'i  ùik  de  Ift  Hkh 


3 


hletse  1 1  LArid^Orè,    • 


V  ArcHivio  Mêdicéo  ;  on  de  la  Femilh 
'  des  Médicis.  Ces  archives,  depuis  qu'elles 
ôbt  été  annexées  à  ceUes  de  Fànèienni 
secrétairerie,  portent  aussi  le  nom  de' 
Segreiarîa  P^eechia» 


i""  Archivio  MtdicOyM^àtMwm  domes^ 
e  liqtteadeiaftdHiyedeslIédkië/.  : 
I  a""  Archive^  delta  Sef)re6mim  FeeM»^ 
S  comprenant  les  pièces  Matives^à  Véà^ 
\  ininistfàtion  de  TéUt  »  de  VimMeur,  des 
i  . 'fidanoesy  etc.*,  durant'  la  ^ysasUe  det 
Médids. 


4       ■  « 


1 

3®  Archivio  di  Firenze,  ou  Archives  de' 
Florence,  on. Archwio  générale,  ou  tout^ 
simplement  Archivio, 


•  ;: 


•rf . .  •#  »      "'Il  1     ' 


•  •  t     •     ,  ,  ,f  f'. 


I.'  Dans  les  premières ,  se  trouvent  les 
pièces  afférentes  au  gouvernement  de  l'an-'' 
denne  république,  et,  en  outre,  diverse» 
pièces  qui  avaient  rapport  au  gouverne* 
ment,  pendant  la  dynastie  des  Hédicis, 
mais  qui  n'étaient  pas  censées  appartenir  à 

•  dîscederet  pnecep loris  sui  Gentilis  Urbinatis  ; 
»  viri ,  et  doetrine ,  et  morum  lande ,  insignis, 
»  quem  postea  Aretios  Ecclesise  prteficienduni  on- 

I 

»  raTii,  etc.»  Fabroni ,  même  édition ,  Toip»  i^ 
p.  4-5» 


la  catëg6rie  des  papiers  dé  fatniKe  ;  téHës  , 
par  exemple,  que  lés  négodaâbnl  de^  «es 
pnnces  poor  obtenir  la  Lunigiana  et  quel- 
ques territoiras  lituffroj^hes  qui  étaient  à 
leiff  eonvenanee.  On  ^  trouve  auési,  iftttns' 
du  sdng  des  commiasalrès-  respectifs  des 
parties  intéressées,  les  contrats, «actes: ou 
documens  quelconques,  fdatifii  4  la  démiir- 
cation  des  confins ,  entre  la  T^çi|ne  et  les 
Et^ta  voisins  en  diVers  t|im|is;  aÛK4  .^ua 
l^s  plans  et,  dçssins  des  territoires  dopt  il  y. 
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est  traité ,  et  qoi  en  formèhit  partie  inté- 
grante ^  comfroe  encore  les  correspondanoea 
et  les  négocialions  coticernant  la  juridiction 
territoriale.  Ces  dernières  pièoes  consti- 
tuaient une  dffiéiQn  à  part,  sout  le  nom 
d'ArehiTiô  dei  Confini.  On  y  troat^e  enfin 
rArehÎTÎo  GenealogÎGo ,  qui  renferme  les'> 
Libri  Mtùy  on  grands  registres  généalogi- 
ques- et-  anthentiqnés  des  finniUéa  paffi- 
daiMies  eC  nobies  de  Hdr^tice  et  dés  aRitres> 
▼ilies  qnalîfiées  aoWés  ée  lafoscane»  eie. 
Lefr  archives  deUe  Riformagioni  déi>oséeir 
d'abord  au  PaUoao  Vecchio,  ou  Palais  de  la 
Seigneurie»  sur  la  plakse  du  Grande  Bue,  fu*^- 
rent  depuis  transportées  dans  Fédifioe  d^li 
UflSziy  que  Gosme  I  avait  fait  construire. 

II.  La  collection  de  tous  les  papiers , 
chartes  et  autres  înstrumens  quelconques^ 
qni  concernaient  les  affaires  particulières 
et  les  transactions  domestiques  des  Hédicis, 
soit  lorsqu'ils  étaient  siraple3  citoyens  de 
b  république,  soit  après  qu'ils  forent  deve- 
nus gr^nds-dttcs.de  Toscane,  constituait  les 
archives  dites  Archivio  kediceo.  Là  se  con- 
stf  vent  leur  cbrreâpondancéépistolaire  avec 
les  pirisflianoes ,  les  réponses  qui  y  furent - 
feites;  et  les  document  relatifs  aux  sommes 
prêtées  par  la  maison  de  Hédicls  à  divers 
potentats  y  tes  contrats  de  mariage ,  testa- 
miens  et  autres  pièces  de  famille*  Gelle^ . . 
originidreinent  déposée?  dans  Tancien  pa* 
lais  d^  MédiciSy  :M)tuellenM»tt  connu  sous 
le  i^om  de.  Palaa;^  Biçeardiv  dans  la  Yift' 
Laffi^y  fiurtot  transportées  au  Palazzo  Yeo** 
cbioy  ions  Gosme I,  gràtiâ*duc  de  Toscane; 
et  ont  été  annexées  par  le  grand  dtic  Lëo-^ 
poid  aiix  arébives  eonnnW  sons  h  dénbml'» 
nation  de  Segreteria  Vecchia ,  lesquelles 
comprenaient  les  pièces  relatives  à  Tadmi- 
nistration  de  Ffitat,  de  Tintérieur  et  des  ft- 
naiic^^  durant  Ifi  dynf^tie  dei  Wédiçi^/ 


cette   seconde  divlsioti.sont   Biaint«Mnt 
dafns  le  bâtiment  degK  Tïffiri ,  au  piemier 

étage,  du  c^té  de  la  rivière  de  fÂrno. 

III.  Toutes  les  pièces  qui  servent  à  cdns- 
tater  l'état  civil  et  les  propriétés  des  cl* 
tôyens»  les  mariages,  les' testlsâiens,  les ' 
ventes,  les  donations,  les  dotations,  et  enfin  '■ 
tous  actes  par-dfevant  notaires ,  forment, 
sous  le  nom  d'Arcliivio  di  Firenze,  Ou  Ar- 
chives de  Florence,  la  troisièine  de  ces  col-' 
léctions.  Gelle-ci,  fondéevers  Tannée  1569,^* 
a  été  et  se  trouve  encore  depuis  cette  date,  ' 
dans  les  salles  qui  sont  aii  dessus  de  l^églîse 
d'Or-San-Mîehele  ,  é(fiâee  d'une  soliëe  con^*' 
strnetion  gothique ,  et  parfaitement  isolé' 
pour  le  garantir  des  incendies. 

Excepté  une  partie  des  autres  archives , 
que  legriBind-duc  Léopold  regardait  comme 
superflue,  celles  qui  étaient  vraiment  im- 
portantes furent  non  seulement  conservées, 
mais- encore  disposées  dans  un  meilleur 
ordre.  Il  est  à  regretter  cependant  que  les 
personnes  qu'il  employa  au  triage  des  pièces 
de  ces  archives,  en  aient  condamné  plu- 
sieurs qui ,  de  peu  de  valeïir  à  leurs  yeux , 
pouvaient  néanmoins  en  avoir  beaucoup 
pour  rhistoire,  la  politique,  la  di][4omatie 
et  l'économie  publique. 
-  Lorsqu'on  ne  distingtié  pas  ces  trois  ar- 
chives on  confond  tout,  on  donne  des  res« 
seignemens  inexacts,  et  on  s'expose  à  des 
bévues  sûr  les  pièo^que  cSiacone  d'ellns 
repf^rane. 

•Gertes,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  tout, 
historien  de  la  vie  de  Laurwt  de  Médicjs 
aurait  dû  avoir  une  connaissance  précise,.' 
claire  çl  id>SQlue  de  l'état  où  furent  autrefois 
eàoù  sont  ai^Qinrd'hui  les  diverses  archives 
conservées  à  Florence,  lf«  IV^scoe  ne  parait 
(^  avqir.  eu  des  notions  assez  précis^  sur. 
la  dûHînctioA  qiui  a  existé  de  tout  temps  e( 


Mm»  fw  m  fnkr  m^bc, 
tméiâtmiu  Lfi^tihttÊwkàsh'm^àéùnt 
publique  4»!  ciU«r  de  ta  /amitié  4m  HMicw^ 
n'iM  j4mftifr4lé  faadiiwa  lui  leulel  oaôiiie 
oflvpt^  OMNMi  eUtfi:  9101  Co«|of|K«  focivé  cbiK 
cnae  ua  corps  <titftina  ^ei  ii6fMin&  QMuutt 
aiix  at^hivd»  de  Fler^^Me  ,  AroUvio  di 
FifeBxe^  elleaeiK  loiiieiin  oeeupéuali»» 
Cildi£KrttB(  el  f  aoitieolîor  Cweit  «ûMiq^Ms» 
pouc  u'wdBit  pmiaft  posé  oatt»  dialinct«<HI 
d>Ai  ffiftnièiq  «ecveOAy  M.  Boeeoe  d#itficii4( 
iQ0Mct»e4  donne  liettà  «oofeodredefid^ 
pàis  eeiaoiieUeepieiit  diaiLeel^  aJnei  ^^Im 
di^reraee  QQmiqfiem»$i  «9  nMteaAee.  fk 
piiUie-Ve^  du  Syeede  de  f toeB^i»,»  dw^ 
23  juillet  147a,  deos  so»  AppemUs.^ 
D»  IfXVlU  ^  iif^  qf  Lof^mo^  de  Jâadhi  j 

q^il  te  dQim^  dfa^rè»  lUeiia^nec  Fabi^eÂ  ; 
Meoeigoor  Fabcooi  dii»  Latumtii  Medieù 
Mtfffi^i  Fita^t  WisUf,  ii;8ït>  îiMSl.:  iitt 
^  i5dy,  DQ|^93^  ravoic  e^teak  des  AiiclûfBie 
deJlédioîB,  où  cet  aci«e«tjpéelleinaiit  .4%fMi^ 
(&.  in  labiateflie  Hedieee  0*  V»  IfaMceedic 
q^ Mo^iaigiaar  ïabpoia  Te  éiftaitdet A»» 
dNflWi:de  Florence*  o  Noiiaîgiier JMfnmi. 
dîHlii  J«^  ^lAtrmim  0k  Nhdm\  lioit** 
don,  in-8^  1800,  v..l^p«;  Sfidj,  beeiprodli*^ 
oeil  fimn  tiie  i^chhni:o(FleieMê.e 


—  7g  — 
periUle    triMr  4luie  dMe  sèccmd»  IneKaotitwIew 


A>lilte<M»éftMilbe<ittii8i0Miéf4^^ 
tîtude  quoique  les  divers  documensq^  iui^  ' 
iAêiiie«|mb]tié4b^Bértitoldiii^         dT  Ah- 
gtfuePbliliànM^  e»det9kiiteutjbdR      éOH^' 

dlnelànô  quedèf  prétftfbnv  oem^itttoétféiM'^ 

le"  ÂA^nce  qul^eii^éliiit  fifl^  C'^Mt'dMië'^ 

lÂf  tiMittk  fee<  rsfi;9ôbe  4^'  vieniieÉt  d^HSp^' 

dt!prittl«lsjr  qà«  h  Sôeuffén^  èA^W.  "Mfàom.    V^ 

tiM  îteMtew;  qu«fl  d'éftttiicè'iPuiteiiiftfifi^é'      tKtt^l'idWIît^ IK^ilèWi^»^,^ 


lyol  ee  IrovYe  dus  la  partie  de  aon  texte 
cbia^pidle  a  s'i^y  £^  i^fLotremode 
Miétai,  himéon^  ài*^^  vaL^i^pu  ttf» 

Be  ibe  jourTy  tDVtcar  Me  ar^iirar  de*, 
YÊÊem  êb»  tranapertéeS'  aHkin^?  MHevà 
jjweederépiéijcliaaticwtty  Fev  M. fe^itaft 
Mee «ÉBécnw  dan  la  itte  derlètteiafiL  - 
GMa réaofiÉlâefli  apAit élè  adaptée  daiw.à» 
oanMBt  dbstamifea  ittLO^  4§ft t , '  ^  ' eaihl*» 
T0%  diatiBeiiiiia  p«b  l^îÉBpertMMiAM^i^^^ 
el  pkiektarft  aâtiesv  i  TeÉlaéptiaaiiML'iyr^' 
cfef  ¥io  4i  FArene,^  unslloBBél  i^-éarf  aod  et 


(x)  On  n'ft  point  parlé  d-dessu»  de  VÀrckkio 
ÛipUmatleo,  Cest  un  établissement  dont  la  T09- 
cane  est  redevable  au  grand-duc  Léopold.    Il  y 
fît  rassembler  toutes  les  Clîarles,  qui  provenaient' 
ds6  la'  suppressibn  des  AÎonastères  et  de  plusieurs 
Obn^ens.  Ëil«s  eondtonent',  pôdr  là'^lupari^,  d'es' 
Legs  et  dëir  Dbixatieuif  «pte  M' lliêpmBmibe,  ft" 
Anbea  oa.  \m  parltealfiR»  finir  avaient  fidlk.  â^ 
l!4peqiie  dei  1»  «nidirfbir  àé  UJtkki^y  DiplUmô-^ 
tifio,  la  arandr-diie  Iiâ^foid  iift  iaiîM  an»  Iv 
pfurticutUecs  de  TEut.  qiii  av^blcnt  dafr  afftjeyiyif 
Chartes ,  ou  Parohemins ,,  ^  lea  dépoMrdan»  coa 
Archives  :  Quelqpes-iins  s*j  préttrent  ;  4'aulres 
aimèrent  mieux  conserver  ces  titr^  généalogi- 
ques et  domestiques.  Lors  de  la    deniière  sup- 
ptèâM  géfaértlè  des  Ôtdrés  religîeiix ,  iT  a  eh- 
ciortl  myffifiê  ilhe  quantité  11^  cïonàfilihfBIë'  de' 

aeitfpinfear  flaoéw  aa>|àtail»IÎÉ|tê  é%lP9llhfi^ 
ta^  «Mmtaat  Wgnadieèttlicr^deTliJgriaiife^rea^ 
dîvei»«brépmDn«|M«iwi|lt)&  igm^'^'^^MtriçM.. 
pJommicpimfiBBme.  cu**diriidejtafpi%  ip^  Cbai^. 
tei». J^4rche9mn3^  q|i  j?jjyldmps„M»i>y  eitiBi|dji  «ua 
ces. pièces  ne  sont  pas  du  ressort  deJa,  Di(^loBia- 
cie,  proprement  dite,  on  a'a  point  considéré  ce 
DèpSt  "comme  relatif  à  Tobjet  du  présent  Rap- 
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ré6s  0»  itaniar  étUge  4^  ¥€M^  c^Mée» 
chaciui^'l^'  tedre.  dé  malièimb;  «|  il  0»«i 
été  droMftdte  ottekjgMià  r«iii9Eioéak 
faiMOft  Bttî«d]Baa»l  à  L't»iiQo,dU:foA4i. 

du  S^JfliiUçt  MW^U  Hi».  Pi.  I^K0h-Mft<  «al; 
loagM.  dte  UMli^pigm  in^4Voa  n'a  .de  ooqi-:. 
mtia  tton  eette  d»  91  ^tiilloft  M^^  qae. 
rénoBàhitioa  dÉ^  failé  q^i  ni'tet  pk  vaiM^ 
oMlk  ava^qnaUs  di^r^iAcftdB  styla^  qooir 
qiifiaitttti  lofiiéaMaM^Tl/Otiià  Mt  tOMideo» 
pa^es  wint  OM|iioyée»  à  pnômite^  sàua  «» 
P«i^  46.  vue  féqéBaft^  tajol  ce  qiilesA 
SislêJ^^  j^uv^1a.£oiiiiiii(9.de.iB8  4l)BefBu% 

cbives  detSegioÙîrtiiOf  oti.  de  ta  Jùrî^ction  an 
PHncè  sifr  tëi  AfTaîi^  Ecel&iaàiitiuès;  tU  Attid- 
V6B  1^  (MMtà  Mît  GtnMiiikHà,  ctn,  éés  Oànk^ 
mam  d<^ râlât;  \éÊ.  JtMÂifÈ»  éèiUi  iMiM^  o^ 
dfr  rjmpébtçrriidrial  ;  les  il»6kl«e»  afeOftâû;^-^ 
ttri^&u^i^  ottf  des.pi^Q9,mM«eB  fti'i^immtf 
trAMoiMkrEUt»  4!El  rintçiieiHr,d^Eipaiice%  ^(f»,, 
pa8téiyyr<yiyitf.  à,  I9,  Dy/^sj^^.  djes  Méiîcis^  Ua» 
ArchÎTes^  d^ .  djff^roiU^  Uraac|ios  4ç.  la  I^égiç^ 
comaie  Sel^  Tal;>ac,  etc.;  les^l'C^iiyDB  des  Tribu* 
naut.GviU,  et  crin^inels  ;  etc.,  etc.,  etc. 

(i)  C*est  line  chose  trè»  ol)seure  que  ^origine 
^  Sixte  lY,  et  ses  relations  de  parenté  aTècles 
BiariO: 

Sirmel^  ctoil  Pkaike^  Mb»elliéèinv»  dû  ta^ 
tiea&,  dt ldilliciogia{!iJbe|i)Mlifieil>. qttidê^aitceft^ 
<tfc^(  MQ.^xialtnfie  AlSèltfeiy,  laf  èr»  de  fte.£lit>tt, 

éta^^^^^«)94iq^lll4^t4^e^pié■^»^^js<l^ 


et  inMiifc  {Mr  eell»  d»  iâc»aii(c4^)ciifc«' . 
rÔBM ]iH«fl»^qiia ftte giorflatinea^jujad aiéé  . 

quacepipete  VitifitlgBtQtti^ea  tedffaeieur 
d^  liiooMpinÉioade»Pàm;e  0»  y  dév4«#(« 
tout  l'adieutl  dtil  riitfnedil  d0 1^  i^ptUi^ne 
d8]BiaimMèefrâe:l^iftiira0i«n  é»  80A  lènriloiai^ 
sou»  dal  |»(Al8)K|itft  ft«iâi  fidimles'  ^pw  k 
réaâsèaiic^dbtf  citefAn8)attttr4ic>m0»dki(aAÎAt;  > 
pèifii;  riiiaDffiMiiceéeftBdigHiral»,p«tte*èê»*/ 
raiera  la JuatelÉréiar^f&i'.pevpk im piéiail  ' 
indigné^  qe^&oâ  loia  iteAralfapaiirelflp^;«eii^' 
moiâe^  «é^oaieel  pusi;  eUnrdM^otài^ 
s^uteîve.'  «fttADt  %qe  deeqe^  <ibi  ^ndjiiid 
Beptiiiêl  ».  ârf ièie  iieveH^d^^e^i^aiiHel^.l^-: 
qtt^eeikevfai^t^lm6i|tfre!qQiNitt»]€ra)4ritei.  '. 

q»!ciid^  avelt  Mt.  s^n^^rmcir  Mkm€dii^ 
mem  biiaefgftftiuieft  ^iH:  entresp  pig»^  pié"< 
sQûteiit^  pat m^meiia/  h^  conlimîoiii  iitee^dei 
Jeaut-i^^iiie;  d»  Mom^aieoe  >  >srîn<i9«il.ciH 
tnjo«Bteii0iir  de  tout  le-  c<Nii«Ao|)»t  leq^oU^^s 
déy^i)e«taufl.i  les  prpcéd4&q^;y  av^j|,teiwa.. 

de  Jf  ^<2re  François  de  Savontf  était  né  dans 
l'obscurité,  avait  été  élevé  par  cti^rilé .  dans  un 
couvent  de  sou  orJre,  et  s'était  avancé  par  ses 
talens,  plus  que  distitfgfié  pat  Ses  mŒ^rr.  le  pre- 
mier de  ses  neveux  pTartemdsï  \^^  fit,  *»  i^?»j 
pi#lt  de  Rofiie>  n*éiaU  «ipara^âcit  eMinti  qae 
soui.  teinoie  &it<hMù»à\dê'^ni>amé  ImiiM^ 
du  Oiidhial  Repfaiilf  était  i^i^livpbléaiAaqfiei 
etr4>e^lef8pMp^nil<^t«eiu^  d^pIv^-pi^Wi  Spuver*. 
raia  Px»iiU£&,  doi^^.ei^efCçt^,rexçes$ivftp;a'tialilé 


vtfre.:  le,pèf».4e.  Jé|ràii)çRii|rip..<iwi  nefuAqv^^'    P^'W'CeHe.  famUie»  préférablenient  à  celle  de  son 


Omi'f  qv^.depjtti^  rexaUationde  S,  S.,  ayajt  çpousé. 
une  cousiife  ou  sœur  (  çonsobrina  )  du  $.  JPère  ; 
UqiieHè  àvtiit  tfoiilié  îfe  Jour ,  entfe  autres,  à  Kt^ 
I*aëLRIirif,.^(  <ièi  làsatièÉie^oHée^eponik 
%Uvdec^n4aiB|«,réâI^.oi^à,k|  u^Mlk^ta\g^ 
^t  fait  Gai^^inal,  quoîqu'à  peine,  adolescent.^ 

^i  Ton  en  croit  Etienne  àTrifessutti,  sécrétaîre 
M'^a)du  Séuàf,  et  dû  Èèupk  Kdnftlia,  et  Hià- 


frère-,a  toujours.paru  fort  exlraordiaaire.  Ce  der- 
nier écrivain,  en  parlant  du  Cofhte  Jérôme  Riario, 
onçle ,  convenu  des  deux  parts ,  de  Raphaël ,  lé 
qualifie  à  Plgtiô  Itipote ,  ô  attinehié  àî  Papa 

f^knri  eofiti^oraint  âAî^pétiéd  0^é¥Hé^ 
rgèie  ïAiéttie'dà  SjpiMd^MoMMlil^de'al^jiifet^' 

«tttt  De  Ruere ,  et  qui ,  même  étant  omaMk^    Tifa#.^,p»êâdervili8H^  4|4^ 
lalfBNpnÉfiamimdtd^iiiHeilaBjiiui     êÊÊmakiH/kfimÈo^ 


le  saint  père;  et  chacun  de  oee  fragiiiens  est 
acoenpagbé  de  commentaires  justificatifs. 
Tiennent  ensuite  dix-huit  pages.de  répliques 
des  Florentins' aux  griefs  à  eux  imposés 
par  le  pape ,  au  nombre  de  aiùte,  savoir-  : 
1''  d'avoir  assisté  Nicolas  YiteUi  ;  2<»  d'a- 
voir pratiqué  sur  Pérouse;  3<^  d'avoir  se- 
cottru  Kontoné  ;  4<>  d'avoir  appelé  le  fameux 
Condottiere  DeiphébedeAnguHlara;  5od'a« 
voir  entrepris  sur  Gistema;  6<»  d'avoir  en* 
levé  les  voyageurs  allant  à  Romfe;  1^  d'avoir 
mis  en  mer  des  pirates;  80  d'atoir  refusé  à 
Francesco  Salviati  la  mise  en  possession- 
du^iége  de  Pise;  9*  d'avoir  soùflërt  que  ce 
même  archevêque ,  su}et  toscan ,  fût  peiidu 
tuinultuaifement;  i(H»  d'avoir  délenu  Ra- 
phaël Riario,  son  neveu,  cardinal,  du  titre 
de  St-Georges  ad  Yelabrum,  compromis  par 
les  conspirateurs ,  sauvé  et  rendu  par  la 
seigneurie.  Le  tout  est  terminé  par  une 
comparaison  de  la  conduite  des  Floi^ntins 
et  de  celle  de  Sixte  IV;  ainsi  que  par  l'ex- 
position et  l'adoption  des  moyens  les  plus 
propres  à  réprimer  ce  pontife,  qui  sont ,  la 
convocation  d'un  concile  et  un  appel  à  la 
puissance  des  Etats  alliés,  surtout  de  Tem- 
pereur  et  du  roi  de  France. 

La  lettre  du  21  juillet  1478,  quoique 
plus  courte  des  trois  quarts,  contient  néan- 
moins rénondalion,  sommaire  à  la  vérité, 
de  la  majeure  partie  de  cesftfits,  et  même 
plus;  mais  avec  le  plus  grand  avantagé, 
puisque  plus  le  cadre  d'une  pensée  du  d'un 
récit  est  resserré,  plus  l'expression  acquiert 
de  force  et  de  coloris. 

Ilfautdo^c  convenir  que,  dissemblable 
et  préférable  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  fonds,  la  lettre  de  M.  Egerton,  du  21  juil- 
let 1476,  l'emporte,  sous  tous  les  rapports 
aurlapremière  pièce  publiée  par  Monsignor 
lUyroni,  et daiéedu  S3  juillet  1478  ;  quand 
la  préférenoe  ne  serait  point  dlijà  fondée 
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sur  ce  que  la  sienne  est  directe  et  de  puis- 
sance à  puissance,  plus  authentique  et 
émanée  de  sources  plus  incontestables. 

Quant  aux  difiérences  entre  cette  même 
lettre  du  21  juillet  1478,  et  la  seconde  pièce, 
sans  date,  de  Monsignor  Fabroni,  tome  II, 
p.  16617,  elles  sont  encore  plus  saillantes. 
Lés .  caractèréii  d'authentldlé  annexât  à 
celle-là  sont  omis  à  celle*ci  ;  l'accusé  de  ré- 

'  oeption  des  lettres  du  pape  varie  essentiel- 
lenent  dans  cea  deux  réponses  des  Floven»- 
tins  :  l'une  assez  longue ,  abondante  ep 

'  fa£ts  et  fprte  d'expressions,  est  une  réplique 
vigoureuse  4  une  agression  de  n^auvaiâe 
foi  ;  l'autre,  courte,  dénuée  de  faits  et  con- 
çue en  termes  circonspects,  est  une  réponse 

'  mesurée  à  un  bref  du  pape,  qui  pouvait  être 
venu,  dans  l'intervalle  du  21  juillet  1478, 
à  la  daie  quelconque  de  cette  dernière  lettre, 
et  contenait  peut-être  des  motifs  qui  en  jus- 
tiâent  la  modération.  C'est  ce  qu'on  peut 
induire  de  la  comparaison  de  ces  deux  di- 
verses pièces ,  l'une  du  21  juillet  1478 ,  et 
l'autre  ,  sans  date,  de  Monsignor  Fabroni , 
et  même  de  l'intitulé  dé  cette  dernière,  qui 
est  :  in  calce  AuctographL  Pro  Dominis 
Responsio  Brevù 

Bien  plus ,  il  suffît  de  lire  avec  attention 
le  fragment  cité  en  la  .note  S  d-deesua, 
p.  4,  d'une  lettre  écrite  (de  Rome),  le  26 
juillet  1478,  par  Sixte  IV  à  Frédéric ,  duc 
d13i*bin,  pour  se  convaincre  que  ni  sa  date 
ni  ses  expressions  ne  peuvent  s'appliquer 
ni  à  la  première  pièce  rapportée  par  Mon- 
signor Fabroni ,  dont  l'arrêté  n'est  que  du 
23  juillet  1478^ ni  à  la  seconde  pièce,  in 
calcc  Auctographi»  Pro  Dominis  Respon- 
sio Brey^i,  publiée  sans  date  par  Monsignor 
Fabroni,  t.  II,  p.  166-7  j  tandis  qu'elles 
jQoiocident  av^c  celles  de  la  lettre  du  21  juiL 
letl478.  . 
fin  effirti  aï  Ton  obaeriyi  les.  dlMaiv  la 
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lettre  publiée  par  Monsignor  Fabronî,  t.  II, 
p.  166-7,  n'en  présentant  aucune/  perd  par 
cela  même  de  son  autorité;  quant  à  Tacte 
du  Synode,  indépendamment  de  ce  que  rien 
ne  laisse  présumer  qu'il  ait  été  adressé  au 
pape ,  sa  date,  du  25  juillet  1478 ,  ne  per- 
met guère  de  supposer  qu'il  ait  pu  motiver 
la  lettre  écrite  le  25  suivant  par  Sa  Sainteté 
au  duc  d'Crbin  ;  puisque  la  distance  de  Flo« 
rence  à  Rqme  par  les  deux  routes  est  telle 
que  difficilement  le  laps  de  temps  écoulé 
entre  l'une  et  l'autre  de  ces  dernières  dates 
eût  suffi  pour  la  franchir;  tandis  que  la 
lettre  du  21  juillet  1478  offre  un  intervalle 
double  et  plus  que  suffisant. 

Si  l^on  considère  les  expressions,  la  lettre 
donnée  sans  date  par  Monsignor  Fabron! , 
t.  II,  p.  166-7,  ne  contient  que  des  paroles 
mitigées,  ne  présente  rien  qui  justifie  le 
ressentiment  exprimé  par  le  saint  père 
dans  sa  lettre  au  duc  d'Urbin  ;  quoique  par- 
fois ironique,  le  style  en  est  réservé,  tandis 
que  celle  du  21  juillet  1478  est  d'un  style 
bien  capable  de  provoquer  la  colère  de 
Sixte  IV,  déjà  exaspéré  d'avoir  -  manqué 
son  entreprise  sur  Florence  et  contre  les 
Hédicis. 

Mais  pourquoi  Monsignor  Fabroni  a-t-il 
passé  sous  silence  cette  lettre  du  21  juillet 
1478,  tirée  d'un  dépôt  où  il  a  puisé  lui- 
même,  tandis  que,  sur  le  même  sujet,  sur 
les  mêmes  faits ,  il  en  a  donné  tant  d'autres 
de  bien  moindre  valeur,  de  bien  moindre 
intérêt  et  surtout  moins  directes  à  la  chose, 
et  moins  propres  à  développer  ce  point 
d'histoire?  Pourquoi  la  date  de  celle  qu'il 
a  donnée,  t.  II,  p.  166-7  sous  le  titre  :  ùi 
calce  AuctOff'aphi,  Pro  Dominis  ReS" 
ponsio  Brtvi^  ne  s'y  trouve-t-elie  point  si 
toutefois  elle  existe  &  l'original?  Pourquoi, 
lorsqu'il  reconnaît  que  plusieurs  historiens 
ént  affirmé  la  tenue  du  Concile  de  Florence, 


se  dit  •  il  conduit  imr  des  conjectures  à 
croire  que  t  minime  convenisse  Patres.  • 
Pourquoi ,  sur  un  fait  aussi  grave ,  et  d'une 
:4>plication  aussi  étendue  que  l'existence 
d'un  Concile,  n'6ppose-t-il  que  des  con- 
jectures encore,  dont  il  garde  le  secret,  aux 
assertions  d'écrivains ,  la  plupart  contem- 
porains? (Laurentiî  Medicis  Magnifici 
Vitci^  pàg.  82,  /ig'.  6-6,  et  dans  d'autres 
parties  de  livrc^  Pourquoi  a-t-il  atténué,  et 
toujours  par  des  conjectures,  l'authenticité 
présumée  des  actes  ou  décrets,  du  synode 
provocatif  de  ce  Concile?  Pourquoi  n'a-t-il 
point  donné  mieux  à  connaître  VAutogror 
pkcy  à  la  fin  duquel  il  dit  se  trouver  sa  let- 
tre sans  date;  puisqu'elle  ne  peut  s'appli- 
quer, sous  aucun  rapport,  à  l'original  qui 
la  précède  immédiatement,  c'est-à-dire  à 
l'Acte  du  Synode,  dont  les  auteurs ,  la  ma- 
tière et  le  style,  différent  si  essentiellement  ? 
Pourquoi,  se  dissimulant  l'insignifiance  de 
cette  lettre,  ainsi  dénuée  de  tous  les  ca- 
ractères qui  auraient  pu  en  déterminer  les 
rapports,  n'a-t-il  point  suppléé ,  ne  fût-ce 
que  par  des  conjectures,  à  cette  omission  ^ 
soit  de  lui ,  soit  des  registres  de  la  Seignêu« 
rie,  ou  des  Médicis,  puisque  l'intitulé  n'est 
dans  aucune  forme  du  protocole  usité,  puis- 
que l'absence  de  la  date,  de  l'adresse  et 
des  signatures ,  en  fait  non  seulement  sus- 
pecter l'authenticité 9  mais  achève  de  dé-- 
truire  le  peu  de  cohérence  qu'il  semble 
avoir  eu  dessein  d'établir  entre  ces'  deux 
pièces? 

Monsignor  Fabroni  a  certainement  eu 
communication  des  documens  rassemblés 
dans  les  anciennes  Archives  c  délie  Kifor  : 
magionî,  >  à  Florence^  c'est  ce  que  prouve» 
d'une  manière  sans  réplique ,  l'insertion 
de  quantité  de  pièces  qui  en  sont  extraites, 
dans  son  ouvrage  ci-dessus  cité»  tome  II , 
«  Adnotationes  et  Hoaumenta.  n 
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S'il  pariissait  extraordinaire  qu'il  n'ait 
point  publié  cette  lettre  du  21  juillet  14*78» 
quoiqu'il  dût  en  avoir  connaissance,  il  se-*- 
raît,  possible  de  trouver  la  clé  du  silenci 
résultant  dt  cette  suppression  »  dans  ses 
propres  paroles  :  «  Vererer  reprehensîo 
nem   prudentum   quod[Udia,.>\  edide-^ 

rinu»  > 

Plusieurs  personnes  pourraient  même 
penser  que  cet  historien  n'a  point  rapporté 
l'entière  vérité,  quoique  ses  propres  ex- 
pressions démontrent  qu'il  avait  une  par- 
faite connaissance  du  devoir  de  l'historien  : 
a  Historici  munus  çsi ,  dit-  il,  referre  om- 

Mais  l'histoire  s'écrit  quelquefois  d'une 
manière  artificieuse  :  l'esprit  de  parti ,  les 
préjugés,  l'intérêt,  les  opinions  sur  ce 
qu'on  appelle  prudence,  et  quantité  d'au- 
tres motifs,  font  altérer  ,  mutiler  ou  sup- 

ê 


primer  des  dociimens.  authentiques,  des 
autorités  certaines,  et  des   faits  évidena  • 
tantôt  la  paresse  l'emporte,  tantôt  la  né- 
gligence ;  un  historien  en  copie  ua  autre , 
et  ne  se  donne  point  la  peine  ou  ne  se  aou- . 
cie'  guère  de  recourir  aux  pièces  originales. 
Le  public  est  ainsi  abusé  par  le  perver- 
tissement  des  caractères,   des  incidens  et 
des  faits  ;  l'erreur  se  pare,  à  la  dérûbée,des 
vôtemens  purs  de  la  vérité,    affecte  une 
ftnportance  fictive,  et,  remplie  défausses 
prétentions ,  s'arroge  les  apparences  impo- 
santes du  vrai  :  l'usurpatrice  couvre  d'un 
voile  le  front  noble  et  sévère  de  la  Vérité  ; 
rhistoire,  dénuée  de  la  véracité  historique, 
devient  i  a  taie  (v  be  told,  »  un  commé- 
rage :  elle  est  forcée  de  se  dégrader,  de  dé- 
vier de  son  grand  et  propre  objet ,  et  de  dé- 
générer en  quelque  chose,  en  je  ne  sais 
quoi. 


CORRÊSPONBÂNCE 


LETTRE 

DE  M.   BOYSSE,  BIBUOTHÉCAIRE  DE  LA  VILLE  DE  UMOGES,  MÈIHBBE  DB  U  PEEMIKM 

CLAfiSB  Dte   l'institut  HISTORIQUE. 


Limoges,  9  septembre  ItSS. 

En  attendant  une  occasion  que  je  cher- 
chelK)urvaus  adrcsser,avecun  plan  qui  l'ac- 
compagnera, une  notice  historique  sur  un 
monument  de  la  plus  haute  antiquité,  qui 
est,  dans  le  pays,  le  Castrum  Luciludes 
Romains,  connu  sous  le  nom  de  Chalusset^ 
je  me  fiai»  un  devoir  de  vous  adresser^ 
comme  à-HX)m|»te  de  mes  engagemens  avec 


vous,  une  notice  historique  sur  une  mé- 
daille qui  rappelle  un  fait  historique  qui  se 
rattache  à  la  ville  de  Limogées  ;  je  la  crois 
extrêmement  rare.  Ja  ne  fais  que  vous  sou- 
mettre mon  opinion,  à  laquelle  je  ne  tiens 

qu'autant  qu'elle  obtiendra  l'assentiment 

« 

de  la  Société. 
La  médaille,  que  je  crois  de  laiton  doré  ^ 
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est  de  la  grandeur  d'un  quinaire,  fille  a  été 
CreuTée  en  labourant  la  terre  dans  le  do- 
maine d'Artras,  commune  de  Saint-Paul,* 
département  de  la  Haute-Vienne»  apparte* 
nânt  i  M.  rfa?ières  du  R\euxpeyroux. 

Sur  l'avers  de  cette  médaille  sans  date  » 
est  une  tête  r^ardant  à  droite ,  ceinte 
d'une  torsade  qui  ressemble  à  un  collier 
de  perles»  et  qui  descend  sur  la  nuque. 
On  lit  en  caractères  gothiques  inégaux , 
YSfiRGA  CAS 

Sur  le  revers  est  un  cercle  isolé  d'une 
croix  coupée  en  quatre  parties  égales.  Dans 
les  angles ,  on  voit  quatre  lettrés  rangées 
dans  un  ordre  particulier ,  et  en  de- 
hors du  c^cle  on  lit  autour,.  MAYRYS 
HOIfETAR. 

Avant  de  passer-  à  l'interprétation  de 
cette  médaille,  que<je  regarde  comme  li- 
mousine, je  crois  devoir  faire  connaître  i 
d'apr^  mon  opinion  y  le  fait  historique  qui 
y  a  donné  lieu. 

En  755,  Vaiffre»  dernier  rejeton  des 
rois  de  la  première  race,  comme  descen- 
dant, par  Boggis  son  aïeul,  de  Gharibert , 
roi  de  Toulouse,  ne  voulut  pas  reconnaître 
Pépin  pour  roi  de  France.  Duc  d'Acqui- 
taine ,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  régner  en 
souverain,  il  s'y  conduisit  en  tyran.  Pour 
faire  la  guerre  à  Pépin ,  il  usa  de  tous  les 
moyens  c}ue  nourrissaient  ses  droits  à  la 
couronnai.  Il  dépouilla  indifféremment  Ié$ 
.  églises  et  les  particuliers.  A  la  tête  d'une 
puissante  armée,  il  passa  la  Loire,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang  jusqu'à  Ghâlons-sut- 
Marne.  Pépin,  de  son  côté,  prit  les  armes, 
et  refoula  Yaiffre  dans  l'Aquitaine.  Obligé 
de  fuir  devant  son  vainqueur  ^  celui-ci  s'y 
établit  en  maître,  y  laissa  de  nombreuses 
troupes  commandées  par  d^babijes  géné- 
raux y  et  rentra  dans  t^aris  pour  affermir  sa 
royauté  chancelante.  Dès  quil  i'éloigna  dé 


son  armée ,  la  victoire  abandonna  ses  dra- 
peaux. Ses  généraux  ayant  été  battus,  il  vint 
reprendre  le  commandement.  A  la  tête  de 
nouvelles  troupes,  il  combattit  un  ennemi 
redoutable  qui  ne  se  lassait  pas  de  ravager 
les  terres  de  France. 

En  761 ,  Pépin  fit  de  nouveaux  efforts 
qui  furent  couronnés  par  la  victoire^  il 
rentra  en  Aquitaine,  brûla  Bourges,  Bour- 
bon-Chantelle,  Clermoni;,  et  soumit  à  son 
obéissance  l'Auvergne  et  le  Berry.  Pour- 
suivant le  cours  de  ses  succès ,  il  marcha 
sui'  le  Limousin ,  où,  après  avoir  dévasté  le 
plat  pays,  il  mit  le  siège  devant  Limoges , 
qui,. deux  fois  inutilement,  avait  été  assié* 
gée  par  ses  troupes.  Le.  courage  de  ses  habi- 
tans  ne  put  tenir,  cette  fois  devant  les  forces 
imposantes  d'un  ennemi  irrité.  Maître  de  la 
place,  Pépin  y  fit  camper  l'élite  de  ses  trou 
pes,  dont  il  confia  le  commandement  à  ses 
plus  braves  officiers.  La  ville,  sous  le  joug,  | 
fut  entièrement  détruite;  les  églises  et  les 
monastères  qui  étaient  soit  dans  son  encein- 
te, soit  hors  de  ses  murs,  ne  furent  point 
épargnés.  Cette  cité  n'étant  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  Pépin  se  rappela  que 
deux  fois  il  avait  perdu  l'élite  de  ses  trou- 
pes devant  ses  remparts,  et  jura,  dans  sa  co- 
lère, qu'il  voulait  qu'elle  ne  fût  plus  qu'une 
bourgade. 

C'est  pour  réaliser  ce  projet  d'anéantis- 
sement qu'il  transféra  à  Poitiers  fe  siège 
ducal  qui  était  A  Limoges;  le  siège  métro- 
politain que  disputait  Limoges  â  Bourges , 
fut  irrévocablement  fixé  dans  cette  dernière 
ville,  et  la  justice  royale  avecl'évêché  fu-  . 
rent  portés  dans  la  nouvelle  cité  que  Pépin 
créa,  et  à  laquelle  11  donAa  ht  nom  d^Uzer- 
che.  Protégée  par  sa  position  qui  est  très 
forte,  elle  le  fut  encore  par  dix-huit  tours 
qu'il  y  fit  élever,  pour  contenir  le  pays  ; 
dans  le  cas  d'une  révolte; 
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Ce  fait  est  oonsigné  dans  un  manuscrit 

lunGalUa  christiana,  tom.  2,  pag.  586, 
dit'  :  <  ExGhartalariOydestructâ  urbe  Lemo- 

>  Yîcâ  a  Pippino  rege,  quae  y  Gaifario  dace 

>  Aquitanias,  adyersus  regem  debellaverat^ 

>  idem  rex  aliam  urbcm  edificavit,  decem 
»  et  octo  turribus  munitam,  quœ  Usurcam 
»  appellari  volait,  ubi  sedem  rçgalem  et 
1  episcopatum  constitait.  > 

Ge  fait  historique  doit  suffire,  je  pense^  à 
l'interprétation  de  cette  médaille. 

Je  trouve  dans  Uzerca  cas,., . ,  avec  les 
quatre  points  qui  indiquent  une  abrévia- 
tion, tJzerche  cbâteau-fort ,  forteresse.  La 
figure  regardant  à  droite  désigne  Pépin , 
souche  des  rois  de  la  deuxième  race ,  tour- 
nant la  tète  à  la  dynastie  déchue,  et  appe- 
lant sa  postérité. 

Tain^ueur  de  T Aquitaine^  il  usa  du  droit 
*de  souveraineté  en  faisant  frapper  à  Uzer- 
che  la  médaille  qui  nous  occupe. 

Le  co  indu  roi  empreint  sur  cette  më- 
daille,  doitd'autant  moins  étonner,  que  nous 
«avons  que  Pharamonet  ses  successeurs  sui^ 
Tirent  la  police  des  Romains  pour  les  mon- 


naies;  que  dans  ces  temp;s  reculés,  on  ne 
fabriquait  de  monnaie  que  dans  le  palais 
des  rois,  et  que  les  généraux  des  monnaies, 
appelés  d'abord  monetœ^  et  ensuite  magis^ 
tri  monetœ ,  étalent  toujours  à  la  suite  de 
la  cour ,  et  jouissaient  du  titre  et  du  droit 
des  commensaux  de  l'hôtel  du  roi. 

Sur  le  revers  de  la  médaille,  on  voit, 
dans  un  cercle,  une  croix  coupée  en  quatre 
parties  égales ,  et  à  chaque  angle  une  lettre. 
Ces  quatre  lettres  sont  les  quatre  pre- 
mières du  motLei^omica  ;  et  autour  se  lit  en 
dehors  de  la  médaille  le  nom  du  général 
des  monnaies,  avec  sa  qualité  qui  est  celle 
de  monetarius. 

Quel  .est  le  motif  qui  a  fait  inscrire  les 
quatre  premières  lettres  du  mot  Lemovica 
sur  le  revers  de  cette  médaille  ? 

Il  résulte  de  Tinterpf^étation  de  cette  mé- 
daille, d'après  l'histoire,  que  la  ville  de 
Limoges  ne  doit  la  perte  de  ses  privilèges 
qu'aux  efforts  que  firent  les  habitans  pour 
conserver  au  dernier  rejeton  des  rois  de  h 
première  race  une  couronne  que  Pépin 
plaça  sur  sa  tête,  après  l'avoir  fait  assas- 
sîner. 


LETTRE 

Wt   H.   BEIIOLIÈRE»  SECRETAIRE  PERPETUEL  BE   L'ACADiuiE  DES  SCIEJICES» 
AGRICULTURE,    GOIUIERCE,    BELLES-LETTRES  ET   ARTS  DU  DiPARTEUENT  DE   LA   S0SI11E. 

AmieDS ,  le  97  septambre  1836. 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  su^ 
jets  de  prix  proposés  par  l'Académie ,  et 
vous  prie  de  vouloir  bien  les  annoncer  dkné 
rvotre  journal. 

ANNAB  ACADEMIQUE  1836-1837* 

Concours  de  poésie. 

PReGRAMMÉ. 

L^Académle  propose  pour  le  GO0èouf$  i^ 
trois  genres  suivans  : 
L'épitre  p  rode  «t  l'élégie^ 


Elle  laisse  les  concurrens  entièrement 
libres  sur  le  choix  des  sujets;  des  médailles 
seront  accordées  aux  pièces  qui  auront  paru 
dignes  d'être  couronnées. 

Si  dans  un  ou  plusieurs  des  trois  genres 
proposés ,  aucune  pièce  n'était  jugée  digne 
du  prix,  l'Académie  se  réserve  la  faculté 
de  reverser ,  s'il  y  a  lieu,  sur  le  genre  qui 
aura  été  couronné ,  tout  ou  partie  de  la  va- 
leur des  médailles  destinées  aux  autres 
gemres* 


Les  pièces  qui  seront  envoyées  au  con- 
cours devront  parvenir ,  franches  déport, 
avant  le  25  juillet  1857 ,  au  secrétaire 
perpétuel  de  rAcadétnie. 

Rappel  du  sujet  du  prix  d'agriculture  à 
décerner  en  1837. 

Exposer  les  progrès  de  l'agriculture  dans 
les  départem^ens  du  nord  de  la  France  »  et 
particulièrement  dans  celui  de  la  Somme. 

Indiquer  les  moyens  d'y  accélérer  les 
méthodes  de  perfectionnement. 

Faire  connaître  la  marche  la  plus  facile 
pour  parvenir  à  la  suppression  des  jachè* 
Tes.  —  Traiter  de  l'assolement  propre  aux 
bonnes  et  aux  mauvaises  terres.  —  Offrir 
des  considérations  sur  le  défrichement  et 
sur  la  question  de  savoir  s'il  est  plus  avan- 
tageux de  planter  ces  dernières  en  bois  que 
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de  les  soumettre  à  la  culture  ou  de  les  lais- 
ser à  l'usage  de  la  vaine  pâture. 

Exposer  1®  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral; 2®  en  ce  qui  concerne  le  département 
de  la  Somme,  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  des  parcours  et  de  la  vaine  pâture* 
—  Traiter  cette  question  sous  les  différens 
rapports  de  la  clôture  des  héritages ,  des 
plantations ,  de  l'Mucation  des  bestiaux  et 
potamment  des  bêtes  à  laine* 

Traiter  de  rétablissement  d'une  ferme 
modèle,  dans  les  départeinens  du  nord  de 
la  France. 

Ihie  médaille  d'or  de  six  cents  francs  sera 
décernée  en  août  1837  à  l'auteur  du  m6il« 
leur  mémoire. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  éga- 
lement au  secrétaire  perpétuel ,  avant  le 
25  juillet  de  cette  année. 


«■* 


EXnUlIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DE  l'aSSEMBLIÊS  G^N^RALK  TENUS  A  l' INSTITUT  HISTORIQUE  LE  3  SEPTEMBRE  1836, 
ET  DES  SEPT  PREMIERES  SEANCES  DU  CONGRÈS  HISTORIQUE  TENUES  A  l'hÔTEL-DE« 
YILLE   DE   PARIS   LE   MÂME   MOIS. 


Le  samedi.  3 'septembre  1836 ,  l'Institut 
historique  a  tenu  sa  24*  assemblée  générale, 
sous  la  présidence  de  H.  Dufey  de  l'Yonne. 
Membres  présens ,  65. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  la  correspon* 

dance. 

H.  F.  Châtelain  offre,  au  nom  du  congrès 
deDouai>.un  exemplaire  de  ses  travaux,  et 
annonce  son  départ  pour  le  congrès  de 
Blois.* 

H.  Jules  Michelet  regrette  que  sa  santé 
Tempèche  d'être  exact  aux  séances.  Il  pro« 
met  l'hommage  des  nouveaux  ouvrages 
dont  il  s'occupe. 


M.  Bannîster,  qui  vient  de  parcourir 
rAllemagne ,  annonce  qu'il  a  vu  le  jour- 
nal de  l'Institut  historique  fréquemment 
cité  avec  éloge  dans  les  meilleures  feuilles 
de  ce  pays. 

44  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à 
la  société.  Desremerciamens  sont  votés  aux 
donateurs. 

Cinq  nouveaux  membres  sont  élus  ;  on 
remarque  dans  le  nomlMe  M.  Gh.  Falkein- 
stein,  bibliothécaire  en  chef  de  sa  majesté 
le  Roi  de  Saxe, 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
la  question  de  savoir  si,  vu  le  peu  de  temps 
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qui  nous  sépare  du  congrès  prochain ,  ce 
congrès  aura  lieu  immédiatement ,  ou  s'il 
sera  ajourné. 
Une  longue  discussion  s'engage  sur  ce 

sujet. 

M.  Belfield  demande  avant  tout  qu'on 
vole  sur  l'époque  de  septembre  prochain. 
—  Appuyé. 

'  MM.  dé  Monglave  et  Colombat  de  l'Isère 
réclament  le  scrutin  secret. 

Il  est  décidé  à  une  majorité  de  deux  voix 
que  le  congrès  aura  lieu  en  septembre. 


^■^- 


Le  Congrès  histokiçub  a  tenu  sa  première 
séance  à  l'Hôtel-de-Ville ,  le  jeudi  16  sep- 
tembre. L'assemblée  était  fort  nombreuse. 
M.  Bûchez,  auteur  de |  l'Histoire  pariemen- 
tairede  la  '^révolution  française, -président  du 
congrès  ,  prononce  le  discours  d'ouverture 
qui  est  c^v^ert  d'applaudissemens. 

M.  le  chevalier  Alex.  Lenoir  lit  la  pre- 
liiière  partie  d'une  analyse  raisonnée  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens  Egyp- 
tiens. M.  LeGonidec  fait^  aunomdeM.  Jules 
Boucher ,  membre  correspondant ,  une  ré- 
ponse à  cette  question,  <  quel  a  été  le  prin- 
cipe du  pouvoir  impérial  chez  les  Romains,  » 
et  M.  SîméonGl)aui9ier,  une  dissertalion^ur 
le  caractère  ^t  1^  cause  0e  l'émanciputioii 
des  comi^unes  en  France, 

^^  La  deuxième  séance  a  eu  lieu  !e  mardi 
20  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Bu- 

chez. 

MM.  Germain  Sarrut  et  Belfield  répon- 
dent quelques  mots,  le  premier  au  discours 
de  M.  A.  Lenoir  et  le  second  à  celui  de 
M.  Jules  Boucher. 

M.  Gaussuron-Despréaux  lit  un  mémoire 
sur  le  discours  de  M.  Siméon  Chaumier. 
—Courte  répliquede  M.^Siméon  Chaumier. 


M.    Bufey    dé    l'Yonne    attaque     le 

même  travail  ;  la  ^séance  est  close  par  une 

dernière  réponse  de  M.  Siméon  Chaumier 

aux    nombreuses  objections  qui  lui  ont 

étéfiiites. 

/^  Le  jeudi  22  septembre  a  été  consacrée 
la  troisième  séance.  (M.  Bûchez,  président.) 

M.  le  chevalier  Alex.  Lenoir  termine  la 
lecture  de  son  travail  sur  le  système  hiéro- 
glyphique des  «nciens  Egyptiens. 

M.  Martin ,  de  Paris ,  au  ncim  de  M.  Jou-» 
bert,  p^^mbre  çorrespond^iiit ,  capjt^ne 
au  64®  régiment  de  ligne ,  lit  un  oiémoire 
sur  1^  périodes  principales  de  l'h|stpire  4ç 
la  Grèce  antique. 

V.  GaussuroQ-Despréaux ,  m%  disserta- 
tion sur  la  lyre  celtique. 

Et  M.  Bopuagnesi  àîpé  »  m  apçrçu  d^ 
l'histoire  de  la  statuaire  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nos  jours. 


* 


La  quatrième  séance  a  eu  lieu  le  sa- 
medi 24  septembre  (M.  Bûchez,  président). 

M.  Danton  réplique  à  M.  Belfield,  à  pro- 
pos de  sa  réponse  sur  le  travail  de  M.  Julç;» 
Boucher.  M.  Bûchez  pc^pd  }a  parole  pour 
M.  Belfield ,  absent. 

M.  Siméon  Chaumier  attaque  le  travail 
de  M.  Gaussuron-Despréaux  sur  la  lyre  cel- 
tique. H .  [Gauftsuron-Despréaux  repousse 
les  attaquas  de  M.  Siméon  Chaumier. 

Longue  discussion,  de  MM.  de  Brière  et 
Bonastre  sur  la  question  des  hiéroglyphes. 

M.  Fouquier,  élève  de  l'école  normale, 
répond  au  mémoire  de  M.  Joubert  sur 
rhistoire  de  la  Gréée  antique. 


* 
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Cinquième  séance  lundi  26  septembre» 
(  Présidence  de  M.  Bûchez.  ) 

Lecture  de  M.  Martin,  de  Paris ,  sur  la 
condition  des  femmes  chez  le9  peuples  dç 
l'antiquité. 


-$*?_ 


moiredalL  Victot  Martin,  sus  te  fa|pp0rt 
qui  peut  existet  ^oIm  les  gnuidei  épidé- 
nues  et  l'état  social  des  peuples. 

/^  Htrorodt  M  septembre ,  sixième 
séatice,  (M.  Buctesn,  président  ) 

Lecture  de  H.  Venedey  sur  le  rapport 
<|u'jl  suppose  exister  entre  la  langue  des 
peuples  et  leur  état  social. 

Réponse  de  H.  Siméon  Chaumier. 

Rép]i<|ue  de  M.  Venedey. 

0))servations  de  M.  Ferdinand-Tlipoias 
•  sur  le  fragment  d'une  histoire  de  I9  sta-' 
tuaire ,  lu  par  M.  Romagnesi  atué* 

Réponse  de  |f.  Qtt  ^  M.  Martin,  de  Faris^ 


surin  question  de  bcoiaditfen  ta  Ibnuiièi 
dans  l'antiquijËé. 

/^  Septième  séance ,  Vendredi  80  sep- 
tembre. Présidence  de  y.  hvtkj.  (  ûé 
l'Yonne.  ) 

Mémoire  de  M.  Ott  sur  les  conditions  do 
forsaation  sC  dVndstence  des  nationtfités; 

M.  Fouquler,  élère  de  l'École  Iformate  ; 
donne  lecture  d'un  travail  do  M.  Apdrleox 
(  de  Limoges  ),  sur  les  |nationalitèi  qui  Sa 
sont  succédé  siir  le  90I  do  la  Grèce. 

M.  de  Rienci  Ifl  un  long  et  curieax  essai 
sur  les  rapports  qui  existent  ontra  la  rèli* 
gion  et  la  philosophie  des  Hindous  «t  dai 
Wit^  peuples  do  l'ifi^tiquîté. 


h:i 


lomQinE. 


Profit  d'mp  BihlioMqw  ro^^  ^ 

Bruaoelhsn 

Certes  on  doit  de  la  recotmaissanoe  à  M.  le 
miriistrede'l'inlérieur  de  Belgique,  è  son 
secrétaire^énéral,  ainsi  qu'à  M.  l-adminls- 
trateur  des  beaux-afts ,  pour  l'achat  de  la 
bibliothèque  dé  feu  M.  Van  Hulthem.  Cette 
collection  ,  unique  dans  son  genre ,  est  un 
trésor  qn'il  a  été  impossible  de  bien  appré- 
cier du  vivant  de  son  propriétaire ,  attendu 
qu'il  avait  négligé  de  la  mettre  en  ordre  et 
qu'il  n'en  montrait  aux  adeptes  que  des 
parties  séparées  ou  des  firagmens.  Il*  Van 
Hulthem  s'était  trouvé  dans  des  circon- 
stances qu'aucun  bibliophile  ne'renconirera 
plus.  Lorsqu'il  commença  à  acheter  deafli- 
vres  et  des  manuscrits  ,  il  n'y  avait  en  Bel- 
gique qu'un  petit  nombre  d'amateurs ,  et 
les  événemens  formidables  qui  se  prépa- 
raient y  faisaient  penser  à  toute  autre  chose 


qu'aux  curiosités  signalées  par  les  deBaf« 
et  les  Mercier  de  St*Léger.  Arriva  la  *up-> . 
pression  des  monastères  :  des  richesses  in- 
calculables ,  en  fait  de  livres  recherchés  et 
rares ,  entrèrent  dans  la  circulation,  H.  Van 
Hultem  les  attendait  au  passage  ;  et  favo-* 
risé  par  son  savoir,  ses  fonctions  officielles 
son  loisir  et  sa  fortune ,  il  acquit ,  ^sans 
grande  peine ,  une  quantité  prodigieuse  (}e 
volumes  qu'on  ne  saurait  plus  rassembler 
aujourd'hui.  Pendant  quarante  ans,  il  ne 
s'est  pas  vendu  un  manuscrit  important , 
une  brochure  introuvable ,  un  livre  singu-» 
lier,  qu'ils  ne  soient  tombés  entre  ses 
mains.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les 
bibliothèquesdel'évêquede  Nelis,  du  ca- 
pitaine Michiels ,  de  MM.  de  Block ,  Gas- 
paroli,  Vandevelde,  Èrmans,  Pïeuwens,- 
Beaudewyns,  Maijemoiselle  d'Yves,  etc. , 
a  passé  sur  les  rayons  de  M.  Van  Hulthem. 


w  as  ^ 


Sft  cQllecUpn ,  iiirtaui  en  oe  qui  concerne 
^a  Belgique,  est  donc  sans  égale»  et  M.  de, 
Theax.est  loUi^d'aYoir  posasse,  trop  loin  le 
prix  d'ikchat*     > 

Hais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  açh^M  la 
*  bibliothèque  de  H«  Van  ftiilthem.  Quelque 
précieuse  qu'elle  soit  ,,eUe  ne  forme  pas  un 
ensemble  complet.  Admirable  pour  un  par- 
ticulier ^  elle  est  incomplète  pour  une  vaste 
dté.  D'ailleurs  «si  on  omettait  de  la  ipettre 
au  courant  de. ce  qui  se  publie ,  on  lai  don- 
jàerait  un  caractère  stationnaîre  que  les  bi- 
bliothèques ne  doivent  pas  avoir,  plus  que 
les  autres  institutions. 

On  dit  y  et  nous  y  applaudissons  de  grand 
cœur  9  que  le  gouvernement  est  pénétré  de 
cette  vérité  e(  qu'il  veut  achever  de  mettre 
Bruxelles  sur  le  même  rang  que  les  autres 
capitales ,  en  dotant  cette  ville  d'un  grand 
musée  littéraire,  où  les  arts ,  l'érudition , 
la  science,  trouveront  toutes  les  ressources 
qu'ils  peuvent  réclamer ,  et  seront  accueil- 
lis avec  autant. de. Cacilîté  que  de  courtoisie. 
X^ivresimpuimésy  manuscrits,  estampes, 
médailles ,. antiquités  seraient  réunis,  et  à 
la  faveur  d'un  heureux  rapprochement, 
s'expliqueraient  les  uriS  par  les  autres.  A  la 
tête  de  cet  établissement  si  utile ,  si  bien 
fait  pour  honorer  le  payç,  il  faudrait  quel* 
qu'un  tel  que  M.  le  baron  de  ReilTenberg , 
qui  eût  un  nom  au  dehors ,  et  qui  réunit  à 
des  connaissances  étendues    les  manières 
de  la  bonne  compagnie  et  cette  politesse 
qui  prévient  les  étrangers.  En  lui  adjoi- 
gnant un  certain  nombre  de  personnes  de 
mérite,  le  gouvernement  trouverait  l'or- 
casion  d'accorder  une  récompense  ou  une 
retraite  à  des.  savans  qui  ont  droit  à  sa 
bienveillance. 

Yoilà  ,  dit-on ,  ce  que  le  gouvernement 
veut  faire;  on  ajoute  que  le  projet  dépend 
seulement    de   l'aveu  oes  chambres  ,   et 


qu'ici  k  question  finandère  domine  encore 
la  question  morale.  Mais  nous  sommes  per- 
suadés que  les  chambres  qui  accordent  ton-* 
jours  des  fonds  pour  les  institutions  vrai- 
ment nationales,  n'en  refuseront  pas  dans 
cetle  circonstance.  Cette  dépense  d'ailleurs 
serait  modérée;  et  donner  avec  discerne- 
ment aux  lettres  et  aux  sciences,  n'est-ce 
pas  prêter  avec  usure? 

—  Érection  de  rohéluque  de  Rome  et 
de  la  cloche  du  Kremlin,  «^  L'opération 
de  ce  genre  que  notre  collègue  M.  Lebas 
vient  de  couronner  avec  tant  de  succès , 
donne  de  Tintérêt  aux  notices  suivantes  : 
L'érection  de  1  obélisque  devant  l'église  de 
Saint-Pierre ,  intéressait  très  vivement  le 
pape  Sixte  y,  parce  qu'il  désirait,  suivant  « 
ses  propres  expressions,  voir  les  monumens 
de  l'impiété  soumis  à  la  croix ,  au  même 
endroit  où  les  chrétiens  avaient  été  obligés 
de  souffrir  la  mort  de  la  croix.  C'était  en 
effet  une  entreprise  gigantesque,  et  que  ce 
graàd  homme  fit  exécuter  avec  ce  singu- 
lier mélange  de  violence ,  de  grandeur  et 
d'exaltation  qui  lui  était  propre.  D'abord 
l'architecte ,  Domenico  Fontana  ,  fut  me* 
nacé  de  sévères  châtimens  s'il  ne  réussis- 
sait pas  à  enlever  l'obélisque  sans  l'endom- 
mager/Cette  entreprise  présentait  d'énormes 
difiicultés  ;  il  fallait  arracher  le  monolithe 
de  la  base  sur  laquelle  il  reposait ,  près  de 
la  sacristie  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Pierre  ,  le  descendre ,  le  conduire  sur  une 
autre  place  et  l'y  ériger  de  nouveau.  On  se 
mit  à  l'œuvre  avec  le  sentiment  qu'on  allait 
exécuter  un  ouvragé  qui  serait  célèbre  dans 
tous  les  siècles.  Des  ouvriers ,  au  nombre 
de  900 ,  commencèrent,  par  entendre  la 
messe,  par  se  confesser  et  communier;  l'o- 
bélisque était  revêtu  de  paillassons  et  de 
madriers,  entouré  par  de  solides  anneaux 
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en  Mr;  35  cèhMUèâ  devatail  mattrf)  en 
mouTemenC  rénorme  macbioe 'destinée  à  le 
soulever  avec  de  forte  câbles  de  chanvre  ;  à 
chaque  cabestan  travaillaient  2  chevaux  et 
dO hommes;  Fontana,  du  haut  d'un  siège 
élevé,  dominait  et  dirigeait  les  manoeuvres. 
Enfin  une  trompette  donna  le  signfd»  la  pre- 
mière secousse  réussit  parfaitement ,  Tobè- 
lisque  se  souleva  de  sa  base  sur  laquelle  il 
reposait  depuis  lôOO  ans.  Au  douzième 
coup  y  il  était  dressé  et  maintenu  à  la  hau- 
teur de  23/4  de  palmes  ;  l'architecte  vît 
cette  masse  énorme ,  pesant  avec  son  révè* 
tement  plus  d'un  million  de  livres  romaines, 
ea  son  pouvoir.  Au  château  Saint -Ange, 
le  canon  fut  tiré  en  signe  de  joie ,  toutes  les 
cloches  de  la  ville  sonnèrent ,  Tarchilecte 
fot  porté  en  triomphe  par  les  ouvriers,  au- 
tour de  la  clôture.  Sept  jours  après ,  Tobé- 
lisque  fut  descendu  avec  la  même  habileté 
et  conduit  ensuite  sur  des  rouleaux  è  sa 
nouvelle  place.  Ce  fut  seulement  après  la 
fin  des  mois  de  chaleur  que  Ton  osa  pro- 
céder à  son  érection.  Cette  fois  encore  les 
çuvriers  commencèrent  leur  travail  par  se 
recommander  à  Dieu.  Fontana  avait  pris 
ses  dispositions ,  non  sans  avoir  consulté 
la  manière  dont  Ammien  Marcelin  décrit 
la  dernière  érection  d'un  obélisque  ;  il  em- 
ploya une  force  de  140  chevaux.  Tout  réus- 
sit à  souhait.  L'obélisque  fut  mis  en  mou- 
vement en  trois  grandes  secousses  :  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  s'a- 
baissa sur  le  dos  des  quatre  lions  en  bronze 
qui  paraissent  le  porter.  (  Univers  reli- 
gieua: ,  ext.  d'une  Histoire  de  la  papauté 
pendant  les  xvi®  et  xvu®  siècles ,  par  L. 
Ranre  ,  prof,  è  Berlin  ;  sous  presse.  ) 
—L'Abeille  du  A^or</  publie  une  lettre  de 
Moscou  du  31  août ,  dans  laquelle  on  lit 
d'intéressans  détails  sur  l'opération  du 
soulèvement  de  la  grosse  cloche  du  Kremlin, 


qoi  était ,  oemme  on  sait ,  enfouie  dans  la 
terre.  Cette  cloche ,  l'une  des  merveiUes  de 
Moscou  ,  avait  été  coulée  en  1733  sur  l'or* 
dre de l'impëratrioe  Anne,  par  le  fondeur 
russe  Michel  Motorine  ;  elle  a  21  pieds  de 
haut ,  23  pieds  de  diamètre  et  pèse  12,000 
pounds  (  492,000  livres,  )  La  beauté  de  ses 
formes  et  de  ses  bas-reliefs ,  la  richesse  du 
métal  employé  à  sa  fonte  et  qui  se  compose 
d'or ,  d'argent  et  de  cuivre ,  en  font  un 
monument  remarquable  ,  non  seulement 
sous  le  rapport  religieux,  mais  encore  sous 
celui  de  la  perfection  à  laquelle  on  était 
déjà  parvenu  en  Russie,  à  cette  époque, 
dans  l'art  du  fondeur.  La  cloche  a  été  sou- 
levée le  5  juillet 'dernier,  en  présence  des 
autorités  et  d'une  foule  considérable  de 
spectateurs ,  par  les  soins  de  M.  de  Mont- 
ferrand.  Pour  la  retirer  du  sol  où  elle  était 
enfouie  à  une  profondeur  de  30  pieds-, 
M.  de  Montferrand  a  fait  creuser  la  terre 
tout  autour  et  construire  des'échafaudages 
de  48  pieds  de  haut.  A  5  heures  et  demie 
du  matin,  après  les  prières  pour  l'heureuse 
issue  de  cette  opération ,  000  soUtate ,  sur 
un  signe  de  M.  de  Monferrand ,  mhrent  les 
cabestans  en  mouvement ,  et  bientôt  après 
on  vit  monter  la  cloche  qui  se  trouva  en- 
tièrement soulevée  dans  l'espace  de  42  mi- 
nutes, sans  le  moindre  accident.  Les  ou- 
vriers commencèrent  aussi  à  élever  une 
plate-forme  qui  se  trouva  prête  dans  l'es- 
pace de. 8  heures ,  et  sur  laquelle  la  cloche 
fut  descendue.  Le  lendemain ,  elle  fut  pla« 
cée  sur  des  patins  et  ensuite  amenée ,  au 
moyen  d'un  plan  incliné ,  jusqu'au  piédes- 
tal destiné  à  la  recevoir,  et  sur  lequel  elle 
a  été  placée  le  26  juillet. 

—  Une  grande  et  belle  association  se 
forme  en  ee  moment  au  sein  du  dépai'tement 
du  Nord.  Ses  statuts  viennent  de  recevoir 


-ifo 


«  l'ÉppPôlmtion  de  notre  digne  oetlègue,  M.  le 
préfet  btron  Héchin. 

Nous,  conseiller  d'état ,  préfet  du  Nord, 
'  grand  officier  de  Tordre  royal  de  la  Légion- 
d'honneur  ,  officier  de  Tordre  de  Léopold, 

Tu  la  demande  présentée  par  des  citoyens 
habitans  de  la  ville  de  Lille,  tendant  à  être 
autorisés  à  se  réunir  et ,  à  former ,  sous  le 
nom  d'Association  Lilloise,  une  société  dont 
le  but  estTencouragement  des  lettres  et  des 
arts , 

Vu  le  projet  des  statuts  et  règlement  de 
cette  société, 

La  lettre  de  H.  le  ministre  de  l'intérieur, 
du  ^2  août  dernier, 

4ri^toiis: 

ARTIÇIiQ  P2E|fIEK. 

MW.  Le  Glay,  archiTiste  do  départeiiAeiit, 
président. 
CtUchet,  principal  du  oollége. 
Brun-Lavainne,  arohiriste  de  la  ville 

de  Lille  (i). 
Qroneel,  négociant. 
Descamps^  régent  de  rhétorique. 
Fié?et-C^ombart(L.),  propriétaire. 
Blanquart-Évrard,  négociant. 
ILolbrBerqard  ^  négoeiant. 
Lallo.u,  peintre« 

BeQussier.^directeur  de  la  Monnaie  {%), 
Pocked^  f  négociant  (3). 

Leme8(e*])ubruisle ,  propriétaire. 
Delattpe-Guichaiïl,  négociant. 
yanboenhaker-Lnijiet ,  conseiller  de 

préfecture. 
D'Hespel  (Adalbert) ,  propriétaire. 

(i)  |ilfiiilHr«  c|e  l'lB»tUm  lûit^riqu». 
(ï)  idem. 

(3)  idem. 


Sont  antofisén  à  foMiér  à  Lille ,  «ma  ka 
nom  d'Association  Lillofae,  une  aoel6té 
destinée  à  enconrager  lea  lettres  et  les  arts. 

Leurs  statuts  et  règlement  visés  par  nous 
sont  approuvés. 

ARTIGI.E  TflOISitVE. 

Cette  association  sera  tenue  de  soumettre 
à  l'assentiment  préalable  de  l'administra- 
tion  supérieure ,  par  l'intermédiaire  du 
maire  de  Lille ,  les  modifications  qu'il 
s'agirait  d'introduire  dans  le  règlement  ac- 
ttiel. 

ARTICLE  QUATRIEME. 

Le  président  de  l'Association  LiUoi^e  fera 
connaître  d'avance  à  Tautorité  muaieipale» 
pour  qu'elle  assure  Texécutionile  la  loi  du 
40  avril  1854,  le  lieu  où  la  société  S^  réu- 
nira, le  consentement  du  propriét^re  on  du 
principal  locataire  du  local  destiné  à  cette 
réunion,  la  lii^e  des  membres  de  Tassocfa^ 
tion ,  les  noms  de  ses  nouveaux  membros. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  &  H.  le  maire 
de  Lille ,  cl^argé  de  son  exécution. 

Fait  à  la  préfecture,  à  Lille,  le  17  sep- 
te,mbre  1836.      f 

Signé,  B*°  Méchin. 

Pour  expédition  confornie. 
Le  secrétaire  général  de  préfecture , 

Signé,  BoissET. 


f  S^0ÇIA1;IOlf  LILLplSp  POPa  L  lENCOURAOBUfil^T 
DES  LfiTTRE^  ET  DES  Al^'T&i 

Motifs  de  son  institution» 

ê 

Le^  hm  de  la  société  est  indiqué  d'iine 
manière  générale  dans   la  dénomination 
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qu'elle  a  prise  :  nous  alloiis  le  présenter 
plus  explicitement  en  développant  les  mo- 
tifs de  sa  fonnatien. 

C'est  un  fait  tncontestable  que  jamais 
époque  ne  fut,  plus  que  la  nôtre ,  féconde 
en  jeunes  homnies.de  bonne  volonté,  pleins 
d'inspiration  et  de  talent ,  désireux  surtout 
de  suivre  la  voie  régénératrice  du  sentiment 
religieux  ^  qui  est  celle  du  beini,  et  de  con- 
quérir y  leurs  œuvres  à  la  main  ,  la  place 
d'honneur  que  tout  littérateur,  tout  ar- 
tiste, honnête  homme,  doit  tenir  dans  l'ordre 
social. 

Hais  isolés,  sans  appui  réd,  éloignés  du 
grand  air  de  la  publicité  ,  qui  fait  vivre; 
privés  d'émulation ,  quand  leur  essor  les 
élève,  ou  de  guide,  lorsqu'il  les  égare,  ils 
mardient  quelque  temps ,  mais  d*une  mar- 
che indécise,  et  tombent  bientôt ,  trop  fei- 
blés  pour  fournir  leur  carrière;  ou  bien,  on 
les  voit,  dénués  de  toutes  ressources,  expa- 
triés ,  pour  ainsi  dire ,  de  cette  commune 
société  où  les  attendait  un  rang  distingué, 
on  les  voit  lutter  en  vain  contré  l'implaca- 
ble nécessité  ;  puis,  se  laissant  aller  au  dé- 
eouragement ,  précurseur  du  suicide  mo- 
ral ,  laeérer  leurs  pagjBs  et  briser  leurs  pin- 
ceaux. 

Or»  si  CQinpreit^nt  cette  position  de  l%r- 
ti^tp»  une  P98ocîi|tion  se  forme ,  ofiWmt  à 
cei|Y  qui  n^arohent  ferme  rencouragbmeQt 
dea  éloges;  i  ceu^  qui  trébuchent,  l'appui 
dea  ineill^urs  popseîls;  à  ceux  qui  manqu^sl 
de  tQu|  t  4^  ressources  bonomUes  i  4  toua 
enûUf  uu  pul^Uc  ifnpj^ftiaW  W^  bl^iiveil- 
}ap(^  d^intéressée ,  une  directiou  sftge  et 
religieuse,  en  };in  mot  émineuuaent  «ociale  ; 
^lors  uue  telle  îuslitutiou  feruae  une  do  nos 
plaies  les  plus  profondes,  remplit  le^  voa3| 
de  tpus  et  mérite  également  bien  de  la 
patrie  et  des  arts. 

Tel  est  le  but  que  se  propose  la  néuoion 


qui  prend  le  titre  d^Assoeatimi  LIRoiae. 
Sous  cette  bannière ,  éOe  appelle  surtout 
lés  artistes  du  sol  natal  ;  elle  leur  dit  :  Réu- 
nissez vos  efforts,  corroborez  les  élémens  de 
votre  gloire  future  en  les  rapprochant  ;  ve- 
nez dans  mon  sein  :  je  vous  laisse  votre 
noble  iûdépeudançe^  je  ne  faia  que  vous 
reiidre  la  inarche  ippîn^  pépible ,  en  vous 
élargissant  la  voie»  en  vous  donnant  la  foi 
pour  compagne,  et  alors  je  me  fais  solidaire 
devant  r^rt  et  la  mqrale  de  vos  productions 
et  de  vos  espérances. 


STATUT3  ET  REGLEMENT  DE  l'aSSOGUTION 

LILLOISE. 


But  de  r Association. 

Ahticle  Premier.  L'association,  en  appe- 
lant le  concours  de  tous  les  hommes  reli- 
gieux ,  n'entend  porter  atteinte  à  aucune 
croyance  ;  elle  favorise  le  progrèti  îmniaté- 
riel  et  moral  des  lettres  et  des  arts  ;  mais 
elle  laisse  à  chaque  artiste  son  indépen- 
dance et  sa  liberté. 

Art.  3.  L'association  a  pour  but  : 

De  fournir  aux  personnes,  et  surtout  aux 
jeunes  gens  du  pays ,  qui  cultivent  les  let- 
tres et  les  arts,'  des  moyens  de  réunion  et 
d'études ,  de  bonnes  et  sages  inspirations , 
de  généreux  eneouragemens  ; 

De  leur  créer  un  public  et  deç  occasions 
de  se  produire; 

De  leur  offrir  des  ressources  pour  publier 
leurs  écrits,  placer  leurs  ouvi-ages  d'art, 
faire  exécuter  leurs  compositions  musica- 
les,  autant  que  le  permettront  les  moyens 
de  l'association; 

De  les  aider  dans  leurs  travaux  ; 

De  leur  donner  elie^iâéme  ou  de  leur 
procurer  un  patronage  bienveillant  et  dé* 
sinléressé. 

Art.  3,  L'association  n'attache  à  iiu  trih 


vaiix  aucune  intention  politique.  —  Les 
journaux  et  x>uvragès  de  littérature  et  d'art 
concernant  la  politique ,  ne  sont  point  re« 
çus  dans  son  salon. 

Composition. 

Art.  4.  L'association  a  pour  ressources 
les  cotisations  annuelles  de  ses  nembres, 
fixées  à  45  francs  chacune ,  et  des  dons 
particuliers. 

Art.  5.  Le  nombre  des  associés  est  illi- 
mité. 

Art.  6.  Il  se  dirise  en  membres  hono- 
raires ,  membres  titulaires  et  membres  cor- 

0 

respondans. 

Art.  7.  Sont  membres  honoraires,  dans 
^  Tordre  administratif  : 

MM.  le  préfet  du  déparlement  ; 
Le  maire  de  la  ville  de  Lille; 

Dans  Tordre  judiciaire  : 

|IM«  le  président  du  tribunal  civil; 

te  président  du  tribunal  de  commerce^ 
,   Le  procureur  du  roi  ; 

Dans  Tordre  militaire  : 

MM.  Le  commandant  de  la  division  mili- 
'   taire;  . 
Le  commandant  du  département  ; 

Dans  Tordre  scientifique  : 

M.  le  président  de  la  Société  royale  dés 
Sciences  et  des  Arts. 

Enfin  les  personnes  à  qui  Tassociation  ^ 
par  Torgane  de  son  comité  administratif, 
envoie  le  diplôme  de  ce  titre  soit^  comme  un 
hommage  à  leur  génie  ou  à  leur  talent , 
86it  comme  un  témoignage  de  reconi»iis- 
sance  pour  des  services  rendus  aux  lettres 
et  aux  arts. 
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Art.  8.  Sont  membres  titulaires,  sur  la 
présentation  d'un  associé,  ceux  qui  ayant 
adhéré  aux  conditions  des  statuts  de  l'as- 
sociation, ont  été  admis  par  le  conseil  d'ad- 
ministration aux  deux  tiers  des  voix. 

Art.  9.  Les  artistes  qui  auront  reçu  des 
récompenses  de  Tassociation  pourront  être 
admis  sur  leur  seule  demande. 

Art.  40.  Sont  membres  correspondans 
ceux  qui,  n'habitant  point  l'arrondisse- 
ment de  Lille ,  ne  paient  qu'une  cotisation 
annuelle  de  40  francs. 

Art.  44.  L'associé  qui  ne  paie  point  sa 
cotisation ,  renonce  à  toute  participation 
aux  actes  et  aux  droits  de  Tassocialion. 

Administration, 

Art.  48.  L'administration  de  l'associa- 
tion est  confiée  à  un  conseil  composé  de 
quinze  membres  nommés  par  l'assemblée 
générale  des  fondateurs,  immédiatement 
après  l'adoption  des  statuts.  Ce  conseil 
choisit  dans  son  sein  un  Président»  qui  sera 
aussi  celui  de  l'Association. 

Art.  49.  Les  membres  du  conseil  saront 
renouvelés ,  par  tiers,  tous  les  cinq  ans  en 
assemblée  générale  ;  les  membres  désignés 
par  le  sort  sont  réélîgibles. 

Art.  14.  Dans  le  cas  où  un  membre  du 
conseil  viendrait  à  décéder  ou  à  se  retirer 
entre  les  époques  fixées  par  l'article  précé- 
dent.  Userait  pourvu  à  son  remplacement 
dans  Tassemblée  générale  la  pi  us  prochaine, 
sans  jamais  dépasser  le  terme  d'une  année. 
Toutefois,  s'il  se  trouvait  un  tiers  des  mem- 
bres en  moins ,  le  Conseil  serait  tenu  de 
convoquer ,  pour  les  remplacer,  une  as- 
semblée spéciale  de  l'Association ,  dans  le 
'  plus  court  délai  possible.  y 

Art.  45.  Les  décisions  du  Conseil  se  for- 
ment à  la  simple  majorité.  La  voix  du  Pré- 
sident est  prépondérante. 
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Art.  16.  Le  Conseil  vérifie  et  arrête  le 
compte  du  Trésorief ,  et  en  donne  commu- 
nication y  une  fois  l'an  «  aux  membres  titu- 
laires; il  est  responsable  des  dépenses  qoi 
outrepasseraient  les  ressources  de  TAsso- 
cîation.' 

Il  a  droit  d'exclure  des  salons ,  des  con^ 
cours  et  des  expositions,  tout  ouvrage  qui 
serait  contraire  aux  mœurs  ou  à  Tordre  pu- 
blic* 

Il  nomme  les  commissions  d'examen  > 
qui  seront  toujours  composées  d'hommes 
spéciaux  choisis,  la  moitié  plus  un ,  par- 
mi les  membres  titulaires  ne  foisant  pas 
partie  du  conseil  administratif;  entend 
leurs  rapports  et  les  présente  aux  assem- 
blées générales. 

Il  sollicite  (ainsi  que  chaque  Membre  est 
engagé  à  le  faire  )  et  reçoit  des  dons  con- 
sistant en  cotisations  supplémentaires ,  et 
en  œuvres  de  Littérature  ou  d'Art  utiles  à 
l'instruction  des  Membres  de  la  Société,  ou 
servant  à  l'ornement  de  ses  salons;  fait  les 
acquisitions  d'ouvrages  ;  fixe  la  quotité  des 
dédommagemens  ou  des  avances  pour  des 
ceuvres  exécutées  ,  entreprises  ou  à  entre- 
prendre ; 

Il  choisit  de  son  propre  mouvement ,  ou 
d'après  les  propositions  écrites  des  mem- 
bres de  l'Association,  les  ouvrages  à  mettre 
en  lecture  ; 

Il  fixe  les  jours  de  séances ,  les  époques 
des  concours  et  des  expositions,  ordonne 
les  dépenses,  établit  les  ré^lemens  d'ordre 
et  prend ,  en  un  mot  »  toutes  les  disposi- 
tions et  mesures  propres  à  atteindre  le  but 
de  l'Association. 

Art.  17.  Les  conclusions  motivées  des 
Commissions  d'examen  pour  les  concours 
et  pour  les  récompenses  à  déoeraer  après 
les  exp^ntions  spéciales»  sont  soumises  en 


assemblée  générale  au  jugement  et  au  vole 
de  tous  les  Associés. 

Art.  18.  En  cas  de  dissentiment  entre 
une  commission  spéciale  et  l'assemblée  des 
associés  ,  celle-K;i  adjoint ,  séance  tenante , 
à  la  commission ,  de  nouveaux  membres 
en  nombre  égal ,  plts  un ,  aux  anciens ,  et 
cette  commission ,  ainsi  augmentée ,  après 
s'être  livrée  à  un  nouvel  examen  des  ou- 
vrages, prononce  comme  jury  et  sans 
appel. 

Moyens  d'exécution. 

Art.  19.  L'Association  emploie  les 
moyens  d'encouragement  suivans  : 

1"  Elle  ouvre  un  salon  où  les  principales 
revues  religieuses ,  littéraires  et  artistiques 
sont  données  en  lecture  ; 

2<»  Elle  consacre  son  salon  à  une  expo- 
sition permanente  des  ouvrages  de  ses 
membres  ; 

So  Elle  tient  des  séances  générales  où  se 

» 

font  des  lectures  de  compositions  littéraires 
et  s'exécutent  des  compositions  musicales  ; 

A"  Elle  fait  tous  les  ans,  à  l'époque  de  la 
fête  de  Lille,  une  exposition  d'ouvrages 
d'Art  dans  tous  les  genres ,  provenant  soit 
de  ses  membres ,  soit  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Nord ,  soit  des  artistes 
habitant  ce  département  ; 

6®  A  la  même  époque ,  elle  décerne,  d'a- 
près les  annonces  qu'elle  publie ,  des  ré- 
compenses aux  auteurs  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Littérature  ou  d'Art  adressés  à 
l'Association ,  savoir  : 

Des  compositions  littéraires  en  vers  ou 

en  prose , 

Des  travaux  historiques ,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  qui  auront  pour  <jbjet 

l'histoire  locale^ 

Des  compositions  de  p^nture»  >de  sculp- 
ture et  d'arcUtocture. 


cendans  delà  colonie  grecque  qu'Alexandre 
laissa  sur  les  bords  de  Tlndus,  ou  bien  des 
Grecs  du  royauine  de  Bactriane.    ' 

»  Cette  contrée  parait  avoir  été  conquise 
par  les  Perses ,  bien  long-temps  avant 
Alexandre';  les  médailles  persanes  qu'on 
y  trouve  le  prouvent  assez.  D'ailleurs^  dans 
une  tradition  ancienne  de  la  Perse  y  il  est 
fait  mention  d'une  invasion  que  les  chro* 
nologistes  font  remonter  à  quatorze  siècles 
Avant  Tère  chrétienne.  Il  est  de  plus  connu 


que,  sous  Darius ,  fils  d'flystaspe,  cette  con  . 
trée,  ainsi  que  toutes  celles  qui  s'étendent 
sur  les- bords  de  Tlndus,  était  comptée  pour 
une  de^  vingt  satrapies  du  vaste  empire  des 
Perses.  Ce  fut  l'an  326,  avant  l'ère  chré- 
tienne, qu'Alexandre  traversa  ce  pays.  A  la 
mort  du  conquérant  y  il  fut  annexé  au 
royaume  de  Bactriane  que  fondèrent  les 
Grecs  qui  se  révoltèrent  contre  ses  succes- 
seurs. Il  tomba  ensuite  au  pouvoir  des 
Scythes  qui  détruisirent  ce  royaume,  t 
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I««ita  yMUéi» Claire 4t riMlitiit  UsMqiiR 


Chaque  jour  voit  s'éerouler  une  pierre  de 
nos  Tîeux  moDumens.  Il  n'est  point  d'an- 
née» pok^  de  semaine,  point  d'heure  qui  ne 
vienne,  pour  ainsi  dire,  signifier  à  chacun 
de  nos  édifices,  qui  ne  vienne  exécuter  sur 
l'un  d'eux  ce  fatal  arrêt  qui  frappe  toutes 
les  choses  humaînoi,  l'iarrèt  de  la  destruc* 
tionu  Jour  à  jour,  page  à  pege,  nous  voyons 
ainsi  notre  histoire  s'effeuiller  à  nos  pieds, 
désormais  incomprise.  Or,  non  seulement 
la  restauration  de  ces  monumens  devient  de 
plus  en  plus  impossihle  à  cause  de  Touhli 
total  et  de  l'abandon  complet  dans  lesquels 
sont  tombés  les  anciens  procédés  technolo- 
giques, meis  encore  le  sens  de  ces  textes 
vÎTans  devient  de  plus  en  plus  obscur  pour 
ceux-là  mtjème  qui  les  ont  consta.mment 
sous  Iv  yeux  ;  et  la  pensée  qui  les  anime, 
les  traditions  qui  leur  ont  donné  naissance, 
s'évanouissent  dans  la  pensée  du  plus  grand 
nombre»  en  Qième  temps  que  les  symboles 
qui,  jadis,  les  rendaient  palpables  et  sensi- 
bles, s'effocent  et  disparaissent  de  la  surfoce 
du  globe.  Messieurs,  en  des  temps  comme 
les  nôtres,  véritables  automnes  des  arts,  le 
devoir  de  ^antiquaire  est  d'abord  de  pro*^ 


» 
le  vénér^kble  décrépitude  de  ces  témoins  des 

Ages  consommés  ;  mais,  lorsque  l'ame  de  ces 

vieux  corps,  lorsque  la  destination  qui  les 

animait  viennent  enfin  à  s'éteindre  et  à  les 

abandonner,  ee  qu)il  a  de  ml^ux  i  fi^ire  est 

peut-être  d'en  trac^  le  poftrail  etCunre-* 

gistrer  leur  histoire  en  attendant  que  la  ^ 

terre  leur  ouvre  dans  ses  flencs  un  veste  d- 

«inetiére  et  les  eqmpolisse  i^ous une  9611e- 

ration  de  nouveaux  chefs  «d'oeuvre,  ou 

que  leurs  plus  précieux  débrie,  ainsi  que 

des  reliques  vénérées,  soient  déposés  dans  • 

les  musées  comme  en  de  eomptueux  osr 

suaires.  J'ei  pensé,  nessieiiirs»  qu'il  appar* 

tenait  à  l'hônoiable  aodété->d|m  je  m'ep* 

I^audisd'êtrs  membre,  de  sauver  de  l'oubli, 

en  le  mentionnant  dans  son  journal,  A  elle 

le  juge  convenable,,  un  momunenthi^toriqae 

dont  je  viens  aulourd'hln  fions  entretenir. 

U  s'agit  d'une  peinture  re^éaisitée  stries. 

vitraux  de  l'églisedé  8ah}t-StiettBer4u<4loat 

à  fuis,  et  dent  l'eipHoaiîea peut.aVoiS) 

quelque  charme  polir  eaux  qui  «imeot  à 

se  rendre  eoinpte  des  ombreuses  figures 

syndbdiquesdont  nos  aïeux  se  phdsaient  à . 

décorer  laurs édifices  civils  ov.religieux^  €e 

morqeaii^  d^un  intérêt  i^utèc  ^§el|iet'  que 

grave,  etd'un  travail  médiocre  qui  dénote  le 

dixHiqptième  sièdoi  a  ftilli  randernii^  êjtlip  . 
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anéanU  par  un  coup  de  pierre  imprudem-     qui  est  de  Hardy,  Supports  :  une  chimère 
ment  lancée  du  dehors,  et  cet  J^jy^%^»^^»^^A|P^^^  becquée  et  griffée  d'or 
déterminé  à  le  décrire  et  à  ^"]^f  Iw^ttW^  à  gauche.  Cimier  : 

vieille  histoire  assez  curieuse  qui  s'y  ratta-  une  hermine  portant  au  cou  le  volant  flot- 
che,  afin,  me  disaîsje ,  de^ perpétuer  OT  " tant  de  gueules  issant  d'une  couronne 
moins,  pour  un  J)ien  petit  nombre  de  lec-  comtale.  L'écu  accompagné  de  deux  bande- 
teurs,  il  est  vrai,  le  souvenir  de  cette  his^  ¥6tiê&  flottantes  en  fasce,  l'une  au  dessus 
toire.  J'ai  eu  depuis  la  satisfaction  de  voir  d'argent  portant  pour  devise  :  MORI  (  une 
que. mes  regrets  étaient'  anticipés;  et  cette  ''pointé'<fhW&ïriéyô»Vî(Ad^'Q6A^  (une. 
peinture,  assez  adroitement  restaurée,  peut  pointe  d'hermine)  FŒDARI;  Tautre  au  des- 
sous lié  ^ieufes'  et  sur  laquelle  on  lit  : 
NOMËN.  AB.  OFFICIO*  Le  tout  se  déUche 
sur  un  cartouche  dont  je  me  suis  peu  at- 
taché à  reproduire  les  détails'CV  W  tilfuve , 


se  voir  encore  aujourd'hui  à  la  place  qu'eue 
a  primitivement'  occupée.  Le  dessin  que 
j'en  ai  peint  à  l'aquarelle,  d'après  un  cro- 
quis que  j'ai  ^tls  sixt  lé^  lieu*,  en  est  une' 
copfe  grossière  iùàîs '  fessez  fidélè  'rit  (jûi  dans  l'original,  çncadré  dans  une  bordure 
pourra  vo^s  âtervîr  à  suivre  pWs  <56toriiddé-i  festonnée ,  d'un  jaune  d'or, 
ment,  tHesdeufà,  la  dc^crîptîoii  et  là  cfôùrtë 


dfsserfâtioti  <iue  je  vais  avoir  PhOfnn<!ur  àé> 
votlè  prfeséù^r  (4).  '     '  '    . 

baii^l'égliise  dç?:St^tîènnc*^^oiit,  isèf 
les'  yîtraft6t  àé  là  «eexrtidte*  chèpélte  des  »às 
xôiédà  màfoi  gafuche  en  enlrarit  pafr  le'pof- 
tall  pri^diMll/on  teii^r4aèlitt'M&s<À!i  p^tUt 
smt  w&r^  à  Itf  haéteor  ^me  toiaie  environ 
a«i  désim^^it  «(^  ^  la  4^ârpelfo.  le  vâSs  dé- 
crire ce  Wé0èft4Ui  faille  saje^deifieèè  noi^- 


EXPLICATION. 

i>(  •  •         >•  •  .!•*•■: 

Cet  ècu.  fut  placé  dans  cette  église,  ainsi 
que  le  prouve  suffisamment  l'arm'oirie  et 
comme  l'attestent  les  auteurs.,  par  Claude, 
Hardy  ,  issù^e  Sîmope  Chartiér,  ûlïei  3e 
Tiphane  Le  Maire.  Ce  qui  rend  ce  monu- 
ment recommanc(at>fe  aux  curieux,  ce  n'est 
pas  l'histoire  de  ce  Claude  Hardy,,  mais  bien 
rhîstoiré  et  forigine  de  ce  blai^on'.  La  sa- 
tisfaction des  auditeurs  et  la  ctartéde  notre 
récit  nous  prescrivent  Jone  de  faire  précé-' 


8»iw«,.  pwurWPe*  l*foi»'#»W'clai*  etï.lu8  •   ^^^  Vexplication  de  ces  armoiries  par  leur 
exact,  te  fè^M  te  «armes  de  i»  stàeaté     ^^^^^^  ^  g^.  J  ^^^  ^  ^^^^^  ^^^^^^ 

sées  à  la  Sorbonne  sur  l'histoire  de  France; 
M.  Maxime  de  Montrond ,  histoire  de  la 
ville  d'Elampes,  in-8^  1835.  i.  203  ;  f  abbé 
Vilain,  essai  sur  St-Jacques-Ia-Boucherie, 
in^l2,  p.  76,  1"  éditiop;  G.  A<>  de  laRo- 
que ,  traité  de  la  noblesse ,  ch.  xliv.  La- 
chesnayé  des  Bois ,  dictionnaire  de  là.  no- 
blessé ,  tome  iv,  p.  iSl  j  Favyn ,  histoire 
ie  Navarre,  in-fol. ,  p.  Il4é;  D.  Èerriard 
dfe  ]iIontfaucoti ,  JtoHuûi.  de  là  Mon,  fr. 
toSiié  u,ii.  ^i6;  Pâsquier,lÙoisef,Ch6]()ihet 
plasieul^  àtiîtreis;  ohirat^porté  cette  hiistoire. 
Nous  cteoisl5$biÀ  le  féo^  lé  pKiV  jéimplë^ 


héMdiqiie.  >"  •  ^  ' 

Vémf  éd^ îwm^tmée^éA  éoanelér mx ' 
premier  M  qtMIriéBké  quimiors  d^argent  à 
lar  (Bt^^  fto««iGé»  d^or  aijbcNaipa^éè  dé  cpia-t 
tf^  diCoiMtons  dtr  itatiaie,  èbèrupem^  qui" 
est  dé*  Jërvsaieiil  \  âu^t  deuxvknd  et  troisfi^ 
mB  de  9iiio[Af^c)i«r^  d^on  éBu\de  givaûto 
b«rd6  d'or  ài  hflsuille  de  cbôiietd^if^nt  qui* 
est  déGhalb  Sl^ll^>oii <A&  Le1Mv$  ;  mr  le 
totft,  «n  fliitflle^  p0r«i>7  iMcé  d'ev  ell  d^aonn^ 
de>  (pots  j^ièoei^  el  d'^^Dit  à  \à  œviie  d^aigent' 

'  '  '  *  , 

(i)  C(ç  dessib  a  elè  cfepôse  aux  arcMveJs  de 
rihsmùf  ^torique.  '  '  "      '  '  * 
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que  nous  émpruiitons  à  l'auteur  qui  a  dé- 
crit  les  obsèques  de  la  reine  Anne  de  Bre-  ^ 
tagne,  imprimé  par  Th.  Godefîroy ,  161 9, 
in-Ji^^  Cette  princesse  fut,  comme  Ton  sait, 
transportée  dû  château  de  Bloîs  où  elle 
mourut ,  à  rab{)aye  de  St-Denîs ,  où  etib 
fut  magnifiquement  Inh&mée.  t^arlént  de 
l'arrivée  du  icôrps  à  Etampés,  l'auteur  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  )l  tly  avoît  bien  huit 
i  lîènts  flambeaux»  partie  aux  arhies  de  là 
i  vîHoi  qui  sont  de  gueules  à  nng  château 
^  d'or ,  inâsonéy  fenestré  et  crénelé  de  sa- 
k  ble.  Sur  le  tout  vng  éscn  escartelé;  lis 
n  premier  de  France,  le  seicdtid  de  gueules, 
i  àunetmir'd'or»  portée  >  fenestréeet  cre^ 
j  neléede  sabki  .£t  le  parsus  (en  oBtre) 
t  estoîeat  600habifaas  vestos  en  deail,  qui 
1  poitaîent  ehasctm  upg  flambeau  blanc 
1  armorié  d'ung  «^ou  âscartelé^  te  piretnier 
i»  de- JeiTttsalem  et  le  second  de  isynojple  à 
i  ttbgesco4eg;ueuley  aousientt  d'or,  sur 

>  une  feuille  de  «héne  d'argent.  Je  m'en- 

>  quis  pourquoi  ils  portaient  ce  quartier 
»  des  ai'mesde  Jérusalem  s  Ton  me  réponh 
»  d$f,  qu'ils  estaient  yssus  d'un  noble 
»  homme  nommé  Hue  le  Maire,  seigneur 
»  de  Ghaillou  (  ou  Ghalo),  lequel  estant 
»  averty.  que  le  roi  Philippe-le-Bel  devoit 
t  un  vQîageen  Jérusalem^  à  pied,  armé, 
»  portant  uog  cierge  ;  ce  que  le  bon  roi  ne 
»  peult  pour  quelque  maladie  qui  lui  sur^ 
»  vint.  Eteutnepriut  le  dit  seigneur  de  Chail^ 
s  lou  le  voiage ,  ce  qu'il  fist  et  accomplit. 
»  Et  poi\r4>artiede  sa  réniunération,  iceluy 
»  roy  lui  accorda  un  quartier  des  armes  de 
»  Jérusalem.  Et  franchit  et  exempta  de 
»  tous  i^ubsîdes  et  tailles,  luy,   ses  sùct 

>  cesseurs  et  héritiers  et  ceulx  qui  d'eux 
)  viendront  Ainsi  ils. sont  peuplés  depuis 
j  en  ^rand  nombre.  Pour  ce ,  sont  ils  te- 

>  nus  de  venir  au  devant  du  corps  des  Roys 
t  et  Eeynes  à  leur  entrée  à  Estampes.  Et 


»  sy  ils  y  reposent  morts ,  sont  tenus  de 
t  garder  et  veiller  le  corps  :  ce  qu'ils  ont 
»  fait  ce  volage  à  ladite  ^y  ne,  et  s'a^peilent 
D  La  Franchise,  if 

Messieurs^  une  autre  tradition  faisait  re- 
montercet  affranchissement  à  Philippe  I®^  et 
racontait  que  ce  prince  ayant  fait  vœu  d'aller 
en  pèlerinage  au  St-Sépulcre,  Eudes  ou  Hue^ 
seigneur  de  Ghalo  ou  Ghaillou  St-Mardu  ou  St- 
Médard,  et  Maire  d'Etampes,  s'offrit  d'y  aller 
pour  lui,  armé  de  toutes  pièces.  Le  Roi  ac" 
cepta  l'offre^  et  donna  à  Ghalo  un  privilège 
d'exemption  pour  tous  péages,  tributs  et 
autres  droits,  pour  toute  sa  racnB  de  l'un  et 
l'autre  sexe.  Eudes  partit  et  laissa  sous  lar 
protection  du  roi  Ansolde  (  son  fils)  et  cinq 
^les  qu'il  avait  |  les  lettres^patentes  don- 
nées à  Etampes,  sont  rapportées  tout  ai» 
long  par  Ghopin.  D.  Bern.  de  .MontÉaueon  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails ,  rejette 
cette  seconde  assertion  d'une  manière  abso^ 
lue,sanslarefuter8uf&samment.Pour  nous, 
il  nous  semble  que  l'une  et  l'autre  ont  éga- 
lement besoin  d'éclaircissemens  ;  mais  no- 
tre intention  n'est  pas  de  nous  livrer  à  cette 
controverse  :  nous  essayons  seulement  au- 
jourd'hui de  donner  l'explication  du  monu- 
ment  que  nous  venons  de  décrire.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  question  accessoire , 
le  privilège  fut  confirmé  par  le  roi,  Jean , 
en  1360  ;  par  Louis  XI ,  en  1462,  et  par 
d'autres  rois  encore ,  si  bien  que  le  fils  de 
Chalo  et  ses  cinq  filles  multiplièrent  prodi- 
gieusement cette  race.  ht%  filles  de  cette  des 
tendance  étaient  extrêmement  recherchées, 
car  elles  apportaient  en  dot  la  noblesse  et 
une  sortQ  de  richesse  négative,  puisqu'elles 
étaient  exemptes,  ell^s  et  leurs  descendaps^^ 
de  toute  espèce  d'impôts.  Mais  les  rois  de 
France  voyant  l'accroissement  infini  qu'a- 
vait pris  cette  famille,  et  le  préjudice  tou- 
jours croissant  qu'une  pareille  exemption 


i«e 


portait  aux  revenus  de  la  couronne  »  fini- 
rent par  rétracter  le  privilège  qu'avait  oc- 
troyé trop  coin  plaisamment  leur  aïetrl.  Fran^ 
çois  I®'  déclara  par  ordonnance  royale,  en 
1540 ,  que  les  descendans  d'Eudes  le  Maire 
jouiraient  de  la  franchise  «  à  Tégard  de  ce 
qui  se  lèverait  sur  leur  fonds,  mais  qu'ils 
acquitteraient  tous  les  péages,  Henri  III, 
en  1587  ,  fit  encore  une  nouvelle  brèche  à 
ce  privilège;  et  enfin,  Henri  lY,  en  1601,  fit 
rentrer  les  Ghalo  dans  la  classe  commune , 
et  déclara  qu'ils  solderaient  la  taille  et  tous 
les  droits  que  paieraient  ses  autres  sujets. 
Après  cet  exposé  ,  messieurs  ,  tous  ceux 
qui  ont  quelques  notions  de  la  science  hé- 
raldique pourront  facilement  se  rendre 
compte  du  monument  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  entretenir.  Ainsi  l'on  s'explique 
fort  bien  la  devise  inférieure  :  c  NOMEN  AB 
OFFIGIO  :  mon  nom  vient  de  mon  office,  » 
lorsqu'on  se  souvient  qu'Eudes  était  maire 
d'Etampes.  Quant  à  la  devise  supérieure  : 
<  MORl  OFFIGIO  QVAM  FdlDARI  (sous  en- 
tendu poUits)  :  Mieux  vaut  mourir  que  se 
souiller,*  b  il  est  facile  de  la  comprendre  en 
remarquant  les  pointes  d'hermine  qui  sé- 
parent chacun  des  mots  qui  la  composent 
et  surtout  Thermine  au  volant  iqui  sort  de 
la  couronne  comtale* 

'  J'ai  déjà  dit  au  commencement  de  cette 
description  que  la  figure  d'animal  portant 
au  col  un  volant,  était  une  hermine,  et 
pourtant  celte  figure,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  cette  copie ,  ressemble  très  fort  à 
une  levrette  ;  mais  il  ne  paraît  point  dou- 
teuxque  ce  fait  ne  provienne  uniquement 
d'une  erreur  du  peintre  qui  ayant  déjà  une 
levrette  à  peindre  pour  support ,  n'a  point 
hésité  à  prendre  encure  pour  une  levrette 
l'animal  qu^il  devait  peindre  au  cimier.  Ge- 
ci  ne  présente  aucun  embarras, lorsque  l'on 
considèreque  vraisemblablement  cette  pein- 
ture ne  fut  appliquée  qu'au  iV  siècle, 


époque  où  déjà  les  traditions  du  moyen- 
âge  et  la  rigueur  des  lois  héraldiques  avaient 
depuis  long-temps  commencé  à  s'effacer» 
Gette  seconde  devise ,  composée  de  la  pre- 
mière, est  évidemment  empruntée  dans  son 
sens  propre  comme  devise ,  de  celle  qui , 
presque  toujours,  dans  les  armoiries  »  ac- 
compagne l'hermine  au  volant,  et  que  l'on 
peut  lire  entre  mille  autres  exemples  dans  la 
Science  héroïque  de  Marc  Yulson  de  laÇo- 
lombière,  in-folio  1644,  livre  1®' ,  page  35. 
c  Get  animal ,  rapporte  l'auteur  que  «je 
viens  de  citer ,  est  si  pur  et  si  ami  de  la 
propreté,  qu'on  dit  qu'il  aime  mieux  mou- 
rir que  de  se  souiller.  Dicilur  letavia  malle 
potHiSMORi  QUAM  FCBDAïu.  Ot  cettoprésomp- 
tion  devient  une  complète  oertitade  lors** 
qu'on  se  rappelle  que  l'hermine  au  volant 
était  le  cimier  de  Bretagne  et  notamment 
celui  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  dont  on 
a  vu  précisément  que  les  Ghalo  St-Médard, 
en  vertu  d'un^  privilège  de  leur  maison  i 
avaient  gardé  le  corps  lors  de  son  passage 
à  Etampes.  Riep,  du  reste,  n'est  plus  con- 
forme à  l'esprit  du  moyen-âge  et  aux  habi- 
tudes  du  blason,  que  défaire  ainsi  allusion 
daivs  une  armoirie  de  famille ,  par  des  fi- 
gures dites  de  concession^  quelque  coutume 
ou  à  quelque  privilège  attaché  à  la  maison 
qui  les  porte.  Les  livres  d'armes  en  offrent 
à  chaque  instant  des  exemples* 

Tels  sont ,  Messieurs  ,  les  rènseigne- 
mens  que  j'ai  désiré  vous  soumettre  au  su- 
jet de  cette  vieille  histoire,  et  €éla  figure 
qui  la  rappelle.  Le  motif  qui  in'a  engagé 
à  solliciter  un  instant  votre  attention,  est 
bien  moins,  je  le  répète,  la  curiosité  his- 
torique que  la  singularité  de  cette  tradition, 
assez  peu  connue,  je  pense,  aujourd'hui, 
bien  qu'ayant  joui ,  comme  vous  le  voyez , 
d'une  certaine  notoriété  au  moyen-âge.  Et 
c^est  {Particulièrement,  en  outre,  le  désir  de 


ft 


fifignaier  par  un  exemple,  rutilité,  pour  les 
investigatiODS  historiques,  de  certaines  con- 
^  aaissanoes  y  désormais  (  et  c'est  une  gloire 
pour  notre  siècle  )  raines  et  puériles  pour 
le  présent ,  mais  souvent  fort  nécessaires 
pour  Tétude  du  passé  ;  je  veux  parler  des 
ccMinàissances  liéraldiques. 

Enfin' je  n'ajouterai  qu'un  mot,  pour  ter-* 
miner  oe  que  j'avais  à  dire  toochant  This- 
toire  des  Gbalo  SMIédard.  0om  Bernard  de 
Mont&ucon  a  l'article  que  j'ai  précédem- 


ment cité ,  a  publié  le  dessin  d'un  tableau 
qui  paraît  être  du  temps  de  Louis  XII  ou  de 
François  i^ ,  représentant  Eudes  le  Maire , 
suivi  de  sa  femme,  de  son  fils  Ânsclde  et  de 
ses  cinq  filles  ,  ^Hecevant  des  mains  du  Roi 
la  charte  d'exemption'  dont  nous  avons 
parle. 

Auguste  ViLiEx. 

Élève  de  l'école  des  Chartes,  Membre  de 
la  !'«  classe. 


APERÇU 


DE   QUBLQUX8   POINTS   OE   LA   HmiRALOGIE   DU   BlfPARTEMENt   DES   HAUTES-PYRéNlÎES  • 

Par  J.O.  COlIBll^,  membre  correipoadam  de  linsUtnt  tiistoiique. 


Le  département  des  Hautes-Pyrénées,  si* 
tué  dans  la  partie  centrale  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  le  surent  de  l'Espagne, 
offre  à  l'observateur  des  productions  natu-^ 
turelles  du  plus  haut  intérêt.  Les  eaux  mi- 
nérales» répandues  avec  profusion  sur  une 
ligne  de  quelques  lieues^  font  la  richesse  du 
pays.  Chaque  vaillée  a  ses  thermes.  Tous 
sont  prônés  par  la  population  entière  de 
oea  contrées;  mais  il  en  est  plusieurs  qui 
ont  aoqjiis  une  renommée  emc^péenne. 
C'est  cette  réputation  justement  méritée 
qni  appelle,  chaque  année,  dans  nos  mon* 
ta^es  un  nombre  infini  d'étrangers  qui 
nous  apportent  des  .capitaux  et  l'urbanité 
des  grandes  villes,  en  échange  de  l'espoir 
dé  rétablir  une  santé  délabrée,  et  dU  plaisir 
de  contempler  un  magnifique  amphithéâtre 
qui  paraît  à  leurs  yetfi"étonnés  si  riche  en 
horribles  beautés. 

Les  sources  de  Bagnères  méritent  la  pre- 


mière mention,'  comme  étant  le  plus  an* 
ciennement  connues.  Elles  furent  fréquen- 
tées par  les  descendans  du  vainqueur  des 
Gaules,  ainsi  qu'il  conste  par  des  inscrip- 
tions depuis  long-temps  trouvées  aux  envi- 
rons de  celtft  charmante  ville,  et  tout  ré- 
cemment par  d'anciennes  fondations  sur 
lesquelles'  on  s'est  trop  hâté  d'élever  Jes 
thermes  nouveaux  qui ,  malgré  leur  gran- 
deur et  leur  magnificence,  feront  regretter 
à  nos  savans  archéologues  qu'on  ait  été 
assez  peu  curieux  ]|[>ourne  point  explorer  les 
restes  d'un  monument  antique ,  dans  un 
temps  surtout  qu'un  élan  géifereux  entraine 
tous  les  amis  de  l'antiquité  à  la  recherche 
des  débris  échappés  à  la  barbarie  des  Isiè* 
clés  qui  ne  sont  plus.  Ne  doit-on  pas  être 
surpris  que,  par  une  coupable  indifiérence^ 
on  ait  enfoui,  sans  un  examen  préalable, 
sous  des  masses  énormes  des  matériau^ 
précieux  pour  l'histoire ,  qu'un  heureux 
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hasard  venait  d'exposer  au  grand  Jour. 

Après  les  eaux  de  Bagaères,  ce  sont  celles 
deCauterets  qu'il  faut  citer,  eu  égard  à  Tan- 
çienneté  de  leur  découverte;  car^  au  rap- 
port de  Marca,  Raymond»  comtede  Bigorre, 
^i,  en  9tëj  don  aux  moines  de  Saint»Savin, 
dans  le  Lavedan,  de  la  source  de  Ganarie 
qui  est  maintenant  la  propriété  d'une  fa- 
mille de  la  vallée.  Dans  un  temps  moins 
^Ipig^é  de  nous,  Marguerite  de  Valoir,  Sjoeur 
de  François  I®^  qui  fut  honorée  du  sur- 
nom de  dixième  Muse»  s'y.  rendait  assez 
souv^Qit  de  son  château  d'Odos,  dont  les 
testes  habitables  existent  encore.  C'est  dans 
cette  retraite,  pour  le  dire  en  passant,  située 
à  quelques  kilomètres  de  Tarbes,  que  oQtte 
aimable  reine  de  Navarre  se  livrait  au  plai- 
sir de  cultiver  les  lettres,  loin  du  tumulte 
et  des  entraves  de  la  cour.  C'est  aussi  dans 
ce  lieu ,  qu'elle  affectionnait  d'une  manièta 
toute  particulière  y  que  la  mort  vint  la  sur- 
prendre en  1549,  et  la  ravir  pour  toujours 
à  l'amour  et  à  la  vénération  de  ^  sujets. 

Barèges,  cette  Sibérie  des  établissemens 
thermaux,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année ,  est  redevable  de  tout  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  au  séjour  du  duc  de  Maine, 
que  la  veuve  du  facétieux  Scarron  y  con< 
duisit  par  l'ordre  de  Louis  XIY.  iSes  fon- 
taines minérales,  dont  le  hasard  s'était 
chargé  de  déceler  les  vertus  merveilleuses , 
étaient  visitées  par  les  montagnards,  trois 
siècles  au  moins  avant  l'arrivée  du  fils  de 
l'altière  Montespan.  Depuis  cette  époque , 
les  étrangers  semblent  y  arriver  de  toutes 
parts  pour  en  perpétuer  Ja  célébrité.  Le 
gouvernement,  juste  appréciateur  de  la 
bonté  de  ces  eaux  pour  la  guérjson  des  bles- 
sures faites  par  les  armes  .à  feu,  y  entre- 
tient un  hospice  militaire  y  oCi  l'on  trans- 
porte, pendant  trois  mois  de  l'année ,  un 
nembre  plus  ou  moins  considé^ble  de 


malheureuses  victimes  du  sptt  d^  I41  gtie^. 

Le  dernier  établissement  que  noi^; vou- 
lons signaler,  comme  jouissant  au  dehdcs 
d'une  grande  renommiée,  est  celui  4e  Saint- 
Sauveur,  bâti  sur  les  flancs  eacarpés4'uQe 
montagne,  près  d'up  précipiœ  afi&eux  que 
des  touffes  de  verdure  semblent  vouloir 
dérober  aux  yeux.  Sa  dén^ination  lui 
vint  y  dit-on;  d'une  petite  c)i3q[».elle  qu'un 
évêque  de  Tarbes,  exilé  k  Luz,  fit  construire 
à  côté  des  bains ,  sur  lé  frontispice  de  la- 
quelle on  lisait  ces  mots  :  Fos  haurietis 
aquas  de  fontihus  Salvatoris.  Tous  les 
ans ,  au  retour  du  mois  de  mai ,  Saint- 
Sauveur  attire  un  bon  nombre  de  personnes, 
moins  bien  partagées  du  eôté  d'une  santé  à 
toute  épreuve ,  que;  de  celui  des  faveurs  de 
1^  fortune.  Leur  si4lu^oe  ^t  /quelqui^pis  i|i 
grande,  qu'une  partie  des  baigneurs  se 
voient  forcés  de  redescendre  la  rampe  pé- 
nible qui  sépare  ce  lieu  pittoresque  de  la 
pietite  ville  voisine,  pouf  yehecdner  un  asile, 
moins  somptueux  è  la  vérité,  mais  ^sse% 
bien  fourni  pour  y  reposer  ccmnodéuiept  la 
tète. 

La  chaux  sulfatée,  que  les  dép^artenoietts 
voisins  nous  fournissaient,  a  été  découverte^ 
il  y  a  quelques  années,  dans  la  régiim  des 
coteaux  qui  tiennent  aux  hautes  montagnes, 
du  troisième  arrondisisemeat.  Cette  décou-^ 
verte  est  d'autant  plus  précieuse  pour  nous 
que,  d*un  côté,  elle  conserve  ai^  paya  le 
signe  représentatif  de  la  iral^  de  touffe  la^ 
pierre  à  plâtre  que  nous  impiMtians  4u  deh 
hors  et  que,  d'ud  autre  côt^,  l'agripiUi^ur, 
mieux  instruit  sur  ses  prpptfâs  iutérêta , 
s'empressera  bientôt  d'en  faif e  u^ge  pour 
amender  ses  tenres*  Cependant,  en  amen- 
dant remploi  de  cp  moyen  4^  bonlfic^^oo , 
non  seulement  on  utilise  pptre  gypse ,  dan^ 
l'intérieur,  de  nos  maisons,  n^ais  encore  on 
le  voit  figurer  à  l'extérieur  scys  la  jfprme 


m- 


jbteift  n'^r.çir  .!•*#«,.. pprdiji  4^  .feuf  gotique 
qrgi^.  I^  «?ar|)r^$  ^e  Ç^^pan ,  d^  S^f- 

sçifjs  jç  i^îviHm  ^!^\^^  ^>^s  (juelgjjef^is,  ,^ 
ypiçjjljt.^ujoifrA'hui  confon;4^,s  daii^  la,  série 
d^  plus  .de  ^i^ante  variétés  oui  leur  dis- 
putçifli  lÂ  pre'énainenGe,  soit,  par  la  jiçhesse 
de  leurs  couleurs,  soit  par  la  singularité  des 
frasmens  qui  lés  composent.  Leiir  exploîta- 
lion,  trop  négligée  jusq^u*à  nos  jours  ,,/our- 


exploiution  aci)uiert  çhei  nous,  de  jour  en 
jour,  un  plus  ^a,n<)  développement  ;  !)  ne 
faudrait  qu'une  circpnstance  favorable  pô^r 
leur  faire  fjranchir  les  limités  du  départemeçti 
et  pour  rendre  les  contrées  voisines  tribu- 
taires de  nos  montagnes,  en  donnant  à  leurs, 
toitures  beaucoup  plus  d'élégance  et  infini- 
ment plus  de  légèreté.  Le  scbiste  tabulaire, 
dont  lious  sommes  abondamment  pourvus 
et  dout  la  solidité  ne  laisse  rien  à  désirer, 
commence  à  reinplacer  avec  avantage,  dans 
plusieurs  localités,  les  madriers  de  bois  dans 
'  fe  coniettièn  ded  poùts  qu'on  jette  sur  lés 
canaux  d'irrigation,  et  que  lé  docte  Ramoà, 
i'ùn  des  premiers  cbantres  des  Hautes-Py- 
rénées ,  appelait  si  plaisamment  des  ponts 
àt  luxe,  dans  un  pays  où  Je  scbiste  et 
le  marbre  s'élèvent  en  ïnofitagnes  colos- 
sales. _  "       ' 

Les  mines  de  cette  partie  de  la  cbaîoe 


pît  (jléjà,  depuis  certaii)es années, des  échan-     pyrénéenne  sont  nombreuses,  |Çt.  variées; 
lilloni^  solide*^  et  brillans  que  1  art  r^nd  .  ç^pendai^t,  il  faut  î'avpuer,  plies  ne  contri- 


dignes  de  figurer,  sous  différents  formes , 
dans  les  apparfèmens  ineublès  par  le  luxe 
et  ropuiencé.  La  rèconîpense  nationale  ac- 
cordée, dàtis  la  dernière  exposition  des  pro- 
duits de  rîndustrîe,  ati  propriétaire  de  Fa- 
telier  lepliisimpbrtant>  fera,  sansfiul  doote, 
«a  maltipliaat  les  iJbipaQdes,  i^DtQsr  ^ns 
la  pays  des  oapH^MJi  imx  U  «st  tnédio«m- 
ment  poiirvQ.  Qo^oiAui:  marbras  d^i^ï  te 
grain  est  ino|ns  fin^t  moins  compai^te^  et 
dont  la  couleur  est  terne  et  sans  éclat,  on 
les  emploie  dans  la  construction  des  ponts 
et  dans  la  confection  des  cadres  des  portes 

et  des  fenêtres  de  nos  babitations, 

'■  •  •        . •  '  »■ 

•Les  carrières  d'ardoise  qui  occ^ipent  ^nt 
de  bra9,j^  font  remarquer  par  leur'bQfll^ 
leur  nombre  et  la  variété  ^e  leurs  çquleujFS^ 
il  j^  en  a  de  bleups ,  de  grises  et  mêo^p  jd^ 
vertes  qui  doivent  leur  ^in^e  à  1^  çblor|te 
en  ^tat  de  combinaison  avec  le  scbiste*  I^ur 


buent  pas  I9  moins  du  monde  au  bien  ^tre 
dç  s^  b^bitavs,  Hiiq  cenl^aUe  d^j^ssemeps 
de  miAérai  deioeur^nt  ensevpli^  dians  diver3 
points»  W^  ^y^  rin^u^trid  y  pi^|4f|.  mie 
source  de  pro9ypér|té.  C'est  \u;i  jgfia)to||ir^£;|i 
aj^ti^ibuerçstra^iis  la  ^caus^  à  Vj[.n^uic^i)#e 
qu  ^  la  iiaresse?  U4jK  ^  ^^  ^J'H^.Vf^^ 
t^  cav^Qiea,  çc^^^^.m^  ^  t^^vip  b|^ 
f^ofljg^és  1^  ^f^  <k^M^  dW^te»  flW? 
.4e  rtus  4'itpe  m<[>nl9fi9«>  WKfsï^o*  Vmn^ 
du  métallurgiste  et  les  pémbleii.ti'fyaui^  ^ 
^  populfiUpfl  ¥!^oi)t^^rdç^  Oii  dpn<î  t|^u- 
ver  la  cause.  djB  la  çç^tion  de  ç^  travaux 
si  souyent  ab^ndoi^nés  et  ^Ktant  dk;  |bis  r^ 
pris?  Dai\s  l'abi^Qo^,  dit-op«  d^  capitaux 
nécessaires  :  fians  le  prix,  excessif  du  çomr 
bustible  provenait  de  s«^  pénurie  <)|iijiSoett<| 
région  élevéye  ;  ç>^  bî^n  encore  àa^  de^  cas 
imprévus  qui  4ûT^nt  occaj^ioiier  de?  4^ 
penses.  nuJilepQiei^  en,  harmonie  avec  1<^  mi; 


N 


^♦oi»- 
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pécuniftires  que  les  produits  de  T^xploi- 
Ution  ne  faisaient  rentrer  qu*en  partie. 
Noos  ajouterons  que  la  mauvaise  direction 
'  deeertains  travaux  fit  avorter  le  revenant- 
bon  qu'on  s'attendait  à  recueillir.  Cepen- 
àant.des  homn^es  instruits  dans  la  science 
métallurgique  avaient  visité  nos>  mines 
pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  d'une 
cupidité  trop  exaltée  ou  les  pertes  d'une  ex- 
ploitation  mal  conçue,     . 

Jean  de  Halus  père,  maître  de  la  Monnaie 
de  Bordeaux  ;,  parcourut ,  en  1600»  les  ?y- 
rénéesy  dans  ro)>iet  de  détfjrminer  le  gisse* 
mei^t  et  la  nature  deg/nines  renfermées  dans 
cette  chaîne  m^pt^gneuse.  Ses  recherches, 
^pdues  publiques  par  la  voie  de  Timpres- 
sion,  laissent  beaucoup  à  désirer  qu^ntuu 
minerai  de  notre  département;  mais  son 
'  passage  et  ses  observations  durent  instruire 
le  capitaliste  concessionnaire  d'une  mine 
du  sort  qui  lui  était  réservé,  ÎB'il  s'engageait 

•  »  '       '  '  • 

témérairement  là  dès  dépenses  niai  fondées'. 
Lbng-teiUps  âpres  lui,  et  à'  là  suite  d'in^ 
cîirirïons  plus  étendues  dans  les  montagnes 
ié  l'ànëienne  fi'fgori  e ,  un  anonyme  publia 
un  niéméiré  sûr  lès  différentes  espèces  de 
inineii  qiii  avalent  été  exploitées  avant  lu! 
dihsfà  Gascogne,  eh  y  ajoutant  le  tableau 
de  belles  dëflit  rexplèitMion  avait  lieu  de 
son  temps^  Ce  docte  explorateur  alla  sann 
doute  plus  loin  ijtlé  son  devancier  ;  mais  il 
resta  encore  bien  'en  deçà  du  but  qu'il  s'é« 
tiit  j^)rôposé. 

Il  était  réserté  au  baron  tiiêtrick  de  reài  - 

plir  les  lacunes  nombreuses  laissées  par  les 

deux  savatis  qui  l'avaient  précédé  dans  la 

même  carrière.  Son  ouvrage,  publié  en 

1786,  est  un  monument,  pour  ainsi  dire, 

(Priant  du  savoir,  du  zèle  et  de  la  conscience 

de  ce  fidèle  observateur.  Peu  de  chose  en 

lait  de  mines  lui  a  'échappé  dans  nos  mon- 

ftignesw  H  tiens  tlTtin  témoin  oculaire  quf 


Taccompi^,  oôîoiiie  gttUe,  dans  Ma  re* 
dio-ches  minéralbgfqués»  combien  ce  aa- 
vant  in&tigable  se  donna  de  pdlMS  et  -de 
soins ,  et  cdmbien  il  brava  de  danfsra  pour 
remplir  dignenient  la  tftche  qui  lui  avait 
été  imposée.  Tai  eu  niahitéfeis  occasion  de 
m'entretenir  avec  lui  «d'an  homme  si  utile 
.  à  mon  pays;  toujours  le  eoeur  àe  ce  bon 
vieillard  était  d'accord  avec  sa  mémoiie.  A 
la  suite  de  chaque  entretien,  je  sentais  aug- 
menter mon  estime  pour  le  bienfaiteur  des 
Pyrénées,  digne  d'un  meilleur  sort.  La 
conformité  de  plusieurs  dé  ses  aperçus  aTOc 
les  choses  que  j'u  eu  occasion  d'observer 
sur  les  lieux  mêmes ,  me  le.fait  aussi  re- 
garder comme  un  peintre  fidèle  dans  tout 
ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  remarquer. 

Quelle  que  aoit  là  cause  de  l'abandon  to» 
tal  de  nos  mines,  il  est  cc^^dant  certain 
qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  d'être  entiè- 
rement n^ligées.  C'est  d'après  une  consi- 
dération appuyée  sur  une  infinité  d'obser* 
vatlons  judicieuses,  que  j'ai  cm  pouvoir 
les  classer  de  la  manière  suivante  : 

1<>  Mines  dont  les  anciens  travaqx  spnt 
susceptible^  d'être  continués  avee  avautage. 

2<»  Mines  qui  îokHml  d'être  eiplbitéês  ; 

9*  Mines  sisir  le  produit  desquelles  on  se 
gardera  de  compter  avant  de  les  avoir  sou- 
mises à  dés  recherches  bien  dirigées; 

4« Mines  que  Ton  doit  négliger,  comme 
ne  donnant  que  peu  ou  point  d'espoir ,  et 
que  l'on  peut  mutiler  tout  au  plus  pour  en 
faire  figurer  les  échantillons  sur  les  ctagère» 
d'un  cabinet  de  minéralogie. 

La  première  classe  ^i  composée  de  dix- 
Qêuf  mines  mentionnées  dans  le  tableau 
mis  à  la  fin  de  cette  notice  sous  les  numé- 
rds  10, 11,  31,  32,  36,  40,  46,  47,48,  49, 
S5,  69,  6S,  71,  76,  82,  83,  86et91, 

U  deuxième  contient  neuf  minM  déi^ 


lés 


gnées  aôtts  tés  nnBiéros?^  6,  7»  15/ fS,  84, 
il,  4Sel44. 

La  troisième  est  fermée  par  quatonee  mi* 
oes  Inscrites  soos  les  numéros- 4, 29,  S3, 
59,  43,  45^  53^  54,  57,  66,  86,  87,  88  et 

es. 

La  quatrième  renferme  cinquante-sept 
mines,  dont  il  est  toot-à-fiiit  inutile  <ré* 
aonotf  les  numéros. 

Ce  serait  le  cas  de  terminer  cet  aperçu 
par  quelques  notes  historiques  sur  les  au- 
teurs des  premiers  trafaux  exécutés  sur  nos 
minières;,  mais  les  matériaux  manquent. 
La  tradition  est  muette  à  cet  égard,  et  je  me 
trouve  livré  au  vague  des  conjectures;  aussi 
n'en lapporterid-jequ'ane seule, parce  qu'el- 
le me  paraît  ne  pas  s'éloigner  entièrement 
de  toute  vraisemblance.  Cependant,  avant 
qoe  de  la  hasarder,  qu'il  me  woii  permis  de 
rapporter  un  fait  propre  à  ftire  voir  que 
nous  possédons  des  amas  de  minerai  d'une 
grande  puissance.  En  1895,  une  masse  de 
mlfule  de  plomb  se  détacha  d*une  monta- 
gne de  la  vallée  d'Azun  et  roula  jusque 
sur  le  chemin  de  Labat-de^Bun  qu'il  cou- 
Trlt  dans  toute  sa  largeur.  Pour  dégager  la 
voie  publique,  il  fallut  recourir  à  des 
moyens  mécaniques  et  faire  usage  de  la 
poudre  à  canon. 

Une  mine  du  territoire  de  Gavarnie ,  ap- 
pelée le  TrouHies-lIaures,  semble  indiquer 
qu'elle  était  exploitée  par  les  Sarrasins 
dans  les  temps  sans  doute  qoe  les  débris  de 
l'armée  d'Abdérame,  vivement  poursuivis» 
cherehèrent  4  r^agner  les  Pyrénées,  pour 
échapper  à  la  fureur  de  leurs  ennemis^  en 
rentrant  dans  la  Péninsule  par  les  défilés 
de  nos  montagnes.  Cette  dénomination  rap* 
proches  de  celle  que  porte  une  plaine  située 
à  onze  kilomètres  environ  de  Tarbes,  paraît 
donnera  cette  conjecture  un  air,  sinon  de 
vérité^  du  moins  de  vraisemblance*  Cette 


.  ... 

plaine  se  trouve  presque  k  l^ehtrée  de  la 

vallée  du  Lavedan  qui  se  termine  à  Gavar- 
nie, point  le  plus  voisin  de  la  limite  espa- 
gnole.  Au  reste  une  tradition  constante  rap.. 
porte  qu'un  corps  de  Sarrasins,  échappé  de 
la  journée  de  Poitiers  »  fat  complètement 
battu  à  la  Lanne  Maurine  {  Lande  des 
Maures)  jinr  les  Bigourdans  commandés  par 
le  brave  Mesclltt,  leur  compatriote. 

Bans  le  temps  que  le  comté  de  Bigorve 
était  soumis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
des  Anglais,  au  rapport  d'un  avocat  de  Lux 
en  Barèges,  avaient  formé  un  établissement 
d'exploitation  aux  environs  du  chaos  de 
Gavarnie;  la  dissolution  de  leurs  mœnra  et 
l'antipathie  qu'ils  inspiraient,  réyoltèrant  à 
tel  point  la  population  de  la  vallée  qu'ella 
les  chassa  honteusement  et  détruisit  en- 
tièrement leura  travaux  à  la  fiice  d'une 
garnison  anglaise  qui  tenait  lechâteau  de 
Sainte-Marie,  à  l'E.  de  U  petiie  viUe  de. 
Luz* 

A  une  époque  bien  postérieure  une  dame 
de  Rothelin,  se  trouvant  dans  la  vallée  de 
Castel-Loubon,  où  elle  avait  des  possessions, 
ordonna  à  quelques-uns  de  ses  gens  d'aller 
sonder  la  galerie  d'une  mine  de  Cazost, 
village  appartenant  à  cette  contrée;  ses 
ordres  furent  pooctuellement  exécutés.  Les 
explorateurs,  à  leur  retour,  lui  offrirent  un 
bloc  de  sulfure  de  plomb  argentifère  du 
poids  d'environ  cinq  kilogrammes,  pris  au 
fond  de  la  galerie  principale,  et  lui  rappor- 
tèrent quls  avaient  trouvé  sur  leur  pas- 
sage un  ruisseau  souterrain  traversé  par  un 
pont  de  bois  et  qu'ils .  avaient  remarqué 
plusieun  routes  taillées  dans  le  roc.  Ce  pont 
construit  vraisemblablement  pour  l'usage 
des  mineurs ,  démontra  presque  avec  évi- 
dence que  l'exploitation  de  cette  mine  ne 
remonte  point  à  une  haute  antiquUé, 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  com- 
pagnie de  laquelle  faisait  partie  le  marquis 


-m- 

de  pestas,  fit  ^es  tentatives  d'<aploitation  ^  Yi^^fàeacfis  g^i^ms  à  pettQ  époque 
sur  trois  mines  du  Lavedan  cofinues  sous  et  sur  le  développement  qu'oaleur  ^  doi^aé 
les  noms  de  mines  du  pont  de  Mey-Abat^  ou  '  depuis  notre  émancipa(|9i).  Noi|  ancêtres 
pont  d'Enfer,  du  village  d'IIz,  et  des  grottes     pe  se  seraient-ils  pas  moqués  de  celui  qui 


de  Bats,  cette  dernière  dans  le  territoire  de 
Nestalas.  Elle  renonça  à  sop  entreprise 
parce  que  sans  doute  les  produits  ne^  se 
trouv/^rent  point  en  harmpnie  avec  ses  (^ 

pérances.     .  , 

Il  est  bon  d'observer  ici  quq  lef  mines  de 
ce  départen^ent  spnjt  dans  un  si  grand  dis- 
crédit qu'on  taxerait  de  folie  ITiommp  qpi 
oserait  continuer  les  iravaux  abandopnés 
et  celui  qu'pn  verrait  en  entreprendre  de 
nouveaux-,  mpis  qu'pn  fass^  attention  :  c^ 
qui  était  vrai  il  y  a  cinquante  ans  ne  Te^t 
*^plus  aujourd'lfui.  Qu'on    réfléchisse    sur 


leur  aurait  ^ïi,  ay^  yq  tpp  d'assurance, 
que  leurs  descendans  devraient  à  un  ballon 
le  gain  d'une  bataille?  ou  qu'un,  physicfen, 
abandonnant  1^  terre  pour  faire  des  obser- 
vations, s'élèverait  dans  les  airs  à  une  hau- 

teur d'environ 3458  mètres?  Nedésespérohs 

»  .».  ••i'i  _      'j 

de  rien.  Nous  vivons  dans  un  siècle  de  pro- 

grès  qui  me  font  concevoir  l'espérance  que 

que  nos  sulfures  de  fer,  de  zinc  et  de  plomb 

se  convertiront  en  argent  pour  répandre 

l'aisance  dans  le  modeste  asile  de  nos  braves 

montagnards. 

(  f^éù^  le  tabkau  de  tapage  407.) 
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NATURE  m  ymERAt. 


Sulfore  de  plomb  et  argent. 


Id. 


eBf(Qtoet. 
id. 


•. 


Salfiire  de  cuivre,  fer,  plenb  «t 
argent.  .    ,-5' 

Id.     de  plomb  et  fer. 

Fer  aneUetf.     -     " 

Sulf^  Jie>eanfp  en  màam. 
Id.  en  filon. 

8alf.  de  fer      en  reines. 

BeffwridÉ'    '.enrvia^eé. 

Id.  W*  . 

Soif,  de  plomb  en  filon. 
Fer  arsenical. 
Soif,  de  coiTre. 
Fer  arsenical. 
Garbore  de  fer. 

Soif,  de  fer. 

Salf.  de  zinc. 

Suif,  de  cuiyre,  fer  et  argent. 

Fer  oligiste. 

Id.  s' 

Carbonate  de  eb«K,iMBgaDéae 

et  fer. 
Garbore  de  fer. 

Sulfure  de  fer.  .  . 

Soif,  de  cuivre. 


Bois  minéralisé  par  le  sulfurede 
fer.  ..... 

Su4f.  de  plomb. 

SulL  de  plomb  o|^4^7iil6.  . 

Id. 

Id. 
Soif,  de  plomb,  argent  et  ziqe; 

Suif,  de  cuirre  en  masse; 
Suif,  de  plomb  et  zinc. 
Id.  V 


GISSEJHËNT. 


.» 


VALLÉE. 


f- .--     — 
COMMUNE. 


Louron. 

Id. 
AMre. 
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Soif,  de  plomb. 

GuiTre  et  fer ,  mêlé  de  fer  spa- 

thique. 
Suif,  de  plomb. 
Suif,  de  plomb  et  cuivre. 
Fer  en  superbe  filon. 
Sulfure  de  plomb  et  argent. 

Id.  en  masse. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Suif,  de  plomb  et  eoivre. 
Id. 

Fer  oligiste. 
Suif,  de  plomb  et  fer. 
Suif,  de  plomb  et  argent. 
Id. 
Id. 
Suif,  de  plomb. 

Id. 
Fer. 


If 

l< 

1< 
l( 
U 
h 
U, 

M. 

Gabipan. 

jdrf. 


Unredan. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

W.    . 
Id. 

Id. 
Id. 

«•• 

Id. 
Id. 

Id. 
Id. 
id. 
Id. 

nid. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Héas. 
Id. 
Id. 
Id., 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


4«l0nviron9L4e 

Sarrancolin. 
Héclies. 


Londenvielie. 

.    Id. 
Tramasaïgoes. 


Id. 


Garde; 

L'Sspone. 

taipqéres. 


DeTrebonsàLa- 

baisére. 
Id. 
Vaufaizin. 


Gapr^. 

Saint-Pé. 
Plertefite. 

Id. 

Mestalas. 

yiscôs. 
'idl 
Idl 
Gbéze. 

.kSt:  . 

Gavarnie. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Heas. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id., 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


QUARTIER. 


t- .' 


l^ie  de  Fourcanade  qui  a  une  hauteur 

zaget. 
Pi^  de  TramasaïguevOn  remarque  pr^  ' 
e  cette  montagne  u»aDoieiimtea«r  | 

."^•■•"■•ïd.-..; 

Pie  de  Serea. 
Pi4  d'Arbizon. 

ffpe  rouye. 


\ 


Id. 


Aou  Goolé  de  la  Soûle. 

[enUgne  de  tmmpris. 

iJcôtédoPicdrAÎbilon.    , 

dste-ouillére.  .  •  ^      ^ 
|vif  pp.  Au  sud  de  çé  lieu  i)  eiisjl^  une 
'  ^ource  minérale  bêpa^^ae. 

Çopque  à  la  goussM. 

.  la. 

Fomtaine  ferinigineu^e. 

Saful. 

|l  y  a  dans  oê  dernier  vUlagti  ttne  foUi* 
faine  sulfui^enfM,      .  ' 

Ibcaledieu.  On  j  voit  les  restes  d'^ 
Monastère  où  inourut,  en  i2tiUa  pHn- 
.  tesse  P^on|llfi^c»mtéS9e  de  BigjOrrb. 
Alix  environs  dc^  bain!»  qiXl  étendeot 

Ruisseau  de  Nevoube^ 

44  dessous  de  la  précédent^. 

Ruisseau  de  Lunoy. 

6À>ite  de  Rats. 

Dos  Goutrés. 

Pie  de  Soulon^* 

Id. 

Id. 
Prés  da  poht  de  Mey-Abat. 
ltio»4|aou,  vi»4-vis  le  passage  del'B- 

Las  BLaulguettes  prés  du  jChaos. 
Ramouille. 

Trou  des  Maures. 
Ruisseau  des  Artigues. 
Biroulet ,  au  sud  de  Gédre. 
La  Providence. 

Prés  d'un  ruisseau  non  loin  de  la  Provi- 
dence. 
Haiguisse. 
Gourrette. 
Gazenave. 

Tonyére,  sons  le  cirque  de  Tremoasso. 

Id. 

La  Garonne,  vis^-vis  la  Chapelle. 

Passace  de  rArberot. 

Saint-Philippe. 

Gazet.' 

La  Raillére. 

Pariboucoa.    « 

Gampeil. 

Port  de  la  Gardette. 


i 


^ '!#'<* 


r 

--1 

r 

/ 
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JUTDRE  DU  MINERAL 

VALLÉE. 

COMMUNE. 

QUARTIER. 

9altd«pl««btt  09091. 

HéM. 

wcd  re^emis. 

Toron  dee  Artign^i. 

1  » 

Soif.  éB  OOIVN. 

Benan. 

Ilaré9et. 

Pio  dn  Midi,  beat  d'eMrlr9B9909«M«9. 

s  <i 

9«ir.deplMib. 

Id. 

Id. 

Id. 

* 

Carbmdefar. 

Id. 

Id. 

Id. 

1 
1 

1  M 

Ottlt  de  plomb,  arfisl  «C  iv. 

GaiteHo«boB. 
Id. 

Gaioit. 
Id. 

Lai  Lmedie  de  FtlouBâ. 
LaGhoom.  . 

99 

9«lf.  de  fer. 

Id. 

Id. 

Palennia. 

69 

Soif,  de  plomb. 

Id. 

Id. 

Lavafctt. 

97 

Id. 

Id. 

Id. 

Préf  dee  giiaemeBi  prdeédeae. 

« 

99 

Siiir.de  plomb  et  iiii9. 

Id. 

Id. 

Vio4-vii  00  denier  9iMBett. 

99 
70 

Soif.  deeoiTre. 
Mi.  dejrtomb. 

D.T.^^ 

VlUelooiMw 
Id7 

• 

71 

9ulC.  do  ooivre. 

Id. 

BOMMOM. 

AlCneSalado,  ipii doit  lOB noai  A  vbo 
mnlaine  minérale. 

7f 

9iilC  de  plomb. 

Id^ 

Id. 

9oat  lea  ruinée  daehâtoin. 

7S 

Id. 

Am. 

APO.d'Ar9«loi. 

■arderou. 

74 
79 

Garboulodeplombr 
9altdefer. 

Id. 
Id. 

Id. 
U. 

Id. 
Id« 

1  n 

Suif,  de  plomb  et  fer. 

M. 

AreitaD8«Ta9l. 

T7 

9talf.de  plomb  et  liner 
Self .  de  fer  pile. 

U. 

Arrai. 

A  lastooae;» 

W 

U. 

Id. 

Snlére. 

79 

Gobdt  ofBèBfctL 

Id. 

Id. 

90 

Soir,  de  eohrre. 

Id. 

Id. 

IfooâoBS. 

•1 

9ulf.  de  plomb,  liM  et  argeat. 

Id. 

D'ARMASinii. 

GaittUoiL 

91 

9air.depiombeCiiBe. 

Id. 

.  Id. 

Id. 

9S 

9alf.  de  plomb. 

9alf.  de  fer  et  fer  oildd. 

Id.        . 

U. 

A  la  CrampetlM. 
Maya  de  bMrqnas 

94 

Id.        • 

Id. 

99 

telf.  de  plomb  et  Use. 

Id. 

Id. 

^s-pi^ot. 

te 

Id. 

Id. 

Id. 

Tona. 

97 

9df.deiiBeetplomb. 

Id. 

Id. 

Id. 

99 

Wf.  de  enivre. 

Id. 

Id. 

Toaa-rifadiik( 

99 

Sulf.detiocetfer» 

Id. 

Pio  ronce. 
Pic  de  Pao. 

90 

(Mf.  de  fer. 

Id. 

AneoB. 

* 

91 

Mr.de  fer,  plomba  et  ilae. 

M. 

Id. 

Larriou  de  1*  Abat-d'AueiuL 

91 

FeroIffiMe. 

M.            • 

Mflagoe. 

■ 

98 

9iilf.  de  plomb ,  eulne  et  xlnè. 

Id. 

Arrens. 

Pie  da  Midi  d'Arrena. 

94 

Soir,  de  plomb^ 

Id. 

Pêne  d'Aube. 

Pie  d'Arri»n  Gfani. 

09 

Id.. 

id. 

96 

Id: 

Bitrême-do- 

Salee. 

vOfrieriib 

Hiieabaoe. 

97 

M. 

Id. 

Id. 

Golélal. 

99 

•  u. 

Id. 

Id. 

Bacons.                                             1 

99 

Ml  do  fer  •■  MM9. 

9 

Id. 

Id. 

Polimonr ,  A  reUrtmitér  it  eel  do  Ma- 1 

Taillons.                                         1 
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REVliE  D'OUVRAGES  FRAHÇAIS  IBT  ÈOLâMeSKB. 


JL 


ESSyU  D'HISTOIRE  tmVlSUILLE, 


Ht  Anime  IMWLLAIIIV' 


lUffoit  1«  à  te  pranim  olme  de  ^Institut  Hiatoriqve  dam  la  aénce  da  3  MAt  xtl^, 
pW; M.  H«  Bsunuo-LEnT«s  (membre  de  U  première  ctefie). 


Àprèft  avoir  développé  le  dogme  religieux 
et  scientififpie  des  Étrusques»  ainsi  que  Tor^ 
ganisation  sociale  qui  y  répondait,  M.  Boul- 
iaad.oootlmfe  : , 

i  Or,  cette  organisation  religieuse,  si  uni- 
taire et  si  conservatrice,  sera  loin  d'être 
celle  de  la  nation  romaine,  tout  d'abord 
constituée  militairement,  comme  pour  éten- 
dre ses  bras^  arméa  autour  d'elle  et  ramener 
dans  son  sein  toutes  les  populations  errantes 
de  l'Italie ,  tous  les  cultes  isolés,  les  fondre 
et  les  mêler  avec  elle;,  de  manière  à  former 
on  corps  multiple  animé  d'une  seule  vo- 
lonté,  la  conquête. 

<  Ainsi  on  trouve,  parmi  les  premierarois 
<im  fondent  et  qui  organisent  la  nouvelle 
citê^  un  chef  militaire  qui  avait  commandé 
aous  Tarquin,  et  qui,  élu  par  les  curies, 
niasemble  les  lois  de  rfuntMi,  fixe  à  sept  le 
noiabre  des  coHines.  len  agrandissant  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  derrière  lesillcm  saoré 

ilabUi  dans  qiiatia  qaacUeia  différas  la 


deibeure  de  chacune  des  quatre  tribiis  qu'il 
forme.  Alors»  dans  ce  camp  il  organise  son 
artnée ,  il  dénombre  cette  nation  de  soldats 
et  donne  des  armes  à  celui  qui  possède  le 
plus.  Il  forme  six  classes,  dont  les  cinq 
premières,  composées  de  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent 12  Ii2  mines  (625  fr.)  et  au  dessus, 
sont  divisées  en  nombreuses  centuries  de 
cavalerie  et  d'infanterie ,  et  reçoivent  des 
armes  dont  la  puissance  odènsive  et  défen-* 
{»ive  est  graduée  dans  la  fNToportion  crois* 
aanta  de  la  fortune»Iia  sixième  classe,  com- 
posée de  tous  ceux  qui  possèdent  au  dessous 
de  12  lii  mines,  et  qu'on  appelle  prolé-< 
tures,  n'a  pas  le  droit  de  porter  des  armes, 
et  .est  dispensée  de  tout  tribut.  Il  établit  de 
même  le  droit  de  vote  en  rapport  avec  le 
drojt  d'armes  et  dapropriété*  Ainsi,  to^t  ta 
constituant  les  comices,  il  ordonne  que  les 
voix  (eront  recueillies  en  commençant  par 
les  classes  les  plus  ric|i^>  et  qu'on  ne  des^ 
eeadra  aux  plus  pa«vres;:qiie  dans  les  cas 

dadootet  or  cekM  i(i^mt>pmvf9  imm 


arnver;  car,  comme  on  comptait  par  cen- 
turies,  et  que  chaque  classe  riche  était  di- 
visée m  non^rouM^^  tandis  que 
la  cla^Sfl^^^lfef  il'èn4drtnSt^ifî*drié 
seule  9  la  question  était  toujours  décidée 
d'emblée  par  les  riches  armés. 

a  Ces  classes  militaires,  possédant  tous  les 
droits,  éuient  donc  m^fçf^^flf  p)«i^ 
plébéienne,  dépourvue  dû  droit  de  porter 
les  armes  ;  mais  celle-ci ,  par  la  sQi|le»f(>r^ 
de  Tinertie,  c'est-à-dire  par  le  refus  du  con- 
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consuls  doubles,  représentans  de  Tariâto*- 
cratie  militaire  conservatrice  de  l'organisa- 
tion  sociale.  Le  troisième  enfin  ijort  de  la 
trtrffaiftô  tnAtt^lî^V»^  |^iSBf«f*  qui  , 
échappée  violemment  du  centre  social,  s'i- 
soler s'inertie  sur  le  Mont-Sacré,  pour  ne 
rentrer  que  représentée  par  cinq  tribuns 
,(^piarfil»^icpï^x»wc^\es  droits  qu'elle  vient 
de  s'acquérir. 

«  yiaij^  ce  premier  temps  se  termine  par 
des  désordres,  des  calamités  publiques,  des 


cours  à  l'activité  sociale,  pouvait,  malgré-    maladies  pestilentielles,  des  défaites  d'ar- 


ia prétendue  immobilité  des  lois  de  Serviuis 
Tulliii^;  icqtiârJr  tSè  iëtîttértii'^droîts^  tan- 
dis qu'une  troisièihë  classe  n^éUit  comprise 
ni  dans  l'organisation  par  classes,  ni  même 
dans  le  lustrum^  purification  générale  pàf 
laquelle  cette  nouvelle  société  avait  été 
consacrée^  q'était  les  esclaves,  acquis  par 
les  citoyens  par  des  voies  très  légitimes  (De- 
nys  d'Halicar nasse),  c'est-rà-dire  des  prison- 
niers  de  guerre  vendus  à  V encan  par  la  ré- 

publique.  Ceux-là  n  avaient  aucun  droit, 

.  '   •     i*,„  11-     '  •*  i  ji   .  ,  . 

aucun  signe;  et  Tullius,  en  accordant  aux 

aves  affranchis  par  leur  maître,  qui 
leur  donnait  bu  leur  vëndaii  la  liberté, 
d'être  incorporés  comme  plébéiens  dans  leà 
qûaire  tribus  dé  tîômé,  îêdi' avait  iiifligé  ,' 
comme  signe  d'un  éternel  méprf^,'  'lé  cha- 
peau d'àfti-anclifJ  Ans^f ,  àcdb  e^db^es  pàé 
de  droite  possibles;'* et ié  jour  6ô  itt  Éé'\^ 
vék^om  libtif  eii 'défbdtiaei^ ,  %fe^A^  fours 
.'maîtres  se  lèvera  pbûr  lès  anéantir;    -  • 

«  ^tté'constîiutionjifi^imîttvcdétàiiifti^ 
fômàinesereptéâenteati  pi'f6cl^dè^l'ëÉisp 
tèncé  de  Rome,  par  la  création  siïècèsdivé 
dé  troiff  pouvoirs  soôlish».  Lé  ptémWst  u 
poi^  IKitr  làt  érèSHtioB  thbrale  dé  là  iMittn  ? 
è^est  ceNit  Séli'i^efpf  r<^ ^'dohc  leè'dëfii  pt^ 
tniérs  téin^itiJtoc  d'aAeiéhs  cultes  (Hoauu-^ 
!#i$,  «èlrff'éÉ  l^têf'SIIHfèi^'  éCIWtlIajrèèlttt 

de  ?e|iui)fi  ï(è  rtoetié  M  edui  4te  dooié 


mée,  et  Gincinnatus  quitte  sa  charrue  pour 
-délivttr  KMM  et  i'awnCtl  lAièAi  l^dfernier 
podtoir  créé;  Celui ^ditrlblins,  après  avoir 
obtenu  le  partage  des  terres  du  Mont- Aven- 
tin  ^{HNir  le  plebs  ^  après  s'être  multiplié  de 
cinq  à  dix,  après  avoir  donné  les  douze  ta- 
bles qui  prescrivaient  la  talion  en  cas  d'in- 
jureii,  et  qui  périnéWâîéht  kî  créanfefèf  de 
coupef'  en  morcéatix  le  <^rps  iltt  débiteur 
insolvable;  Ces  Kommes  de)'acèi)f)férîeui*ë, 
puissans  avant  le  temps,  se  llVi^  â'énè 
dissolution  brutale  que  les  fait  haïr  et  chas- 
ser  de  Rome  po'uVïé  viol  d'û'né  fétiiine.  Ce- 
pendant i*ihfluence  plébéienne  croh  encore; 
et  lès  coihices  sont  Reconnus  pér  les  dônsUls 
eux-mêmes  comme  la  Source  de  là  loi.  En- 
fiii  des  patricien!^  deâcendeilt  S  être  tribuns, 
et  par  les  trîburis  ihîiitaîres  lés  plébéiens 
s^ôuvrent  la  roirié  du  consiflàl;  Mais  ta AdîiJ 
que  se  i)as^àît  daris'  ROthè  mî^tne  )é'  thou- 
vefnenide  constîtiitîon  politique  qui  tendait 
à  mêler  deux  races  séparées^  dès  ennemie 
Ôû  dehors;  non  seôflénient  ehvàh'Wsèht  le 
térritoîi^e  de  Rome,  cèknmè  tés  fcque»  etlet 
Vdïsques,  maïs  entrent  jtisqtfé  dans  lii  ville 
saicréé  èlîè-mêiné.  Rreiiftitef ,  cft^d'rfbé  ar- 
mée dé  èes  Oàuim^tié  faelîovèsé  avait  ââie^ 
nés  eà  Italie^  |Mtné  Rome,  et  ne  isfe  retiré 
qu'avetî  \m(S  ^bh/Q  «TançôBj  Alors  à'ôtstbHt 
eàtMr  ieei  dèuc  nm  f  olittM  «n  eompro ^ 


■  ( 
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mis  qui  ^ève!  un  plébéien  au  çpnsiilat, 
(tout  ea  coo^van^t  aw  Patriciens  le  pau- 
voir  ô^  J^,fjr^ure,çt  l'^ilité  .çwul^^.^t, 
qui  répri^  les  eava^issei^ua  du  pçuyoûr, 
ai:i8t;jQci^<)ae,^ei\,bauianXdans  la^^i  I^lci- 
nj0  (Ipî  affaire)  impute  p<i$ses&ioaàxû0q.ceitl9 
arpens  cle.ten;e  «^u  |^lu$^  ^  à  s^t  pu  moins, 
et  en  ne  permettant  d'avoir  que  le  nombre 
de  troujpef|u?f^  et  .ç['ei^lai^e9  nécessf(|re  pour 
lacuJtufj?/     .     .        ;  ..    .,      . 

9  Cette  e«pèoQ  de  tvftve. intérieure j^er^iet 
alors  i^:^m(9  4'aller ftt?»c|u«r,  ^i»,(Airiqi|e^. , 
son  impj£|cabl^  eoneqiif»,  Gavt^ge  ;  et  bien-  . 
tôt  les  l^onii  romanes  se.  répandent  en. 
Grèce.^t  en  A»ie# .     }...,. 
tCépfntdantfles  AouvieUesoohqiiéteBavaîèBt 
tenté  V%N9ÊiQà  de»  Patskieas  :  la  M  Lieinla 
tombeau  <dé0iiétiide,76ltà  mis^.dWpetiple 
croit  avec  les  triomphes  de  Bom&  :Ileus^< 
frères  sç  ]JèyeB}t  ppuj:  le  peuijey  ?t  yejileiit 
remettre  en.  vigmeur  1^  Iqjs  qui  a/u^uref^t  8% . 
vie  :  mais  ils  ^tombent.mai;tyrS;de  l^ujç  dér 
vouement;  ,  et  les.  assassins  des  Gracques, 
livrent  le^rs  noiiïs,^  les  plus  p^irs  de  Thi^- 
toire  romaine  9  et  la  loi  Liciinay.  qu'ils  vquy  , 
laient  raviver^  à  ^exécration  de. toutes  les 
aristocraties  à  yqjii:,,; .    . 

.  «Mais  la  dissolution  etrimpuretétoujoursi . 
croissante  des  Patriciens  se  tardent  pas  à. 
amener  des:désoi:dres«.et  à  susciter  des  en- 
nemis  puissaps  qi^i  se  lèvent  contre  Rome.  . 
—  A  ses  portes ,  la  ligue  des  petits  peuples 
italiens  qui  réclament  les  droits  de  cité  t— 
en  Afrique^ .  Jugurtjl)^  —  en  Asie,  Mitlin^ 
date  --;  en  Europe ,.  une  armée  de  Gimbres 
et  de  Teutons  la  menacent  et  Teffraieni. 
El  alors  un  plébéien ,  un  homme  de  basse 
classe,  Marius/  ^  lèvç,  délivre  Rome  et 
profite  de  i^on  triomphe  pour  abaisser  cette , 
sale  aristopratii^  à  lagufl^  il  repjroehe  et^. 
ses  vices  et  sa  bassesse  ;  «t  elle  lui  répond 
enfuijétantSyiïà,  et  pendant  la  lutte  de 


ces^ux  f epi^ntang  des  Patriôens  et^des- 1 
Plébéjens^i  «ne  troiaîèqier^Ge parait;  ceUe^ 
là ,  «'es>k  rboin^^  jsans  ra^on ,  c'est  )a  "cbsuf 
sans  ame,  c'est  l'esclave  possiédé  et  mangé 
par  tout  le  monde  qui  a  trouvé  un  défen- 
seuJC,  un  chef,  Spcirfacus  a  Jf^Uu  des  U-,,  . 
giax^,  liais  il  y  a  deux  races  d')u)mmes  : . 
Tescl^ye  ne  vient  |>asde^ dieux;  et  resç)ava  ; 
meurt  écrasé  pour  .avoir  voulu  franchir  une 
barnè];ç  iafranchissabley  ne  paissant  pour^ 
tout  souvenir  d'^un  admirabla  hér^i^e  que, . 
les  épithètes  de  féroces  brigands,  de  bandes 
e(frénées,  de  révoltés  <;rimin^ls.|  que  leur 
ont  profJlgués  à  l'envi  les  écrivains  de  rbis- 
toire  des  exploitans.  . ,  ,  ■  , 

1  M^is  une  vaste  oonspiraHon^  m^eu^tCOQ^ 
çuQ  e^  9Pi^u?&  lijde,  s'organise^sous  l'iuspira- 
tion  '  d^  .Catttin^  PQlur  rétablir  une  unité 
puissante  contre  l'aristocratie. ^^sitotîale. 
et  les  déprédations  de  l'insatiable  avarice 
des  patriciens.  0'un  autre  côté  le  tribun 
Rullus  essaie  encore  de  faire  revivre  la  loi 
Licinia,  et  de  l'appuyer  sur  un  pouvoir 
décemviral,  chargé,  avec , une  puissance 
absolue,  de  la  répartition  des  terres.  Et  la 
dictature  et  le  tribunat  semblent  vouloir  se^ 
réunir  pour  écraser  entr'eux  la  pluralité 
exploitante  des  consuls  et  du  sénat.  Mais 
cette  monstrueuse  puissance  est  encore 
sauvée  par  Giicéron,  dont  la  faconde  avocas-. 
siéra  aveugla  assez  les  plébéiens  pour  leur 
faire  rejeter  la  loi  de  Rullus,  et  excita  la 
férocité  des  patriciens  aux  supplices  des 
conjurés  de  Catilina,  qu4l  eut  lé  plaisir 
dé  taire  exécuter  liïi-même,  au  mépris  de 
toutes  les  lois  romaines. 

ft  De  tout  ce  désordre  naissait  uq  sauveur.    , 
César,  l'un  des  conjurés  caiilinaires,  et  qui. 
les  avait  défendus  au  s^nat,   échappe  aux 
poignards  de  Cicéron,  et  élève  lui-même  la, 

pouvoir  unitaire  au  dessus  du  sacrifice  fl[ui 

-      '-■     i-    -'        ",''•*•>'     '  '         .       ' 
s'accomplit  de  tous  les  anciens  pouvoirs,  et 


^i»^ 


Amt  û  esl  M-mème  vfctfme;  Ld  tombe 
Pompée  y  repréflèntim  de  raristocratïe^ 
vi^oca  par  César  et  aasa^sinê  par  un  es- 
dave  égyptien  —  là  tombe  César,  le  dic- 
tatear  popiilaire,  triomphant  et  expirant 
sons  les  fioigaarâs  des  aristocrates  -^  là 
tomlient  ces  implacables  patriciens  »  ces^ 
assassina  de  César^  poursairis  par  la  ma- 
léKctfon  du  peuple  et  lâchement  suicides , 
ou  atteints  dans  leur  fuite  par  le  glaive 
d'Octave  ^  là  tombe  enfin  Gioéron  lui* 
même  dont  laruseet  lafiusseté  ne  peuvent 
sauver  la  tète. 

«  Alors  tout  vient  se  concentrer  dans  la 
puissance  impériale  d'Auguste,  premier  de 
ces  douze  Césars  qui ,  sapant  tout  ce  qui 
restait  de  Tancien  patriciat,  permettent  à  la 
nouvelle  organisation  plâiélenne  de  former 
là  base  sur  laquelle  va  s'âever  le  chris* 
tianisme  naissant. 

c  Et  en  effet,  il  ne  reste  plus  alors  qu'un 
peuple  tout  militaire,  formé  de  patriciens 


de  Tempfte  ii*est  pas  ètalAe^  if est  bien  pMs 
encore,  car  c'est  l'empereur  lùi-inême  qut 
nomme  son  successeur  :  c'est  enfin  le  i>oa« 
voir  unitaire  du  premier  âge  dians  toute  s» 
puissance;  cartoutseèoncentredatksrem^ 
pereuf,  qui  a  l'inspection  générale  de  1»" 
religion,des  moeinrs,  des  fortunes,  et  qui  eei 
lui-même  Dieu  avec  ses  temples  et  ses  au- 
tels. 

•Et  au  dessous  de  cet  empefëur,  de  Bien  et 
du  peuple  viennent  lesesclaves,  deiix  ioia 
aussi  nombreux  que  leurs  midtres,  exer^^ 
çant  tous  les  métiers,  et  même  les  sdences 
et  les  arts  ;  d'autant  plus  prédeux  poitf 
leurs  maîtres  qu'ils  sont  plus  instruits  et 
les  plus  adroits,  car  on  les  vend  plus  cher; 
mais  aussi  mpins  ehets  et  plus  utiles  à 
acheter  que  tout  autre  instrument  que  se* 
reaint  obligés  de  louer,  un  mardiaBd  on 
un  ai^cuteur. 

»  Et  ces  avantages  que'  les  maîtres  trou^ 
valent  dans  les  esdaves,  tandis  que  la  sup-^ 


et  de  plébéiens  confondus  :  et  toutes  les  *  presHon  de  l'enlèvement  et  de  l'esclavage 


classes,  excepté  les  esclaves,  ont  le  droit  de 
porteries  armes;  et  tous  les  étrangers  qui 
ont  obtenu  le  droit  de  cité,  sont  admis  à 
exercer  toutes  les  charges  publiques  :  et  au 
dessus  de  ce  peuple  est  une  seule  unit^, 
fempereur;  l'empereur,  à  la  fois  souverain 
pontife  et  chef  politique,  représenté  dans 
l'action  gouvernementale  par  les  sénateurs, 
qui  exercent  les  fonctions  sacerdotales  et 
dé  conservation  politique,  et  par  les  tribuns 
qui  remplissent  les  fonctions  miliUires. 
Et  tout  émane  de  l'empereur  :  c'est  à  lui 
seul  que  l'armée  prête  serment  :  tous  les 
andens  modes  de  légifères,  les  lois^  les  pU- 
biscites^  etc.  sont  abolis:  il  n'y  a  plus 
que  la  hi  royale  (  lex  regia  )  les  constitua 
tions  impériales;  et  cette  nouvelle  forme 
législative  commença  à  Auguste^  exempt 
des  lois  (ioluius  legibus).  ^  Si  rhirédUé 


des  (peuples  conquis  en  avait  diminué  la 
source,  engagèrent  lei^  màîtjres  à  favoriser 
l'union  sexuelle  entre  les  êsdaves.  Et 
l'aftanchissement  que  l'esclave  pouvait 
acheter  à  prix  d'or,  devint  aussiiineoccasion 
de  richesse  pour  le  maître;^  et  la  cupidité 
des.  maîtres  fut  tdlement  tentée  par  ce  genre 
de  libération ,  qu'on  fot  obligé  de  faire  des 
lois  pour  restreindre  l'affranchissement.  Au 
reste,  (l'affranchissement  ne  donnait  droit 
-de  bourgeoisie  qu'après  un  jugement  rendu 
par  les  magistrats ,  et  jamais  un  alAranchl 
né  pouvait  parvenir  aux  emplois  civils  et 
militaires.  Les  esclaves  étaient  d'ailleurs 
nombres  par  tète  comme  le  bétail ,  et  Ton 
trouve  dans  des  oomptât  de  succession  : 
c  256,000  têtes  de  menu  bétail;  3,600 
paires  de  bœu&  ;  i,ii6  esdaves.  t 

»  fit  oM«  organiMition  i^néndederevi^ 
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pire  se  ré|pâta  daiiê  toutes  ses  parties.  Les 
provinces  eurent  des  gouverneurs»  repré- 
seotans  de  Tempereur,  et  souvent  dieux 
comme  lui  :  les  colonies^  formées  des  lé- 
gions  établies  en  permanence  dans  les  pays 
connuis,  qui  se  peuplaient  de  familles  de 
soldats ,  eurent  un  sénat  et  des  curies  : 
enfin  les  TïUes  municipales  devinrent  les 
égales  et  lés  images  des  colonies  romaines  ; 
et  leurs  magistrats  annuels  eurent,  après 
Texercice  de  leurs  fonctions,  droit  de  ci- 
toyen ronaain. 

€  Et  les  grandes  routes,  par  tant  de  Rome, 
établirent  un  double  rapport  de  comman- 
dement et  de  tributs  commerciaux  entre  la 
ville  sacrée  et  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, 
couvertes  de  gouverneurs  romains  et  de 
légions  romaines  :  enfin  des  cirques  im- 
menses réunissaient  dans  .leur  enceinte  les 
chefs  de  toutes  les  nations,  tandis  que  les 
temples  rassemblaient  dans  leurs  murs 
sacrés  les  dieux  de  tous  les  pays, 

c  Qui  donc  aurai^  pu  imposer  celte  colos- 
sale unité  à  une  aussi  prodigieuse  diversité 
de  nations,  sinon  la  force  matérielle  qui  les 
avait  crjèées  et  constituées  comme  colonies 
du  centre  social  du  premier  âge,  dont 
elles  conservaient  encore,  le  dogme  inéga- 
litaire?  —  Et  s'étonnera-t-on  alors  que  les 
empereurs,  en  pré&ence  d'une  aristocratie 
insatiable  et  débauchée,  l'aient  écrasée, 
noyée  dans  son  sang,  et  exterminée,  comme 
ordonnait  la  morale  des  premiers  temps  de 
le  faire  pour  le  mal?  S'étonnera- ton  que 
ces  empereurs,  réalisateurs  d'une  loi  qui 
traitaitla  femme  en  esclave,  aient  foudroyé 
ces  femmes  hideuses  qui  les  environnaient 
comme  mères,  comme  épouse»  et  comme 
àeurs;  et  qui ,  allant  chercher  dans  les  an- 
ciens cultes  la  justificatioti  de  leurs  débau- 
ches, ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
écrouler  Tordre  social  dans  un  marais  in- 


fect? —  Auguste,  Tibère ,  Caligula,  Néron' 
n'ont-ils  pas  en  cela  accompli  une  fonction 
sociale  et  religieuse,  comme  ces  anciens 
dieux  conquérans    qui-  triomphaient  des 
monstres  à  mille  têtes  et  à  mille  corps,  et 
qui  exterminaient  toutes  les  mauvaises  puis- 
sances? —  On  a  exalté  les  Yespasfen,  les 
Titus,  les  Trajan;    mais  qu'auraient -ils 
donc  été  sans  leurs  cruels  prédécesseurs? 
et  qu'aurait  donc  fait  la  mansuétude  des 
Antoninsau  milieu  du  désordre  des  guerres 
civiles,  et  de  la  férocité  patricienne  d'oti' 
sortit  la  puissance  des  Césars?  --  Et  si 
l'immuable  ténacité  et  la  cupidité  rapace 
de  l'ancien  sénat,  qui  voulait  concentrer  en 
lui  tous  les  privilèges^  n'eussent  pas  •  été 
broyées  sous  le  pied  des  empereurs,  les 
destinées  de  Rome  auraienjt-elles  pu  s'ac- 
complir?  —  Jamais  les  peuples  étrangers 
et  conquis  eussent-ils  pu  être  admis  à  la 
communauté  sociale  et  à    l'exercice  des 
droits  romains? 

<  Cependant  nous  somm^  loin  de  vouloir 
exalter  le  génie  de  Rome  :  cette  société  n'a- 
vait rien  à  elle,  et  n'avait  fait  qu'appliquer 
à  toutes  le»  nations  qu'elle  avait  pu  attein*- 
dre ,  le  dogme  q(ue  chacune  de  ces  nations 
avait  déjà  cherché  à  réaliser  dans  son'  sein 
et  autour  d'elle.  Ce  dogme  était  celui  du 
premier  âge,  que  chaque  colonie  avait  em-  '  * 
porté  avec  elle ,  et  qui  devait  la  faire  ten- 
dre à  une  domination  universelle  dont  elle 
serait  le  centre.  11  n'y  a.paj&  de  petit  peuple, 
enefTet,  resté  dans  les  voies  morales  du* 
preoiier  âge,  qui  n'ait  prétendu  être  le 
centre  de  la  terre  ;  Rome  eut  par  dessus  tous 
les  autres  le  bonheur  et  l'honneur  de  l'être 
réelleaienL  Venue  après  l'Assyrie,  l'Egypte, 
la  Perse  et  la  Grèce ,  elle  profita  de  tant  d'ef- 
forts antérieurs,  et  englo&a  dans  une  seule 
masse  tous  les  cultes,  toutes  les  organisa- 
tions sociales  ,  adoptant  les  uns  et  les  au- 
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ires  »  donnant  droit  de  cité  et  exercice  po- 
litiQue  à  toiis  ceux  qui ,  dans  leur  nation , 
avaient  ce  même  droit  et  cia  même  èxér- 
dee  :  elle  fondit  ensemble  toutes  les  no- 
blesses et  toutes  les  hiérarchies ,  pour  les 
Mumettre  à  une  seule  et  même  loi  d'orga- 
^ifijation^  à  une  seule  volonté  gouverne - 
TÇL^nt9Àe:  mais  quelle  que  fût  sa  puissance, 
elle  ne  put  dépasi^r  le  terme  du  dogme 
qii'elle  appliquait.^  et  qqi  avait  dit  : 

«  Il  y  a  deux  races  d'êtres ,  une  pure  et 
t  uneimpure,  une  divine  et  une  infernale.  > 

c  tes  philosophes  grecs  avaient  consacré  la 
même  divifion  dans  leur  science. (i);  Rome 

(i)Yoici  la  formule  dtmâêè  k  resekvaç^daoàle 
droit  public  et  civil  romain  :  «  Servi  aui  /iunt 
anXnascimtur:  fifini  juregenliumiaut  jure  ciyiii  ; 
hascuntur  ex  ancillis  nostris.  »(/>«///.  hylU,  IV.) 

Quant  à  la  Grècç,  son  dernier  mot  est  dans 
Âristote: 

<c  L'esclave  est  une  certaine  partie  du  maître  , 
comme  une  partie  animée  de  son  corps,  mais  ce- 
(lenâaht  séparée;  car  celâi  qui  n'est  passtV/»  par 
nature  i  et  qui  par  conséquent  est  d*an  autre,  est 
esclave  par  nature  >  bien  qu'il  soit  homme,  puis- 
qu'il est  hpmme  d'un  autre  ^  et  chose  possédée  , 
comme  le  sont  les  instcumens;  car  il  est  mieux 
pour  celui  qui  ne  participe  de  la  raison  que  de 
manière  à  pouvoir  la  comprendre  et  non  l'avoir, 
et  qui  par  coméquent  est  d'un  autre  et  esclave  par 
nature ,  d'obéir  à  un  commandement  ;  car  il  est 
meilleur  pour  les  bétes  sauvages  d'obéir  aux  hom- 
mes; et  Tesclave  est  aussi  inférieur  aux  autres 
hommes  que  la  bété  fét'oee  l'est  à  l'homme  ;  que 
le  corps  l'est  à  Yanie,  «  (Aristote,  polit., cap.  IV. 
V.  YI.  ) 

(BouBccnd  Mqi,  Univèrv., tfol.  IL,  p.  SS'Sj.J 

«  Il  est  dam  le  vœu  de  !a  nature  que  celui-là 
commande  qui  peut ,  par  son  intelligence,  pour- 
voir à  tout,  et  que  celui-là  obéisse,  qui  ne  peut 
concourir  à  l'avantage  commun  que  par  le  service 
de  son  corps  ;  ce  partage  est  salutaire  au  maître 
et  à  l'esclave.  »  i^  Pol'u^fiv,  I^  cap.  a.  ) 


ne  put  Tôter  de  sa  pratique  \  et  les  esdasrcii 
furent  de  toute  nécessité  possédés  coitime 
des  hommes  sans  ameou  comme  des  bêtes.  > 
Dans  cette  equiose  rapide ,  et  tracée  de 
main  de  maître^  que  nous  a  donnée  M, 
Boultand,  de  la  constitution  primitive  et 
de  révolution  politique  de  Tempir^  ro- 
main, on  ne  rencontrera  P9ts  u^  seul  fait 
qui  n'ait  été  longuement  établi  pa^r  de  fiom- 
bieux  documens ,  et  qui  ne  soit  coQipl^e- 
ment  acquis  comme  incontestable  àlacoor- 
di nation  historique;  et  cep€;ndant^  cette- 
esquisse,  envisagée  dans  son  ensemble,  pré- 
sente un  aspect  qui  étonpe  par  son  étrange 
nouveauté.  Quelle  histoire  a  été  plus  sa- 
vamment coordonnée  dans  ses  généralités  ^ 
plus  laborieusement ,  plus  minutieusement 
élaborée  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
que  ne  Ta  été  l'histoire  de  l'empire  ro- 
main ?  Et  pourtant ,  quel  historien  avait  ja- 
mais songé  jusqu'ici  à  classer  dans  une 
seule  et  même  sérié  constamment  crois- 
sante ,  et  les  réclamations  de  la  plèbe  sur 
le  Bïont-Jàriicule,  et  les  «ffortSs  des  premiers 
tribuns,  et  rétablissement  delà  loi  Licinia, 
et  le  noble  dévouement  des  Gracques ,  et 
les  sanglantes  exécutions  de  Harius  ^  et  la 
révolte  armée  de  Spartacus  ^  et  la  sourde 
conspiration  de  Catilina,  et  rnsurpatîon 
impériale  de  Gèsat* ,  et  les  proscriptions 
inépuisables  d'Octave,  et  ftixterminatioa 
matérielle  et  morale  de  toutes  les  ûimilles 


n  II  y  a  deux  sortes  d'instrumens  :  les  uns  ani- 
més î  les  autres  inanimés.  L'esclave  est  une  pro- 
priété instrumentale  animée.  »  (  Polit,,  Ih.  /. 
cap.  4.  ) 

«  Outre  la  servitude  Éaturelle,  il  y  ace  qu'on 
appelle  la  servitude  établie  par  la  loi  convenlion* 
n^Ue  des  nt^tions ,  suiyant  laquelle  ce  qui  a  été 
prisa  li^  guerre  appartient  au  vainqueur.  »  (  Poi/i^ 
Uç  /,  cap,  6.  )  , 

{  Vi.yKpfÈt.js(  ^  at  série.  n9  4 ,  ^,  X07.  J 
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piitrîcieiiQMdrftonMt  (Mit  le  fer»  ptr  le 
feu,  ()«ff]ft()é0fe<iatiooyelont0treDientcoQ; 
sentie ,  par  TîiiltaBkîe  violemment  et  bruA»- 
lemeot  imppféei^  fleus  le  gjwiyernemeiit  im- 
pérba  de  Tlbèce»  deCaligula,  de  Claude 
el  de  Néren  ?  —  Quel  historien ,  dis-je  , 
avait  jamais  iaongéà  établir  une  continuité 
spirituelle  entre  les  termes  si  nombreux  et 
si  divers  d'aspect  que  présente  cette    im- 
mense série?  —  Quel  historien  surtout  au- 
rait osé  justifier^  aux  yeux  de  Thistoire', 
cette  série  loute  entière  de  faits  ,  accomplis 
tantôt  par  le  plus  généreux  dévouement  >  et 
taptôt  commandés  par  la  fatalité  la  plus 
aveugle  >  en  démontrant  que  c'est  par  cette 
voie ,  et  par  cette  voie  seulement ,  qu^que 
sanglante  qu'elle  fût ,  que  l'humanité  a  pu 
parvenir  à  ses  hautes  destinées  ,  et  que  le 
champ  de  la  réalisation  chrétienne  a  pu 
être  créé  ?  —  Tous  ces  faits  providentiels, 
et  tous  ceux  qui  les  otA  accomplis,  n'ont- 
ils  pas  été  uniformément  livrés  par  tous  les 
écrivains  ai^ens  et  modernes  à  l'exécra- 
tion de  tous  les  temps  et  detouftléli  siècles^ 
Nous-mêmes,  enfans,  dans  nos  collèges, 
n'avons-nous  point  été  élevés  à  admirer  la 
profondeur  politique  et  le  noble  désintéres- 
sement de  ce  Menenius  Agrippa ,  qui  dé- 
montra à  la  plèbe  retirée  sur  le  Mont  Sacré, 
que  le  ventre  ne  devait  pas  se  révolter  con- 
tre les  membres;  ce  qui,  appliqué  à  la  con- 
stitution actuelle  de  l'empire  romain,  reve- 
nait à  dire^  que  ceux  qui  produisaient  tout 
et  ne  consommaient  rien  ,  ne  devaient  pas 
s'insurger  contre  ceux  qui  consommaient 
totjit  sans  rienjproduire?  —  N'avons-nous 
pas  flétri,  avec  nos  maîtres ,  l'ambition  ef- 
frénée des  Gracques ,  et  la  rapacité  de  ce 
Rullus,  qui  abusait  de  la  crédulité  du  peu- 
ple, pour  l'entraîner  à  spolier  la  petite  pro- 
priété, à  piller  les  boutiques  ?  —  NVons- 
nous  pas  maudit  avec  \SaUuste  la  sombre 


pérrersité  jda  GafiM»^  .—  M'aVoii6«»iiOtfs 
pttijiiré  avec  Gic^évoft,  avecBrutus,  avec 
Cassius^  là  mari  de  tous  les  atistocrates^  da- 
tons les  Césars  ?  — »  Que  difai-je  de  Marius 
et  d'Octave  1  âe  GaTigula  et  dé  Néron  ?  Ma- 
rius qui  exterminait  les  Ismilles  patricien- 
nes de  Rome  par  la  guerre  civile  ;  Octave 
qui  les  eitefminait  par  la  proscription  ; 
Galigula  qui  les  exterminait  ntioralement 
dans  l'esprit  db^  peuple  ,  en  faisant  élever 
son  chevaf  au  rang  de'  premier  co'nsiil  ; 
Néron    enfin    qui    lies    exterminait    jus- 
que dans  leUi's'  demeures ,  et   qui  incen- 
diait Rome  toute  entière ,  afin  de  purifier 
par  le  feu  le  bauge  dé  l'atisloc'atie  ;  et  qui, 
pour  comble  de  mépris,  chantait  sur  sa  lyre 
Tincendie  de   Troie,  pour  leur  rappeler 
qu'échappés  avec  Enée  à  la  domination  de 
l'unité  militaire  des  Grecs ,  ils  devaient  su- 
bir avec  Néron  runité  politique  de  l'empire  : 
et,  en  effet,  l'incendie  de  Troie,  et  la  con 
flâgration  de  Rome,  limitent  entre  deux 
termes  de  feu  la  gënéaîogie  des  familles 
patriciennes. 

Pourquoi  cette  singulière  divergence  dans 
l'appréciation  de  la  valeur  relative  des  faits 
sur  la  nature  absolue  desquels  tout  le  monde 
est  d'accord?  —  Et  pourquoi ,  dans  ses  ap- 
préciationi^  morales,  le  même  écrivain  se* 
pate-t-il  souvent  de  toute  la  distance  qui 
séparé  le  bien  dû  mal ,  deux  faits  qui  dans 
leur  nature  absolue  paraissent  identique 
ment  les  mômest  —  Pourquoi,  par  exem 
pie,  c^r  les  exanples  rendront  notre  pensée 
plus  nette,  pourquoi,  pour  quelque^  Ëis-;) 
toriens.  Bru  tus  est-il  le  symbole  de  la  li 
berté  et  de  l'égalité  républicaine,  et  Gésarle 
type  de  la  tyrannie  monarchique?  tandis 
que  pour  d^autres,  au  contraire,  Brutus 
rapiidlera  toujours  la  multiplictté  fédéra- 
tive  des  oligarchies»  et  Cléaar  l'imité  repré- 
«•Btatêve  deadéfiioGÉaiiêl^ paves?  Et  pour- 


quc^  Gatiiina ,  qui  anieule  là  plèbe  eontre 
lalLoi  romaine,,  fondée,  interprétée  et  appli- 
quée par  le  sénat  de  Rome,  est-il  maudit 
par  ceux-là  même  qui  bénissent  Gicéron 
pour  avoir  fait  supplicier  les  conjurés  cati- 
linaires ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  i^ 
maines  qu'il  avait  lui-inéme  contribué  à 
établir?  —  Dans  la  vie  de  Brutus  et  de  Cé- 
sar, il  est  à  peine  un  acte  sur  lequel  la  dis- 
cussion historique  ne  soit  pas  dose,  tant  on 
est  d'accord  sur  la  nature  même  de  ces  ac- 
tes;  comment  se  fait-il  donc  que  la  série 
toute  entière  de  ces  actes,  envisagée  dans 
son  ensemble,  donne  naissance  à  deux  con- 
ceptions générales  diamétralement  oppo- 
sées? —  L'acte  de  Gicéron,  qui  ameutait  les 
patriciens  de   Rome  contre  les  plébéiens 
çalilînaires ,  et  qui  les  portait  à  violer  ^ur 
ces  conjurés  toutes  les  lois  existantes,  n'est- 
il  pas  dans  sa  nature  al^solue  identique- 
ment le  môme  que  l'acte  de  Gatiiina,  qui 
ameutait  la  plèbe  contre  le  sénat  romain  et 
la  portait  à  violer  sur  la  personne  des  sé- 
nateurs toutes  les  lois  de  Rome  ?  —  Com- 
ment se  fait-il  donc  que  deux  actes  si  ana- 
logues aient  été  envisagés  comme  si  radi  - 
calement  distincts  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'histoire  rcftnaine?  —  Évidem- 
ment la  solution  de  toutes  ces  questions  se 
trouve  dans  la  formule  qui  nous  a  conduit 
à  cette  longue  discussion  :  c'est  parce  que 
parmi  les  historiens,  les  uns  (et  tous  les  his- 
toriens anciens  sont  de  ce  nombre)  se  sont 
exclusivement  placés  au  point  de  vue  de 
Vorigiiieôe  la  nationalité  romaine,  tandis 
que  les  autres  se  sont  plus  exclusivement 
placés  au  point  de  vue  de'  son  but. 

Et  en  effet,  pour  les  historiens  placés  au 
point  de  vue  de  l'origine,  tous  les  actes  qui 
ont  eu  pour  but  l'élaboration  politique,  ou 
l'application  pratique,des  conséquences  lo- 
giquement déduites  des  principes  qui  ser- 
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valent  de  base  à  la  constitution  primitive 
de  l'empire,  ont  dû  nécéssairemonl  être 
envisagés  comme  ^es  actes  accompli*  sui- 
vant la  loi ,  et  classés  comme  tels  dans  la 
catégorie  des  actes  méritoires;  car  il  est  évi- 
dent qu'à  ce  point  de  vue,  l'histoire  d'uhe 
nation,  c'est  l'histoire  des  actes  accomplis 
par  elle,  et  logiquement  déduits  comme 
conséquences  de  son  principe  fondamental  :, 
et  tous  les  actes  qui  sont  contradictoires  à 
ce  principe  ne  peuvent  jamais  se  présenter 
que  comme  des  faits  néfastes ,  comme  des 
manifestations  du  mal.  Et,  au  contraire  ; 
pour  les  historiens  placés  au  point  de  vue 
du  but,  tous  les  actes  qui  ont  une  tendance 
vers  ce  but,  soit  que  ces  actes  soient  logi- 
quement coordonnés  pour  l'atteindre ,  soit 
qu^ls  en  amènent  fatalement  et  aveuglé- 
ment la  consommation ,    sont  nécessaire- 
ment envisagés  comme  des  actes  atcomp'.is 
suivant  la  loi;  tandis  que  les  actes  qui  pa- 
raissent contradictoires  à  ces  tendances  se- 
ront    nécessairement     repousses   comme 
sodiâlement  criminels. 

Or;  tous  les  actes  successivement  accom- 
plis  dans  la  vue  d'amener  la  réalisation 
d'un  but,  constituent  nécessairement  une 
série  progressive  et  croissante,  et  manifes- 
tent une  loi  tendentielle;  tous  les  actes,  au 
contraire,  qui  se  présentent  comme  des 
conséquences  logiquement  déduites  d'un 
principe,  tendent  nécessairement  à  consti- 
tuer l'immobilité  sociale;  car  il  est  maté- 
riellement  impossible  que  l'on  puisse  logi- 
quement déduire  d'une  formule  quelconque 
au:re  chose  que  ce  qui  y  es!  déjà  renfermé. 
11  suit  donc  de  là  ,  que  les  historiens  et  les 
législateurs  placés  au  point  de  vue  de  l'o- 
rigine ont  dû  nécessairement  tendre  à  con- 
stituer des  associations  immobiles,  tandis 
que  les  législateurs  et  les  historiens  placés 
au  ûpint  de  vue  du  hvtt  tendrout  aécessaî* 


rement  aussi  à  coostituer  des  associations 
progressives:  et  il  suit  encore  de  là, que  les 
mêmes  actes  historiques  seront  jugés  d'une 
manière  diamétralement  opposée,  suivant 
que  le  juge  se  placera  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  points  de  vue. 

Il  devient  donc  essentiel,  albrs  que- l'on 
veut  développer  intégralement  l'histoire 
d'une  nationalité  queleonqup^  de  tenir  ua 
compte  égal  et  de  l'origine  et  du  but  de 
cette  nationalité;  parce  que,  dans  la  consi- 
dération du  but ,  vous  trouverez  un  crité- 
rium pour  apprécier  la  valeur  historique 
relative  des  transformations  politiques  que 
cette  nationalité  a  ^bîes^et  des  faits  qui  ont 
été  accomplis  parelle;  etdans  la  considéra- 
tion de  l'origine,  vous  trouverez  la  raison 
de  toutes  les  résistances  que  ces  transfor- 
mations politiques  ont  éprouvées  :  car  les 
transformations  sociales  se  font  éternelle- 
ïnent  au  nom  des  intérêts  qui  sont  en  puis- 
sance ,  et  les  résistances  sociales  au  nom 
des  intérêts  qui  sont  en  actes  ;  et  les  intérêts 
qui  sont  en  actes  afûrment  éternellement 
leur  origine,  et  les  intérêts  qui  sont  en  puis- 
sance appellent  éternellement  le  but. 

Or:  parce  qu'il  est  impossible  d'écrire 
Thistoire  d'une  nation ,  à  moins  que  l'on 
n'ait  préalablement  établi  son  origine  et 
sou  but;  parce  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir l'origine  et  le  but  d'une  nation,  si  l'on 
ne  connaît  l'origine  et  le  but  de  Thumanité 
elle-même;  parce  que  les  conceptions  reli- 
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gieuse^  antérieures  au  christianisme  ont 
toutes  conduit  à  affirmer  que  l'hamanllé 
était  diverse  d'origine  et  multiple  de  but  ; 
parce. que  le  Christ,  en  affirmant  dogmati- 
quement  que  les  hommes  n'avaient  qu'un 
seul  père,  qui  était  Dieu ,  qu'un  seul  but, 
celui  d'appeler  le  régné  de  Dieu  sur  la  terre, 
a  seul  pu  rendre  possible  l'établissement 
de  la  formule  fc^ndamentale  >  «  l'humanité 
est  une  d'origine  et  une  de  but;  *  il  suit;  que 
l'introduction  de  cette  formule,  essentielle- 
meut  chrétienne,  dans  les  sciences  histori- 
ques, entraîne  nécessairement  une  révolu- 
tion complète  :  et  parce  que  cette  formule 
n*a.  encore  été  suffisamment  développée 
que  dans  son  premier  terme,  à  savoir  l'u- 
nité d'origine,  il  suit  que  cette  révolution 
fondamentale  est  encore  à  faire. 

Et  enfin;  parce  que  le  travail  de  M.  Bout- 
land  est  le  premier  qui  ait  éléen:repris  dana 
le  but  de  développer,  dans  J'histoirede 
l'humanité  toute  entière,  les  deux  termes 
de  cette  grande  formule»  il  suit  aussi,  que  le 
travail  de  H.  Boulland  est  un  travail  com- 
plèlement  neuf  dans  la  philosophie  de  l'his- 
toire; et  que,  comme  tel,  il  devra  nécessai^ 
rement  être  consulté  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  des  sciences  .his- 
toriques. •« 

BELFlfitD  LBF£VAC, 

Membre  de  la  l"  classe  de 
l'Institut  historique. 


.    ^i 
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MUTISME  STÉNOdRAtHIQUE 


KT  H^TI^IfS  HOCTVRIVIS  PJ&  M.  P1JBLAR. 


Rapport  lu  à  la  deuxième  classe.  (  iixsTotB.s  dis  tAvovu  wt  nks  LrrriRÀTuaxs.  ) 


w* 


CbArgë  de  vous  rendre  compte  d'un  nou- 
vel interprète  des  sourds-muets,  j'éprouve 
«n  grand  embarras  à  m'acquitter  de  ma  mis- 
sion. Essayons  de  me  faire  comprendre. 

Si  la  franchise  est  une  qualité  estimable» 

*  elle  est  aussi  quelquefois  un  devoir  pénible; 
mais  la  vérité  ne  veut  point  être  déguisée ^ 
dût-elle  blesser  la  susceptibilité  des  auteurs 
qui  nous  soumettent  leurs  ouvrages ,  sur- 
tout, lorsqu'il  s'agit  de  repousser  de  faux 
systèmes. 

Lfi  brochure  de  H.  Dublar  est  intitulée 
mutisme  sténo^raphique  ou  manuel  in- 
terprète à  l'usage  des  sourds-muets ^  suivi 
du  mutisme  nocturne  et  d'une  réfutation 
du  système  actuel  du  signe  et  de  la  mimo- 
.  graphie  de  Vahbé  de  l'Epée,  Ce  titre  m'a- 
vait paru  d'abord  un  jeu  de  mots  puéril  ou 
plutôt  une  superfétaiion  malheureuse,  en- 
vironnée d'absence  d'étude  sur  la  matière. 
Il  me  semblait  porter  avec  lui  la  condamna- 
tion de  l'œuvre.  Toutefois'  pour  obéir  jus- 
qu'au bouta  vos  ordres,  j'ai  dû  cher- 
cher quel  sens  M.  Dublar  prétendait  attacher 
à  chacun  de  ces  termes,  et  voici*  ou  m'a  con- 
duit mon  examen. 

Dès  la  première  page'Tauteur  annonce 
qu'il  entend  par  mutismet  l'état  du  muet 


ou  tout  geste  rendu  par  les  mains,  expri- 
mant les  mots  qu'il  veut  peindre:  i  et  par 
sténographique  :  c  l'abréviation  de  ce  geste.  » 
Qu'ai-je  besoin  de  démontrer,  messieursy  la 
fausseté  de  cette  définition  du  mutismeJ  Le 
mutisme  peut-il  signifier  autre  chose  enffros 
bon  sens,  que  l'état  d'une  personne  privée 
de  l'usage  de  la  parole?  Le  geste  peut-il  être 
autre  chose  qu'un  mouvement  du  visage, 
du  brasy  du  corps  qui  contribue  à  réfléchir 
au  dehors  ce  qui  se  passe  dans  l'ame?  Le 
geste  ne  peut  ni  ne  doit  exprimer  un  m  )t 
isolé;  il  représente  une  idée  complète  tant 
sensible  que  palpable  ,  métaphysique  ou 
abstraite.  Les  lettres  sont  des  signes  et 
non  des  gestes,  quand  on  les  figure  par  le 
moyen  d'une  ou  de  deux  mains  et  du  corps 
enlierlui-même.  On  appelle  alphabet  kira- 
tologique  celui  où  tout  le  corps  agit,  pour  le 
distinguer  de  l'alphabet  dactyloloi^ique ,  où 
les  doigts  seuls  sont  eà  action.  Par  exemple 
pour  figurer  un  T,  on  allonge  les  bras  ho- 
rizontalement sur  une  môme  ligne,  la  tète 
baissée  et  les  jambes  rapprochées.   . 

Doîs-je  perdre  mon  temps  à  relever  une 
à  une  les  qualifications  vicieuses  de  signaux 
demains^  — é' institut  de  signes, etcf  Cela 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin. 
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L'ouvrage  n'est  malheuitosement  d'un 
bout  à  l'antrequ'un  tissu  d'erreurs  pareilles, 
débitées  avec  un  aplomb  qui  fait  tomber  la 
plume  des  mains.  En  voulez-vous  un  exem- 
ple? je  copie:  cU  fout,  dit  M,  fiublar,  com- 
mencer par  aller  des  signes  aut  toots  et 
eûsuîtedes  mots  abx  idées,  C'eirt  le  principe 
fondamental  de  cette  éducation  ;  autrement 
ce  serait  confusion  toujours  nouvelle.  — 
Le  signe  iô\X  représenter  d'abord  la  lettre 
et  le  son  ;  puis  le  mot.  —  Le  mot  est  le 
pointd'appui  de  toutes  les  combinaisons  de 

phrases,  etc.  « 

Doit-on  s^attacher  à  Combattre  sérieuse- 
itfcnt  des  ptoposîtîons  où  le  mot  propre 
n'est  jamais  employé  ?  Doîl-on  essayer  sé- 
rieusement de  porter  la  lumière  dans  ce 
chaos  ?  je  le  veux  bien,  essayons. 

M.  Dublar  confond  le  mot  signes  et  le 
mot  idées;  il  y  a  pourtant  entre  ces  deux 
mots  une  différence,  que  j'explique  jour- 
nellement à  mes  élèves  ibâîs  qiie  je  ne  Vous 
ferai  pas  l'injure, messieurs,  de  caractériser 
ici  ;  qti'il  infe  8"ffi««  ^e  M®""  ^^  Passant  cet 
aiîolïic:  leâ  mots  sont  les  sigaes  des  idées. 
—  n'est-ce  pas  vouloir  faîte  de  m^  pauvres 
sourds^uetsdes  perroquets  sans  intelligen- 
ce,  que  de  prétendre  qu'on  doit  commencer 
par  les  faire  aller  des  mots  aux  idées?^  En 
quoi  consiste,  au  contraire,  toute  métho- 
de logique,  ^i  ce  n'es|;  h  allei;  des  idées  aux 
moU,c'§8t-à-dire,  du  connu  à  l'incopnu? 
Par  qqel  esprit  de  vertigp  l'auteur  a-t-il 
osé  flanquer  le  titre  de  sa  brochure  d'une 
réfutation  du  si^ne  et  de  la  mimo^raphi'e 
de  VahbJ  de  VÉpée?  Cette  réfutation  §o- 
lenncment  annoncée ,  on  a  beau  la  cher- 
cher dans  Je  livre,  on  la  voit  seulement 
écrite  en  grosses  ietires  au  frontispice,  pt 
sur  quoi  aiiraîMle  porté  en  effet?  ï^'abbé 
de  l'Épée  ne  s'i^st  jamais  occupé  4e  pjimo-: 
(graphie. 


Bn  quoi  consiste  enfin  le  prétendu  nou- 
veau système  que  M.  Dublar  (^re  comme 
le  complément  et  le  perfeciionnemeni  des 
ttamux  de  l'abbé  de  VÉpéel  En  u^  al- 
phabet à  deu^L  BMiins,  qu'il  vante  comme 
une  espèce  de  télégraphe  et  une  doublé 
,    voix  iloquetHe  et  gui  doit  exercer  indu- 
bitâblehienî  la  plus  grande  ir^usnce  sur 
le  développement  de  l'intelligence  et  sur 
Timage  des  idées.  Cet  alphabet  n'est  pis 
nouveau  ;  il  est  emprunté  à  celui  dont  noua 
nous  servons.  L'auteur,  jaloux  d'y  mettre 
du  sien ,  lui  a  feit  subir  seulement  deS  mo-? 
difications  qui  ne  sont  rien  moins  qu'heu- 
reuses. Pourquoi,  par  exemple,  altribue- 
l-il  à  la  lettre  Z  là  forme  que  nous  donnons 
à  la  main  pour  représenter  un  A?  Pourquoi, 
au  lieu  d'allonger  perpendiculairement  en 
baissant  la  main,  l'index  et  les  deux  doigts 
qui  suivent,  pour  former  un  M,  l'index  et 
un  seul  doigt  pour  faire  un  N,  redresse-l:il 
la  main  ei  c'on$tlruil-il  ces  lettres  en  sens 
inverse?  Notre  dactylogie,  à  défaut  d'autres 
mérites,  a  ap  i^aoîi^s  celui  de  reproduire  aiir. 
tant  q^e  possible  les  caractère?  de  l'écriture 
et  dp  l'in^pf essjon ,  et  c'e^l  déjà  beaucqup. 
Pourquoi  consacrer  encore  la  main  droite  à 
exécuter  les  consonnes,  la  gauche  à  exécuter 
les  voyelles?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  puéril  plutôt  que  de  réellement  utile 
dans  celte  petite  dii^tinction?  Mais  je  vais 
plus  loin.  Supposons  l'alphabet  de  M.  Du- 
blar exempt  desdéfaiits  que  je  lui  reproche, 
de  quelle  utilité  pourrait-il  être  quand  son 
but  est  la  prononciation  du  sourd-muet  ? 
Mais  le  sourd-muet  ne  connaît  jamais  de  , 
sons;  il  ne  comprend  les  mots  qu'on  lui 
trace  ainsi,  qu'autant  qu'ils  sont  conformes 
à  l'orthographe?  Cet  alphabet  ne  saurait 
donc  être  un  moyen  de  communication  en- 
tre tous  les  sourds-muets;  ce  ne  serait  tout 
ay  plus  qu'une  télégraphie  incomplète  qu^ 
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pourraient  étai^Iir  enir!eux  que]qu6s->u<ns 
de  mes  frères  d'infortune.  • 

A  la  suiie  de  l'alphabet,  Taitteur  présente 
des  points  pbysionomiques  et  un  prétendu 
procédé  de  calcul  ;  mais  en  vérité  c'est  à 
n'y  pas  comprendre  davantage. 

Dlrai-je  un  mot  du  mutisme  nocturne 
dont  il  se  proclame  l'inventeur  ?  Préten- 
drait-il  que  notre  infirmité  est  un  obstacle 
à  la  conversation  de  nuit?  Croit-il  donc  que 
la  nécessité  ne  nousait  pas  fait  imaginer  di- 
vers moyens  ingénieux  de  nous  comprendre 
dans  l'obscurité?  Mais  j'ai  voyagé  pendant 
une  nuit  obscure  avec  notre  secréuitire-per- 
pétuel,  et  il  peut  vous  dire  si  notre  conver- 
sation a  chOmé  dans  la  route. 


H.  Dublar  termine  sa  brochure  par  une 
petite  anecdote  relative  à  un  ambassadeur 
espagnol  près  la  cour  britannique  ^  et  à  un 
directeur  de  Nicole  des  signes  d'Aberdeen 
(en  Ecosse),  auquel  il  substitue  un  bouffon 
qui  reçoit  l'ambassadeur.* 

Tout  cela  peut  avoir  beaucoup  de  sel  ; 
mais  j'avouerai  franchement  que  je  ne  com- 
prends pas.  Peut-être  est-ce  la  faute  de 
mon  intelligence  y  de  mon  infirmité»  ou  de 
l'une  et  de  l'autre. 

FeRDINAITO  BEETOIfiRy 

Professeur  sourd-muet  à  l'École 
spéciale  de  Paris,  membre  de 
la  2*  classe. 


EXAMEN  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

i 

DES  DIVERSES  .THEORIES  PENITENTIAIRES,  R AMENITES  A  UNE  UNITÉ  DE  SYSTEMS  APPLI- 
CABLE A  LA  FRANCE,  PAR  L.-A.-A.  MARQUET*VAS8EL0T ,  DIRECTEUR  DE  LA  MAISON 
CENTRALE  DE  LOOS,  OUVRAGE  COURONNÉ  PAR  l' ACADÉMIE  FRAtiCAISE  ,  POUR  LE  PRIX 
MONTYON. 


L'histoire  des  lois  d'une  nation  serait  la 
meilleure  histoire  de  ses  mœurs,  elle  expli- 
querait les  causes  par  les  effets. 

Ceci  s'applique  surtout  au  droit  pénal. 
Partout  où  il  est  cruel ,  soyez  sûr  que 
l'homme  l'est  aussi. 

Ce  n'est  pas  que  bien  souvent  une  nation 
ne  devance  le  pouvoir  qui  la  gouverne,  et 
ne  répudie  co  que  celui-<i  soutient  encore 
d'une  autorité  vieillie;  inévitable  résultat 
de  Tinfluence  essentiellement  stationnaire 
des  formes  appliquées  jusqu^à  ce  jour  à  Tor- 


dre social ,  toutes  créées  dans  des  intérêts 
exclusifs  d'actualité,  chargées  de  maintenir 
pour  le  lendemain  le  travail  de  la  veille,  et 
d'imposer  à  l'avenir  l'immutabilité  suran- 
née du  passé. 

Mais  alors  même  que  les  gouvernemens, 
faute  de  se  retremper  aux  sources  de  l'acti- 
vité sociale,  se  Efiaintiennent  le  plusobstiné- 
ment  retardataires,  il  yaurait  injustice  et  folie 
aux  peuples  de  les  en  accuser;  car  ils  fonc- 
tionnent dans  le  but  et  d'après  les  conditions 
que  ceux-ci  leur  ont  eux-mêmes  originaire- 
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mentattignés.  Ces  erunatés  qui  nous  réfol-  . 
tenty  ces  supplices  sanglans  qui  effraieet, 
qui  les  a  ausonsés?  Cette  légisiation  atroce, 
elle  est  la  fille  de  notre  moralité  de  quelques 
années,  et  c'est  notre  propre  ouvrage  qui 
nous  advient  en  pfunition. 

Mais  de  même  queles  peuples  nesauraient 
demeurer  indéfiniment  dans  des  voies  néga- 
tives de  leur  perfectibilité,  de  môme  la  ré- 
sistance empruntée  â  des  habitudes  effacées, 
déchues,  ne  peut  long  temps  prévaloir  con- 
tre la  puissance  d'une  entraînante  actualiié. 
Quand,  la  conscience  nationale  ^ève  la 
voix,  robstaele- gouvernemental  cède;  et 
môme  il  importe  de  signaler  à  Tattention 
des  esprits  philosophiques  un  progrès  im- 
mense, bien  qu'inaperçu  ,  lambeau  de  li* 
berté  conquis  par  notre  récente  révolution: 
les  partisans  de  la  résistance  ne  la  préco- 
nisent plus  que  comme  utfb  précaution 
d^ordre,  un  pouvoir  modérateur,  non  com- 
me une  tendance  légitime;  novateurs  timi- 
des, et  inconséqueps ,  s'ils  sont  sincères, 
dont  les  convictions  se  mètrent  à  la  merci 
d^une  douce  violence,  et  qui  ne  combattent 
que  pour  être  vaincus. 

En  ce  moment,  un  des  vœux  les  plus  pro- 
noncés de  Topinion  pubUque  est  pour  la  ré* 
forme  pénale.  Déjà  la  suppression  delà  mar- 
que et  de  ^a  mutilation  a  été  obtenue;  celle 
du  supplice  capital  est  énergiquoment  de* 
mandée  comme  une  juste  satisfaction  à  la 
loi  mystérieuse  et  sacrée  de  la  destinée  hu- 
maine. 

La  prévoyance  des  publicistes  est  venu  en 
aide  aux  exigences  instinctives  de  la  mora- 
lité populaire  en  leur  donnant  pour  réponse 
cette  forcpule  phi^ntropique  :  RÉciuii:  péni- 
'rEifiiAia£.  A  quoi  bon  en  effet  recourir  à 
une  répressio,i  violente ,  lorsque  le  simple 
emprisonnement  se  présente  comme  un  ga- 
ge suffisant  de  sécurité  ? 


Indépendamment  d»  métlie  IntrinBèqu» 
de  P examen  des  théories  ^pénîteniîairès  ^ 
ce  n'est  pas  un  événement  sans  Importance 
que  le  (ait  de  sa  publication.FonetionBairê 
public  et  d'inclination  en  général' peu  pro- 
gressive, Tauteur  pour  se  prononcer  en  fa- 
veur  d'un  système  dont  son  expérience  ne 
lui  a  laissé  ignorer  aucun  des  inconvéïiiens 
secondaireS|  a  dû  être  entraîné  par  de  bien 
îri*éslstibles  convictions.  Cette  détermina- 
tion significative  est  un  aveu  quasi  oHiciel 
de  Tentraînement  général  des  esprits. 

Le  système  pénitentiaire  n'est  pas  seule- 
ment un  argument  indirect  contre  une  mau- 
vaise législation,  il  tend  aussi  à  modifier 
Tadministration  des  détenus,  dans  un  but 
de  moindre  mal-ètre  et  d'amendement. 
G*est  même  l'esprit  sous  lequel  II  a  jusqu'à 
présent  été  considéré  presque  exclusivement 
et  étudié  avec  le  plus  de  frûîl.  L'exanien 
se  renferme  également  dans  ces  étroites  li- 
mites ;  il  s'occupe  d'améliorer  la  police  des 
prisons»  sans  la  faire  dépendre  d'améliora- 
tions législatives.  Tout  ce  qui  pourrait  s'op« 
posera  une  exécution  immédiate,  ill'écarte. 
Acceptons-le  tel  qu^il  a  été  conçu. 

11  est  bien  temps  en  effet  qu'on  metîe  la 
main  à  rœuvre,iet  pour  employer  les  paroles 
de  l'auteur,  c  L'autorité  des  souvenirs  de 
l'arbitraire  et  des  sacrilèges  fureurs  du  passé 
impose  au  présent  le  besoin  de  la  justice  et 
de  l'humanité. Peut-être,  danscebut,  n'est- 
il  pas  hors  de  propos  d'exposer  brièvement, 
sur  l'autorité  d'Howard ,  l'état  rénéral  des 
prisons  en  Europe,  il  y  a  environ  un  demi 
siècle.  > 

Dana  la  prison  de  femmes  de  Leewarden, 
en  Hollande,  au  plus  léger  acte  de  déso- 
béissance, on  enfermait  les  prisonnières . 
pieds  nus,  dans  des  chambres,  privées  d'air 
et  de  lumière,  dont  les  parois  et  le  plancher 
pr^senuient  uiie  surface  anguleuse. 


^^ 
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EnAti^ifrey  le  eondamné  était  attaché 
au  mur  par  un  lien  de  fer,  rhré  aux  pieds  et 
par  une  chaîne  attatehée  à  une  barre  defcfr 
qui  lenaii  les  deux  poignets  éeartés.  d^avi- 
ron  deux  pieds. 

À  Hambourg,  les  tortures  étaient  plus 
barbares  que  partout  ailleurs,  et  le  sup- 
plice de  trancher  la  tête  ëtait  le  plus  com- 
mun; le  geôlier  lui-même  servait  d'exécu- 
teur. 

A  Dresde,  on  jouissait  de  la  faveur  insi- , 
gnede  faire  changer  son  ferrement  de  jambe, 
lorsqu'on  pouvait  payer  le   malréchal,  et 
que  celui-6î  y  consentait. 

A  Liège...  Il  y  avait  deuxprisoqs  à  tié^e, 
Tanciei^ne  et  la  nouvelle.  Dans  rancîepne  ' 
il  y  avait  si^  cstges  de  fer  de  sept  pieds  de 
long  sur  une  hauteur  et  une  largeqf  de  ^h 
pieds  et  demi  ;;  une  ouverture  de  six.  pouces 
pour  y  introduire  tes  alimens.  Chaque  ca- 
chot ,  (  basse  fosse  dans  laquelle  l'eau  pé- 
nétrait) avait  deux  soupiraux  étroits  Tun 
pour  recevoir  Pair,  l'autre  pour  le  passage 
des  alimens.  Le  cachot  des  malades  était 
plus  étendu. 

-c  Les  çaal^Qts  de  la  nouvelle  prison, 
ajoute  Howard,  sont  plus  e|jrrayans  encore 
que  ceux-là.  Il  est  peut-étr^  aussi  impos-* 
sible  d'en  sortir,  que  jde  ne  pas  perdre 
l'usagç  de  les  sens  en  y  entrapt,,.  On  p'euT 
tend  qu0  de  lamentables  cris...  Une  seule 
femmes  pu  soutenir  c^tte  horrible  demeure 
pendant  47  ans»  et  yxooj^vQr  I4  r^\son,  > 

A  St-Pétersbourg,  le  koout  était  com- 
posé de  courroies  longues  de  deux  pfèds, 
armées  de  pointés.  On  jf^ouvait  les  dianger, 
lovsque  le  sang  du'crimiqel  las  avait  ren^ 
dues  trop  douces  et  trop  flexiblesi  On  re 
conduisait  le  patient  eu  prises  sur  un  cha« 
riot. 

A  ,  MadHd  les  détenus  étaient  étendus  sur 


des  lit»  de  pf erv^  «I  attâAée  aree  dia  cro- 
cheta de  fer. 

A  H aidstone,  comté  de  Kent,  les  maMea 
mêmes  conservaieiit  leun  fera. 

* 

A  Ghéstérfleld,  comté  dë^ërb]r,9ea  M»* 
nus  étaient  jetés  dans  des  cacbdia  à  bîuft 
pie<!é  au  dessous  eu  iiel; 

Abrégeons  ces  horribles  tableaux  &é 
cruautés  légales.  Surtout  abstenoos-nouis  dé 
citations  contemporaines,  lorsque  chacun' 
ne  peut  que  trop  facilement  recueillir  en  ËfoK- 
même  le  souvenir  de  quelque  grande  ki- 
fcrtrtune,  et  tracer  dans  sa  pensée  le  c^ierelé 
îiÀmense  que  ^Europe  moderne  If  vre encore 
aex  rigueurs  du  catcereêuro.  £;m pressons- 
nous  piotêt  dé  chercher  des  consolationa 
dans  les  espéran^ces  que  nous  éffre  l'^renir^ 
etdoBnons^les  en  centrepefdf  jl  timtde  dov^ 
lcul%  anciennes  on  récent». 

Ces  taches  Sanglantes  doi»t  le  gcÉre  hu- 
nlain  s'est  couvert,  la  réforme  pénitentiaire 
seule  peut  suflire  à  les  laver.  Etoile  bril- 
lante de  régénération,  elle  a  ohôisf  pour  sa 
pt-etniôre  apparition  le  ciel  de  la  république 
américaine.  Bientôt  appelée  aous  la  tbge 
citoyenne  de  la  démocratie  bourgeoise  de 
THelvétie,  elle  en  à  secoué  quelques  rares 
et  précieuses  semences  isur  le  territoire 
d'Allemagne.  Puis,  elle  â  pris  pied  en  An- 
gleterre dont  les  hiœurs  républicâinel  fré- 
missent et  s'agitent,  encore  enveloppée!  sous 
le  manteau  anti-libéral  de  sa  puissante 
aristocratie.  A  cet  instant  elle  frappe  aux 
portes  de  France.  Que  les  derniers  arrivée 
sachent  du  moins  profiter  de  rexpérjence 
de  leurs  devanciers  f 

En  général  nous  trouvons  un  guide  utile 
dans  l'ouvrage  de  M.  Marquet.  Toutes  les 
questions  qui  sont  nées  de  celte  grave  ma- 
tière, il  les  reproduit.  Il  rappelle  l'opinion 
de  chaque  auteur  avant  de  fournir  lu  i-même^ 
la  sienne,  et  met  ainsi,  autant  que  le  permet 
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cette  méthode  de  critiqué  morcelée»  le  lec- 
teur en  état  de  décider  en  pleine  connais- 
sance de  cause.Dans  rimposslbilité  de  pré- 
senter one-tDàfcfM  complète  de  teuteal^B 
messrei  dé  détail,«tticlifi|M^noiieanxfM»iQlt 
principaux. 
Les  hasosactuelles  de  ndUte  systèsie  pénal 

sont  : 
i*"  ,Iia  sécurité  sociale. 

30  Ia  punition  du  coupable. 

3®  l4'intimidatioA  d^celui  qui  serait  tenté 
de  le  devenir. 

Celles  du  r^ime  pénitentiaire  sont  : 

1^  La  ^urité  sociale. 

â^  L'amendement  du  condamné. 

La  pijfnition  n'y  f^t  autre  que  celle  qui 
résulte  des  mesures  de  sûreté. 

Et  rintimidatiop  pépale  est  abandonnée 
par  tous  les  hommes  éclairés,  comme  vaine 
dans  ses  effets,  dangereuse  dans  ses  abus. 

Telledevaitdonc  être  la  division  naturelle 
de  tout  travail  sur  le  régime  pénitentiaire. 

Entraîné  par  rautoritê  du  docteur  Jullus, 
l'auteur  a  adopté  les  divisions  plus  com- 
pliquées des  leçons  iurles  prisbns  : 

40  Sûreté. 

20  Salubrité. 

50  Surveillance. 

4^  Répartition  en  différentes  classes. 

5<>  Travail  et  occupation. 

6^  Instruction. 

U  a  ajouté  quatre  nouvelles  sections  : 

70  Unité  de  système. 

80  Administration  générale. 

90  Répartition  de  la  France  en  snbdivi- 
sions  pénitenilaires. 

it)o  Mode  et  moyen  d'exécution. 

Chacun  de  ces  points  est  traité  dans  Ses 
rapports  avec  les  diverses  dasstûèations  de 
prisonniers,  savoir  : 

io  Prisonniers  politiques. 

2»  Prisonniers  pour  dettes. 

59  Militaires. 


4«  Membref  des  familles  Myales. 

50  Ministres  des  cultes.  * 

6*  HoiBames. 

7^  FenoMS; 

^  Vieillards. 

9^  JBmiUMS  fMÙ. 

iO<>  Enfims. 

di^Gondanouiéi  pour  récidive. 

130  Idiots,  imbéciles,  fous. 

ia<>  Prisonniers  de  guerre. 

Depuis  long-temps  tout  le  monde  est 
d^ccord  sur  la  nécf^ssité  de  faire  cesser  ce 
péle-même  corrupteur  (Je  prisonniers  de 
tout  âge»  de  tout^ei^e,  de  toutes  conditions 
pénales  ;  et  Ton  peut  avec  fruit  adopter 
la  plupart  des  conseils  dqnnés  par  l'auteur^ 
d'après  ces  divisions. 

Il  en  est  un  qui  mérite  de  fixer  plus 
particulièrement  l'attention.  Les  partisans 
•de  la  réforme  ont  attaché  une  grande  im- 
portance au  mode  de  construction^des  pri- 
sons. Us  ont  travaillé  à  leur  donner  une 
disposition  telle  que  le  directeur  pût  tout  * 
voir  et  tout  entendre  d'un  point  central 
vers  lequel  rayonnenitousles  compartimens 
de  la  maison.  Si  la  sécurité  publique  était 
à  ce  priXy  l'adoption  des  pénitenciers  cour- 
rait risque  d'être  pour  long-tems  ajournée. 
Heureusement  que  M.  Marquet  lève  tous  les 
obstacles  qui  narraient  de  la  dépense  des 
constructions  nouvelles  et  des  pertes  ocpa- 
sionées  par  l'abandon  des  bfttimens  exisr 
tans ,  en  démontrant  l'îneiiieacité  et  les 
dangers  de  ces  théories  philantropiques  , 
ramenées  à  l'application ,  et  en  prouvant 
fort  pertinemment  que  de  simpleemurailleSy 
en  chemin  de  ronde  et  une  gardç  militaire^ 
S^nt  des  garanties  suffisantes  de  sécurité^ 
sans  les  portes  de  fer»  les  voûtes  asspm«- 
bries,  et  la  multiplicité  des  verrous. 

Quant  aux  deux  véhicules  principaux 
de  l'amendement  pénitentiaire,  le  irafirail 
et  l'instruction  »  l'auteur  n'adopte  pas  tou- 
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jours  les  ppîaions  dv*s  écrîvaios  qui  Tonl 
précédé.      '  ^ 

Le  travail  doit-il  être  rétribue  ?  Sera-i^il 
fait  à  Ta  tâche,  à  la  journée,  à  Tentreprise? 
volontaire  ou  forcé  7  Ces  questions  et  vingt 
autres  de  mêoae  nature  sont  traitées  avec 
tout  le  soin  ,  la  sagacité  et  la  .mesure  que 
leur  importance  réclame.  Mais  il  en  est  une 
qui  se  distingue  par  dessus  toutes  les  au- 
tres, comme  touchant  de  plus  près  à  la 
régénération  des  déténus. 

Notre  collègue  M.  de  Beaumont  et  M.  de 
Tocqueville,  dans  leur  excellent  ouvrage 
sur  les  pénitenciers  des  Etats  Unis  y  ont  ré- 
duit à  deux  systèmes  principaux  les  modes 
divers  du  travail  ;  travail  isolé  ;  travail  en 
commun  dans  le  silence. 

M.  Harquet  rejette  le  travail  isolé  comme 
improductif,  inhumain  l  immoral ,  ineffi- 
cace. Il  rejette  le  travail  silencieux  pour 
cette  dernière  raison  spécialement. 

Réduit  à  l'emprisonnement  solitaire,  en- 
terré  tout  vivant  dans  une  cellule,  Thommc 
perd  bientôt  le  courage  et  la  raison.  Sa  con- 
stitution physique  et  morale  s'altère  par  le 
seul  fait  d'une  inaction  contre  nature;  et 
des  habitudes  honteuses  viennent  trop  sou  •: 
vent  hâter  le  progrès  de  sa  dégradation. 

te  travail  en  commun  dans  le  silence , 
c'est  Tisolement  moral  au  milieu  du  monde. 
q^atérieL  Gomment  en  maintenant  l'homme 
à  l'état  de  machine,  prétendre  à  éclairei^a 
raison, à  purifier  ses  sentimens?  Cet  être  que 
xous  vous  proposez  de  restituera  la  société, 
comment  vous  assurerez*^ vous  qu'il  en  est 
devenu  digne?  Que  pourrait-on  attendre 
d'une  ame  perverse  qui  rentrerait  dans  le 
mouvement  social,  après  une  léthargie  de 
quelques  années  ?  Le  sommeil  du  cceur  en 
effacerai  la  corruption? Mettez  donc  le  cou- 
paJ^eÀ  répreuve  de  la  vie  commune ,.  car 


ce  n'est  que  par  leurs  écarts  sentis  et  ap- 
préciés qu'on  parvient  à  user  les  mauvai- 
ses pas!&ions.         *  . 

11  n'est  pas  toujours  possible  d'a<Jopter 
complètement  les  opinions  de  l'auteur  sur 
l'instruction  des  détenus. 

D'abord  son  utilité  ne  loi  semble,  pas 
bien  incontestable.  Il  n'en  admet  l'efficft- 
cité  que  dans  un  nombre  très  circonscrit 
de  cas;  et  ce  n'est  pas  une  chose  médiocre- 
ment remarquable  que  son  peu  de  foi  en 
général  dans  l'amendement  des  coupables , 
et  l'ardeur  avec  laquelle  il'appellé Tutnélio- 
ralion  de  leur  sort  ;  bienveillatîèe  à-  froid , 
sans  espoir ,  toute  gratuite  ,  sacrifice  d'au- 
tant plus  honorable  de  la  logique,  au  profit 
de  l'humanité.' 

Il  distingue  l'instruction  industrielle  , 
morale  et  religieuse. 

Il  s^ccorde  que  jusqu'à  présent,  la  pre- 
mière est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  prise , 
et  dont  il  faut  attendre.le  plus  d'effet,  mais 
cela  ne  l'empêche  pas  de  donner  sa  princi- 
pale recommandation  à  l'instruction  reli- 
gieuse, qui  n'est  demeurée  stérile  que  par- 
ce qu'elle,  a  été  mal  présentée.  Qu'on  la 
confie  à  une  corporation ,  et  elle  enfantera 
bientôt  des  prodiges... 

Inutile  d'entrer  en  controverse  avec  l'an- 
teu^  sur  cette  dernière  proposition  ,  qu'il 
ne  parait  pas  au  r^te  vouloir  développer 
complètement.  Qu'il  suffise  de  faire  re- 
marquer que  cette  autorité  parasite  s'ac- 
corderait assez  mal  avec  l'unité  de  direc- 
tion dont  la  partie  nouvelle  de  l'ouvrage  a 
pour  objet  de  démontrer  les  avantages. 
Pourquoi  introduire  ce  dissolvant  dans  l'é- 
conomie administrative  des  prisons^  qu'il 
a  le  premier  recommandée,  et  qui  mérite , 
sous  plus  d'un  rapport ,  Tatteniion  du  pu- 
blic et  des  gouvernans^ 
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£n  résumé  y  ce  qu'on  peut  blâmer,  dans 
VEjcamenàes  théories  pénite/f  d'aires,  c'est 
une  mUrcbe  un  peu  désordonnée,  l'absence 
d'unité  dans  les  opinions ,  une  sorte  de 
chaos  dans  les  idées  et  les  convictions ,  dés 
déclamations  politiques  et  religieuses,  quel- 
quefois hors  de  propos  y  une  exubérance 
de  saillies  qui  ne  sont  pas  toujours  spi- 
rituelles, et  des  citations  trop  souvent  mal 
amenées. 

.  Mais  sous  le  vernis  de  cette  fonne  înco- 
hérente,  hasardeuse  eidéshabîlléei  se  trou- 


vent des  aperçus  nouveaux  et  riche»  de 
résultats ,  des  recherches  conscienci^sesv 
des  tendances  pleines  d'indulgence' et  d'hu- 
manité, des  enseigncmens  précieux  ,  et  je 
ne  sais  quoi  de  hardi  et  de  provocateur,  qui 
met  sur  la  voie  des  graves  niéd)ti>t ions.  Les 
meilleurs  ouvrages  né  portent  pas  d'autre 
cachet.  • 

,N.  Bocssi. 

Membre  de  la  5*  classe  de  l'Instilut  His*- 
<t      torique. 


POCUMEMS  HISTORIQUES  CURIEUX  QU  INÉBITS. 


■»"*T* 


NOIE 


ses  us  KMEMPiAMt»  mOMBLEHEflT  VHIQDE   DDK  OUTlUeB  RABB  ET  CmiEVX. 


,      t 


Les  deux  planches  dont  j'ai  donné  un 
Jizc  simile  à  l'Institut  historique  (1),  sont 
sans  pagination,  et  se  trouvent  à  la  suite 
de  l'ouvrage  de  Uaultin,  ayant  pour  titre  : 
Figures  des  mônnoyes  de  France,  1619, 
in-4,  ouvrage  singulier,  entièrement  com- 
posé  de  figures  gravées  sur  bols ,  très  bien 
exécutées,  sur  \e recto  seulement  des  feuil- 
lets ,  sans  le  moia()re  texte. 

Abstraction  faite  des  deux  planches  dont 
il  s'agit,  cet  exemplaire  de  Haultin  est  ab- 
solument conforme  à  la  description  consi- 
gnée dans  nos' bons  catalogues,  ou  dans  les 

(x)  Ces  devx  planches  sont  déposées  dans  les 

'-'''■*' 
archives  de  l'Institut  historique,  où  plusieiu*8  ama- 

•     •  xOi* 

leurs  font  venus  les  consulter. 


bibliographies  le  plus  justement  estimées, 
telles  que  celles  de  Debure  et  dé  Brunet  ;  il 
est  par  conséquent  inutile  de  le  décrire 
ici. 

Quant  aux  deux  planches  qui  terminent 
cet  exemplaire,  et  qui  m'ont  paru  digns 
de  fixer  l'attention  de  l'Institut  historique , 
Tune,  la  première,  est  une  reproduction 
des  figures  des  deux  premières  monnaies 
de  la  page  iij;  des  quatre  premières  et' 
des  septième  et  huitième  monnaies  de  la 

La  seule  chose  à  désirer  sur  cet  objet , 
serait  la  connaissance  du  motif  pour  lequel 
cette  reproduction  a  été  faite ,  ainsi  qu'elle 
vient  d^étre  décrite» 

J'avais  pensé  qu^  Cette  planche  pouvait 
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être  im  errata  »  wm  sous  quelque  rapport 
que  je  n'ai  pas  su  encore  découvrir. 

La  seconde  planche  porte,  six  lignes  de 
caractères  bizarres^  probablement  gravés 
«ur  bois ,  avant  que  d'être  transmis  au  pai- 
pîer  par  Timpressiob. 

Plusieurs  orientalistes  de  Paris,  déj^ 
consul  tés,  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  rien 
d'oriental  dans  ces  caractères. 

Les  hellénistes  y  ont  trouvé ,  çà  et  là , . 
quelques  imitations  grossiers  de  iMres  de 
l'alphabet  cursifgrec. 

M.  Hase  a  cru  reconnaître  la  date  726  à 
la  quatrième  colonne. 

HM.  De  Roquefort  et  I>epping  ont  sigpïrlé 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  des  alpha- 
bets goths  et  runiques,  notamment  dans  la 
première  ligne  qui  en  est  presque  toute  for- 
mée; mais  ces  monogrames  isolés  ne  peu- 
vent nullement  s'arranger  de  manière  à 
avoir  un  sens. 

Le  signe  III  a  semblé  être  celui  dont  H 
sert  le  blason  pour  désigner  les  branches 
puîaén«d«»  grandes  maisons^ 

Les  autres  caractères,  rappelant  les  for- 
mes de  la  balance,  d'un  arc  armé  d'une 
flècbe,  etc. ,  ont  paru  appartenir  à  des  si- 
gnes  du  zodiaque  ou  à  des  caractères  relatifs 
à  l'alchimie. 

Du  reste ,  après  de  nombreuses  recher- 
ches,  le  savant  M.  Yan-Praêt  a  déclaré  qne 
cet  exemplaire  était  le  seul  connu  jusqu'à 

» 

ce  jour,  oii  se  trouvaient  ces  singulières 
planches. 

M.  Kuhnholtz  prie  M.  le  secrétaire-per- 
pétuel de  vouloir  bien  lui  faire  connaître  le 
résultat  des  recherches  que  Flnstitut  histo- 
rique se  propose  de  faire  sur  le  Jac  simlte 
qui  lui  est  offert.  H.  Kuanholïz, 

Bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine 
à  Montpellier ,  Membre  de  la  1*^  clas- 
se de  l'Institut  historique. 


Rapport  sur  le  Fac-Simile  commwwfoé 
par  AT.  Kuhnholtz.' 

Messieurs» 

Notre  collègue ,  M.  Kuhnholt*  ,  a  envoyé 
à  la  deuxième  dasse  un  .fae^imifo  de  deux 
planches  de  l'ouvrage  de  Haultin  ,  intitulé: 
Figures  des  Monnoyes  de  France  y  in-4i«, 
publié  en  1619.  La  première  de  ces  plan- 
ches est  Ih  reproduction  de  quelques  mon- 
naies reprélentéiss  dans  les  pages  3  et  5  de 
cet  ouvrage  :  et  la  deuxième  contient  six 
lignes  de  caractères  bizarres  et  indéchiffra- 
bles. 11  s'agissait  de  rechercher  quel  a  pu 
être  le  motif  pour  lequel  la  reproduction 
des  monnaies  de  la  première  planche  a  été 
faite,  et  de  savoir  à  quelle  langue  appar- 
tiennent les  caractères  dont  je  viens  de 
parler. 

Sur  le  premier  objet ,  votre  rapporteur 
b'a  pu  obtenir  aucun  ëclaircîssement  satis- 
faisant. M.  Kuhnholtz  pense  que  cette  plan- 
ehe  peut  élre  un  emu;  pour ^seprononcer 
.sur  ce  fait,  il  faudrait  avoir  l'ouvrage  sous 
yeux  afin  de  confronter  ces  dessins  entr'^ux. 
Il  serait  possible  aussi  qu'on  n^eût  repro- 
duit ces  médailles  que  pour  donner  quel- 
ques détails  particuliers  à  leur  égard;  quoi 
qu'il  en  soit«  cette  question  n'a  paru  à 
votre  rapporteur,  ainsi  qu'aux  savans  qu'il 
a  consultés,  que  d'un  intérêt  tout-à-fait 
secondaire. 

Quant  aux  figures  de  la  seconde  planche, 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  les  a  recon- 
nues  com'ne  étant  de  ces  caractères  magiques 
dont  les  Egyptiens  se  servaient  pour  délier 
les  talismans.  Il  me  présenta,  en  effet,  un 
ouvrage  dans  lequel  nous  vîmes ,  dès  l^s 
premières  pages ,  des  figures  tout-à-fait 
semblables  à  celles  du  fac-similé,/  et  il  n'est 
pas  à  douter  que  nous  n'y  en  eussions  trouvé 


unp  lu4|pwid  nombre»  si  aous  aviona  voulu 
doonec  suite  à  nos  reohecches;  inais  c'eûi 
été  ua  travail  iaotlle  pour  la  scit^uce»  car, 
ces  çaiactërcs  cabalistiques ,  inventés  par 
If  sijpercherie»  n'opt  é^é  imagina  que  danf^ 
If  but  d^  tr^Q^per  la  crédqlilé  publique  : 
jamais  Hs^  n'opt  servi  d'interprète  ;  à  une 
Isfpgue  qu^conqjue.,  IHous  pouvons  d'i^iitfnt 
ini^ux  ajouter  fp|  à|qQquVapceM«  deSa^y^ 
queU.  Bournouf  ûls  et  H.  Cb;^p;i^ollif  ^  oi^t; 
.émis  la  mên^e  opinio^  à^  ce  sujet. 

PIotfecQllèjtieiM.  Ëioi  Johanneau  s(  pensé 
qpe  ces  ^gurc^.  ppuvaient  é(re  les  mono- 
grammes isolés  d^  monnaies  des  appieuf 


—  in  — 

rois  de  France  »  mis  à  la  suite  les  uns  des 
autres  y  sans  liaisons  et  sans  rapport;  c'est 
la  présence  du  iambel  que  Ton  voit  dans  la 
cinquième  ligne  qui  lui  a  suggéré  cette  idée^ 
mais  les  recherches  que  vo^re  rapporteur  a 
faites  à  ce  sqjet  dans  les  recueils  de  Bou- 
troue,  I^eblanCy  Ducang^  Garpenlier,  etc. , 
Tont  confirmé  dans  l'opinion  que  le  fait 
avancé  par  notre  sf  vaut  collègue  ne  saurait 
être  justifié. 

'ROULER, 

Directeur  du  Journal  gram^ 
matical ,  Membre  de  la  2* 
classe  dellnstitut  historique. 


le^ÇmAXT  9^  PROCèiS-VGIllMiPX 


CONTINUATION  DES  PROCES  -  YERBAUlt  DO  CQMflfaà^.  HnVéMQUB  TSMU  A  L'dfttBI^DE- 
YIVMS  nSii  ïliEmiïl  18ft6.—  P&DCte-VERBAtJ^X  AKS^A^SSU^EI^  G]^4i^A|^,£T  D«f 
ej^N^DJBS.mt   Gl5à£SX||B^  HE   L'l{i$7ITUT   BISTORIQUE. 


^4  Le  eaiifpnès  faiistoiî^afta  teiM  ik  hui- 
tièodie  séaoljis  la  landf  9  octobK.  (Prést^ 
émdb.é9fÊ*  leeomlede  Lasleyria*  ) 

H.  Victor  Martin  lit  là  S«  partie  de  soil 
travail  sur  les  grandes  épidémies.     > 

M;  lé  hkTtm  d'Sckstein  répond  ah  mé- 
moive  lu  par  M.  T«iiedey  dans  la  .6*  séanee* 
Cette  réj^Onee  est  vivement  applaudie. 

Unedisbussion  s'engage  sur  cette  queS^ 
tion. 

m.  y<eneft0y>  Sliaéon  Ghaumier,  de 
Rienziy  y  prennent  part. 

H.  Dufey  fils  lit  un  mémoire  ern  ré- 
ponse au  discouvs  de  M.  Venedeyi 

Mw  CMméon  GhauiDier  ré(>K«^e4 

/^  Le  mercredi,  5  octobi^ ,  est  consacré 


à  la  neuvième  séance..  (  ]|.  Buçt^d  »  prési- 
dant*) 

Lecture  de.H«^ex.  Leaoir  ^nj  la  sta- 
tuaire y  depuis  les  Grecs  jusqu'à  n^ps  jouis. 

M.  Gaussuron^IKesqpréaii^  prend  la» pa- 
role sur  la  ques|io)n  des  langues»  déjà.tral^ 
té^  par  MM.  Yeneday.et  le  ba/con  d'£ck>- 
stein. 

Le  bureau,  après  en  avoir  délibéré,  retire 
la  .parole,  i  Torateur» 

-  MIC  de  Rienti  •,  Ganssuron-Despféaax  ^ 
itoHafd,  ttippolyte.  IMifej>  et  le  bar(m 
il*fieksteiOy  termiaeittla  séance  par  une  dis- 
cussion très-importante.  • 

/^  Dixième  séance,  le  vendredi  t  pc- 
tobre*  présidence  de  M.  Bûchez^) 
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M.  Hollard  lit  un  mémoire  sur  l'établis- 
sèment  des  communes. 

M.  le  baron  Eugène  de  Bray  traite  la 
question  de  la  formation  et  des  conditions 
d'existence  des  nationalités. 

M.  Sulcer  improvise  un  long  discours 
sur  la  condition  des  femmes  chez  les  peu- 
^  pies  de  l'aniiquité. 

M.  de  Brière  fait  quelques  observations 
sur  le  discours  lu  par  M.  le  baron  d'Eck- 
stein  dans  la  Luitième  séance. 

M.  le  baron  d'Eckstein  répond  à  MM.  Ye- 
nedey  et  à  M.  de  Brière.  ' 

La  séance  est  terminée  par  une  discus- 
sion sur  divers  sujets,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  de  Brière,  de  Rienzi  et  Czynski. 

/^  Onzième  séance ,  le  samedi  8  octobre. 
(Présidence  de  M.  Alex.  Lenoir.) 

M.  Ferdinand  Thomas  lit,  au  nom  de 
M.  de  St-GervaîSy  un  mémoire  surlapoé* 
tique  de  l'histoire. 

9L  Sulcer  se  livre  à  une  improvisatimi 
remarquable  sur  les  développemens  suc-' 
cessifs  de  la  musique  depuis  le  XYP  siècle. 

M'  SiméonChaumier  répond  à  M.  Sulcer. 

M.  Suloer  réplique. 

M.  de  Brière  donne  quelques  nouveaux 
détails  sur  les  hiéroglyphes.  Une  discussion 
s'engage  à  ce  âujet. 

M.  Bûchez,  vice'présrdent  dé  l'institut 
Historique ,  ift  le  discours  de  clôture.  Ce 
discours  est  accueilli  par  des  applaudisse- 
mens  prolongés. 


/^  La  premfère  classe  (Histoire  générait 
et  Histoire  de  Franoe)  s'est  réunie  extraor- 
dioairement  le  lundi  34  octobre,  sous  la 
•présidence  de  IL  Dufey  (de  l'Yonne).  Mem»- 
bres  présens,  21. 

Six  nouveaux  candidats  sont  présentés 
à  la  classe. 

M.  Hippolyte  Dufey  est  chargé  de  rendre 


compte  des  divers  opuscules  offerts  par 
M.  Trouillet;  et  M.  Dafcy  (de  l'Yonnô)  de 
rnistoire  de  Seignelay  par  M.  l'abbé  Henri; 
ainsi  que  des  Annuaires  du  Dôubs  de 
M.  A.  Laurens ,  lorsque  ces  ouvrages  seront 
parvenus  en  double  exemplaire  à  l'Institut 
historique ,  conformément  aux  réglemens. 

M»  Aug.  Yallet  a  la  parole  pour  un  rap- 
port sur  une  société  qui  s'intitule  Société 
bibliophile  historique. 

CeUe  lecture  n'a  pas  de  suite. 

M.  Aug.  Yallet  lit  ensuite  un  travail 
relatif  à  une  peinture  sur  verre  de  l'église 
de  Saint-Étîenne-du-Mont,à  Paris. 

/^  Le  mardi  26  octobre,  séance  extraor- 
dinaire de  la  deuxième  classe  (Histoire  des 
Langues  et  des  Littératures).  Présidence  de 
M.  Yenedey.  Membres  présens,  17. 

Des  livres  et  des  brochures  sont  offerts. 

Un  candidat  nouvellement  présenté  est 
admis. 

M.  Camille  de  Friess  lit  un*  Mémoire 
fort  intéressait  suc  la  Littérature  ancienne 
de  la  Corse.     . 

M.  Yenedey  annonce  que  ses  nombreuses 
oceupatioBS  le  forcent  de  remetti^  à  la  pro- 
chaine séance  de  la  classe  son  rapport  sur 
la  bataille  de  Kirholm. 

^^La  troisième  classe  (Histoire  des  Scien« 
ces  physiques,  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques)  s'est  assemblée  extraordi- 
ment  le  mercredi  26  octobre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Lehot.  Membres  présens,  19. 

Divers  livres  et  brochure^soot  offerts  à 
la  Société. 

Il  est  fait  lecture  par  le  secrétaires-perpé- 
tuel d'une  volumineuse  correspondance. 

TroiscaBdidatssontpréseniés  à  la^^lasse. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Cerise  sur  la 
Médecine  des  anciens. 
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^*^  Séance  extraordmaire  de  la  quatrième 
classe  (Histoire  des  Beaux-Arts)»  le  jeudi  27 
octobre*  M.  Alex.  LêDoir,  pr^ident.  Mem- 
bres préseus,  25. 

Divers  livres  et  brochures  sont  offerts. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

H.  Alex.  Lenoir  lit  un  intéréS3ant  Mé- 
moire  sur  les  Antiquités  de  Paris  avant 
rétablissement  de  la  monarchie.  Invité  par 
sa  classe  à  poursuivre  le  cours  de  ses  cu- 
rieuses recherches,  le  respectable  président 
annonce  une  série  de  lectures  qui  se  suc- 
céderont prochainement. 

*^  Le  samedi  29  odtobre,  séance  générale 
de  rinslitut  historique.  Présidence  de  M.  Bû- 
chez. Membres  présens,  59^ 
Lecture  de  la  correspondance. 


Hommage  de  livras  et  brochures  :  des  re* 
mérciemens  sont  votés  aux  donateurs. 

«  ■ 

Huit  nouveaux  candidats  présentés  par 
les  classes  sont  admis.   . 

M.  Bûchez  rend  compte  verbalement 
du  congrès  historique  dont  les  séances 
viennent  d'être  closesè  l'Hôtel  de-Ville. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  de 
savoir  à  quelle  époque  aura  lieu  le  prochain 
congrès.  Après  une  longue  discussion ,  à 
laquelle  ont  pris  part,  entr'autres  membres, 
MM.  Juste  Houel,  président  du  tribunal  ci 
vil  de  Louviers,  Bûchez,  Dufey  (de  l'Yon- 
ne), etc. ,  etc.,  il  est  arrêté  que  le  Conseil 
sera  chargé  de  formuler  une  proposition 
sur  ce  sujet. 

Lecture  de  M.  Yenedey  sur  l'enseigne^ 
ment  primaire  dans  les  domaines  de  la 
Prusse. 


CHRONIQUE 


—  L'Académie  des  Sciences  sur  le  rap- 
port de  la  commission  nommée  pour  juger 
les  mémoires  présentés  pour  le  concours 
annuel  du  prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
fondé  par  feu  Montyon ,  a  voté  un  encou- 
ragement de  2,000  francs  à  notre  collègue 
M.  le  docteur  Junod  pour  ses  recherches 
physiologiques  et  thérapeutiques  sur  les 
effets  de  la  compression  et  de  la  raréfaction 
de  l'air,  tant  sur'  le  corps  que  sur  les  mem- 
bres isolés. 

—  Notre  collègue  M.  Nestor  Lhôte,  qui  a 
accompagné  M.  Gharopollion  le  jeune  en 
Egypte  et  en  Nubie,  vient  de  publier  sur  les 


obélisques  égyptiens  une  notice  historique 
(1)  qui  renferme^sous  une  forme  méthodique 
et  résumée,  tout  ce  que  peut  offrir  d'intéres- 
sant Tétude  de  ces  cuiieùx  monolithes. 
Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  tra- 
vail, qui  joint  au  mérite  de  recherches  con- 
sciencieuses, des  notions  que  personne  n^a- 
vait  jusqu'ici  songé  à  réunir.  Cette  notice, 
qu'accompagnent  de  nombreuses  gravures 
sur  bois  par  uQtre  collègue  Porret ,  et  deux 
dessins  pris  sur  les  lieux,se  complète,  quant 
à.  l'obélisque  de  Louqsor,  par  une  inter- 

(i)  Paris  9  chezLeleux,  éditeur,  rue  Pierr 
SarrazÎD,  9. — Brochure  in*  8,  a  fr.  • 
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pfétatiott  ràisbbhèe  dèl   intori|[)tiic^klë  qui 
couvrent  ce  moniittiietll^  et  pai*  tous  U^  dé 
tàilii  réiétin^ft  Tabattâgé»  btt  tratiftport  et  au 
placement  de  robélisq^é  ëiil*  6on  pléédfttaL 

— =-  Mi  dePontavioe^  ôffîcterà  bord  de  ia 
Reehetvhe^  vient  de  faire  pbrvekiir  à  son 
parent  i  à  GdeA  ^  une  de  ces  petites  pirogue^ 
que  font  manœuvrer,  avec  tant  d'adresse  et 
d^agilitô,  bs  Esquimaux  du  Canada.  Elle 
a  dîx-sepl  pieds  de  long  sur  seize  pouces 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  isc  tcrnlîne 
aux  deux  bouts  en  pointé  très  efîilée.  Sa 
profondeur  est  de  huit  pouces.  Ëtlè  est  faite 
de  peaux  dé  rennes  cousue^  ensemble,  et 
'  appliquées  sûr  une  charpente  extrômement 
légère,  puisque  le  tout  ne  pèse  que  qua- 


rèë  }è  n'en  étète  qu*à  dëUt  mtUéS*  ië  l'ai 
reconnue  tvbiti*  iihe  île  basse  et  d'tthè  èt^tt-^ 
due  de  dbUiÉe  milles  environ  ^  Usées  bbîlséé 
au  milieu,  les  extrémités  sod  et  ttôrâ^idi^ 
garnies  de  eoeotiers»  Je  n'ai  pH  déeQiivrir 
aucune  trace  d'habitans  ni  d'embarcations 
sur  la  côte.  J'ai  déterminé  sa  position ,  la« 
titude  S..  21o  59',  la  pointe  nord  ;  la  longi- 
tude 1&8'*  zr  0.  î> 

JSous  ne  voyons  paâ  qu'un  nom  ait.  été 
donné  à  llle* 


•—  fisns  les  Mémoires  publiés  par  l'Aca- 
démie de  Pé(erfibourg,  oa  en  trouva  n^.  de 
M.  Frahn  sur  l'écriture  russ^  au  dixièine 
siècle.  On  ne  se  servait  point  de 'papier  ou 
de  membranes  pour  écrire,  mais  on  taillait 


rante  livres.  Elle  est  accompagnée  de  l*avî^,   1^^  y^^^^^  ^y^  j^  j^^l^^  comme  chèï  les 

Fëâ  et  d^  iriétrulkl^ns  de  j^clm  ô»h  Ek^iii- 

Midi'.  Ott  il^yVélt  point  de  fer,  à  rextoeiHlon 

d'un  barpon  et  d'une  lame  de  couteau  i  !»& 

clous  et  les  chevilles  sont  en  os  ;  le  fil  et  les 

cordes  sont  en  boyau.  Le  travail  de  cette 

curieuse  nacelle  donne  une  idi'»e  du  degré 

d'industrie  auquel   peuvent   parvenir  les 

bommes  privés  de  toutes  les  ressources  que 

les  arts  mettent  à  notre  disposition. 

—  M.  Denis ,  capitaine  au  long-cours ,  a 
adressé  à  la  Société  de  géographie  lin  rap- 
port sur  la  découverte  qu'il  a  faite  d'une 
île  dans  la  Polynésie.  Voici  textuellement 
la  partie  principale  de  son  rapport  : 

c  Le  27  décembre  1835,  étant  entré  dans 
l'archipel  dangereux  des'  îles  do  là  Srtciéié, 
après  avoir  pris  connaissance  de  Tile  de 
éambier,  me  dirigeant  sur  l'ile  lîood,  à 
dix  heures  du  matin ,  étant  encore  dans  le 
sud  de  cette  île^  et  faisant  route  à  l'ouest, 
la  vigie  cria  terre ,  par  le  bossoir  de  bâ- 
bord, ce  qui  Ai'ètontia,  puisqu^àucune  de 
mes  cartes  ne  me  signalait  aucune  terre 
dans  cette  directioiâ ,  du  moins  à  cette  dfs- 
làDce.  Je'gouvernai  dessus,  et  à  onze  heu- 


Scàhdîflàvès.  Lés  lettrés  de  l'écbiàinUlloh 
que  l'on  donne  poïit  èlfé  cèliii  dé  l^Scrilùre 
russe  au  dixième  siê'clè  ,  n^ôitreât  aticùhe 
analogie  avec  les  caractères  slavons  ni  avec 
les  jTunes  que  l'on  trouve  en  Danemarck  et 
en  Suède  ;  mais  on  y  reconnaît  une  ressem» 
blance  complète  avec  les  inscriptions,  non 
i^'â^Vé  Impliquées,  que  l'on  rencontre*  sur 
la  route  entre  Suez  et  le  mont  Sinaî ,  ins- 
criptions mentionnées  déjà  par  un  écrivain 
qui  les  attribue  à  des  chrétiens  qui  se 
rendaient  en  pèlerinage  au  monastère  de)a 
Transfiguration.  Tychsen  avait  aussi  si- 
gnalé l^analogie  qui  existe  entre  l'écriture 
sinaîtique  e(  les  caractères  des  inscrip- 
tiotis  connues  d    la  Sibérie. 

—  Les  Anglais  n'ont  pas  voulu  rester  en 
arrière  de  l'exemple  donné  par  tt.  de  Mon- 
tyon.  Un  homme  riche ,  léguant  une 
partie  considérable  de  sa  fortune,  pour  le 
perfectionnement  des  sciences  et  l'amélio- 
ration de  l'ordre  social,  le  duc  de  Bridge - 
water  en  mourant  laissa  200,000  francs 
pour  être  distribués  aux  auteurs  des  meil* 
leurs  ouvrages,  qui  exposeraient  les  rapports 


-  lai  - 


entre  lei  oeuvres  de  la  ctéalion>  et  la  puis- 
sance et  lu  bonté  du  créateur.  Le  président 
de  la  société  royale  de  Londres,  au  jugement 
duquel  le  testateur  s'en  remettait ,  chargea 
huit  savans  de  composer  des  ouvrages  dans 
cet  esprit.  Voici  leurs  noms  : 

4»  M.  Th.  Chalmers,  sur  les  rapports  des 
objets  extérieurs  avec  la  constitution  morale 
et  intellectuelle  de  Thomme; 

3<>  M.  1.  Kfdd  sur  les  rapports  des  objets 
extérieurs  avec  la  constitution  physique  de 
Thomme  ; 

S*  11.  yf.  Wewell^  sur  Tastronomie  et  la 
physique  générale. 

4®  SirCh.  Bell,  sur  la  main»  son  méca* 
nîsme,  etc. 

6"  M.  Ù'JA.  Roget,  sur  la  physiologie  âni* 
maie  «t  Tégétalc» 

6»  H..  Btickland,  sur  la  géologie  et  la  mi-^ 
aéralogie. 

7!"  M.  W.  Kirby^  sur  l'histoire,  Les  rnceurs 
et  les  instincts  des  animaux, 

S"  M.W»  Protity  sur  la  chimie,  la  météon^ 
logieet  les  fonctions  de  la  di^stion. 

C'est  en  1829  que  mourut  M.  le  duc  de 
Brtdgewater,  et  tous  ces  ouvrages,  dont  la 
collection  est  connue  sous  le  Bom  de  Rrid* 
ffe^vater's  treatisesp  Ont  été  successivement 
'  composés.  Il  ne  manquait  que  celui  de  H. 
Buckland  sur  la  géologie  et  la  minéralogie. 
Ce  savant  vient  de  le  publier  en  deux  velu* 
mes,  accompagnés  de  87  planches,  il  y  ^ 
réuni  tous  les  faits  les  plus  curieux  de  pa- 
léontologie ,  et  sous  ce  rapport  son  livre  est 
le  meilleur  résumé  de  l'état  où  la  science 
est  parvenue. 

—  Un  journal  semi-officiel  dit  que  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  s'occupe  de 
mesures  qui  auront  pour  résultat  d*assurer 
non-seulement  aux  villes,  mais  à  toutes  les 
communes  de  France,  une  petite  bibliothè- 
que composée  de  livres  élémentaires  sur 


toutes  les  industries,  sur  tous  les  arts»  et  des 
meilleurs  ourragcs  de  morale  et  de  religion. 
Ce  dépôt  de  livressera  placé  provisoirement 
dans  les  mairies  de  chaque  commune ,  et 
Ton  a  calculé  que  les  frais  d'acquisition  s'é- 
lèveront à  un  million  ou  douzo  cent  mille 
francs. 

-^Le  Journal  de  VAuhe  annonce  qu'une 
Société  d'ingénieurs  s'occupe  de  faire  une 
carte  géologique  destinée  à  la  description  de 
toutjîs  les  naturesdeterrains  et  à  l'indication 
de  leurs  produits.  A  l'aide  de  cette  carte  » 
chacun  pourra  connattre  non-seulement  la 
sol  qu'il  est  destiné  à  féconder ,  savoir  les 
semences  qu'il  est  susceptible  de  recevoir^ 
mais  s'assurer  également  s'il  contient  des 
couches  recelant  des  eaux  jaillissantes,  des 

• 

carrières  de  pierre,  de  sable,  d^argile,  ded 
minéraux  et  autres  produits  géologiques. 

—Lors  des  fouilles  faites  à  Pompéla,  il  y 
a  quelques  semaines,  et  qui  eurent  lieu  en 
présence  du  roi  de  Naples,  on  fit  une  décou- 
verte précieuse,  consistant  en  64  pièces  de 
vaisselle  de  table  eti  argent,  avec  lesquelles 
se  trouvait  dans  le  même  rédtiit  une  serviette 
encore  en  parfaite  conservation. 

—  L'Eglise  Saint-Louis,  au  Marais,  va 
être  restaurée  de  fond  en  comble  pour  deve- 
nir une  des  plus  belles  de  I^aris.Dès  Tannée 
dernière  on  a  vu  les  ouvriers  restaurer  son 
portail  ;  cette  année  toute  la  sculpture,  les 
colonnes,  les  pilastres,  les  chapiteaux  et  les 
corniches  de  l'intérieur  ont  été  regratlés  à 
vif;  maintenant  les  peintres  sont  occupés  à 
restaurer  les  peintures  du  dôme,  lesquelles 
.eprésentent  l'apothéose  de  Saint-Louis. 

—  Nous  venons  d'apprendre  par  des  let- 
tres d^Égypte  que  plusieurs  des  Anglais,  les 
plus  distingués  qui  demeurent  dans  ce  pays, 
ont  formé  une  association  qui  portera  le 
nom  de  Société  égyptienne  ^  et  dont  le  but 
sera  de  faciliter  les  recherches  des  savansqui 


Youdront  explorer  la  vallée  du  Nil.  I^es  pre- 
miers travaux  de  cette  Société  ont  eu  pour 
objet  rétablissement  d'une  bibliothèque  qui 
'  contiendra  les  meilleurs  ouvrages  que  Ton  a 
écrits  sur  TOrient.  Cette  bibliothèque  sera 
placée  au  Gaire^  où  elle  pourra  être  consul- 
técpar  les  savans  de  toutes  les  nations  qui 
affluent  dans  cette  capitale  de  TÉgypte. 

fThe  London  Aihenœum.  J 

—  Syngàpore  est  une  des  plus  iotéres* 
vantes  colonies  qui  se  présentent  dans  toute 
Thistoire  du  commerce.  C'est  une  ile  qui  a 
trente  milles  de  longueur  sur  quinze  de  lar- 
geur, située  )  en  entrant  dans  la  mer  de 
Chine,  à  l'extrémité  Est  du  détroit  de  cinq 
cents  milles  qui  sépare  Tile  de  Sumatra  du 
continent  de  TAsie.  Syngapore  n'est  qu'une 
des  soixante-dix  ou  quatre-vingts  îles  nui 
sont  dans  ce»  mêmes  parages,  pour  la  plu- 
part inhabitées  et  couvertes  de  forêts  vierges 
jusqu'au  bord  delà  mer;  il  y  a  seize  ans, 
elle  ne  contenait  que  quelques  pirates  qui 
campaient  mpmentanémenl|  sur  ses  bords. 
Pendant  les  dix  premières  années  de  Toc- 
CLpation   anglai&e,  sa   population  excéda 
douze  mille  habîtans ,  et,  r^ans  les  sept  an- 
nées qui  viennent  de  s'écculer,  elle  s'est 
doublée  et  s'élève  aujourd'hui  à  vingt-cinq 
mille. 

Bans  cette  période  de  sept  années ,  ses 
exportations  et  importations  n'ont  jamais 
été  au-dessous  de  un  million  et  demi  ster- 
ling. Ainsi,  en  moins  de  seize  ans,  ce  poînt, 
sorti  de  l'Océan  et  des  forêts,  est  devenu 
Tun  des  principaux  ports  de  l'Orient  et  de 
beaucoup  le  plus  actif  dans  les  vastes  pos- 
essions  anglaises  de  l'Inde.  Cela  provient 
de  son  heureuse  situation  et  surtout  de 
l'entière  liberté  dont  y  jouît  le  commerce. 
Syngapore  se  trouve  sur  la  grande  route  de 
communication  maritime  existant  entre  la 
Perse,  l'Arabie  et  l'Indostan,  d'un  côté  >  et 
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lés  îles  indiennes,  Siàm*  Tonquin,  la  Chine, 
l'Austrasie  et  les  côtes  orientales  de  l'Ame- 
rique,  de  l'autre. 

Son    commerce  se    multiplie  et    varie 
par  la  diversité  des  nations  et  des  tribus 
dont  se  compose  sa  population ,  ou  par  les 
marchands  étrangers  et  les  marins  qui  fré- 
quentent son  port.  On  y  parle  trois  dialec- 
tes chinois,  trois  des  langues  de  l'archipel 
indien  et  trois  de  celles  de  i'Iftdostaa ,  sans 
compter  l'usage  fréquent  des  langues  an- 
glaise, portugaise  et  arabe  :  sous  ce  rapport 
Mqscou  même  ne  surpasse  pas  Syngapore. 
On  remarque,  par  conséquent,  la  même  va* 
riélé  dans  les  nombreux  navires  que  ren- 
ferme son  vaste  port.  On  en  voit  de  toutes 
sortes  :  depuis  le  navire  solide,  bien  armé, 
fin  voilier  d'Angleterre,  qui  vient  de  faire 
deux  mille  lieues  sur  l'Océan ,  jusqu'à  la 
lourde  jonque  chinoise,  qui,  ayant  enfin 
réussi  à  tournera  pro^edu  bon  côté,  est 
descendue  par  les  moussons  sans  changer 
sa  barre,  et  le  frêle  canot  du  Malais,  qui , 
tout  frêle  qu'il  est,  a  apporté  des  oiseaux 
de  paradis,   de  la  poudre  d'or  et  des  nids 
d'oiseaux  de  la  Nouvelle  Guinée,  à  une  dis- 
tance de  deux  cents  milles.  On  peut  assu- 
rer que  le  commerce  tant  vanté  de  Tyr, 
Sidon  et  Carthage  n'était  rien  en  compa- 
raison de  celui  de  cette  place,  qu'il  y  a  dix* 
huit  ans  aucun  Européen  n'avait  encore 
foulé  aux  pieds. 

/ï%e  Spectator.J 

—  M.  Featherstonhaugh ,  géologue  des 
Etats-Unis,  a  fait ,  dans  le  hautUississîpi, 
un  voyage  dont  le  bulletin  de  la  Société  de 
géographie  a  récemment  reproduit  la  courte 
relation. 

Arrivé  à  un  village  de  Sioux,  Indiens  qui 
confinent  aux  Chippewas,  M.  Featherston- 
haugh, grâce  aux  présens  de  tabac  qu'il  fit 
aux  sauvages ,  en  fut  très  bien  accueilli,  et 


i^^ 


diverses   danses  furent  e&écutées  en  son 
honneur. 

M.    Feathers(onbaugh  donne  quelques 
détails  assez  curieux  sur  les  préparatifs  de 
la  danse  des  braves.  La  grande  danse  des 
braves  ne  doit  être  exécutée  que  par  de» 
hommes  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  bra- 
voure. M.  Feaiherstonhaugh  fut  témoin  de 
leur  toilette.  La  scène  se  passait  dans  une 
cabane  de  peau  d'une  dimension  extraor- 
dinaire. Quarante  braves  y  vivaient ,  et  il 
n'était  permis  à  aucune  femme  d*y  entrer. 
Un  Français,  dont  la  femme  était  Sioux ,  y 
conduisit  M.  Featherstonhangh,  et  il  y  alla 
sans  y  être  invité,  comme  on  va  quelque- 
fois à  une  répétition  de  théâtre.  Quelle  fut 
sa  surprise  de  voir  la  hutte  remplie  d'hom- 
mes nerveux  tout  nus  !  Quelques-uns  lui 
tournaient  le  dos,  d'autres  le  regardaient. 
Un  d'eux,   peint  presque  entièrement  en 
rouge ,  était  occupé  à  tracer  des  lignes  sur 
la  figure  des  autres  et  à  peindre  le  tour  de 
leurs  yeux  en  blanc  3   un  autre  donnait  la 
dernière  couche  à  trois  robustes  jeunes  gens 
tout  noirs,,  depuis  leurs  talons   jusqu'au 
sommet  de  leur  tête.  Ces  trois  guerriers 
étaient  ainsi  distingués,  parce  qu'ils  avaient 
enlevé  des  chevelures  ^ux  tribus  ennemies. 
To.ut  leur  corps,  sans  exception,  était  frotté 
de  noir  de  fumée.  La  plus  grande  partie 
des  ssauvagcsétaii  barbouillée  d'argile  rouge; 
d'autres,    d'argile  blanche;  tous  étaient 
marqués     et     tatoués      d'une    manière 
bizarre.   Quelques-uns  avaient  un  cercle 
noir  autour  des  yeux,  unis  par  une  ligne  à 
travers  le  nez,  ce  qui  faisait  l'effet  d'une 
paire  de  lunettes  ;  d'autres  étaient  baissés, 
arrangeant   des  plumes  d'aigle  et  des  ru- 
bans dans  leurs  cheveux.  Ils  étaient  tous 
exti ornement  occupés  et  très  gais,   con- 
duisant les  apprêts  avec  beaucoup  de  sy- 
métrie. Jfe  n'ai  jamais  vu ,  dit  M.  Feathcurs- 


tonhaugh,  un  être  pl**s  rieur  et  plus  porté 
au  plaisir  que  l'Indien,  mais  il  iaut  être 
derrière  la  scène  pour  le  voir  dans  son  ca- 
ractère naturel.  Lorsqu'il  est  grave  et  indif- 
férent, c'est  un  acteur. 

—  Recensemens  de  Paris,  •—  Jusqu'au 
XV*  siècle,  il  a  été  impossible  de  déiermi-* 
ner,  même  approximativement,  quel  a  été 
le  mouvement  de  la  population  de  Paris. 
Sous  Philippe-le«Bel,  on  la  portait  à  60,000: 
sous  Louis  XI ,  après  l'expulsion  des  An- 
glais^ elle  fut  de  150,000  âmes.  Vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle ,  elle  s'éleva  juaqu^à  200 
ou  220,000;  c'est  alors  que  l'orgueilleux 
Gharles-Quint  disait  que  Paris  tournerait 
dans  son  Gand.  Au  commencement  du  siège 
de  1590,  les  guerres  de  religion  l'avaient 
fait  décroître;    on   dénombra    cependant 
200,000  bouches  à  nouirir.  L\  progression 
ascendante  reprit  sous  '  Henri  I V  e  t  so':;^ 
Louis  Xlil,  Dans  les  dernières  années  da 
règne  de  Louis  XIV  et  les  premièrci:  de  la 
régence,  elle  parvint  à  peu  près  à  510, OCO 
individus;  de  1752  à  1762  ,  elb  atteignit 
576,000  âmes;  en  1775,  les  familles  im    , 
posées  étaient  au  nombre  de  71,114.  Sous  la 
règne  de  Louis  XVI,  Paris  possédait  600,000 
habitans;  en  1803,  cette  population  était 
de  547,750  individus;  1817:  713,966; 
1827:  890,451;  1831  :  774,338:   1832  : 
770,286.  Aujourd'hui,  en  1836 ,  cette  po- 
pulation est  montée  à  près  d'un  million 
d'habitans  ;  c'est-à-dire  que  depuis  1805, 
dans  l'espace   de  trente-un  ans,    elle  a 
presque  doublé. 

—  Parmi  plusieurs  ouvrages  récemment 
traduifs  en  langue  turque  et  imprimés  à 
Gonstantinople  par  l'ordre  du  Grand-Sel- 
gneùr^  le  Moniteur  ottoman  cite  la  P/ij^- 
siologie  de  M.  Ghomel.  La  traduction  en  a 
été  faite  par  Osman<r£ffendi  ^  ûis  d'un  .des 


principaux    ulémas;     le  prix  en  a  été 
Ûxé  à  8  piastres  seulement. 

-**  Encore  de  cruelles  pertes  qui  viennent 
affliger  rinstitut  historique! 

Notre  collègue,  le  landgrave  Charles  de 
HesseCassel,  beau-père  de  S.  M.  le  roi  deDa- 
nemarck,  estmortleilaoûcà  Louisenlund, 
château  de  Plaisance  situé  près  de  Schleswig, 
Ce  nestor  des  maisons  princières  de  TEu- 
rope  était  âgé  de  92  ans.  On  lui  doit  une  ex- 
plication fort  ingénieuse  du  fameux  zodia-^ 
que  de  Denderah  et  une  histoire  abrégée  de9 
guerres  de  Suède.  Les  journaux  qui  ont  men* 
tlonné  sa  mort  semblent  avoir  ignoré  une 
particularité  très  curieuse  de  sa  vie.  C'est  à 
la  cour  de  ce  prince»  dans  l'antique  manoir 
féodal  de  Gotlorp ,  berceau  de  la  maison  de 
Holstein,  que  le  fameux  illuminé  comte  de 
St-Germain,  à  bout  d'aventures  et  dejongle- 
reries  y  vint  chercher  un  repos  et  uneaisan* 
ce  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  trouver 
dans  la  haute  société  du  dernier  siècle  dé- 
sabusée sur  soii  compte.  Là  Si-Germain , 
pour  se  consoler  de  sa  disgrâce,  s'occupa 
mystérieusement  dans  les  caves  de  Gottorp, 
durant  plusieurs  années,  de  cabale  etd'alcbi- 
mie;  et  quand  la  mort  surprit  inopinément 
riUuminé  qui,  ce  jour-là,  avait  sans  doule 
oublié  de  boire  de  son  élixir  de  longue  vie, 
il  venait  justement  de  faire  quelques  parcelles 
d'or  sous  les  yeux  du  bon  landgrave  qut 
souriait  de  sa  folie. 

—  Nous  avons  encore  à  regretter  le 
baron  Fain.  Attaché  dès  l'âge  de  2Q  ans 
comme  secrétaire  intime  à  Napoléon,  il  sui- 
vit avec  lui  ce  cercle  immense  de  grandeur, 
de  conquêtes,  et  bientôt  cette  sérié  terrible 
d'adversités  qui  s'attachèrent  au  reste  de  la 
vie  du  grand  homme.  À  la  chute  de  Napo- 
léon, le  baron  Fain  se  retira  de  la  scène  po- 
litique, e!,  ne  pouvant  plus  partager  les  des- 
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tinées  de  son  bienfaiteur,  il  pensaque  c'était 
un  moyen  de  le  servir  que  de  retracer  les 
événemens  de  sa  vie,  dont  lui -môme  avait 
été  acteur  et  témoin.  Les  quatre  volumes 
de  manuscrits  qu'il  publia  sont  des  archi- 
ves  de  cette  époque.  Attaché  d'abord  au  ca^ 
binet  du  roi  en  qualité  de  secrétaire,  à  la 
suite  de  la  révolution  de  juillet,  il  venait  de 
reprendre  ce  poste,  après  avoir  été  inten- 
dant générale  de  la  liste  civile,  lorsque  la 
mort  le  frappa  subitement  vers  le  milieu 
de  septembre. 

—  Un  autre  de  nos  collègues,  le  baron  de 
Roujoux  (Prudence-Guillaume)  homme  de 
lettres,  ancien  préfet,  est  mort  à  Paris  le  6 
octobre.  De  Roujoux  était  né  à  Landernau 
le  6  juillet  177d.  Après  d'excellentes  études 
qui  l'avaient  conduit  à  TEcole  polytechni- 
que, et  qui  l'y  avaient  fait  remarquer,  il  fut 
attaché,  en  1800,  à  l'expédition  de  la  Gua- 
deloupe, sous  le  contre-amiral  Lacrosse. 
Une  statistique  du  département  de  Saône" 
et-Loirey  qui  est  le  chef  d'œuvre  de  ce  gen- 
re de  livres,  attira  sur  lui  l'attention  du  pre- 
mier consul.  Il  fut  fa^  sous-préfet  de  l)ole, 
puis  de  Saint-Pol,  en  Artois;  enfin,  en 
1812,  préfet  du  Fer,  en  Catalogne,  il  admi- 
nistra aussi  en  même  temps  le  département 
de  la  Sègre.  Méconnu  par  la  Restauration , 
Il  fut  appelé,  dans  les  cent  jours,  à  la  pré- 
fecture des  Pyrénées-Orientales.  Après  la 
révolution  de  1850 ,  jl  obtint  la  préfecture 
du  Lot.  Mis  à  l'écart  une  fois  encore,  il  s'a- 
donna à  ses  travaux  littéraires  dont  l'excès 
vient  de  le  tuer.  )ses  ouvrages  sont  très  va- 
riés. On  lui  doit  une  multitude  de  vers  char- 
mans,  malheureusement  épars  ,  un  Essai 
sur  les  résfolutions  des  sciences  et  desbeaux- 
arts  y  qui  annonçait,  dans  un  écrivain  fort 
jeune  alors,  toute  l'expérience  et  toute  l'é- 
rudition de  la  maturité;  un  Dictionnaire 
italien  justement  estimé;  une  Traduction 


ooBscItoiidease  de  la  longue  hisêàire  JtAn^ 
ghitm  Je  Lingardi  une  usante  et  eu* 
rieuae  histoire  de  Bretagne  %  une  His'^ 
teitè  pittoresque  d^  Angleterre,  publiée  avee 
notre  coflèguc  If.  le  baron  Taylor  et 
If.  Charles  ffodier.  M.  de  Roujoux  était  un 
homme  de  mœurs  extrêmement  douces  et 
Sociables.  Les  membresde  i*Inslitut histori- 
que perdent  en  lui  un  excellent  collègue , 
d'une  exactitude  exemplaire  aux  séances. 

—  C'était  par  le&  mêmes  qualités  que  se 
dlninguait  uo  autre  denos  collègues  que  la 
mort  vient  aussi  de  frapper  Libert  (François) , 
docteur  médecin ,  député  de  l'Orne,  mem- 
bre de  ^Institut  historique  et  de  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  Normandie,  né  à 
Alençon  vers  1791,  était  ûh  d'un  médecin 
distingué  de eette  ville.  Il  suivit  la  carrière 
de  son  père  et  fut  long-temps  secrétaire  du 
fameui  Chaussier,  qui  rihiîia  ft  rartditlicile 
de  reconnaître  les  maladies  au  litdu  malade. 
Vers  18i6|  après  avoir  monlré,  lors  de  la 
restauration  ,  de  vives  sympathies  pour  la 
famille  des  Bourbons ,  il  ravintdans  sa  ville 
natale  pratiquer  la  médecine,  pluièt  pour 
plaire  à  son  père  que  par  un  goùC déterminé; 
bientôt  mettant  son  instruction  à  profit ,  Il 
rendit  de  nombreux  services  à  sa  ville  natale 
et  au  département  de  l'Orne,  puis  il  succéda 
à  son  père  en  qualité  de  médecin  des  hôpi- 
taux eivils  et  militaires,  fonctions  qu'il 
exerçait  gratuitement.  Cette  générosité  à  la- 
quelleune  fortune  honorable  lui  permettait  de 
se  livrer,  il  la  prodiguait  également  à  tous  les 
pauvres.  Aussi  ses  oompatrloies,  pour  lui 
ppQuverd'une  manière  non  équivoque  toute 
l'étendue  de  leur  reeon naissance,  le  nqm- 
mèrènt-ils  député  aux  dernières  ôleetions , 
bien  que  ses  vues  politiques  ne  lussent  gas 
'  «ntîcrea)cn(  CQpferme^  hç^lU^  d^tpu^  les 

él^i^^prn  qMiiui  donn^j^m  l^ur^  vpif  .Doné 

d'un  esprit  yit,  hibe^m^i^m^  (b|R§  fi#  j§^- 
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nessedes  ennuis  de  la  médeeineen  se  livrant 
&  lapoésle  et  l*on  connaît  de  lui  quelques 
jolis  vers  entras  autre  son  Épitre  à  un  ami. 
Mais  depuis  plusieurs  années  il  s'était  adon- 
né d'une  manière  sérieuse  aux  études  histo- 
riques, et  au  milieu  des  nombreux  manus* 
crits  de  l'historien  L.  J.  Odôlant-Besnos, 
dont  il  avait  épousé  rarrîère-petite-ÛUe,  il 
mettait  en  ordre  une  histoire  des  comtes  de 
Rotrou  et  de  Mongommery.  Malheureuse- 
ment la  mort ,  en  tranchant  une  existence 
si  courte ,  ne  lui  a  pas  permis  d'aehever 
un  travail  dont  institut  historique  avait 
^enti  toute  l'importanée.  Libert  est  dé- 
cédé au  sein  de  sa  famille,  à  l'âge  de  4i 
ans. 

T^  On  cQhiinue  de  dépquyrir,  4^919  les 
fouilles  felte9  au  jardin  du  I^ux^pf^l^mii 
pour  eQpstvuira  la  n^iuveUe  chuinlife  des 
pairs  y  une  grande  quantité  de  ppterîf 
romaine;  ces  jour«  derniei^i  an  a  décoi^verl 
toute  U  t^te  d'une  ainpliore  qui  permet  de 
voir  k  qMel  m^\  4^  p#r(eçMpn  1^  ppteriQ 
commune  des  Romains  était  élevée;  (ouf 
oe»  inpi)i»a!iea§  de  TflpliqMiW  50{^|  ^pi- 
gn^usein^nt  r^ueilUs  e|  çon^ervé^i 

-r  M.  de  Sl-Genpîn,  «ircjiivis^e  de  (f 
ville  de  Gand,  vient  de  faire  iipe  déqqii- 
ymXfi.  iiUi^rea^aplQ  ^m  m^  coUeçMpu  de 
manuscrits  rei^gii^  au  rettut.  \\  s'^gM  de 
plusieurs  lettres  deCibarlesT-Quint,  d^  Mar- 
gM^rile  d«i  Parpfie  et  di)  dMP  4'Albe,  qiii  ne 
peuvent  pianquer  de  répandre  de$  Inrpièr^ 
sur  une  époqup  inu^fe^sante  dç  l'histoire. 

—  un  4Qri(  de  Cordeaux  : 
t  Ce  fut  Tan  1619  que  le  célèbre  cardinal 
dp  SQilFdJait  îircheifêqiie  de  Bprdefiux,  fit 
construire  ^  grands  frai^  la  belle  égljse  de 
Saint-pruno,  monuinept  unique  d^ps  P^ 
déparlenipnl  a  surtout  ppur  sps  sido^irtlblea 
peinturf.'^  à  fresque,  pour  la  richesse  de  ses 
mai^bpe^  et  1^  beauté  de  ses  boiseries  ;  on 
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y  admire,  encore  le  uni  des  statues»  dont 
quatre  en  marbre  som  du  goût  le  plus  ex- 
quis. Le  sanctuaire ,  presque  tout,  en  mar- 
bre,  est  un  des  plus  riches  qu'on  connaisse 
dans  ce  vaste  diocèse. 

t  Les  nombreux  artistes  qui.  ne  cessent 
de  visiter  ce  monument  voyaient  avec 
peine  sa  prochaine  ruine.  Le  temps,  en  ef- 
fet, qui  altère  tout,  avait  déjà  altéré  nota- 
blement la  beauté  et  la  solidité  de  ce  mo- 
nument si  précieux  pour  la  religion  ec 
pour  les  arts. 

»  Les  travaux  qui  avaient  été  jugés  néces- 
saires âont  aujourd'hui  complètement  ter- 
minés. Bordeaux  conservera  dans  toute 
sa  splendeur  ce  magnifique  monument.» 

—  On  lit  dans  le  Toulonnais  une  lettre 
écrite  par  M.  Mimaut,  au  sujet  de  la  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes  et  grecques 
qu'il  a  rapporte'es  d'Alexandrie.  Cette  col- 
lection est  ainsi  composée  ; 

4°  Les  quatre  grands  vases  funéraires  en 
albâtre  qui  ornaient  le  tombeau  du  roi 
Psammetik  H. 

S''  Une  statue,  plus  grande  que  nature , 
de  l'historien  Hérodote ,  en  marbre  de  Pa- 
ros,  trouvée  dans  les  ruines  du  Panium,  à 
Alexandrie. 

3*  Une  statue  en  bronze  d'Antinoiis,  pro- 
venant des  ruines  de  Ziftech. 

41®  Une  colortne  tronquée^  en  granit  rose , 
portant  l'inscription  monumentale  des  car- 
rières de  Syène,  qui  a  été  le  sujet  d'une 
savante  dissertation  de  M.  Letronne,  dans 
ses  recherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte. 

5<^  Un  vase  en  bronze  représentant  les 
attributs  du  culte  de  Bacchus.  La  perfection 
et  le  fini  de  l'exécution  y  qui  décèlent  la 
main  d'un  grand  maître  ,  le  font  regarder 
comme  l'ouvrage  original  de  Lysippe,  fon- 
deur privéligié  d'Âlexandre-le-Grand.  Celte 


composition  «  été  reproduite  sur  le  vase 
colossal  en  marbre  ^  connu  sous  le  nom  de 
vase  de  TVarvick.  La  nature  du  lieu  où  il 
a  été  découvert  fait  aupposer  qu'il  y  a  été 
caché  à  la  un  de  la  dynastie  des  Lagides, 
C'est  au  soin  qu'on  y  a  mis  qu'il  doit  sa 
miraculeuse  conservation.     ) 

6®  La  table  généalogique  et  chronologi- 
que d'Abydos ,  découverte  en  1818  par 
M.  Bankes,  si  bien  étudiée,  expliquée  et 
commentée  par  Champollion,  et  qui  est 
universellement  regardée  comme  le  monu- 
ment le  plus  intéressant  et  le  plus  précieiix 
qu'on  ait  tiré  des  ruines  de  la  vieille  Egypte 
depuis  la  célèbre  pierre  de  Rosette. 

M.  Mimaut  donne  dans  sa  lettre  des  dé- 
tails intéressans  sur  le  voyage  d'exploration 
scientifique  qu'il  a  fait  en  Egypte;  il  an- 
nonce que  le  gouvernement  de  ce  pays  a 
pris  des  mesures  pour  empêcher  désormais 
l'exportation  des  monumens  et  autres  ob- 
jets qui  se  rattachent  à  l'antiquité  égyp- 
tienne. 

—  La  compagnie  des  mines  d'Anzin  fait 
faire  en  ce  moment  une  troisième  gare  à 
Denain.  Aujourd'hui,  comme  pendant  les 
travaux  de  la  première  gare,  on  trouve 
dans  les  déblais,  des  fers  de  chevaux,  dettes- 
semens,  des  débris  d'armes,  etc.,  qui  pro- 
viennent de  la  bataille  de  Denain ,  gagnée 
par  Yillars,  le  24  juillet  1712.  Les  lignes 
de  Denain  ayant  été  rompues  par  les  Fran- 
çais, les  troupes  alliées  furent  rqpousiçées 
et  acculées  sur  l'Escaut;  l'endroit  où  l'on 
creuse  les  gares  est  un  de  ceux  où  la  mêlée 
a  dû  être  terrible  :  des  traditions  du  pays 
rapportent  qu'une  grande  fosse  commune, 
dite  saloir f  a  été  faite  en  ce  lieu  même 
après  la  bataille. 

—  On  annonce  qu'une  portion  d'un  pal-* 
micr  fossile,  trouvé  dans  les  mêmes  mines, 
ya  partir  pour  le  Musée  de  Douai ,  et  sera 
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transportée  sur  les  voilures  d'artillerie  pair 
l'ordre  du^minîslre  de  la  guerre.  Le  palmier 
dont  il  s'agit  n'est  pas  un  palmier ,  c'est  la 
représentation  d'un  végétardë  l'espèce  des 
joncs,  d'une  taille  prodigieuse,  et  qui  avait 
cela  de  particulier  dans  la  mine  où  il  a  été 
découvert,  qu'il  se  trouvait  placé- verticale- 
ment. Le  point  le  plus  curieux  de  cette  pé- 
trification est  sa  longueur,  et  les  minéra- 
logistes le  verront  avec  peine  partagé  en 
plusieurs  morceaux;  cependant,  pour  sa- 
tisfatreà  toutes  les  exigences,  la  compagnie 
d'Ânzin  s'est  décidée  à  partager  cette  curio- 
sité naturelle  entre  le  Cabinet  des  mines  de 
Paris  et  les  Musées  de  Douai  et  de  Valen- 
cîennes. 

—  On  écrit  de  Pau  que  des  travaux  con- 
sidérables vont  être  entrepris  au  château 
de  Henri  lY.  Un  architecte  a  dressé  sur  les 
lieux  le  plan  de  toutes  les  réparations  qui 
sont  nécessaires.  Entre  autres  des  plus 
considérables,  l'ancien  bâtiment  de  la 
monnaie,  séparé  dans  d'autres  temps  du 
château ,  doit  être  rattaché  à  l'édifice  dont 
il  a  dû  faire  originairement  partie,  tout 
ce  qui  est  de  construction  moderne  au  châ- 
teau va  disparaître  ;  ce  ce  vieil  édifice,  le 
seul  monument  que  nous  possédions,  va 
reprendre  sa  couleur  antique  et  sa  robe 
séculaire.  Tous  les  appartemens  seront 
garnis  de  meubles  contemporains  du  châ- 
teau, et  l'on  a  recherché  dans  toutes  les  ré- 
sidences royales  ceux  qui  peuvent  avoir 
appartenu  à  Henri  lY  ou  qui  ont  pu  être  à 
son  usage.  La  tour  sera  restaurée  et  servira 
d'habitation  aux  «ens  de  service.  Les  salles 
seront  tapissées  avec  des  tentures  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  ou  d'autres  bien 
plus  anciennes  et  qui  sont  demeurées  dépo* 
sées  au  Louvre. 

ARCHÉOLOGIE     :  Antîquités     romaines, 
—  Une  découverte  des  plus  précieuses  pour 


les  sciences  archéologiques  vient  d'aroir 
lieu  datis  les  envircms  du  Pqv^  au  village 
de  Margeaix,  où  se  trouvent  les  eaux  miné- 
rales de  ce  nom.  Les  fouilles,  faites  pour  la 
recherche  des  antiquités,  sous  les  auspices 
delà  Société  académique  du  Puy,  dirigées 
par  MX.  Mariole,  Duvillard  et  Bec -de- 
Lièvre,  ont  lùis  à  découvert  les  ruines  d'un 
temple   romain  orné    de  chefs  -  d'œuvre 
de  sculpture  et  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux. Nombre  de  fragmens  d'architecture 
ont  été  recueillis,  chapiteaux,  fûts,  bases 
de  colonnes,  poteries,  bronzes,  etc.;  une  tête 
de  naïade  coiffée  de  plantes  aquatiques  » 
trois  Cupidons  ailés,  dont  l'un  est  intact,  la 
tête  couronnée  de  fleurs,  assis  sur  un  au- 
tel dans  l'attitude  d'un  pêcheur  à  la  ligne  ; 
un  autre  couronné  de  fruits  et  de  raisids  ,  - 
jetant  un  épervier;  le  troisième  couronné 
lé'épis  et  de  cerises.Ges  trois  Cupidons  avaient 
probablement  un  frère  couronné  de  gla- 
çons. Ces  statues,  de  trois  pieds  et  demi  de 
haut,  sent  admirables  pour  le  style  et  la 
grâce;  elles  sont  du  meilleur  tempf  de  la 
sculpture  romaine.  Il  '  a  encore  été  trouvé 
deux  dauphins^  ces  amis  de  Yénus,   la  tète 
basse,  la  queue  entortillée,  comme  on  les 
trouve  représentés  dans  des  médailles  ro- 
maines; enfin  les  restes  d'une  grande  cuve. 

{Gazette  d'Auvergne). 

—  Une  statue  de  femme,  à  corps  de  chien 
ou  de  sphinx,  paraissant  d'une  haute  anti- 
quité, a  été  trouvée  dernièrement  à  Nantes, 
en  déblayant  un  ancien  mur  d'enceinte  de 
la  ville,  dans  l'emplacement  d'une  maison 
que  l'on  bâtit  rue  Royale.  La  tète,  remar- 
^  quable  par  son  caractère,  esibien  conservée; 
la  forme  et  les  détails  du  corps  rappellent 
les  statues  d'isis  et  d'Io,  et  peuvent  faire 
présumer  qu'elle  est  égyptienne.  Sous  la 
partie  inférieure  du  corps  on  remarque 


i»rilé  vittni  à  l'appui  û»  iiorr^  apioion,     quoi  d'jqdtr^ieli^  9riMîff0  4aa»teeheft^ 
Cattd  statut  fi9r¥ftU  prol>at)lemeiit  à  l'ornçh    U^Mi^  de  oaiHQHi  tiloft^ont  oompci^ée*  de 


»6ot  d'un  lomtieMi*  Oa  n*m  pM  Id  pr^' 
miôfe  aiitî€|uîté  déoouv#r|e  «ur  cet  ^mpU-r 
ceiB^t  qai»  députa  raoeidn  leoipl^  de 
YoliaiiuB,  «up  le  lemin  de  Tégli^e  £ia!nl>r 
Pierre,  jusque  v^rslaplaeedâ  ta  Pcéffciure, 
était  un  eioietSére  du  temps  de  U  doaiiua^ 
tiop  romaine.  G*est  un  fbit  que  A(t  Wov^t* 
nier  a  mis  dans  tou(  son  jour,  lors  de  des 
savantes  recherches,  au  eommenGement 
de  ce  siècle.  Les  tombeaui^  qu'il  a  explorés 
renfermaient,  outre  des  ebairhons,  des  ceur 
dres  et  los  vases  antiques,  de  nombreux 
objets  de  fabrication  ren^aiue, 

(^fj*  Hermine*) 

BibUoibègues  cemtonnal^.  -r  On  peut 
jerappeler  les  efforts  faits  pàrli«  Qaiixv  m> 
Herlieux  ,  depuis  4850  pour  organiser  ep 
France  des  bibliothèques  oaatonnales  ;  il 
était  possible  d^arriver  à  leur  établisse*- 
ment  par  des  sousoriptions  et  des  cotiser 
tions  particulières,  ou  par  des  sommes  vo* 
tées  sur  les  revenus  communaux;  lé  bourg 
de  Revigny  (U^se)  en  a  fourni  un  exemple 
que  nous  devons  citer.  Grâce  aux  soins  a»* 
sîdus  des  porsonnos  les  plus  honorables 
de  ce  canton,  une  spuscriplion  s*y  est  or- 
ganisée; elle  a  permis  d'acquérir  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages,  et  ¥t  le  docteur 
Dunoyer  lui  ayant  fait  don  de^û  voluptés, 
il  en  résulte  que  cette  bibliothèque  se 
compose  de  568  volumes#  ia  di/eotiou  en 
eU  confiée  à  M.  Hannion,  instituteur  capa- 
ble et  zélé  propagateur  dea  choses  utiles. 
Le  rapport  qu'il  a  fait  ai(x  associés  fonda- 
teurs de  cette  bibliothèque  porte  qu'au 
un  an  8&0  votume^  ont  été  mis  eu  lecture. 
Dans  le  dépariement  de  ia  Meuhhe ,  l'ad- 
ministration,  au  moyen  des  fonds  votés  par 


97  vQiuwea  qui  «a  aarvent  qu'auii  iaatttu^ 
mn  e$  k  ceu^  da  (aura  Mvea  ^uHla  ^ai-i 
gneiHt  Vi^  râ|leiiiam  fK»iir  ees  |w|iiaB  bit 
bliotbèquea  a  4Ui  «rrAté  par  ««la  préfet 
de  la  HçMftbQ  ^  par  N.  1«  recHKir  d^  W 
çadémie  dt  «anoy,  L«  \(m\  aeniWa  »  au 
premier  dbordi,  une  pbqsa  dîWcjte  *  tr^w» 
y^r  ;  mais  i(  faut  raip^ir^u^  qu'u9e  bibUn^ 
thèquQ  psintonnale  ^  ftl^Hlla  cpmpçia^  df 
6ÛQ  volupiça»  n'ûccup«»  qu'un  wpgo^de  iQ 
pieds  «uperfîçidU,  f^  qu'il  v^\m  Pftiut  4# 

jm\\^  ou  d'^çQifii,  i)apa  ufi  Gbff-Heu  df 

canton,  où  Ton  ne  puisse  trouver  uu  ilav 
çppv^uabje  pour  pl^ç^f  c^^f^  qii«l|Uté  de 

livres,  La  foqç^ipft  dç  biblio^bécair^  llppa^ 
tient  dp  droit  ^  l'instî(uteur  dv  poÎRt  i^ 

flus  central  ou  duçh^f-lieu  du  canton,  p«r 
^es  cojtinaissances ,  par  s^  pl^^oe,  par  §aa 
rapport^  continuels  avee  toutea  1^  pf^rr 

sonnes  qui  rgçberçheat  rinstrucMoPi  La 
lecture  des  ouvrages  hors  du  chef  lieu  de 
canton  semble  une  difficulté;  elle  fM^r^  ^p 
partie  levée  en  désignant  les  instituteurs  4^ 
chaque  commune  commç  bibliothécaires- 
adjoints^  en  leur  donnant  le  droit  de  reçcf- 
voirles  livres  en  lecture  dans  leurs  villages, 
et  la  mission  de  les  remettre  fiu  ■  chef-lieu 

I 

et  d'y  prendre  les  autres  ouvrages  désirés 
par  les  lecteurs.  (JLe  Père  de  famille ^journ. 
de  rinst,popuLy  pub.  par  M. F.  -G.  u'Olin- 
couRT,  à  Bar-le-Duc.) 

Nous^eau  manmi/^re  /omU.  -n  ^^. 
fAhcomm  et  Smitu  ont  trouvé  up  nouveau 
genre  de  ruminant  fpis^ilfs,  }êSiv0Amum 
gigmleum ,  dans  la  vallée  d^  Harltandai  le 
long  de  la  branche  Sivalil^  dep  ipents  sul^- 
Himalaya.  La  circonstance  même  OU  U  a 
été  découvert  semble  lui  donner  b^ucoup 
d'intérêt;  mais  en  outre  ^  t^îU^  iprpupsant 
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celle  du  rhinocéros,  la  fisiiiiiHe  des  maniini-     largeur  et  le  raccoiirclssement  de  la  liiee  en 
fères  à  laquelle  il  appartient ,  et  sa  forme ,      devant  des  orbites  ;  et  h^  le  grand  angle  que 


rendent  le  iS'iVafAen'u/fi  l'un  des  plus  cu- 
rieux débris  des  iiabf  tans  du  globe.  Le  nom  * 
de  Sivatherium  vient  de  Siva^  le  dieu  des 
Hindous  ,  et  de  therîon ,  qui  veut  dire  béte 
brute  en  grec.  La  chaîne  Sfvalik  du  sub 
Himalaya  est eonsidérée  dans  la  mythologie 
hindoue  comme  le  faîte  du  toit  de  la  de-* 
meure  de  Siva  dans  les  Himalaya;  la  plu- 
part des  nombreux  fossiles  découverts  et 
nommés  par  Cuvîer  appartenaient  à  la  fa- 
mille des  pachydermes  ,  et  les  espèces  pro- 
venant des  autres  familles  ont  toutes  leurs 
rèprésentans  encore  vi  vans  sur  terre.  On  n'a- 
vait jamais  observé  de  déviation  remarqua- 
ble ,  parmi  les  ruminans  fossiles,  par  rap- 
port aux  types  éxîstàns.  Cependant  la  po- 
sition isolée  des  camélidés  et  de  la  girafe 
rendait  probable  qu'il  y  avait  eu  certains 
genres,  aujourd'hui  éteints,  qui  formaient 
un  passage  entre  ceux-ci  et  les  aufi^s  gen- 
res de  la  famille ,  et  surtout  entre  lei  rumi- 
nans et  les  pachydermes  :  c'est  Je  Sivathe- 
rium, bien  remarquable  pour  n'avoir  pas 


fait  le  plan  de  la  surface  triturante  des  mo- 
laires avec  le  plan  de  la  base  du  crâne.  Vue 
en  profil,  la  fbrme  et  la  direction  des  cor- 
nes, leur  élévation  et  la  courbure  des  os  da 
nez,  donnent  à  cette  tête  un  caraetôre  bien 
différent  de  celle  de  tout  autre  animal.  Le 
nez  ressemble  un  peu  à  celui  du  rhlnocérois; 
mais  cette  ressemblance  n'est  pas  réelle  et 
provient  seulement  de  ce  que  le  museau 
est  tronqué.  En  la  voyant  de  face,  la  tête 
est  comme  en  forme  de  coin ,  IV  c'est  au 
vertex  qu'elle  est  le  plus  large ,  et  de  là 
elle  s'amincit  graduellement  jusqu'en  bas  ; 
les  dents  ont  la  forme  gén'érale  des  dents  du 
bœuf  ou  du  chameau  ,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle.  (  Philosophieal  magazine, 
sept,  ) 

—  PmLOLOGiE  :  Découverte  des  manus^ 
crits  de  Roger  Bacon,  —  L'Académie  des 
sciences  morales  a  entendu  une  commun!-, 
cation  verbale  de'M.  Cousin,  qui  a  annoncé 
qu'il  venait  de  découvrir  des  manuscrits 
très-importans  pour  l'histoire  de  la  philo- 


d'analogie  dans  la  nature  vivante,  qui  doit  ^    sophie  scola^lique  :  ce  sont  des  maiiuscrits 


remplir  en  partie  cette  dernière  lacune.  Le 
reste  fossile  de  cet  animal,  quel'on  a  décou- 
vert, est  une  énorme  téie  parfaitement  bien 
conservée  au  milieu  de  la  masse  de  pierre 
qui  l'enveloppait.  La  forme  de  celte  tête  est 
si  singulière  et  si  grotesque,  qu'au  premier 
coup  d'oeil  elle  excite  la  surprise.  Les  traits 
les  plus  saillans  sont  :  1''  la  grandeur  ap- 
prochant de  celle  de  la  tête  de  l'éléphant  ; 
2°  le  développement  énorme  du  crâne  en 


de  Roger  Bacon.  M.  Cousin  ayant  fait  faire 
des  recherches  dans  les  villes  de  Douai  et 
de  Saint-Omer ,  où  existaient  des  collèges 
d'Anglais,  ces  rechercheb  ont  été  couronnées 
de  succès.  On  ne  connaissait  jusqu  a  présent 
que  la  première  lettre  adressée  par  Roger 
Bacon  à  Clément  lY,  et  que  Bacon  a  intitu- 
lée Opus  ma  jus,  Roger  Bacon  fit  un  nou- 
veau travail  qu'il  adressa  au  pape  $pus  le 
nom  A^Opus  minus.  La  deuxième  lettre 


arrière  ;  3°  les  deux  prolongemens  osseux    .  étant  restée  sans  réponse  ,  comme  la  pre- 


s'élevant  du  front,  conoime  des  cornes  en- 
tre les  orbites  ;  4''  la  forme  et  la  direction 
des  os  du  nez  s'élevant  beaucoup  au-dessus 
du  chanfrein,  et  s'avançât  en  arc  sur  les 
narines  externeâ;  5°  sa  gi^ande  solidité ,  sa 


mière.  Bacon  refondit  une  seconde  fois  son 
travail ,  et  l'adressa  au  pape  sous  le  nom 
d'Opus  tertium,  VOpus  maju^  a  été  pu- 
blié à  Londres  en  4820.  On  possède,  en 
Angleterre,  un  manuscrit  de  VOpus  minus^ 
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et  l'on  croyait  jusqa'à  présent  qu'il  n'en 
existait  pas  d'autre.  Bf .  Cousin  vient  de  dé- 
couvrir, à  Douai,  un  mçinuscrit  qui  en  ren- 
ferme un  fragment^considérable.  L'ouvrage 
n'apaSy  selon  lui,  une  très  grande  impor- 
tance; il  n'en  est  pas  de  même  de  VOpus 
tertium  y  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  dernier  mot  de  Roger  Bacon ,  et  dont 
M.  Cousin  vient  de  découvrir  un  manus- 
crit f  le  seul  qui  existe  en  Europe.  En  ou- 
tre ,  il  a  découvert  à  Amiens  un  autre  ma- 
nuscrit de  Bacon ,  dont  personne  ne  soup* 
connaît  Teiâiteuce  :  ce  sont  des  questions 
sur  la  physique  et  la  métaphysique  (VA- 
rislote.  Ces  trois  manuscrits ,  sur  lesquels 
M.  Cousin  prépare  un  mémoire,  éclaireront 
l'histoire  de  la  philosophie  scolastique ,  et 
nousapprcndrontà  juger  si  Roger  Bacon  est 
réellement ,  comme  on  l'a  prétendu ,  l'in- 
venteur du  télescope,  du  microscope  jet  de 
la  poudre  à  canon. 

—  Le  4  septembre  ,  le  sultan  rassembla 
ses  principaux  cadis  et  ses  odalisques  favo- 
rites ,  et  après  leur  avoir  fait  rapidement  le 
récit  des  diverses  réformes  qu'il  avait  ac- 
complies dans  sa  cour  et  dans  l'État,  il  les 
assura  que  depuis  long-temps  il  sentait  la 
nécessité  d'affranchir  leur  sexe  des  chaînes 
dont  les  chargeait  une  barbare  coutume, 
fondée  sur  des  idées  ridicules  et  sur  des  pré- 
jugés vieillis;  qu'en  conséquence  il  les  af- 
franchissait de  Temprisonnement  perpétuel 
dans  son  palais ,  et  que  désormais  elles 
pourraient,  quand  il  leur  plairait ,  fréquen- 
ter les  promenades  publiques  du  Bosphore. 
Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  peindre 
l'agréable  sensation  que  les  paroles  du  sul- 
tan ont  produite  sur  son  auditoire.  Les  oda- 
lisques se  sont  jetées  à  ses  pieds  qu'elles 
ont  baignés  de  pleurs.  Peu  de  minutes  après 
elles  voguaient  en  bateau  vers  Hunkiar- 
Skelîessy.  Celte  innovation  dans  le  harem, 
jointe  au  étrangement  qu'a  éprouvé  la  con- 


dition sociale  des  femmes  en  Orient  depuis 
douze  ans,  doit  être  regardée  comme  une  cir- 
constance importante ,  en  ce  que  c'est  une 
indication  de  plus  de  la  probabilité  de  voir 
tomber  l'un  des  plus  grands  obstacles  aux 
progrès  de  la  civilisation  dans  le  Levant  : 
l'exclusion  des  femmes  de  la  vie  sociale. 

(  MorningPost.  ) 

—  Une  pièce  d'or,  dont  le  diamètre  ap- 
proche de  celui  d'une  pièce  de  5  fr.  ^  a  été 
trouvée  dans  les  matériaux  de  la  maison 
que  l'on  vient  de  démolir  à  l'encoignure  de 
la  rue  Pont-Hortain,^  à  Lisieux.  Sur  une  des 
pierres  provenant  des  débris  de  cette  habi- 
tation,  on  lit,  fort  bien  gravée,  la  date 
de  1181.  La  fondation  de  cette  maison  re- 
monte-t-elle  à  cette  époque ,  ou  ne  serait- 
ce  point  plutôt  une  pierre  empruntée  à  un 
bâtiment  plus  ancien?  Nous  le  croirions ^ 
car  en  1181  on  n'avait  pas  encore  songé  à 
bâtir  dans  le  quartier  où  se  rencontre  ce  lo- 
cal. La  pièce  dont  il  s'agit  a  une  ligne  d'é- 
paisseur, et  pèse  1  gros  55  grains.  On  n'y 
peut  découvrir  auciin  millésime.  Les  ca- 
ractères, les  léopards  ,*  les  fleurs  de  lis,  an- 
noncent que  la  pièce  appartient  au  com- 
menceoient  du  xv^  siècle ,  époque  où  la 
France  et  l'Angleterre  étaient  soumises  au 
même  souverain ,  Henri  Y  ou  Henri  YI. 

(  Le  Normand ,  journal  de  Lisieux.  ) 

—  Une  lettre  de  Yera-Cruz ,  du  8  sep- 
tembre, rapporte  qu'une  ville  d'une  éten- 
due fort  considérable,,  ensevelie  par  la  lave, 
a  été  découverte  à  cinq  lieues  de  Jalapa,  par 
un  berger  qui  allait  à  la  recherche  de  quel- 
que^ brebis  égarées. 

L'histoire  ne^fait  aucune  mention  d'une 
ville  située  dans  cet  endroit.  On  y  a  envoyé 
des  troupes  de  Mexico  ,  et  le  gouverneur  de 
Yera-Cruz  estsur  lepointde  s'y  rendre  pour 
guider  les  fouilles  qui  vont  avoir  lieu,  dans 
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la  persuasion  où  Ton  est  d'y  trouver  des 
trésors  considérables. 

—  r^otre  collègue  M.  Sieurac,  professeur 
de  dessin  au  collège  de  Sorrèze ,  ayant  vi- 
sité, pendant  ces  vacances,  le  musée  de 
Toulouse  ,  nous  signale  dans  la  notice  fort 
bien  faite  par  M.  Boucoule  des  tableaux 
qu'il  renferme ,  le  passage  suivant  :  c  (  Co- 
»  lombe  )  Du  Lys ,  élève  de  Chalette  , 
»  (  Ecole  de  Toulouse  )  ;  n<>  244.  Hérode 
»  ordonne  de  mettre  l'habit  blanc  h  Je- 
f  sus,  —  Du  Lys  descendait  de  la  famille 
»  de  Jeanne  d'Arc.  Les  gentilshommes  tou- 
f  lousains  voulurent  lui  faire  défendre  de 
»  prendre  aucun  titre ,  comme  ayant  dé- 
»  rogé  en  cultivant  la  peinture.  Un  arrêt 

>  du  conseil  décida  qu'il  pouvait  continuer 
]>  d'exercer  l'art  de  Raphaël  comme  com- 

>  patible  avec  la  plus  haute  noblesse,  i 
—  Cet  artiste  devait  vivre  vers  le  milieu  du 
d7e  siècle ,  son  maître  Chalette  étant  mort 
à  Toulouse  en  1645. 

—  Société  pïdlantropique»  —  Prix  pro- 
posés en  faveur  des  Mémoires  qui  auront  le 
mieux  établi  les  bases  et  les  conditions 
d'assbciation  applicables  aux  sociétés  de  se- 
cours mutuels  et  de  prévoyance.  La  Société 
propose  un  premier  prix  de  2,000  francs , 
et  un  second  prix  de  1,000  fr.  aux  auteurs 
des  deux  meilleurs  Mémoires  qui  donneront 
une  solution  satisfaisante  de  ce  problème 
moral  ainsi  posé  :  a  Déterminer  quelles  sont 
les  conditions  qui  doivent  servir  de  bases 
aux  réglemens  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels et  de  prévoyance  y  dans  le  triple  but 
qu'elles  se  proposent,  d'accorder  aux  mem- 
bres de  l'association  :  !<>  Des  secours  tem-> 
poraires  en  cas  de  maladie;  2o  Des  secours 
permanens  sous  la  forme  d'une  pension  ^ 
dans  le  cas  d'infirmité  ou  d'âge  très  avancé; 
3o  Des  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins.  » 


Les  auteurs  devront  tirer  leurs  conclusions 
de  l'examen  approfondi  de  toutes-^les  ques- 
tîons  qui  peuvent  intéresser  ce  genre  d'as^ 
sociation.  Tels  sont  :  les  chances  de  vitalité, 
de  maladie  et  d'infirmité,  suivant  l'âge  et 
suivant  l'influence  qu'exercent  sur  les  in- 
dividus l'emploi  de  leurs  forces,  leur  a^ 
gloméralion  dans  les  ateliers,  \e  genre  de 
leurs  travaux,  soit  dans  certaines  professions 
considérées  sous  un  môme  point  de  vue,  soit 
dans  quelques  professions  exceptionnelles; 
les  conditions  d'admission  et  les  droits  de 
réception ,  fixes  ou  gradués ,  à  exiger  des 
aspirans;  les  cotisations  hebdomadaires  ou 
mensuelles;  la  quotité  de  ces  contributions 
mises  en  rapport  avec  la  journée  de  travail, 
avec  le  nombre  des  membres  et  leur  âge;  la 
division  des  cotisations  eu  deux  parties, 
applicables,  l'une  aux  secours  temporaires, 
l'autre  à  la  formation  du  fonds  des  pensions; 
la  quotité  du  secours  à  accorder  aux  mala* 
des,  proportionnellement  à  la  cotisation  in-> 
dividuelle;  le  taux  de  la  pension^  et,  re1a« 
tivementaux  droits  des  sociétaires  à  céder- 
nier  secours,  l'âge ,  le  nombre  d'annéej^  de 
cotisations  nécessaires  pour  l'obtenir;  ce 
qu'on  peut  accorder  à  l'infirmité  précoce  , 
si  l'infirmité  peut  seule  faire  acquérir  les 
mômes  droits  que  l'âge  déterminé  j  les  droits 
des  veuves  et  des  orphelins  à  des  secours 
une  fois  donnés ,  soit  viagers  à  l'égard  des 
veuves,  soit  limités  jusqu'à  un  âge  dé* 
terminé  à  l'égard  des  orphelins;  enfin  le 
nombre  des  membres  nécessaires  pour  que, 
dans  les  hypothèses  données,  une  société 
puisse  se  maintenir.  Les  Mémoires  devront 
ôtre adressés,  avant  le  1*'  octobre  1838,  au' 
secrétaire,  rue  du  Grand-Chantier,  n»  15. 

—  Société  médico-pratique  de  Paris-^ 
Elle  propose  une  médaille  de  300  fr^  pour 
la  question  suivante  :  c  Faire  connaître  la 
valeur  des  purgatifs  dans  les  maladies  ai- 


guêdy  étudier  lêur  mode  d'action ,  préciser 
ropportunîté  et  ta  mesure  de  leur  emploi.  » 
Adresser  les  Mémoires ,  avant  le  l*'  octobre 
1S38,  à  M,  Gasenave,  rue  Saiut-Ânastase , 
n®  â.  —  Le  prix  proposé  sur  Tlritis  a  été 
partagé  entre  notre  boUègUe  M.  Carron  du 
,  Tillards  et  M.  Florer  de  Pavîe,  et  une  mé- 
daille à  If.  t^amard  d'Avignon. 

—  Société  royale  des  Science  s  y  Lettres 
et  Arts-  de  Nancy.  —  Prix  proposés  pour 
1837  :  SÔO  francs  pour  le  recueil  le  plus 
complet  des  chants,  des  airs  nationaux  et 
populafres,  qui,  avant  la  domination  fran- 
çaise, étaient  répandus  dans  la  Lorraine. 
On  fera  connaître,  aulant  que  possible,  IV 
rigine  du  morceau  cité,  le  fait  historique , 
l'anecdote  qui  lui  a  donné  naissance ,  la 
coutume,  la  tradition  qu'ît  rappelle,  etc. — 
Pour  1838  :  Description  géognôstique  du 
département  de  la  Meurthe  ;  l'Académie  in- 
dique deux  endroits  qui  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière  :  Lunéville,  oà  l'on 
a  reconnu  un  si  grand  nombre  d'ossemens 
antédiluviens,  et  Dieuze,  où  se  trouvent  des 
mines  de  sel  gemme  dont  Tétude  peut  ame- 
ner d'importantes  découvertes.  Elle  rappelle 
bux  littérateurs  les  sujets  d'éloges  des 
illustres  Lorrains,  et  particulièrement  de 
Claude  Gelée,  dom  Galmet,  madame  de 
Graiîigny,  Palissot,  François  de  Neufchâ- 
teau,  Boufflers,  Gboiseul-Gouiner,  Mory- 
d'Elvange.  —  EnÛn,  elle  renouvelle  les 
question^  de  topographies  médicales  des 
arrondissemens  de  Nancy,  Ghâteau-Salins 
et  Sarrebourg. 

—  Société  des  Médecins  de  Saint  Pé- 
tersl  ourg,  —Prix  proposé .  Gette  Société  de- 
mande qu'on  soumette  toutes  les  histoires 
de  waladAS  qui  se  f rouveni  dans  la  littéra- 
ture hooMeopalhique  à  un  choix  et  à  un 
examen  critique  propre  à  faire  ressortir  de 
cm  observatious,  le  piuftclairement  possible. 
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la  marche  de  développement,  tant  de  clas- 
ses et  de  genres  entiers  d'affections  patho- 
logiques que  des  maladies  considérées  hors 
de  leur  connexion  avec  le  système.  Les 
Mémoires,  écrits  en  langue  latine,  doivent 
être  adressés  avant  le  15  (27  juillet)  1837, 
à  M.  Fuss,  secrétaire  permanent  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Péterbourg. 

—  La  pluie  qui  nous  inonde  depuis  quel- 
ques jours  est  un  de  ces  nombreux  fléaux 
météorologiques  que  nous  subissons  sans 
trop  en  connaître  la  cause.  Quand  la  sé- 
cheresse nous  menace  ,  nous  ne  manquons 
•pas  de  l'attribuer  au  défrichement  inconsi- 
déré des  forêts  ;  mais  d'après  les  curieuses 
recherches  de  M,  Moreau  de  Jonnès ,  consi- 
gnées dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Bruxelles ,  il  ne  paraît  pas,  que  dans  les 
plaines,  les  forêls  aient  aucune  influence 
sur  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuelle- 
ment j  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
montagnes  et  même  des  collines.  Dans  ces 
positions  les  bois  arrêtent  les  nuages  et  les 
forcent,  en  quelque  sorte^  de  se  résoudre 
en  pluie  ,  ce  n'est  qu'à  la  proximité  des  fo 
rets  qu'il  faut  attribuer  l'abondance  de  là 
pluie  qui  tombe  à  Gènes,  à  Trieste,  ^  Ve- 
nise et  à  Lucques. 

Au  moyen  de  l'udomètre ,  vase  gradué 
pour  reconnaître  la  quantité  d'eau  tombée 
dans  un  temps  donné  ^  on  s'est  assuré  que 
plus  on  s'élevait  moins  on  recueillait  d'eau; 
ainsi  un  vase  placé  à  40  pieds  de  hauteur 
reçoit  moitié  moins  d'eau  qu'un  vase  sem- 
blable placé  sur  le  sol.  La  raison  en  est 
fort  simple  ;  dans  un  temps  de  pluie  l'air 
est  chargé  d'autant  d'eau  qu'il  peut  en  sup- 
porter :  la  pluie  qui  vient  d'en  haut  traver- 
sant successivement  des  couches  de  plus  en 
plus  humides,  détermine  la  précipitation 
de  l'eau  tenue  en  suspension. 

M,  Fleuriau  de  Bellevue  a  publié  sur  le 
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sbjèt  qui  liDtis  tïètMpé  Utaé  hdtfcé  tfès  itité- 

re^âatltê  i  i  l^oe^stdn  àé  là  diitifnutfon  âéh 
sources  dans  le  t^oUôti.  €e  tï*m  (\\àé  d^pUiâ 
1821»  que  la  aéekergnsi^ s'est  iïnt  sentir  dans 
le  pays  où  elle  de\w  J  une  vraîe  calamité 
en  18S3.  D'après  les  observations  faites  pen- 
dant les  lfentet<leux  ans  qui  ont  procédé 
182I(  I  on  voit  que  durant  les  boit  mois 
de  février  à  septembre»  le  temps  où  il  i^eut 
le  moins  ^  la  quantité  d'eau  Tecueillie.  cha* 
que  mois  a  été  de  30  lifnes  5[10.  Pendant 
les  autres  mois  de  Tannée  on  en  reeueillit 
S2  SfiO  lignes  pendant  la  première  période, 
et  sëtitemetit  âS  Silo  danâ  la  secondé  ; 
c*é^l  Ûbht  Une  âifl'éfeâee  de  ^6  pout  cent 

entre  ces  deux  périodes  t)our  l'alimentai  ion 
des  sources.  ' 

On  a  reconnu  qu'il  pleut  plus  souvent  le 
jour  que  la  nuit  ;  le  contraire  a  lieu  entre 
les  tropiques  ,  d'après  les  observations  d« 
H.  Boussingault.  En  général,  les  pluiessont 
plus  fréquentes  dans  féH  paf  s  ehauds,  tX  on 
pedt  affirmer  que  la  pluie  devient  de  plus 
ètt  Ipitks  âk^âdahce  à  miesufe  ^ùe  l'on  i^^ap- 
proche  de  Téquateur. 

l9B|^éftofiièfiédtl  )iiêlllè  ûrdhre^  et  qui  b'a 
pas  moins  exercé  la  sagacité  éé^physlefën», 
c'est  la  rosée^  La  société  de  physique  expé- 
rimentale de  Rotterdam  avait  proposé  un 
prix  pour  une  nouvelle  théorie  de  ce  phéno- 
mène météorologique  t  H.  Yen  Roosbroeck» 
ie  Louvain,  a  envoyé  un  mémoire  qui  a  été 
couronnné  et  qui  vient  dWe  publié.  En 
"Mtl  l'etp^itliEMi  el  les  j^âcipales  conclu- 
sions : 

Bè  H  (^«s  hiiite  afttiqiiitô  jurqu'à  nos 
jeii#8  \  «OQ  ftVttît  sttcoissivemf^fit  admis  trois 
hypothèseï^  ,pour  expliquer  la  formation  de 
la  rosée  ; 

Dans  la  première,  elle  était  regardée 
comme  une  pîuie  fifiè  toftbàttt  du  «M. 
Maîa^s'il  en  était  ainsi»  tous  les  corps  dé- 


vfâîéttt  être  également  humectés  par  la  ro« 
sèè,  ce  qui  n'est  pas. 

On  a  dît  ensuite  que  la  rosée  montait  de 
la  terte  isoùs  foi'mé  de  vapeur.  Dans  ce  cas, 
le  dessous  des  feuilles  devrait  être  plus 
ifiôUlllè  qute  le  desius  ,  et  cela  n'arrive  que 
très  râi*émént. 

t}ile  troisième  liypothèse  entfepHt  de 
ct>hcflie^l&à  deux  premières,,  en  disant  que 
là  rosée  ptov^nalt  eti  m^ème  Xetap^  tï  de 
Tâîr  et  de  là  terre. 

Dans  êés  \Ms  e^tplicatiôns ,  dn  t^gàHlait 
le  refroidissement  de  Tàtr  cokntne  la  condi- 
tion îùdispensable  de  la  ibrtâàtton  dès  mé- 
tébres. 

En  4 Si 4,  M.  Virells  proposa  une  expli- 
cation plus  scientifique,  et  qui  fut  généra- 
lement admise  par  les  physiciens.  Danscèlte 
hypothèse  ce  n*est  plus  le  refroidissement 
é^  Vw  qui  produit  la  rosée ,  comme  on  le 
disait  auparavant,  mais  le  refroidissement  * 
par  fayoftttemehtdc^eoi'ps  sur  lesquels^elle 
vient  se  déposer  ;  refroidissement  qui  ne 
serait  plus  la  conséquence,  mais  la  cause 
de  la  précipitation  du  tiuide.  Et  comme 
preuve  de  son  opinion  M.  Wells  élabllt  : 
lo  que  dans  certaines  drconstances  les 
corps  deviennent  plus  froids  que  Tair,  sans 
néanmoins  se  couvrir  d'humidité;  2^  que 
le  froid  qui  accompagne  la  rosée  n'est  pas  ^ 
à  beaucoup  près,  proportionnée  la  quantité 
de  fluide  précipité. 

M.  Roosbroecka  attaqué  ces  propositions 
par  le  raisonnement  et  pat  l'expérience  : 
nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  tous 
sesargumens,  l'espace  ne  nous  ne  le  per- 
met pas.  Mais  voici  en  son>mè  les  fyils  dont 
il  déduit  sa  théorie  :  l'eau  qui  est  coiltetiue 
dans  Tatmosphèrè  est  la  i^ourûe  de  tous  les 
météores  aqueux ,  et  il  n'y  a  pas  -plus  tle 
ffatMNi  pour  attribuer  la  cause  de  la  rosée 
^  deii  brouillards  au  refroidissement  des 
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corps  placés^  la  surface  de  la  terre,  que  de 
lui  attribuer  la  cause  de  la  pluie  ou  de  la 
neige.  Tous  ces  météores  sont  des  phéno- 
mènes atmosphériques  entièrement  indé- 
pendans  de  l'action  de  la  terre;  les  instru- 
mens  nous  indiquent  qu'il  se  passe  dans 
Fatmospbère  quatre  phénomènes  remar- 
quables :  1^  aspiration  ou  raréfaction  de 
Fair  avec  ou  sans  formation  d'eau,  l'une  et 
l'autre  accompagnées  de  diminution  dans 
la  température  ;  2^  refoulement  ou  affais- 
sement de  l'air,  avec  ou  sans  déposition 
d*eau,  l'un  et  l'autre  accompagnés  cTaug- 
menlaiion  dans  la  température.  Ces  quatre 
phénomènes,  dépendans  des  marées  at- 
mosphériques, observés  depuis  long-temps 
par  les  physiciens ,  mettent  sur  la  voie 
d'expliquer  non-seulement  la  rosée  et  les 
brouillards  ,  mais  encore  la  pluie  ou  la 


neige;  ils  rendent  également . compte  des 
différentes  circonstances  qui  accompagnent 
la  formation  de  ces  météores. 

Le  calorique  joU4^.i*{i  très  grand  rôle 
dans  ces  phénomènes,- M  agrt  dans  tous  les 
corps  d'une  manière  triple  :  H  donne  la 
forme,  il  maintient  le  volume,  il  régie  la 
température.  Or  l'eau  contenae  dans  l'air 
à  l'état  de  vapeur  se  condense  en  partie 
sous  forme  liquide,  lor5qu'èlle  vient  à  perdre 
son  calorique,  soit  de  forme,  soit  de  tem* 
pérature. 

Ceci  est  toul-à-fait  analogue  à  ce  qui  se, 
passe  dans  la  machine  pneumatique;  quand 
on  y  raréfie  ou  qu'on  y  comprime  l'air, 
on  y  peut  produire  de  la  rosée  et  du  brouil- 
lard avec  les  mêmes  circonstances  que  dans 
la  nature. 
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MtMOULES 


CONFÉRENCES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  PARIS. 


(Premier  article.) 


PAU8  AVANT  L'iTABUSSUVNT  DB  LA  MORARCHIB. 


Si  les  isoiramens  de  TfaCbes,  de  Louqsor, 
de  Karnak«  de  Denderah^  d'Athènes  et  de 
Jlome  excicent  encore  «ujoard'hai  la  cu- 
riosité des  voyageurs;  si  ces  Tilles  qui  furent 
célèbres  ont  exercé  la  plume  des  historiens 
et  le  crayon  des  artistes  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations,  la  ville  de  Paris, 
ses  antiquités,  ses  mœurs  et  ses  monumens 
méritent  aussi  l'aitention  des  hommes  ins- 
truits et  plus  particulièrement  encore  celle 
de  ses  habitans.  On  sait  que,  généralement 
dominé  par  une  puissance  plus  forte  que 
luiy  rbomme,  soumis  à  son  Imagination,  a 
souvent  la  volonté  de  s'éloigner  du  lieu 
qui  Ta  vu  naître  ;  c'est  alors  qu'indifférent 
sur  les  monumens  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
insouciant  pour  les  sciences  et  les  arts  qu'on 
cultive  autour  de  lui;  froid  au  récit  des 
faits  de  la  gloire  nationale;  fatigué  de  ce 
qu'il  voit  tous  les  jours  sans  chercher  à  le 
connaître,  il  se  transporte  au-delà  des 
mers  pour  admirer  les  ruines  des  villes  que 
le  temps  ou  la  guerre  a  fait  disparaître. 
Pour  lui,  les  monumens  des  arts  qu'il  re- 
cherche lui  paraissent  d'avant  plus  dignes 


d'Intérêt  qu'ils  sont  éloignés  de  lui  par 
plus  d'espace  de  tçmps  et  de  lieux.  Je  ne 
pense  pas  ainsi,  et  j'ose  espérer  que  ce  que 
je  vais  dire  des  antiquités  de  Paris  ne  pa-  ' 
raîtra  indifférent  ni  aux  étrange»,  ni  aux 
Français,  ni  aux  Parisiens  eux  mêmes.    • 

C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  des 
renseignemens  positifs  sur  les  commence- 
mens  de  la  ville  de  Paris  César,  et  Strabon 
la  nomment  Leutetia;  Ptolémée  Leuce^ 
iacie  et  Lutèce,  Aucun  de  ces  noms  diffé- 
rons, considérés  avec  raison  comme  dérivés 
du  celtique,  ne  lui  est  resté;  on  la  désigne  au- 
jourd'hui par  le  nomde Paris,  tiré  de  la  dé- 
nomination que  Ton  donnait  à  ses  habitans, 
Lutetia  Parisiontm.  .    . 

Ijutetia  ne  vient  pas  plus  du  latin  luiumj 
qui  signifie  de  la  boue,  que  Paris  ne  vient 
de  Paris,  fils  de  Prlam  ;  onrra  cependant 
cru,  et  cette  opinion  ridieule,  qui  a  fait  le 
sujet  d'un  poème,  s*est  même  propagée 
long-temps  à  Paris.  Hurat|  confesseur  de 
Louis  XII,  chargé  de  prononcer  en  1514  ^ 
dans  l'église  Notre-Dame,  l'oraison  funèbre 
d'Anne  de  Bretagne,  fit  descendre  celte 

10 


\ 


—  15» 

princesse  de  la  famille  de  Priàm;  puis  ar- 
liyant  aux  Bornai ns^  qui  reconnaissaient  les 
Troyenspour  leurs  ancêtres,  il  la  dit  pa- 
rente de  Junius  Brutus.  Cette  reine  étant 
Borte  à  rage  de  trente-sept  tni  >  le  j^iédl^ 
cateur  conclut  qu'elle  méritait  trente-sept 
épitaphes  pour  un  pareil  nombre  de  trente- 
sept  vertus  qui  lui  avaient  servi  d'autant 
d'échelons  pour  monter  au  ciel. 
Ht  éxuemktèo  ifAt  4«e  l'on  a  €Ui  âa 

tout  expliquer  9  on  a  dit  que  la  France  de- 
vait son  nom  à  Francus  ,  fils  d'Antènor  ; 
que  les  Gaulois  descendaient  de  Galatés , 
fib  d'Hercule  ;  que  Tolosa  ou  Toulouse 
avait  été  fondée  par  Tolus;  Nîmes  par 
Nemaususi  Arles,  fÊ^4iér^Sj%i^m!mxx^ 
cttle  s'éuit  battu  aux  pieds  des  Alpes  avec 

G»imiitto«ikv«yeB»  messiaura»  «haq[ue 
fMnBa%  ém^t  ville  et  chaque  bouiigade 
it«u  «OB1Hi«i<^lair6»«on  étymoAogistief  «afin^ 
ta  vâle  éaJParian'^ft pas  été  plva  exempte 
que  heMtras  des  H?#Qj«cUires  de  ces  doo- 
aiuA* 

QMtMsigÉetotèMliarieiiiot  ^r/ddum, 
fHlè  ÎMè.  ût  to'Hiftk  1M«afeî&  «n  réalité 
1|«^Mll  iSiit^  bosr^i^  composée  de 
ifÊtéXfsm  dteiite  épaiftes  et  f^nfe^Bées 
éaèa  la  pl«|  «ranéedea  Iles  4e  la  Seifie.  Ces 

taijmiiMi^wiftMit  t'rmpemirrnmnin^  étaient 
^XMkrvMi  <dê  Ma  et  deierrei  osmv^tes 
iiyiîtllè,  te  léMiltode  chèfte  ^  de  Po- 
seaux,  et  sans  cheminéaBw  Jallet  «eus  dit 
ipiè  les  Parler  «e  servaîettt  de  fourneaux 
^Mr  m  gInAtir  du  firoid  peffdam  Tbiver  et 
H^Mr  Mveeuira  tewséNteèns.  Il  MM  lul- 
HMm  être  a#yir<é  dans  la  «hambua^  qu'il 
ttttwpaU—  palais  des  IThermes  par  un 
IbWiMM  te  GhatMb  aHMié  qii'M  jr  avilit 
.lépctoé  powr  lefsaraiillr  du  Inoidv  pendant 
«É  Mvar  HgotfreiiK.  AMnteA  -  MareeUki, 
«toeréMtottal'ettpeMar  l«lte%  désjgaeia 


bourgade  des  Parisii  sous  le  nom  de  châ- 
teau ou  de  forteresse. 

Les  Parisii,  dans  l'état  de  simplicité  où 
ils  vivaient  alors ,  ne  donnaient  rien  à  la 
décoratioB  extérieure  ni  à  l'agrément  dans 
l'intérieur.  Du  reste  ,  les  Gaulois  ne  pou* 
valent  souffrir  que  leurs  habitations  fus- 
sent contigûes;  leurs  bourgades  n'étaient  ja- 
mais composées  que  de  quelques  maisons 
Isolées,  k  l'i^Uaiion  des  Troglodytes ,  ils 
étaient  aussi  dans  l'usage  de  se  creuser  des 
souterrains  en  forme  de  cavernes  qui  leur 
servaient  d'asile  pendant  l'hiver.  Ces  sortes 
d'habitations  rustiques ,  dont  on  voit  en- 
core des  restes  dans  les  lieux  écartés  de  la 
Ok^ëtagne,  etde^uc^oea  autres  provinces, 
sont  considérées  par  les  paysans  comme  des 
^ttes  où  les  lâas  ax«M}eni  leur  aabbat* 

Les  lécÉ  ont  suoeédé  a«x  e6nia$  «MOeUes 
des  aticSetiS  aartiés  Ftbnes.  filles  eoaidi- 
viaéeb  en  CéêS  bieBihîsasIes  et  «rai  lées  nal- 
Iftlsanies»  On  leur  donne  «neaeîBe^  q«i 
tous  les  iana  te  tkuxoM  en  «ÉBeoiiilée  géné- 
rale »  leur  Ml  fendra  îoampta  de  leara  ae- 
iMBS^  punit  celles  ^oi  «»t  abusé  de  leur 
pouvoir  «tiéoofiipeiie  >eeltès  ^ui  en  mit  «aé 
fvaur  éatre  le  bien»  filles  nont  kÉniMrM^es , 
nais  nsst^étiea  tous  les  ans  à  {^fendre  pour 
^oelqnrti  Jotars  «eiiléinent  la  lorme  ^'an 
nninlal^  pendant  leur  »étamoipli6se,^eUas 
«ont  iBxposées  A  tous  les  feasards^  de  leur 
«nploi,  même  è  rla  mort^  iîette  «royance 
superstitieuse  et  ronanesque  nous>e6t  ve- 
«itiederinde;  et  ai  je  vous  en  parJe»  «es- 
afears  ^  e'est  qu'elle  s'est  répandue  parmi 
le  peuple  de  la  Gaule^  eHe.a  pénélté  |«i(« 
t|a'é  Paris  ;  ^èUe  a  ddnné  naîssanoe  é  «ne 
l^ule  te  moMHnens  plus  sîngulieBS  les  uns 
^ue  lea  aiAres%  A  Clermentien  dUiv^f^gne, 
.  ^n  voyait  um  bas  i^ief  «a  pîanre  blanche  y 
fsitmcien»  wpréoentant^  «uîvant  le 


du  paya^  une  fia  ti^nnatearta  nn  U^h^  ^ 


rempli«ant  «n  «abbat  les  fmwttonf  ée  prê- 
tresse ^  ee  qu'exprime  wiè^  otHironne  de 
fleurs  qv'Mle  atar  la  tête;  Je  possède  tedes* 
sln  de  ee  bas  relier eorf^x. 

Je  reviens  à  Lutèce.  Elle  était  véritable* 
ment  la  capitale  des  Parisiens  et  l'entrepôt 
général  du  commerce  qui  se  faisait  sur  la 
Seine,  ITonne,  l'Oise  et  les  rivières  envi- 
ronnantes. r(ous  avons  des  monumeps  qui 
l'attestent.  La  partie  du  nord  était  couverte 
d'un  bois  et  d'un  marais;  plus  loin  s'éle- 
vait une  montagne  sur  laquelle  on  avait 
consacré  un  temple  au  Dieu  Macs  ou  à  Hé^ 
m^.  Cette  montagne  fut  appelée  iKfo/z/  de 
Jdars^  Mon$  Martyrum  depuis  le  martjrr^ 
de  Saint-Denis  et  de^es  compagnons^  et 
enfin  par  corruption  il!foii/-iPfarù*tf.  N9iDloi0 
de  là  était  une  autre  monts^e  sans  aiir 
cune  construction ,  dont  le  jiom  primitif 
s^est  perdu  $  elle  se  joint  à  un  petit  monti- 
cule nommé  hutte  Saint  ChamnonL 


4kl  «  aîi  VmôÊtttfkm  dism  temple  a&eiea 
0ttr  la  èiitte  liBat-tfutn;  «pearimt  m 
netteBeonsi  dnaite  4t  à  ifSMbe,  «a  •eB«- 
tmiit  dans  l'eusse,  Mie  sur  èes  miaes  de 
l'ancien  temple^  des  ealenots  aaliqiies  m 
jmbIm  Bai/^ilrfaBe»  désigné  dans  la  tio- 
wenrltfww  des  laarbnes  par  lé  mm  db 

«enivinascFiiii  badigean  îadtaClapterre,  4t 
c'eilf»rlmiid'fae}'ea  ai  Mt  1*  déooii*- 
yerta.  Baas  «a  «aslB  local,  paèede  Tëf^Hae^ 
iaàest^aeé.UB  té^graphe,  etdent  la  oana- 
HvotionfaiDaititalerida  esaspedes  ilo»ràM» 
j'ai  vnfÉBsieaamioMnsda'qaisiae  â  aaiie 
fieda  de  faaut»  an  asaière  Manc  grae  «t  aa 
«Mdn  tvaga  euaaadé  y  iflaitadr  esM  que 
nous  noMttons  da  Camptm  ;  aHee  saat  dga- 
lemaataMâfos»  «t  psiaisaeat  «voir  ap-* 
fartcMiè  l!aaeîaa édifiée*  4aa  m aom  i|pas 


sur  le  méiiie  terraUi  qa'il  seiait  bail  dt 
ibuilier. 

^  Les  antiques  ftagmens  en  nuarbcedéap»* 
verts  dana  laniayivieane,  denlilaeraparlé^ 
ainsi  qnHme  têla  da  Cybèla  en  bronas^  re- 
tirée des  Coodatioas  d'une  anaîanBe  tour  f 
près  de  la  pointe  St-Eustacbei,  aoBilapiaura 
tnôentestiAle  que  dopais  Tinvasian  des  Ba» 
mains  on  avait  eoastrait  des  maisons  de 
ptaisanee  sur  ee  ieRain*lA(  on  a  dgala* 
nMnt  treavé  un  aaM  sculpté  »  an  aiarbfa  ^ 
dans  les  envineas  du  talais  da  Justine. 

LecèCé  ibi  atidi  affrait  un  pré  tfès  vasU» 
^iaaiqa'aalMiii  et  «ta  aurais.  àm^iKeiidi 
pié  ^it  ua  lamplad'isîs  sar  lesraiiaas  du* 
4iieliafas€h|UBhai«l«tt  élavar  régUag 
de  iBaîaMemaia  t  qui  mçat  l'épitbàle  de 

dateur  l'afiaît  coâsaarée  ao«i  la  littn  de 

Ka  awasUle  nsi^eplaadanria,  bMi^ 
^mpiét^  Uk  aiwianacs  aates  du  dielmir 
isaicadalÉ  pallca  lir  f  amaimn^  cai  lawiarqwa 
^|aa  ka  teaiples  sont  aeosMf agnés  de  fdnr 
sieurs  habitations  séparées.  Cet  usageastdp 
la  pittslaifteanlAi|Bilé  $  oa  an  treavé  des 
aaemphs  &éqaenaeniig^taatdansr4n4a; 
pei  haiwiatiops  éldiant  pridialilsmisn  diis  ai  ■ 

les  aaerWkalears,  et  joà  l'aa  déposait  Im 

•dbeeès  A  Pasage  dé  «aftteu  I3ae  déaoaverta 

faite,  il  y  a  plusiearsaiaiéesy  ald^atilsepp 

bieatàt  i^arié^  sembtensft  ^aateonar  cette 

Ofdaiaa.  Qnaîqaa  Jas  ioariai  daal  ik  nmi 

à'ênrê  ipKstiaay  ae  aiiieat  pins  ceaaidfM^ 

eeaaaaaaihcatlqaes^  eUas  ne  aeat  fiauffw' 

tant  pas  à  dédaigner ,  puisqu'il  s'eit  4m>9»û 

ëqtâiÉÊ  sar  las  Ueux  q^'eiim  ijidi- 

eaaame  ayant  M  consaaiés.  j^iatUir 

aaaieut  A  des  iaaapies  païaas  »oa  A  d'aati'^ 

lie  taareaa  firoiiiaoaat.  d'^a  j^dî»" 

^  jlMsdpié  aa  pas  aalmi  #  al  Asa  n#ti9i^ 
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fragmenit  vepréMiitânt  ieê  dMnit^  gaur 
loises,  que  j'ai  retirés  moi-môme  de  Téglise 
de  St-Marcel ,  où  était  le  temple  de  Gérés  » 
cbnOrmeDt  ce  que  J'avance  à  cet  égard. 

On  entrait  dans  l'île  ou  la  ville  de  Lute- 
lia  par  deux  ponts  construits  chacun  sur 
«n  des  bras  de  la  rivière  ;  l'un  était  legrand 
pont  Ht  l'autre  le  petit  pont.  Dans  le  centre 
de  l'île  était  un  temple  consacré  à  Jupiter , 
sur  les  ruines  duquel  le  même  Èhildebert  fit 
bâtir  Téglise  de  flotre-Dame.  Dn  autre  tem- 
ple consacré  à  Mercure  existait  près  de  ce- , 
luf-ci  ;  on  le  remplaça  par  l'église  ôê  Salnt- 
Eandry  »  démoftie  depuis  quelques  années , 
et  dans  les  fondations  de  laquelle  ont  été 
trouvés  trois  uutels  sculptés ,  représentant 
un  Mars  y  un  Vuieain,  une  Yictoire  et  le 
Meu  auquel  le  templeétait  dédié.  Telleérait, 
messieurs,  la  situation  de  Paris ,  avant  et 
sous  la  domination  des  Romains  »  qui  en 
firent  la  conquête  cin<|«an(e-six  ans  avant 
«otretère»  Une  note  zoologique  sur  les  ma- 
tières que  nous  fournit -la  butte  Montmartre 
et  les  terretns  envlronnans,  ne  sera  pas  dé- 
placée ici. 

Le  sol  des  buttes  Montmartre  p  Pantin  et 
Saint-Chaumont  dont  j'ai  parlé,  offre  des 
^  particularités  que  je  vais  faire  connaître, 
parce  que  le  produit  s'emploie  à  la  coa- 
atruction  de  nos  bâtimens,  ainsi  qu'à  la  &- 
brkftiion  de  certains  objets  d'art  qui  sa- 
vent à  nos  ameublemens. 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  pré- 
sente un  banc  de  sableet  degrés  quartzeux, 
contenant  des  coquilles  marines,  dont  on  a 
reconnu  quatorse  espèces^et  un  banc  de  sa- 
ble argileux. 

Au  dessus  sont  des  bancs  de  marne  cat- 
caireet  de  marne  argileuse  de  diversescou- 
leurs.  Les  premiers  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  huîtres.  Le  sixième  banc 
.de  marne  calcaire  renferme  des  coquiU^ 


d'huîtres  différentes  de  cdleM^i  par  leur  di- 
mension qui  est  beaucoup  plusconsidérable. 
On  a  trouvé  dans  ce  banc  des  débris  de  cra- 
bes et  de  baleinev  Les  autres  bsncs  contien- 
nent des  coquilles  marines  de  diverses  es- 
pèces. 

Après  divers  bancs ,  dont  le  nombre  est 
porté  à  trente-deux,  se  trouve  la  première 
masse  de  gypse  marneux,  entremêlé  de  cou- 
ches de  marne  calcaire.  C'est  dans  une  de 
ces  couches  qu'on  a  trouvé  une  dent  d'e'/^- 
phant  et  un  tronc  de  palmier  d'unvolume 
considérable,  pétrifiés  en  silex  et  dans  l'état 
de  jaspe.  J'en  ai  vu  un  échantillon  poli, 
delà  plus  grande  beauté,  chez  feu  mon  ami 
Fourcroy;  la  pièce  brute  entière  est  dépo- 
sée au  jardindu  roi.  Dansla  partie  inférieure 
de  cette  masse  gypseuse  se  trouve  la  pierre 
à  plâtre  que  l'on  exploite  pour  l'usage  des 
bâti  mens  de  Paris. 

De  cette  masse  calcaire  on  a  extrait  des  os 
d'animaux  qui  nous  sont  inconnus.  L'école 
des  mines  possède  un  échantillon  de  cette 
marne ,  sur  le  banc  de  laquelle  était  bâtie 
l'ancienne  abbaye  de  Montmartre  ;  il  renfer- 
me la  portion  d'une  mâdioire  de  quadru- 
pède, armée  de  dents  molaires. 

Dans  la  même  masse  calcaire,  on  rencon- 
tre aussi  des  filons  de  gypse  cristalisé,  es- 
pèce de  talc  transparent, vulgairement  dési- 
gné par  le  nom  àù pierre  à  Jésus  ;  c'est  une 
chaux  sulfatée.  11  se  lève  par  lame,  dont  on 
s'est  long-temps  servi.pour  cloro  lesfené- 
tres  avant  que  l'on  connût  l'art  de  faiM 
les  carreaux  de  vitres.  Cuittt  réduit  eu  pou- 
dre impalpable^on  Temploteà  la  fabrication 
du  fard  à  l'usage  des  dames;  on  le  ooliNre 
en  rouge  avec  le  carmin;  il  est  également 
utile  au  moulage  des  objets  d'arts. 

On  y  trouve  encore,  des  mamelons  d'al- 
bMre  bien  formé  qui  égalent  en  beauté  les 
ftlbâtras  ifrecs  et  ceux  d'Espagne  qui  sont 
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très  rechercbés.  Il  y  a  énTiron  qtiarante^'' 
cinq  ain  que,  dans  rexploitation  d'une  car- 
rière à  plâtre,  on  découvrît  une  assez  grande 
quantité  de  mamelons  d'albâtre  que  l'on  à 
produits  dans  lé  commi  roe  etdontle  nommé 
Balleux  a  fait  des  vases  magnifiques.  Cet  ar- 
tiste-industriel m'a  fait  de  cette  maii(>re 
une  d'une  grandeur  et  d^une  forme 

qui  ne  laissent  rien  à  désirer  :  elle  est  ruban - 
née  et  riche  en  couleurs. 

J'ajouterai  à  tout  ceci  qu'il  existe  à 
Hontmarlre  des  masses  calcaires  argileuses, 
susceptibles  de  recevoir  un  poli  très  vif , 
dont  on  fait  des  dessus  de  tables  et  de  corn* 
modes. 

Les  mêmes  matières  composent  le  sol  de 
Pantin  et  de  Sainl-Ghaumont.  Je  vous  in  vite, 
messieurs ,  à  prendre  connaissance  de  tous 
ces  échantillons ,  au  Cabinet  de  l'École  des 
Mines  y  où  les  matières  sont  rangées  par 
ordre  de  formation*  La  direction  en  est 
confiée  à*  H.  Lefroy^  savant  très  communi- 
nicatif;  on  y  est  admis  tous  les  jours  de- 
puis dix  heures  jusqu'à  quatre.  Dulaure^ 
dans  son  ouvrage  sur  Paris  ^  d'après  les 
descriptions  savantes  et  remarquables  de 
UM.  Guvier,  Brongniart,  Héricart  de  Thury 
et  Girard  ;  a  réuni  des  faits  fort  curieux  sur 
le  sol  de  Paris  ;  il  est  bon  de  consulter  à  ce 
sujet  le  premier  volume  de  son  Histoire  de 
Paris j  article  Physique,  Statistique^  etc. 

Yoilà,  messieurs,  en  abrégé,  la  nature 
du  sol  parisiep;  je  reviens  aux  monumens 
de  la  grande  cité. 

Lutèce  fut  choisie  pour  être  la  place 
d'armes,  c'est-à-dire  le  rendez*vous  géné- 
ral où  s'assemblèrent  les  trodpes  comman- 
dées par  Gamulogène,  suivant  quelques 
historiens,  généralissime  des  Parisii  et  roi 
de  Rouen  ;  il  voulait  s'opposer  à  rapproche 
de  Labienus ,  et  empêcher  sa  jonctiou  avec 
l'armée  de  César  qui  campait  dans  les  en- 


virons dé  Sens.  Labienus  s'avança  pour 
faire  le  siège  de  Lutèce,  mais  n'ayant  pu 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  marais,  il 
retourna  sur  ses  pas,  bè  rendit  à  Helun,  et 
rieprit  la  route  de  Lutèce ,  en  descendant 
le  long  de  la  Seine.  11  repassa  cette  rivière 
en  présence  des  Parisii,  qui  avaient  mis  le 

feu  à  leur  ville ,  suivant  la  coutume  des 

I 

Gaulois,  et  qui  étaient  venus  camper  sur  11 
rive  vis-à-vis  de  lui.  Labienus  |es  dé- 
fit presque  entièrement  et  effectua,  sans 
obstacle,  ises  jonctions  avec  l'armée  de  son 
chef. 

Des  découvertes  anciennes,  jointes  à  une 
plus  récente  et  plus  importante ,  prouven) 
que  les  Gaulois  admettaient  également  dans 
leur  commerce,  et  les  monnaies  fabriquées 
dans  leur  propre  pays,  et  celles  qu'ils 
avaient  enlevées  de  la  Grèce. 

Le  12  septembre  1805,  en  faisant  en  face 
de  l'hôtel  de  Bouillon  des  fouilles  sur  les 
bords  de  la  Seine,  pour  l'établissement  d'un 
égoût,,  les  ouvriers  découvrirent  les  restes 
d^une  construction  antique,  parmi  lesquels 
se  trouva  une  certaine  quantité  de  médailles 
d'or ,  pesant  deux  gros. quinze  grains  cha- 
cune, portant  d'un  côté  un  buste  couronné 
de  laurier,  et  au  revers  un  bige  conduit  par 
une  renommée;  au  dessus,  Je  nomdePAi- 
lippeyroideUacêdoine,  en  caractères  gre<s. 
Les  médailles  découvertes  en  ma  présence 
m'ont  paru  d'un  beau  travail,  et  je  pense 
qu  elles  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont  été 
appci  tées  dans  les  Gaules  après  l'expédition 
de  Brennus,  et  que ,  suivant  un  usage  fort 
ancien,  elles  ont  été  nuises  dans  la  fondation 
où  elles  se  sont  trouvées,  comme  monnaies 
du  pays. 

Puisqu'on  a  découvert  dans  cet  endroit 
d'anciens  libages ,  il  parait  démontré  qu'il 
y  a  eu  un  bâtiment  quelconque  dont  on  a 
perdu  le  souvenir.  En  1816,  en  creusant 


dans  le  jardio  des  PetiU-AugustiiM ,  pûttr 
établir  les  fondations  du  palais  des  Beaux* 
Arts,  on  a  trouvé  à  douze  pieds  de  profon-* 
deur  et  à  deux  pieds  au-dessous  de  la  teir^ 
franche ,  les  restes  de  trois  squelettes  dont 
les  corps  avaient  été  moulés  par  la  terre  qui 
en  avait  conservé  Tempreinte»  On  a  ^le* 
ment  découvert  les  débris  de  quelques  ar»* 
mures»  les  restes  d'un  instrument  trancbanti 
et  une  quantité  de  cornes  et  d'ossemens  de 
bœufii.  L'un  des  moulages  était  beaucoup 
mieux  conservé  que  les  deux  autres* 

Le  savant  Guvier,  que  nousappetâmes  pour 
examiner  les  squelettes,  reconnut  que  le  peu 
d'ossemens  qui  restaient  avaient  appartenu 
à  des  individus  humains  d'une  haute  taille. 

On  en  évalua  la  hauteur  à  six  pieds  envi- 

<  ■ 

ron  :  M.  Debret,  architecte»  qui  dirigeait  To- 
pération,  les  mesura  ;  c'était  là  sans  doute  un 
tombeau.  J'ai  supposé,  et  toutes  les  circon- 
stances se  réunissent  pour  le  confirmer  » 
qu'A  y  avait  eu  aussi  un  autel»  auprès  du- 
quel on  aura  inhumé  les  sacrificateurs,  avec 
les  débris  des  victimes  qu'ils  immolaient. 
Cette  suppositioil  est  d'autant  plus  admissi- 
hïe  que,  sur  Tancien  plan  de  Paris,  on  voit 
près  du  temple  d'Isis.  (  St-âermaïn-des- 
t*réâ  ) ,  et  précisément  où  est  le  jardin 
Aeh  Petits-Augustins ,  deux  ou  trois  bâti- 
mens  qui  paraissent  avoir  été  les  habita- 
tions dés  desservans  du  temple,  suivant 
l'Usagé  dés  anciens,  imité  par  les  modernes 
sous  le  nom  de  presbytères^  Le  feste  du 
terrain  était  libre  jusqu^i  la  rivière;  c*était 
un  pré  qui  n'a  jamais  été  fouillé,  et  que  de- 
puis on  a  nommé  le  Pré-aux-Clercs, 

Harguerite  de  Valois,  première  femme  de 
ttenri  IV,  en  fit  l'acquisition,  pour  y  bâtir 
un  monastère  qu'elle  donna  aux  Augustins 
réformés  qui  reçurent  en  même  temps  le  ti- 
tre à*  Augustins  de  la  reine  Marguerite.  Ce 
fut  d^ns  un  terrain  vierge  et  au-dessous  de 


ia  terra  franebe,  qu'on  impiva  ks  squelettes 
dont  il  s'agit;  ils  étaient  aœompagnés  d« 
deux  fortes  pierres  qui  ont  dû  les  couvrir  s 
on  aurait  donc  oreusé  là  une  espèce  de  puits 
à  la  manière  égyptienne,  pour  y  déposer  ce» 
corps  ainsi  que  les  issues  des  bœufsque  l'on 
sacrifiait  Atisis  ;  d'ailleurs Ijss médailles  d'or 
dont  M  a  été  question  plus  haut»  ont  étédô<> 
couvertes  à  l'extrémité  du  terrain  et  pr^* 
que  sur  la  même  lijgpae  que  les  squelettes* 

Si  l'on  suppose  que  les  oorps  trouvés  dans 
cette  fouille  sont  ceux  des  chefs  de  l'armée 
parisienne  tués  dans  la  déroute  de  Labiénus» 
qui  la  repoussa  précisément  sur  ce  terrain, 
il  y  aurait,  à  partir  du  jour  de  la  découvertCi 
mille  Huit  cent  quatre-vingtsix  ans  envi- 
ron qu'ils  auraient  été  enterrés  dans  cet  en« 
droit.*.  Enfin  »  la  grandeur  des  ossemens 
confirme  ce  qu'Ammien-Harcellin  dit  de  la 
taille  des  Gaulois  :  «  ils  sont  grands,  fbrts  et 
»  robustes,  ils  ont  la  voix  rude,  et  quelque 
»  chose  de  menaçant  et  de  farouche  dans  1^ 
»  regard,  ce  qui  contraste  singulièrement 
»  avec  la  longue  chevelure  blonde  qu'ils 
1  portent.  Leurs  yeux  bleus  et  pleins  de  v^ 
i  vacité  y  leur  haute  taille,  ajoute  le  même 
»  auteur,  leur  air  de  santé  etde  vigueuri  la 
»  fraîcheur  de  leur  visage  foraient  un  en- 
f  semble  beau  et  imposant.  » 

Leurs  femmes  étaient  proportionnellement 
plus  fortes  qu'eux  ;  elles  passaient  pour  les 
plus  belles  de  toutes  les  femmes  barbares. 
Au  surplus ,  on  nous  peint  les  Gaulois  or- 
gueilleux et  fanfarons,  superstitieux  comme 
tous  les  peuples  ignorans^  prompts  à  se 
décourager  à  la  vue  des  obstacles,  d'une 
inconstance  et  d'une  légèreté  inconceva- 
bles. 

le  vais  examiner  les  monumens  du  quar- 
tier Saint-Jacques  et  du  Luxembourg. 

Entre  autres  édifices  publics  élevés  dans 
la  ville  de  Lutèce,  à  l'instar  de  ceux  de 


Pf^  ua  litre  it  i%U,  paraît  avoir  existé 
siir  Veniplaceiaent  oà  depuU  fut  f4ti  St. 
Viçto^»  aujourd'hui  la  balle  asut  vi«t;  cm 
cite  atifwi  un  l^anm  e]t  de«  tbermea  eu 
beUiscbaudSi  qui  existeut  ^otoore,  e^deut  je 
Pirleçai  jim  tard  i  plusieurs  tetnples  en 
rhoaneur  d'IaU  et  de  Gérés,  deux  autres 
consacrés  i  Teum^  et  à  fl^J?w^;  ce  der^ 
nier,  aioM  ^^®  J*  ^^^^  *'^^  ^**^  remarquer, 
messieurs,  ttait  sur  la  butte  MontmarUe  ; 
enûïf,  un  ôlysée,  nommé  le  clkamps  des  sé- 
pultures, dont  U  sera  pariiculièrement  fait 
raeûtipu.  C'est  au  Forum  (lue  l'empereur 
Julien  harangua  ses  troupes  lorsqu'il  vou* 
lut  les  faire  partir  pour  l'Orieott  et  c'est  sur 
remplacement  de  ce  forum  que  le  cMleau 
Vauvert  a  été  bâti  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race.  Je  vais  entrer  dans  quelques  dé* 
tails  sur  ce  château- 

Le  château  Yauvçrt  ou  vallon  vert  ét^it 
situé  sur  le  terrain  des  Chartreux  près  du 
l^uxemlîourg,  Seloa  les  historiens ,  il  fut 
commencé  p^r  Dagobart  et  gontinu^  sous 
les  régfies  suivaus.  X-es  normands  le  brû* 
lèrcnt ,  et  il  fut  rétabli  par  le  roi  Robert, 
fils  de  Hugues  CapeU 

SaintLouis,  ôdiflé  du  récit  qu'on  lu!  lai* 
sait  de  la  vie  austère  des  disciples  de  Si- 
Bruno,  en.  fit  venir  six  et  leur  donna  en 
1267  une  maison  avec  des  jardins  et  des 
Yignf.i^  au  village  de  Gentilly.  Ces  bons  re^ 
l^ieux  voyaient  de  leurs  fenêtres  ce  palais 
Ya^uvert  qui  était  abandonné  depuis  long- 
temps, et  dont  on  pouvait  faire  un  monas^ 
tère  coçnmode»  agréable  et  plus  â  la  proxi  • 
mité  de  Pari^.  Le  hasard  voulut^que  des  es- 
prits ou  plutôt  des  revenans  s'emparassent 
du  vieux  château.  On  y  entendait  des  hur* 
lemens  affreux,  on  y  voyait  des  spectres 
traînant  de  grosses  chaînes,  un  monstre 
vert,  avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié 


homiae  #i  moitié  seipeali  umA  ^im^ 
grosse  massue  et  qui  simUait  louiiovra  prtt 
à  s'élancer  de  nuit  aur  \m  pasaaQa»  Im 
chartreux  demandèrent  ee  cbAtean  i  Sainu 
I^ouis^  U  leleur  octroya  aveotoateaei  ^pfw^ 

tenances  et  dépmdaii^e^  i  ea  «out  I«a  IIK»la 
employés  dans  le  donation  royale.  Oe  œ  (Ut 
il  arriva  que  les  revenans  exorciséa  par  lea 
cénobites  ne  revinrent  plus  3  le  nom  d'JE*n^ 
fer  n'en  resta  pas  moins  i  la  rue,  en  mé- 
moire de  teut  le  tapage  que  les  diables  y 
avaient  fait;  de  U  aUssi  le  proverbe  ai  usité  ; , 
envoyer  au  diable\^ert*.^  Yollà,  messieura, 
l'origine  de  là  chartreu&e  da  Paria;  voiU 
comment  un  bien  considérable  qui  appât» 
tenait  é  l'état,  passa  dans  la  main  daa 
moines« 

C'est  sut  eet  emplaoement  qu'était  la  th* 
rum;  e'est  aussi  dans  le  même  lien  que  l*on 
a  découvert  en  4  803,  lors  de  la  plantalioa 
du  jardin  du  Lu  xembourg  par  Cbalgrin,  une 
grande  quantité  de  vases,  e»rné8  deseulptu** 
res,  en  terre  ferrugineuse,  couleur  de  eorna- 
Une,  ainsi  que  des  médailles i  les  plue  re- 
marquables de  ces  médaillea  sont  eellea  da 
Marseille  et  de  Yienne,  en  I^upbinéf  je  let 
ai  fait  dessiner  séparémenl.  Celle  da  Mer 
aeille  représente  une  tête  de  Flore  regardant  à 
droite,  couronnée  de  fleurs ,  avea  des  pan*» 
dans  d'oreilles  et  un  collier  de  perles }  au 
revers  uu  lion  et  rinseriptioo  JUmismx  elle 
est  en  argent.  La  seconde,  grand  bronae, 
irappéeà  Yiennemème»  seeemposedeatétae 
pues  et  adossées  de  julesCésar  etd'Àugusl^ 
evec  une  inscription;  au  rêvera  est  usa 
proue  de  vaisseau.  Ces  médaillai,  oomposéai 
et  fabriquées  par  des  monétaires  grecs,  doi<« 
vent  être  diatinguées  des  médailles  gauloises 
que  l'on  a  tiouvées  dans  le  mêmeendroH, 
Celles-ci  sont  affreusement  dessinéaa  et 
d'une  exécution  barbare.  Une  d'entra  ellaa 
représente  une  figure  humaiM  aoeroupia^ 
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dtfnt  on  a  beitnooup  de  pefne  à  déterminer 
l^sexe;  elle  est  vue  de  face,  tenant  de  cha- 
qà'e  main  une  mèche  de  cheveux.  Au  revers, 
on  aperçoit  un  sanglier  marchant  à  droite  ; 
dans  le  chaffip,deux  étoiles  et  un  serpent  qui 
est  groupé  sur  le  dos  du  sanglier. 

Cette  découverte  importante ,  comme  je 
Tai  dit,  fut  faite  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg; Grivaux  a  publié  un  volume  sur  les 
poteries  antiques  et  les  fours  où  se  cuisaient 
ces  poteries,  ils  gissaient  dans  le  même  en- 
droit.  En  1757,  une  découverte  semblable 
fut  faite,  lorsquW  jeta  les  fondations  de 
la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  des- 
tinés aux  grands  hommes,  sous  le  nom  de 
famhéon  Français^  par  l'assemblée  natio- 
nale. Cay  lus,  dans  son  ouvrage  sur  les  anti- 
quités, aconsacré  un  grand  article  à  la  des- 
cription des  vases  qui  s'y  trouvèrent.  Der- 
nièrement encore ,  on  a  découvert  de  ces 
mômes  poteries  ^en  creusant  les  fondations 
de  la  nouvelle  bâtisse  du  palais  du  Luxem- 
bourgt 

4 

L'élysée,  ou  le  champ  des  sépultures  de 
l'ancien  Paris,  était  situé  prôs  de  là,  entre  la 
place  Saint-Michel  et  la  rue  d'Enfer.  Il  pa- 
rait que  ce  champ  occupait  un  grand  em- 
placement ;  car,  il  s'étendait  jusqu'à  l'église 
de  Saini-jlaroel,  où  étàH  alors  le  temple  de 
Cérès.  A  des  époques  différentes,  en  faisant 
des  travaux  de  tèrrasssemént  sur  le  même 
8ol>  on  a  découvert  un  grand  nombre  de 
tombeaux  Intéressants  et  un  bas-relièf  re- 
présentant les  mystères  de  Hithra,  dieu  des 
Perses,  dont  le  culte  fut  introduit  dans  les 
Gaules  à  l'époque  des  Antonins.  Hais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ici,  c'est  que 
le  placela  plusvoisinederencloj  se  nomme 
Pla£e  Saint-Michet,  que  l'église  des  dames 
carmélites,  bâtie  sur  une  partie  du  môme 
terrain;était  consacrée  à  cet  archange  le  plus 
belliqtieux  de  ceux  qui  forment  h»  Irions 


célestes;  et  enûp  que  l'on  voyait  à  Pentite 
de  l'église  une  statue  colossale  en  bots,  de 
St-Michel  dompunt  le  démon;  le  même 
personnage  était  isculpté  en  relief  sur  le 
portail,  pesant  les  âmes  dans  une  balanoe^ 
On  plaçait  cet  archange  à  la  porte  dès 
enfers  :  c'est  aussi  la  place  que  donnaient 
les  mythologîstes  anciens  au  dieu  Mercure; 
l'un  et  l'autre  jugeaient  en  première  ins- 
tance lésâmes  des  morts  qui  devaient  passer 
au  séjour  des  bienheureux,  dans  les  limbes, 
lieu  cîrcon voisin  du  paradis;  car  le  mot 
limée  signifie  cordon  ou  bord  :  autrement 
elles  allaient  aux  enfers.  Heu  de  tovrmens 
où  elles  subissaient  des  peines  éternelles. Ce 
dogme  et  cette  division  de  lieux  nous  vîen-. 
nentdes  Indiens,  peuple  contemplatlf.On  re-. 
marquera  également  que  l'époque  de  la  fête 
de  saînt-Michel  arrive  en  septembre,  sous 
le  signe  de  la  Balance,  et  que  dans  l'Apo- 
calypse cet  archange  préside  à  la  planète 
de  Mercure. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  qu'outre  l'élise 
des  Carmélites  et  celle  Saînt-Jacques-du- 
Haut.Pas,  il  existait  anciennement  un  tem- 
pie  que  les  Parisil,  après  avoir  adopté  le 
culte  des  Romains,  avalent  dédié  à  Mercure. 
On  observera  encore  que  tout  êe  quartier-là 
est  situé  au  sud  de  la  ville,  et  qu'il  a  été 
consacré  aux  morts  et  aux  enfers. 

Cet  emplacement  qui ,  de  toute  antiquité, 
a  été  nommé  le  champ  des  sépuhtres^  il 
Tombe  Issoire,  qui  se  trouve  sûr  le  m6me 
terrain,.el  forme  aujourd'hui  l'entrée  des 
Catacombes,  l'ossuaire  le  plus  considérable 
de  la  France;  les  démons  et  les  diables  da 
château  Yauvert  exorcisés  et  chassés,  en 
A  267,  par  les  chartreux  qui  s'emparèrent  de 
la  totalité  du  clos;  enfin  la  rue  qui  traverse 
entièrement  le  local  et  qui  a  conservé  le 
nom  d'Enfer,  tout  cela ,  je  crois ,  prouve 
suffisamment^que  ce  clos  était  vraiment  le 
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èleuraépultim. 

Les  enfers»  soivanl  l'opinion  à»  aneiens, 
étaient  des  lieux  plaeés  au  centre  de  la  terre. 
Les  Grecs,  pour  les  désigner,  se  sont  servis 
dans  leur  langue  d'un  mot  qui  signifie  lieu 
obscur  et  invisible.  Clcéron  rapporte  l'ori- 
gine de  l'opinion  vulgaire  toachant  les  en- 
fers à  l'ancienne  coutume  éPenierrer  les 
co/p^yquifitdirequela  terreétait  la  dernière 
demeure  des  hommes,  d'où  on  conclut  que 
les  morts  allaient  mener  sous  terre  une  nou- 
velle vie.  De  là,  l'Invention  de  certains  gé- 
nies appelés  gnomes;  les  Allemands  et  d'au- 
tres peuples  ont  leurs  vampires  ^  etc.... 
D'après  cette  pensée,  on  établit  sous  terre 
un  grand  empire  divisé  en  deux  royaumes 
fort  diflérens  :  l'un^  agréable  et  tranquille 
pour  les  sages,  les  philosophes  et  les  hom- 
mes qui  avaient  rendu  des  services  à  la  pa- 
trie :  on  le  nomma  Elysée.  L'autre,  plein 
de  trouble  et  d'horreur, pour  les  criminels  et 
les  méchans:  on  lui  donna  le  nom  de  Tar^ 
tare. 

Les  anciens  plaçaient  encore  les  enfers 
au  Sud.  Délivrez-nous  de  la  présence  du 
d^non  du  Midi  y  disaient  -  ils.  Suivant 
quelques  étymologistes,  Issoire  j  l'ancien 
nom  donné  à  Tossuaire  de  Paris,  signIOerait 
en  langue  celtique,  la  porte  d*en  bas  ou 
des  lieux  inférieurs.  Ainsi  la  tombe  Issoire, 
précisément  à  la  barrière  d'Enfer,  désigne- 
rait la  porte  d'en  bas,  c'est-à-dire  l'entrée 
des  tombeaux.  M.  Héricart  de  Thury,  In- 
génieur en  chef  des  carrières  de  Paris,  dans 


sa  dèscriptiom  des  Catacombes,  parle  d'un 
certain  Isoo^rd,  femeux  brigand  qui  exer- 
çait ses  ravages  dans  ce  canton,  et  qui  au- 
rait donné  le  nom  d'/55oè*^au  terrain  qu'il 
occupait. 

Cette  tradition  populaire,  messieurs,  se 
rattache  encore  au  chef  des  diables  du  châ- 
teau* Yauvert,  qui  attendait  les  passans  pour 
les  effrayer.Prèsde  la  même  barrière  d'Enfer 
coule  la  rivière  de  Bièvre,  dont  le  nom  en 
celtique,  suivant  M.  Johanneau ,  signifie  la 
rivière  noire  ^  ce  qui  s'accorde  avec  ses 
eaux  bourbeuses,  comme  l'étaient  celles  du 
Styx..,.  C'était  donc  le  fleuve  de  l'enfer  des 
Gaulois  parisiens. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  ici  identité  de 
fiiits,  de  noms  et  de  lieux.  Je  n'ai  pas,  il 
est  vrai ,  la  conviction  intime  que  les  éty- 
mologies  celtiques  dont  je  viens  de  parler 
soient  exactes  ;  maintenant  elles  paraissent 
hasardées»  les  savans  ne  s'en  servent  pluS; 
mais,  comme  elles  m'ont  été  communiquées 
par  un  professeur  de  cetie  langue  et  qu'elles 
s'adaptent  très  bien  aux  antiquités  de  la  rue 
d'Enfer,  j'ai  cm  pouvoir  m'en  servir,  sans 
prétendre  pourtant  faire  partager  entière- 
ment à  mes  auditeurs  ma  manière  de  voir 
à  cet  égard ,  quelque  conforme  qu'elle  soit 
aux  circonstances  des  temps  et  des  lieux. 

Le  Cbev.  Alexandab  Lbnoir, 

Créateur  du  Musée  des  Monumens 
firançais.  Administrateur  des  mo- 
numens de  l'église  de  St-Denis, 
Membre  de  la  4"»  classe  de  l'Ins- 
titut historique. 
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REGHERCHES  SUR  L'ANCIENl!f£  LAKGUB  CELTIQUE, 


•V. 


Si  nous  adm^tons  que  l'Europe  ail  an- 
ciennemçnt  été  occupéd  par  sîjl  fcandea 
nices  00  lamillea  do  peuples^  la  Scandi* 
n^ye^  la  Sarmatiquet  la  Germanique»  la 
Celtique  »  4'Étrusque  et  4a  Pélasgique ,  nous 
en  .conclurons  que  les  Gaulois  ouGaêlsont 
été  la  principale  branche  de  la  famille  eelti- 
qve,  divisés  en  plusieurs  petites  nations, 
indépendantes,  n'ayant  de  lieu  commun  que 
la  religion  et  la  langue. 

;Gette  religion  comprenait  toute  la  partie 
intellectuelle  de  l'existence  nationale  :  ses 
prêtres  exerçaient  seuls  toutes  les  profes- 
sions qui  supposent  quelque  instruction. 
L'antiquité  rendit  hommage  à  la  profonde 
sagesse  comme  à  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances j  il^  serait  trop  long  et  fort  inutile  de 
rapporter  beaucoup  de  passages  bien  connus 
des  auteurs  grecsetlatinsquî  nous  ont  trans* 
mis  tout  ce  que  nous  savons  de  nos  ancê- 
tres, fa  me  borne  à  les  résumer. 

Dans  lesarts  qui  viennent  à  la  suite  d'une 
civilisation  très  avancée^  les  druides  resté- 
rent  sans  doute  au-dessous  des  deux  nations 
les  plus  éclairées  de  TÈurope,  mais  il  paraît 
qtt'lls  les  devanoèrent  dans  les  sciences  qui 
tiennent  à  Tobservation  et  à  la  réflexion.  La 
vie  austère  et  silencieuse  qu'ils  menaient , 
dans  la  solitude  de  leurs  sombres  forêts,  les 
portant  naturellement  à  la  contemplation 
et  à  la  méditation,  ils  s'élevèrent  au-dessus 
de  la  faiblesse  humaine,  en  proclamant 
l'existence  d*un  être  immatériel,  éternel  et 
souverain  maître,  Timmortalité  de  Famé  et 
l'espérance  d'une  autre  vie  de  rémunéra- 
tion et  de  châtiment.  Il  n'est  pas  étonnant 


que  des  prêtres  qui  exerçaient  prodigieuse^ 
ment  leur^émoire  par  d^ .  étude?  de  YÎQSt 
années»  et  dont  tout  le  sa  voir  n'était  fu'uuf) 
longue  et  fidèle  tradition  des  siècles  anté*- 
rieurs,  aient  conservé  des  traces  de  la  rêvé- , 
latîon  primitive;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
glorieux  pour  nos  ancêtres  qjnp  ces  vérités^ 
sublimes  aient  été  généralement  <;ûnnues 
dans  la  Gaule  long*tempa  ayant  que  Socrate 
osât  à  peine  les  laisser  entrevoir  à  quelqui^ 
disciples  choisis  parmi  le  peuple  le  plus 
spirituel  et  le  plus  éclairé  de  laGrèoei . 
^  .Les  druides  avaient  aussi  quelques  c^^ 
naissances  dans  l'astronomie  » .  ls|  phy« 
sique,  la  botanique»  la  cbimiô ,  q^*i\^ 
appliquaient  aux  arts.  Ils  possédaient  in« 
Qpntesuiblement  des  moyens  de  i^tlque  et 
de  mécanique  que  nous, ne  pouvons  appré* 
cier  que  par  les  résultats  qu!ils  ont  obtenus 
et  qui  .subsistent  pour  notre  étonnement. 
D'énormes  masses  de  rochers  ont  été  remaées 
en  Bretagne  »  transportées  et  dressées  per« 
pçndiculairement,  ce  que  nos  ingénieura 
actuels  ne  feraient  pas  sans  de  grandes  dit* 
acuités.  Ces  sciences  furent  long-temps  in- 
connue» de  Rome  qui  traitait  les  Gaulois 
de  barbares. 

Des  prêtées,  éprouvés  par  un  long  noviciat 
d'études  graves  et  positives ,  devaient  fiici*» 
lement  acquérir  de  la  considération  et  du 
respect.  L'enseignement  de  la  religion , 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  quelques 
arts  utiles,  les  ûrent  regarder  comme  des 
bienfaiteurs.  Leur  équité,  car  aucune  asso- 
ciation ne  peut  être  durable  si  elle  n'est 
fondée  sur  la  justice»  les  rendit  arbitres  de 
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à  dcYêoir  atOBiMiMv,  et  tdort  lenr  anjb^ 
tÎMi ,  appelante  •Dafeeouni  la  m9i^j  la  di<* 
tiAâtSon^  lea  aorMlégea»  aa  troMva  appuyée 
de  teoa  les  preeUgea  qui  agiieentle  plua  fnr- 
tedlent  aar  IfaMeinatlon  dea  hovimei.Leof 
avlotilèiiniafeis^tabUe,  lia  parsuadèreot 
aiaéBaaot  que  c'était  un  eraad  orîme  que  de 
ne  pas  a'y  epumettre.  Pour  lea  vebelp» 
laa  j  le  châtimeiit  était  auaai  prompt 
que  terrible^  Meilleur  à  celui  qu'ito  irap^ 
paient  de   leura  redoutablea  anatbômesl 

Abaudouiôdetes  pareDi^deaesainia,comme 
un  monstre  an  horreur  à  toute  la  nature  f 
fuyant  en  vain  dans  les  forèta  et  lea  déserta 
^m  la  aolitude  n'offrait  d'aaile  qu'à  see 
peraéeoteora»  il  ne  pouvait  échapper  à  leinr 
iaaplacable  yengaance. 

UsAè  si  les  druidea  tenaient  leunscômpatrio* 
tes  flotfs  lejottg  d'une  soumiséion  absolue, 
leur  pro)[>ye  eiistenoe  était  nécessairement 
liée  &  l'indépèndanoe  natfotiale,  et  ils  étaient 
d'énergiques  patriotes  en  ce  qu'ils  repous- 
aaienty  avecrenthoiisiasme  religieux  odmme 
ayeo  Torgueil  que  donne  rezarcice  du  pou- 
voir,  toute  domination  étrangère.  Ils  possé- 
daient incontestablement  l'aristocratie  des 
lumières,  et  toutes  les  aristocraties  sorpaa*- 
aent  les  autrea  formes  de  gouVernemens  en 
capacité»  en  persévéraoce  et  par  conséquent 
an  chances  de  durée*  Jules  César  trouva  en 
eux  des  ennemis  redoutables»  trop  accoutu*» 
mes  à  commander  pour  se  résoudre  à  obéir  f 
Là  lutte  fut  longue  et  la  résistance  assez 
opiniâtre  pour  balancer  la  fortune  de  César 
qui  ne  dut  pas  0on  triomphe  à  la  aupérlorité 
de  sea  armes,  oiais  bien  à  la  supériorité  de 
sa  politique.  Les  Romains  s'étaient  toujours 
montré  si  tolérans  pour  les  dieux  des  nations 
vaincues,  qu'ils  savaient  presque  toujours 
adopté  le  cuite.  Il  est  remarquable  que,  par 
exception,  la  seule  religion  druidique  fut 
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pmadte,  perce  que»  Vée  em  bitttutiona 

^vika,  elle  ne  pouvait  se.  pUeç  au  deqio* 
tisme  des  conquérana,  niieiialariana  l'in* 
dépendance  nationale.  Qôsar  raeennat  que 
lea  druidea  étaient  d'autres  homipea  que  lea 
prêtres  grecs  de  Jupiter  ou  d'Apollon*  ISatal- 
téa  par  le  fanatisme,  vouée  par  état  à  une 
proibnde  dissioiulation ,  ils  étaient  de  trop{ 
dangereux  conapiraleuia  pour  qu'il  ne  cber^ 
chat  pas  à  les  anéantir.  Sona  la  spécieux 
prétexte  de  leur  interdire  les  aacrifioea  hu«^ 
mains,  il  les  persécuta  par  politique  beau-*» 
coup  plusque par  humanité, car  ce  ne  fut  ni 
de  clémence,  ni  d'humanité  qu'il  fit  preuve 
dans  les  Gaules,  il  s'y  montra  toujours  sans 
pitié  pour  les  vaincus  ;  mais  il  n'en  fut  paa 
moins  habile  politique  que  grand  général. 
Ce  fut  une  haute  habileté  que  de  donner  au^ 
divinités  gauloises  les  noms  de  ses  propre 
dieux,  afin  de  substituer  peu  à  peu  à  la  re* 
ligion  druidique  celle  des  Romains,  dont  la 
douceur,  ou  mieux  la  licence,  devait  char- 
mer un  peuple  qui  commençait  ai  se  cor- 
rompre et  à  se  lasser  de  l'austère  sévérité 
de  ses  prêtres.    ' 

Ainsi  les  druides,  attaqués  sans  relâche 
par  les  Romains,  presque  abandonnés  de 
leurs  compatriotes,  furent  trop  occupés  de 
la dé£ense  de  leur>utorité  chancelante,  et 
même  du  soin  de  leur  conservation  person* 
nelle,  pour  se  livrer  dormais  entièrement 
à  des  études  graves  qui  auraient  exigé  de 
la  sécurité  et  toute  leur  attention.  Ils  en 
étaient  distraits  par  la  politique  qui,  abr 
sorbant  toutes  leurs  facultés,  étoufifait  fy 
science  et  leur  faisait  perdre  le  véritable 
pointd'appui  de  leur  supériori  té  sociale;  et^ 
lorsque  enfin  la  politique  n'eut  plus  d'ob^r 
jet,  il  ne  resta  presque  rien  aux  successeurs 
dégénérés  de  ces  vénérables  prêtres  qui 
avaient  joué  un  r6ie  si  important  dans  la 
Celtique.  Comme  une  défiance  inquiète  les 


•Ytit  oUigés  l  ne  riea  éerii^  de  leur  doc* 
trine,  de  crainte  qu'elle  ne  fut  divulguée  » 
die  s'affaiblit  et  finit  par  se  perdre  avec  le 
souTenir  des  longs  poèmes  qui  la  renfer* 
maient.  Et,  quand  le  relâchement  de  la  dis* 
cTpline  et  plus  tard  rextinctioKi  du  corps 
des  prêtres  semblaient  promettre  des  révé- 
lations sur  cette  doctrine  mystérieuse  tant 
vantée^  elles  étaient  devenues  impossi* 
bles,  les  prétendus  dhiides  n'étaient  plus 
que  de  misérables  sorciers  de  village ,  des 
charlatans  qui  vendaient  des  recettes  pour 
les  bestiaux. 

Avec  l'antique  religion  des  Gaêls,  dispa- 
rut de  tout  le  pays  envahi  par  les  Romains 
la  littérature  qui  non  seulement  en  était 
Texpression,  mais  qui  en  faisait  essentielle* 
ment  partie.  Tout  fut  remplacé  par  la  civi- 
lisation des  conquérans.  Déjà  les  Grecs  éta- 
blis sur  les  côtes  de  la  Uéditerranée  avaient 
exercé  leur  influence  civilisatrice  dans  un 
vaste  rayon.  Harseille,  ville  célèbre,  digne 
rivale  d'Athènes  donc  elle  s'honorait  de  des- 
cendre, enrichie  par  un  commerce  immense, 
redoutée  dans  la  guerre ,  admirée  dans  la 
paix  pour  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  man- 
suétude de  ses  mœurs,  tirait  autant  de  gloire 
de  ses  succès  dan»  les  beaux-arts  que  de  sa 
puissance  politique.  Elle  devint  le  précieux 
foyer  d'où  jaillirent,  surlaGaëlle,  les  lu- 
mières de  la  civilisation  gréco-romaine.  La 
jeunesse  la  plus  distinguée  du  pays,  avide 
de  ces  connaissances  étrangères,  venait  en 
foule  s'instruire  dans  les  écoles  de  Marseille 
si  renommées^  que  Gicéron  les  préférait  à 
celle  de  Rome  et  d'Athènes.  D'autres  écoles 
aussi  fréquentées  et  non  moins  excellentes 
s'élevèrent  à  Narbonne,  à  Vienne,  à  Arles,  à 
nismeSy  à  Lyon,  à  Autui,  à  Bourges,  à  Bor- 
deaux, à  Chartres,  à  Bayeux.  Dans  ces  écoles 
exclusivement  gréco-latines,  il  se  forma 
des  orateurS|  des  poètes,  des  hUtorîenSi  des 
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littétateurs  gadte  qui  ÉeqUlMit  de  h  répu- 
tation à  Rome,  dès  le  temps  d'Auguste.  Cor- 
nélius Gallus,  dont/Virgile  fait  un  si  ma- 
gnifique éloge  dans  la  belle  églogue  qu'il  lui 
a  dédiée,  éUiideFréju;srhistorieu  Troguë* 
Pompée ,  le  poêle  Tèrentius  Varro  Gallua 
que  nous  connaissons  par  quelques  frag- 
mens  insérés  dans  le  Corpus  poètarum , 
étaient  de  Narbonne.  Sénèque  nous  a  aussi 
conservé  des  fragmens  de  discours  de  son 
amiGallus  Vîbiusque  l'on  regardait  comme 
le  plus  éloquent  orateur  qui  eût  paru  de- 
puis Gicéron;  Il  était  Gaêl  •  ainsi  que  le  cé- 
lèbre comédien  Roscius.  Le  poète  Ausone, 
l'historien  Eutrope  naquirent  i  Bordeaux  ; 
Sidoine  Apollinaire  à  Lyon,  Sulpice  Sévère 
dans  l'Aquitaine,  et  Pétrone  aux  environs 
de  Marseille.  Si  la  littérature  druidique 
avait  dû  se  conserver  dans  le  pays  soumis 
aux  Romains,  on  devrait  en  trouver  quel- 
ques traces  chez  ces  auteurs,  les  plus  illus- 
tres Gaêls  de  leur  temps;  or.  Ils  sont  aussi 
Romains  à  peu  près  que  s'ils  étaient  nés  à 
Rome. 


L'établissement  du  christianisme  acheva 
de  latiniser  les  mœurs,  la  littérature  et  la 
société  gaélique.  Beaucoup  de  savàns  et 
saints  prélats  édifièrent  par  leurs  Tertus , 
éclairèrent  de  leurs  écrits  l'aurore  de  cette 
église  gallicane  dont  saint  Bernard  devait 
marquer  le  midi,  et  le  génie  de  Bossuêt  il- 
lustrer le  déclin.  Tous  ces  premiers  évèques 
écrivaient  en  latin  :  c'était  la  langue  des 
conciles.  Il  faut  croire  cependant  que,  cent 
soixante  ans  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  la  langue  gaélique  n'avait  pas  encore 
disparu  entièrement  du  pays  soumis  aux 
Romains,  puisque  saint  Irénéese  plaint 
que  son  séjour  parmi  les  Celtes  a  gèté  son 
style  et  qu'il  lui  échappe  des  mots  barbares. 
Si  un  Grec  devenu  évéque  de  la  métropole 
de  Lyon  admettait  involontairement  dans 
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son  stjrle  des  mots  gaêls»  les  Romains  nés 
dans  le  pays  pi  les  principaux  indigènes 
devaient  nécessairement  en  admettre  da- 
Tanlage  :  le  latin  qu'ils  parlaient  pouvait 
être  encore  fort  corrompu,  mais  ce  n'était 
pas  le  gaélique.  D'abord  refoulé  dans  les 
campagnes ,  il  y  disparut  aussi  par  l'in- 
fluence des  villes  latinisées,  et  je  ne  saclie 
pas  que  les  patois  actuels  des  diverses  pro- 
vinces françaises  en  conservent  beaucoup 
de  traces. 

« 

Bien  loin  que  lajittératurf  et  la  langue 
gaéliques  soient  entrées  comme  élémens 
dans  la  formation  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature françaises ,  à  leur  arrivée  chez  les 
Gallo-Romains ,-  les  Francs  eux-mêmes  se 
latinisèrent  pour  les  moeurs ,  le  langage  et 
la  littérature.  1^  langue  seule,  comme  je 
l'ai  dit,  était  corrompue  par  le  mâaoge  de 
quelques  mots  gaêls  ;  mais  le  fond  et  la 
forme  étaient  romains  ;  et  cet  élément  pré- 
domina même  après  l'addition  de  l'éiément 
germanique  importé  par  les  Goths,  les  Bour- 
guignons et  les  Francs;  aussi  la  nouvelle 
langue  qui  se  forma  fut-elle  appelée  Eo- 
Biane.  Sans  doute  beaueoup  de  mots  fran- 
çais ont  une  racine  gaélique,  mais'  on  en 
trouve  presque  autant  dans  le  grec  et  dans 
le  latin,  et  certainement  la  langue  que  par- 
laient les  druides  n'a  paseu  plus  d'influence 
à  Rome  et  à  Athènes  que  leurs  connais- 
sances renfermées  dans  de  longs  poèmes 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

On  a  demandé  à  Ti^vant  dernier  congrès 
*  historique  si  l'ancienne  langue  celtique 
existe  encore.  Cette  question  a  dû  faire  fris- 
sonner notre  savant  compatriote  Le  Goni- 
dec  et  tutti  quanti  Gelto-Bretons  ou  Armo- 
ricains qui  assistaient  à  la  séance.  S'ils 
n'ont  pas  protesté  avec  toute  l'énergie  d'une 
profonde  conviction  contre  ce  doute  barbare, 
ils  sont  des  patriotes  beaucoup  plus  tièdes 


que  ne  Teùt  été  rillustrela  Tour-d'Auver- 
gne^rret,  le  premier  grenadier  de  France, 
qui  n'avait  pas  moins  d'enthousiasme  pour 
la  {gloire  de  la  langue  celto-bretonne  que 
pour  celle  die»  armes  françaises.  Loin  de 
partager  l'exagération  de  ce  sentiment  ho- 
norable, je  veux  bien  convenir  que  le  Phé- 
nicien, THébreu,  le  Grec  et  le  Latin,  ne  dé- 
rivent pas  précisément  du  Bas-Breton,  mais 
les  concessions  doivent  être  réciproques  ) 
on  me  cédera  donc  qu'il  est  la  plus  ancienne 
langue  de  toutes  celles  qui  sont  parlées  en 
Europe,  et  je  prouverai,  je  l'espère,  sa  par- 
faite identité  avec  i'anden  Cdtique  ou 
Gaêl. 

Les  Romains  parvinrent ,  après  plus  ou 
moins  de  temps  et  d'efforts,  à  soumettre  en- 
tièrement  toutes  les  cités  armoricaines  ou 
maritimes,  depuis  Dunkerque  j  usqu'à  Avran« 
ches ,  et  depuis  Rayonne  jusqu'à  Nantes  ; 
mais  la  péninsule  occidentale,  qui  est^deve- 
nue  la  Bretagne,  ne  leur  fut  jamais  complè* 
tement  assojétie.  Ils  occupaient  certains 
points  du  littoral,  à  peu  prés  comme  la  ré- 
publique en  4794,  et  n'avaient  que  peu  de 
stations  ou  postes  militaires  dans  rinté-* 
rieur.  On  n'y  trouve  aucunes  ruines  qui  at« 
testent  rexistence  d'un  établissement  Im- 
portant. Le  caractère  des  habilans  toujours 
courageux  et  opiniâtre,  la  nature  du  soi, 
sillonné  de  rivières  encaissées ,  de  ravins, 
de  vallées  marécageuses  et  de  montagnes, 
hérissé  de  buissons,  de  taillis  et  de  forêts , 
dépourvu  de  routes  praticables  pour  des 
armées,  opposait  dés  obstacles,  pour  ainsi 
dire,  insurmontables,  et  que  ne  compensait 
aucun  avantage ,  vu  la  stérilité  et  la  pau- 
vreté de  cette  partie  du  pays.  La  civilisa* 
tion  romaine  ne  put  y  acquérir  au<îune  in* 
fluence;  elle  y  fut  absolument  impuissante, 
etles  Gaêls  de  l'Armorique  conservèrent  à 
peu  prêt  leur  indépendance,  leurs  mœur^ 


^161  — 


leur  f^Ilgîoii ,  et  tonl-Mliit  lêfor  fougue  qui 
ndcéda  pâsméne  à  r«etfoal<tfmo-^TiH- 
sicri^dochiistiaiiîMiie,  pfiîM[tie  les  pre- 
miors  misBioniukii^s  qai  lé  piéchèrent' 
éUneM  des  ett&s  teBÛsd'ovtre-niery  qui  ee. 
iervaksiit  de  cette  Ungve  eommune  a«x 
deds  Bretugaes. 

Les  aristocraties  mercantites^  comme  cel- 
les de^èùes  et  de  Tènlse ,  se  oantonnent 
dans  les  TîHes  ;  mais  les  aristocraties  guer- 
rières s'établissent  dans  ies  campagnes ,  et 
lel  était  l'usage  des  nations  celtiques.  Tan- 
dis i^e  l'étude ,  les  relations  d'affoires ,  de 
f^vetiiettenty  de* commerce  ou  de  société, 
répandaient  assez  rapidement  les  opinions 
Bftmaines  dangles  villesde  rArmoriqqey  qui, 
comme  ks  «lUres  vtUes  gpiéliqiie9»et  combe 
toutes  1m  TîUes  du  monde  akmi  conouy  xt* 
cevaient  de  ritalîe  leurlaqgiie»  leur  litié-> 
vaUflKV  «UR»  bîaa  que  leurs  lois,  les  chefii^ 
méprîsMit  <égnlfmet  4e  luxe  des  vîUes  «t 
rafW^jéUasemeptde  «eus:  qui  les  Mutaient^ 
puMoaient  la  UberU  de  leun  lerAts  et  4e 
lewrsrhamfiti  jSatowiésde  leurs  fagullasy 
de  leurs  iribusi  d'amis/ de  serviteurs  de 
dMérunles  «coiidilioiu»  fuevveyaat  eoatî-» 
widlement  enMr'eux  «t  môme  ceatre  le» 
ReanaîMv  î4s  nfuieut  de  la  diasee  «et  do 
piilayi  plutèt  que  du  produit  de  leun  do- 
miMneSsnul  otites;  mm  fiers  ^  leur 
iudépeudance ^  de  ieur  «owage,  iie  lu- 
peusseient  ayeciodîgueriea  ^  oomraie  une 
iléttiiaouie  toute  TelaUon  avec  les  AoaMiaft. 
AtlaoMi  par  «caractère  A  leurs  couUuaes  > 
ansuouvwuirs  de  Jours  aaofitnM^  ils  les  ^ab* 
aeisniel  itifoufousemeat.  Cïhca  eux,  Ica 
dniîdes  (1^  eomMNnpèiODt  plusloQg-lempBla 
eoDsldéralion  H  le  pouvoir  qui  su  iieaî 
eeiiveol  con(tté^»uise  et  «fiet»  Mâîsiepaaro 


(i)  Déjà  ea  Soo  Aasotie  qodffîe  les 
d'Ariuoiicum.  * 


ébanraitt  était  enTaiii  par  les  Homaf  ns  qui, 
occupant  aussi  les  dytes  de  la  mer;  inter- 
Gept»ent  ou  rendaient  difficiles  les  commu- 
nications avec  rtle  d'Albion.  Les  druides , 
parqués  dans  l'Armorique  et  privés  des  lu- 
uyères  de  leurs  grands  établissemens  d'in- 
struction ,  devaient  assez  promptement  se 
.transformer  en  empyriques^  charlatans  et 
sorciers  de  village.  On  dirait  que  leur  race 
dégénérée  s'est  perpétuée  jusqix'&  nos  jours 
en  Bretagne  plus  qu'ailleurs.  Us  j  conser- 
vent des  usages  évidemment  druidlqfMS, 
font  des  prédietiens  sur  l'avenir  9  devinent 
le  passé,  jettent  des  eoits  et  maléfioes  aur 
les  honimeseties  liestiaux  et  guérissent  le» 
maMîes  par  des  paroles  et  des  veoettes.  il 
est  à  renutiquer  qu'ils  ee  aervent  dans  qurt« 
qusiinmèdesidn  guy  anciennement  li  eé« 
lèbna;  mais  le  guy  de  eliêne  est  presque 
intnouvaUeon  Bretagne»  attendu  rtemensi 
destrnction  dés  foiéu  4a  di^  depuîa  oin- 
qnanle  «na;  ies  umpyriques  «mploiem  le 
gny  de  IVudiépine»  nueiBScomonot  quu  eo^ 
loi  de  pommier.  La  vorveineést  «nooio  es^ 
grande  «eeomnmndation. 

Qae  dusse  de  dniides  qui  aa  maintlBl 
pkis  long-tempadana  uhedtadionlMnoia' 
liley  fitt'eette  des  liardes^  poétai  et  mûri- 
dens.  Obaque  dief  puissant  en  avait  un  à 
•a  suite  peur  diaater^n  f  toire,  eeile  de  aes 
ancêtres,  de  sa  Aimille  et  deea  t  An.  I^u* 
tff«i  eKtibdeflt  le  peuple  à  la  danseon  jeuaut 
de  quelque  instrument.  Iieur  nom  ae  rt- 
trouvei^critiarsdanB  desibiosecdesma- 
nuacrîls  oeilo^irelansdcBqfuattiteeetdn» 
•quiêmeaièdeB^ct  anjenid'àai  iema  sneooe» 
«enra,  dppeléB  éemtbofJer  H  Umaouer^ 
eont  plus  esitfidéPéi  dans  les  oimpagnes  de 
Bretagne  que  lesméntefecinelesont  on 
ftenoa. 

nette  jeune  edkigue,  if.nmMitdelu 
l^maïuinyié ,  4tto»4a  r4oeie  duMJwwwo, 


a  mrottré ,  près  tle  Morlaix ,  dans  les  ar*» 
diivt!»  d^Dne  vieille  église  des  Dlomagnes 
noires;  des  poésies  gaëliqnea  d'un  atioien 
bardé  dii  quatrième  ou  dti  dnqnième  siè*- 
clèi  qtîe  Wjûwiiaui  lônt  nommé  (înîn* 
Chin,  peut'-êtrè  KeÉ-KJan  ;  an  «fapp^e  qu'il 
p<Hirt^t  hre  le  mhhé  qvHs  Ib  itetdhyn  dés 
Chronlqtie»  ètietalet^sqnes*  Quelqn'H  soit, 
fei  «èttë  dé(!bUt«ne  m  vérifie ,  nn  débris  de 
fa  linâracàrecle  nÔK  anêèires  aerâ  parvenu 
Jnsqn'A  n<ms.  LaliHétninrefsélîqnsd'nn^ 
tte^aiMfr  «ss^  tî^lM  en  vieux  usevininoiis.  A 
rCiM  'ptos  ffuére  possible  éà  «oniêSier^raK 
jnliirdfhnf  l'aulbentfeitë  4m  pné^es  d*Oe«^ 
«fnn/iâffde  du  quMrièttid  i^6ete>  aanis  nieir 
ifkè  sac^pbeHMii  n*^  pas  Mf  4  ebllea  qVii  n 
iheetkéiiifes* 

Oin  a  p^MMIé  féeemment  en  Ân^eterre  les 
pi)êsfes  or îjgfnâies  de  é^mt.  at]l^es  bardés , 
Mèrdbyn  «t  Talfectin.  11  eïtfsïe  dans  le 
pa^s  de  (fialléa  pins  4e  deut  mille  anciens 
tnahU!Pârils  gaétiqnès ,  et  au  tnôinis  tretee 
m^e  piébes  de  f«rs  presque  toriles  ^ 
temps  d'Arthur.  Telles  sont  les  riebèsfiies 
Uttérail^a  de  c^e  anol^ttpe  langue ,  qui 
«'est  eoMervéadawr  rAivnoriqun ,  Tite  de 
Jlana  y  -en  itiaiide  »  dans  l'Ecosse  «^tea- 
trio*ale  i  dans  le^s  de  Mies  ou  Casubrie 
U  dans  la  CinronuMUe.  Xons  «es  dialeetes 
défièrent  plus  im  «aams^  mais  iès  Isrmes 
granMwfltîloaikes  <ft  u*«  foule  de  iia<»nes  de 
«Mts  iottt  ^eommunea  et  ils  ne  lonaent 
qu'une  seule  et  mtae  kn^uo* 

De  iLa  Tour  d' AuvnsgUe  Cotfreta  détttontré 
daft8ws«ivantes  reohePCfaes  tsmr  les  origi- 
nes ^oMs  >  l'iéontlté  dta  gaêl  de  la  Om-« 
Mentdnt«l«i  de  rAmeffique  ;  la  mène 
iMsênHbliBnieenvecle  csiédonien  resaoït^es 
poésies  d'^sslati  ^  ^es  rsumms  de  Waiter 
^Soott  ^  *où  presque  tous  les  «oas  de  Uenx 
«t  4'àeaiiiiis^  et  ««I!  ^oale  <de  satts  tant 

flAraMP^nlSv  ranUeuBsi^i- 


dentité.  des  nonîs  do  lieus  de  l'Ile  d^Alo^ 
bion  ot  de  l'ancienne  Gaule  a  été  cons*^ 
tatée  par  Jules  César ,  chap.  19  du  l\i:  i 
des  tonmretttaifes ,  et  par  ^(émèe,  eha- 
pitreS  du  ttv.  9.  M/  Miorcee  de  Kdanel  a 
ex^aUdesandensbistoriens^anglufs,  ecpn^ 
bllé  dans  le  Lyeèe  armoricain  une  tisie  de 
^  plus  de  deux  eents  nonn»  de  lient  pris 
dans  les  diverses  parties  de  111e  i^}.  Or^ 
iMs  ont  une  signification  dans  le  gaélique 
nrmof  Icain,  ou  sont  «onnsis  dans  oetie  pno^ 
^Ince  pour  des  noaas  de  vitto^  buurgi  ei 
tiUages.  Ml  deut  oMés  de  la  ttindies 
beaneoup  de  noms  paironiniiques  eaot,  las 
mêmes,  oequi  suflàmli  peur  démentnsr  que 
ne  qu'on  appelle  la  gaélique  et  le  galMs  œ 
ttorment  qu'une  «enk jet  nêneiangue  avec 
k  oeitn4preton«  Mais  en  laii  béstorique  in- 
eontestsibie  vient  à  l^'appui  du  calBeKi^ 
ment,  tes  iniasionÉiiites  de  l'île  d'AUiioDy 
^9ÂiÀ Skmm  i  MagMin V  iIaio>  Sulnu, 
Tugdual  >  qui  vinrent  eonvertir  nu  dbris- 
tfanîsuse  les  btetone  iie  TAlteetique  »  peé- 
'^teieni  en  gaM  eu  oelso-breton  ^  qui  était 
leur  4Mifgae  mucuieile ,  «i  phiskuiia  nUan 
«onnaisaaieMt  pas  d'autns%  [i**-un  aPeax ,  St- 
Tugdual,  né  à  ftalt|^n^  aupa|sdeaM- 
mèlies,  enveyéeniaoïbasaaieauosninenne- 
«leatdu  vt«  slèeie  à  caiildebertf^r^  ne«i- 
i^Mit  que  le  ^selt^bMen,  fi^nUlfé  de 
pnMire  pour  lliasi'prèie  S^Aubiv,  ee  qui 
prouve  qu'à  la  euur  de  IVuÉee  il  y  urrait  un 
aasinistraqui  coiHiaissaît  eaeeaa.k  langue 
ooBsennde  dans  les  deux  BueH^naâ.  Ua  a^ 
^moignage  wm  mmns  «ptheatiQ^ie  {ireuive 
qu'elk  était  pariée;  en  Aquitaine  ie  sîède 
peéoédeiU,  fittns  k  |»iseiniar  dîak^pie  ide 


(i)  Voîci  les  historiens  que  M.  deXdanet  a  ci- 
tés :  Gildos ,  le  yénérable  Bède ,  Ninnhis ,  G»  De 
MoMmotrtb ,  G.  âe  Keubridge ,  fienri  àe  llon- 
tlagtMi/G.  Madtttedmry ,  IPonâictii,  Teruinluus 
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Snlpioe^^Tèfe ,  Taquittia  Potthumianus 
dit  à  Gallas  qu'il  peut  parler  celtique  et 
qu'en  l'entendra.  , 

Dès  qu'il  est  prouvé  que  la  langue  de 
l'Armorique  était  la  ;nème  que  celle  dont 
ae  servaient  les  insulaires  y  on  ne  peut  nier 
'son  identité  avec  la  langue  qui  se  parlait 
dans  tout  le  pays  qui  forme  la  France  ac- 
tuelle. Tacite»  en  éublissant  lèi  rapporU 
qui  existaient  entre  les  insulaires  et  les 
Gaulois  n'oublie  pas  de  dire  qu'ils  parlaient 
la  même  langue,  c  ProxinU  GuUis  et  simir 
€  les  sunt  :  seu  duranie  origine  vi,  seu 


plusconfonne  à  l'état  actuel  de  nos'connais- 
sauces  en  histoire  p  en  linguistique  et  en 
géographie ,  que  la  diTision  de  Gésar.  Les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  <^aUia  togeOa , 
étaient  euTahies  par  la  race  pélasgiquei 
qamque  la  masse  de  la  population  indigtee 
fût  gaélique.  GaUia  comaia  »  les  Belgee 
étaient  de  race  germanique^  et  tout  le  reste 
de  la  France  actuelle  ^  désigné  sons  le  nom 
de  Gallia  iraccata ,  était  gaêl,  y  com- 
pris l'Aquitaine»  dont  le  nom  est  la  traduc- 
tion latinedtt  mot  Armorique.  Pdjbe  (llv*  3) 
comprend  l' Aquitainedans  l'Armorique-  Que 


c  proctarenùbus  in  dispersa  terris ^  posiio  *  ces  trois  races  aient  diffiftré  de  langage  primi- 


c  cœli  oorporibus  habifumdedit  :  in  uni- 
c  yersMtn  tamen  œsdmanti  »  Galles  vicir 
c/num  sohun  occupasse f  credibile  est 
€  eonmt  secre  deprehendas  superstition 
c  mun  persuasione  :  sermo  kaud  muUum 
c  di»ersusj  etc.  »  (Tadt.  Agr.  n.  xi  )  Il  dit 
que  les  trois  principaux  peuples  de  l'Ile  » 
les  Belges  »  les  Galédoniens  et  les  Silures , 
sent  gaulois  et  se  servent  de  la  même  lan- 
gue. La  longue  liste  de  noms  gaëls  de  lieux 
que  M*  de  Kdanet  a  recueillis  prouve  que 
cette  môme  langue  a  été  commune  à  toutes 
les  parties  de  l'Ile.  Gette  émigration  des  ha- 
bilans  do  la  Gaule  dans  IMe  d'Albion  est  re- 
connue par  César  et  démontrée  encore  par 
l'identité  des  noms  des  peuples  des  deux 
côtés  du  détroit ,  et  par  la  rescemblanoe  de 
leur  religion  et  de  leurs  moeurs. 

César  reconnut  dans  la  Gaule  trois  prin- 
dpattx  peuples»  les  Belges»  les  Celtes  et  les 
Aquitains.  La  ligue  armoricaine  dont  il 
parie  était  biep  aussi  puissante  qu'aucun 
de  ces  peuples  ;  il  n'aurait  pas  manqué  d'en 
compter  quatre»  s'il  ne  l'eût  comprise  dans 
la  Celtique.  Il  est  clair  qu'il  parle  des  races 
et  il  se  trompe.  On  doit  ren^arquer  qu'une 
division»  pour  ainf i  d|re  futile»  puisqu'elle 
se  fonde  sur  le  costume»  est  plus  savante , 


tif»jele  comprends»  puisqu'elles  n'ont  pas  eu 
la  mômeorigine»mais,établiessurune  môme 
terre,il  y  avait  une  langue  commune» <:'était 
le  celtique  avant  le  latin»  comme  c'est  au- 
jourdliui  le  français  et  quoique  la  fameuse 
centralisation  fôt  loin  ^de  régner  chez  nos 
aïeux»  si  divisés»  on  ne  peut  nier  qu'ils 
n'eussent  la  môme  langue»  comme  ils 
avaient  la  môme  religion  et  les  mômes 
mœurs. 

Si  César  prétend  que  les  Aquitains^  les 
Belges  et  les  Celtes  différaient  de  langage,  ce 
ne  pouvait  être  qu'une  différence  légère 
des  dialectes  »  et  Strabon  a  grand  soin  de 
nous  l'apprendre,  c  eédem  non  usquequd" 
1  ifue  lingttd  uUaiîur  omnes ,  sed  paulu" 
1  lum  variatâ.  i  Cela  n'est  pas  étonnant. 
Une  nation  de  quarante  millions  d'âmes 
peut  être  répandue  sur  un  territoire  pres- 
que double  de  la  France  actuelle ,  dépour- 
vue de  moyens  faciles  ée,  communication 
par  terre»  partagée  en  quatre  ou  cinq 
grandes  fi^dérations ,  subdivisées  en  plo- 
sieurs*centaines  de  petits  peuples  indépen- 
dans  ;  une  nation  dans  de  telles  circonstan- 
ces» quoique  se  servant  d'une  langue  géné- 
rale et  commune  à  tous»  devait  nécessaire, 
meni  avoir  plusieurs  dialectes ,  puisque 
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aujoHrd'hui  la  aopulation  bretonne  plus 
rapprochée  et  qai  compte  moins  d'un  mil- 
lion d'amesy  parle  quatre  dialectes  quelque- 
fois assez  différens  pour  s'entendre  a vecdif- 
culte  et  pourtant  ils  sont  contenus  dans  le 
même  vocabulaire  et  ont  une  syntaxe  com- 
mune ainsi  que  presque  toute  la  nomencla- 
ture. Ils  forment  un  même  idiome  qui  dif- 
fère de  celui  qui  est  parlé  en  Angleterre, 
mais  le  gaélique  de  TArmorique,  de  la  Gam- 
brie  et  de  la  Galédonie  représente  bien 
certainement  la  langue  qui  se  parlait  dans 
toute  la  Gaule  ancienne. 

La  meilleure  ipanière  de  le  démontrer  , 
c'est  de   rapprocher  du   celto-breton  les 


lant  de  sa  terminaison  latine,  reste  Gall  en 
gaulois.  Le  mot  est  aujourd'hui  exactement 
le  même  en  Bretagne  :  Gall  un  Gaulois  , 
Gallavœdj  Galledei  GaM/z  au  pluriel. On 
pourrait    m'objecter   que    si   les   Bretons  * 
appellent  encore  Gall  celui  qui  n'est  pas 
Breton  y   mais  qui   est  Gaulois,  c'est  une 
preuve  vivante  qne  les  deux  peuples  ont 
toujours  été  séparés ,  ainsi  que  lés  deux 
langues  ;  mais  je  répondrai  que  les  Bretons 
appellent  bien  un  Français  Gall,  par  po- 
litesse ;  mais  entre  eux  ils  ne  manquent  pas 
de  le  qualifier  avec  mépris  de  Gall  èrèin, 
Gaxiloi&  pourri j  dégénéré ^  en  se  réser- 
vant pour  eux  la  gloire  de  n'avoir  ni  changé 


mots  que  d'anciens  auteurs  grecs  et  latins     ni  dégénéré.  Les  habitans  de  la  Cambrie 


nous  ont  conservés  comme  gaulois  ,  et  de 
prouver  que  ces  mots  sont  encore  usités  en 
Bretagne  et  compris  dans  le  celto-breton, 
sans  avoir  changé  de  signification  y  ni  pres- 
que d'ortographCy  autant  toutefois  qu'ils 
ont  pu  être  correctement  écrits  par  des  J^a- 
tins  et  par  des  Grecs,  ce  qui  n'était  pas  plus 
facile  alors  ppur  eux ,  qu'aujourd'hui  pour 
des  Français. 

Tableau  des  mots  gaulois  qui  nous  sont 
connus  et  qui  ont  encore  dans  le  celto- 
breton  ou  gaélique  armoricain  la  même 
signification  que  leur  assignent  les  au^ 
teurs  grecs  et  latins  qui  nous  les  ont 
conservés. 

jVbm^ffe  p&tip/é5.  Les  peuples  qui  habi- 
taient entre  les  Alpes ,  le  Rhin,  TOcéan,  les 
Pyrénées,  la  liéditerranée ,  et  ceux  qui 
habitaient  les  îles  Britanniques,  se  nom- 
maient entr'eux  Gaêls,  ou  Galls,  que  les 
Romains  traduisirent  par  6a//£  et  les  Grecs 
par  Ga//!ares,. plutôt  que  par  Xe/iPef ,  nom 
qu'ils  appliquaient  à  une  famille  ou  race 
plus  nombreuse. 

1 .  — Le  mot  GalhiSj  Gatli,  en  le  dépoui^* 


se  nomment  Galls  et  la  langue  de  la  Galé- 
donie est  le  Gaélique;  or  les  Bretons  de 
l'Armorique  ayant  la  même  langue  et 'la 
même  origine  que  ces  peuples,  ont  le  même 
droit  au  nom  de  Gaëls,  Galls  ou  Gàlli 
Gaulois. 

2.—-  J'ai  peine  à. me  persuader  quexl^ 
peuples  se  soient  nommés  eux  -  mêmes 
Pietés j  Pictons ,  Pictares,^  -ou  Britaimif 
BriioneSy  les  trois  premiers  noms  étanit  la . 
traduction  latine  des  autres  q^i  signifiaiept 
en  Gaulois  peints,  de  diverses  couleur^. 
C'est  évidemment  un  sobriquet  donné  à.  ces 
peuples  par  ceux  qui  les  voyaient  tfitQUéê^ 
barbouillés  y  mais  on  ne  se  nomme  pas 
ainsi  soi-même  ;  les  Musulmans  ne  s'ap- 
pellent pas  Turcs f  ni  leur  pays  Turquie;  et 
pourtant  ces  nonns  pourraient  passer,  dans . 
leur  langue  avec  notre  civilisation.  Toujours 
est-il  que,  dans  Tancienne  langue  des  peu- 
ples qui  habitaient  la.  France,  et  que  les 
Romains  appelaient  Gaulois ,  le  mot  brit . 
signifiait pe/h/;  or,  en  celto-breton,  briz 
signifie  peint  de  diverses  couleurs»  bigarré, 
tacheté,  moucheté.  Breiz  on  Breic'h ,  le 
pays  des  peints  ou  tatoués,  la  Bretagne. 

11 
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Breizad  ou  Èreiziad ,  Breton ,  homme     en  1);  d'où  Ton  aura  fait  Dcai  fJôur  Têut. 


tatoué  ou  peint)  et  le  nofn  latin  de  Leii^LkteSy 
qui  fui  décerné  à  ce  peuple^  du  verbe  Lere^ 
pour  Linîre  et  Linere  y  oindre ,  frotter 
d'une  liqueur^  exprime  la  même  idée  que 
Picttî  et  ses  dérivés^  en  latin,  qui  sont  la 
traduction  du  mot  gaêliqde  Breiziz^  les 
Bretons. 

3,  —  Une  troupe  de  révoltés  reçut,  du 
temps  de  Templre  Bomain,  le  nom  de 
Bagaudes,  qui  fut  connu  dans  les  Gaules 
pour  exprimer  la  même  idée  jusqu'au  Ye 
siècle.  Bochatt,  dans  sa  géographie  sacrée,  et 
le  père  Honbigant,  dans  ses  racines  hé- 
bxaiquea,  veulent  faire  dériver  ce  mot  jSo- 
gaudes  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  aussi 
révolte  ;  mais  Ducange  le  fait  venir  du  c^- 
t^ueBagâd^  assemblée  tumultueuse,  et 
notre  collègue  M.  Noël ,  dans  soit  excel- 
lent dictionnaire  latin-français ,  indique 
aussi  Tétymologie  gauloise*  Les  mots  Ba- 
gadf  Bagod,  Bagaud  se  trouvent  dans 
les  dictionnaires  c6Uo*bretons,  avec  les 
raémeâ»  significations. 

4.  -^  Floras  et  Festus  Pompéius  parlent 
d'an  peuple  de  la  Gaule-Narbonnaise  qui 
vivait  de  brigandage,  et  qu'ils  appellent 
Ambrons.  Festus  se  sert  aussi  de  ce  mot 
ixmbron  pour  désigner  un  vagabond,  im 
vaufien,  un  extravagant»  Le  mot  breton. 
amhren  tetitdife  transpon^  délire^  extra- 
viigance. 

5*  «r  heA  noms  des  divinités  gauloises 
ou  des  attributs  de  la  divinité  nous  ont  été 
transmis  plus  ou  moins  défigurés  ;  la  di- 
vinité supérieure  s'appelait  Tentâtes^  eequi 
représôiite  assez  bien  le  nom  de  Jupiter^ 
Lé  mot  breton  Doué^  Dieu,  est  évidem- 
nseiit  moderne.  Je  suis  porté  à  croire  que 
TaneieD  mot  élaic  Teuz  qui  signifie  eacore 
Itilin,  esprit  follet ,  ou  être  fnviaible.  Bans 
la  coitipôaitiiKn,  ]èTwà  àbange  fuelqnefois 


Hais  dans  Teu-Tat^hSy  je  Vois  Dieu  père. 
Tat  et  f£id  signifient /?èrew 

6,  —  Personne  nignore  que  les  Grecs  et 
les  Latins  ont  nommé  le  lupiter  tonnant 
des  Gaulois  Taranis.  En  celto-breton  Ta- 
ran  veut  dife  feu  nocturne,  éclaif  qui  pré- 
cède le  tonnerre.  Ce  dernîet'  mot  se  rend  par 
Kuruh ,  le  totinerre  Ar-garum^  Celui  qui 
menace  du  tonnerre,  Kurunuz, 

7.  —  Us  ont  appelé  le  dieu  de  la  guerre 
bu  Mars  gaulois ,  divinité  la  plus  terrible, 
Hesus  et  Esus  ;  or,  énî  breton,  Euzus  et 
Heusus  signifie  terrible,  horrible,  épou^ 
van  table,  qui  porte  la  terreur*  la  racine 
est  Eus  ou  HeuSy  terreur,  horreur,  épou- 
vante. 

8  et  9.  —  L'ancien  schoHaste  dé  Juvénal, 
sur  le  vers  214  de  la  septième  satire,  dît 
que  les  Anol)roges  avaient  été  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  avaient  émigré  d'un  pays 
danif  un  aiitré,  le  mot  allô  dans  la  langue 
«gauloise  signifiant  autre^  et  lé  mot  hrogœ^ 
pays.  En  celto-breton  ail  veUhencoré  dire 
autre^  et  brôy  pays^  contrée.  Dans  le  dia- 
lecte gallois,  on  dit  brog.  Au  lieu  à* Allô- 
hroga^  Horace  dit  Allobrox  qui  a  plus  d'ana- 
logie avec  ail  hrodh.  (  Notez  que  c'A  n'est 
ni  voyelle  ni  consonne^  c'est  le  signe  d'une 
aspiration  gutturale  qui  se  rend  en  grec 
par  la  lettre  x,  ) 

10  et  11,  —  César  nous  apprend  que 
toutes  les  cités  celtiques  situées  sur  la  mer 
se  nommaient  dans  la  langue  des  indigènes 
armoricce-,  ce  nom  est  resté  à  la  seule  pro^^ 
vince  de  la  Gaule  où  cette  l(}ngue  s'est  con- 
servée«  En  celto  -  breton^  or  ou  war 
veut'dire  ad^  en  latin,et^urou^rè5  en  fran- 
çais; rnor sigiftfie  mer,  morîk  petite  mer, 
celle  qui  baigne  la  côte,  par  opposition  k  la 
haute  ou  pleine  mer.  La  Bretagne,  entourée 
damwde  trois  ç^t^,  était  sîUonaée  au 


centte^daiii  tonte  n  longueur^par  une  vttle 
forât»  en  cello-breton  koaié  Le»  teixee  (|ni 
joignaient  le  bordée  lamler,  étaient  appelées 
armorik  f  et  celles  qui  joigtiaieat  le  bord 
de  la  forôt  ar^koaù,  ar^koèty  ar^gàët,  d'où 
est  venu  fte  nom  de  Largouet  donné  i 
Tintérleur  de  la  Bretagne*  Ces  dea&  exprès* 
sions^  Or-koët  et  ar^mcrik  sont  d'aussi 
bon  breton  Tune  que  Fautroi  Seulement 
comme  le  ^  se  change  en  g  par  euphonie 
dans  le  premier  mot  y  on  changerait  le  m  en 
V  dans  le  second  et  l'on  dirait  eur  guéar 
arvôrekf  une  ville  maritime.  Ce  n'est  pas 
que  le  m  soit  toujours  muable  dans  la  com- 
position de  ces  deux  mots.  Je  connais 
trois  villages  sur  la  pôte  qui  sont  appelés 
l'armor ,  et  non  Varvor»  ILs  sont  en  file 
aux  Moines^  en  Baden,  et  en  Plémœur. 

12  et  15.  —  Strabon  nous  apprend  que 
les  Gevennes  sont  appelées  en  Gaulois  Kein 
meni ,  en    latin   dorsum  monUmum,  En 


Breton,  kein  signifié  dos ,  et  mené  signifie 
montagne ,  comme  en  gaulois. 

lA.  —  Servius  dte  le  mot  gaulois  cresi^ 
(ou  kresi)  pour  fort^  citadelle.  En  Breton 
kré  veut  dire  forteresse. 

15  et  16.  —  César  dit  que  le  ville  dé 
Uxelodunum  était  située  sur  unemontagne 
haute  y  c'est  ce  que  signifie  son  nom  en 
breton,  uchely  haut,  élevé»  dun^  colline* 

17. —Selon Plutarque ,  d'après  Clilophon 
dun  en  celtique  signifie  un  lieu  élevé.  En 

A 

breton  tun^  colline  i  petite  montagne  qui 
s'élève  doucement  au  dessus  de  laplaine« 
Remarquez  que  le  i  est  une  lettre  muable 
qui  se  change  en  d  dans  tes  substantifs 
féminins  précédés  dé  Târticle  a/z/i,  ainsi  la 
colline  Se  dit  ànri  dun,  et  non  pas  ami 
tun.  Il  en  résulte  que  la  Tangue  écluelle  de 
la  Bretagne  a  été  parlée  dans  (oui^  les  pays  où' 
il  y  a  des  villes  dont  lés  noms  sont  composé^ 
dé  dkri  ou  tuiî,  car  on  iiommé  soi-même 
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aes  villes  et  dn  né  va  pas  éb«reBer  iSt  tfoâk 
où  des  patraim  ineoimâSil  Au^éU^ùihtaii 
ooduoruoiy  Anlufi.  ^T^ù^iôAiHuàijsiàiiànïïik, 
Mevers.  8^  Andottatftmâi»  Lfngomhb,  U^tf- 
gres.  4.  U\TïûiddHuhti  tfarmandë.  ii  Ëba- 
fodunutn^  Embrun.  6  ykodumrnt,  Ve^duA. 
7.  CaËSSiTodunum  Turonuift,  Yottts.  ftMofd- 
dunum,  Niod^  enSUisSe.  9£brei2u»Hm^iver- 
dun.lO  îieodttnum  Aulere<irnfli  Biablintutl. 
11.  Noviodbuari  Bitnrigum^  Uioiidtiii. 
12  Noyioé&auf/n  Suessontm  ;  Ndf otw  i^ 
Exodununif  ville  du  oôtè  de  Toiileuie.  14 
UAÏodunum  Senoftum^  Méluo.  16  Yellav^ 
ïkodunum  Senonum.  46  Im^tkmam*  Lyon. 
17  Lugdunum  Convenamm.U  AàLiodimMi^, 
Guereti  19  VxéiîkidanwH  CtdafOofu«i| 
GahorsL  WSeg^duimm  iMenorm»)  Rbdeit 
SI  fieodtamm^  Hàléi 

18.  —  Eh'  bretoii ,  ^ôut"  et  dêût  signi- 
fient eéiu  ;  ctqûà  i  éès  mbt^  eblfënt  aussi 
dans  là  composition  d^pluslètirs  nbms  gatr* 
lois  dé  villes  liituées  éMlt  ééà  dtiê^fë^:  i.  1)1* 
vo^i/rû//zÂiédiomattic6rliliiy  tfétz.  â  Durï- 
cdrtoruih  ,  ftelmâr.  3  Thû^  tSàtalkûnum  , 
Cifàldns-'Sttr-lttstrlie.  t  Alàiiis^îô^rù/n  , 
Auxerré'.  8  htUadutûi^.  ti  Oùrocàssës, 
T  Ethot&trUffi  y  en  Attuifàîné.  à  Yèlato^ù^ 
mm,  9  EpàmatUdiiodùrtirfi  /dahà  U  f^râbâé 
Séquanttf aCf.  10  biadahirti,  pf es  tàxts ,  i  f 
Iclodurumy  Idàoirè. 

Vu  m  pr6fiotiçait  àa  tiiët  k^  iaiiÀs , 

en  supprintam  ttttt  !é(ibSnâi^n  ùh'i  ;  Id 
nom  gaulois  de  œa  villes  rester  îdemfqiie 
avec  le  mot  eelto-br^on  ^Ibur^  es  ^Ae- c<Mfc« 
firme  la  situation  snr  defi  rivièKee^ 

Si  je  ne  m'étais  plaint  souvent  de  l'ét* 
t^  ange  abus  qu'on  a  fait  dfs  la^tieaciâ  si  ïm^ 
téressantedes  étymologiesic:^  ai  le  f»ê«it 
danger  ne  subsistait  pas  toujours  >  mal|;ré 
les  immenses  progrès  que  fait  l'étude  phi- 
losopbique  des  langues ,  je  donnerais  une 
explication  célto-bretonne  de  plusieurs  au. 
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très  finale  earaçtérisliques  dans  des  noms 
de  ailles;  mais  Je  dois  être  d'autant  plus 
réservé,  que  ces  terminaisons  ont  étéexpli- 
quées  par  l'ancienne  Aingne  des  Germains  ^ 
il  faudrait  donc  contester  ces  rapports  où 
prouver  que  presque  tous  les  peuples  ger- 
mains parlaient  la  même  langue  et  avalent 
la  même  origine  que  les  Gaôls. 

Je  me  bornerai  à  deux  observations  : 
i*  on  nous  dît  que  hriga ,  brim .  bria  in- 
dique v^n  passage,  un  pont  sur  une  rivière. 
Pourtant  Brivates^  le  portde  l^est ,  n'a,  je 
pense,  ni  pont  ni  passage.  J'ouvre  le  dic- 
tionnaire celto*breton,  j'y  vois  que  le  verbe 
Briata  veut  dire  embrasser  ,  environner , 
ceindre ,  ce  qui  me  semble  caractériser  les 
villes  murées  on  fortifiées  d'une  enveloppe 
quelconque  y  tandis  qae  la  terminaison 
durùrn  est  incontestablement  acquise  aux 
villes  placées  sur  des  rivières  ;  est-il  pro- 
bable que  ces  villes  n'eussent  ni  pont  ni 
passage  ?  Strabon  me  confirme  dans  cette 
•pinion  en  expliquait  que,  dans  la  langue 
de  la  Tbrace,  Bria  désigne  une  ville ,  et  il 
cite  ses  preuves ,  (  YIL  519  )  qui  sont  ap- 
puyées dans  les  extraits  de  Nicolas  de  Da* 
mas.  Ce  fait  ne  toucberait  que  de  loin  à  la 
question,  si  Hermolaûs  dans  son  abrégé  du 
traité  des  villes  d'Etienne  de  Byzance ,  im 
citait,  outre  les  vîUesde  la  Thrace,  une  ville 
d'Espagne  nommée  Bruto^rûi. 

La  terminaison  magus  est  tout  aussi 
celto-bretonne  que  le  mot  tann  ou   iandt 

or,  ces  deux  mots  étaientanssi  gaulois.  Jf  a- 
giz  veul  dàf^ fertile.  On  a  trouvé  sur  d'an- 
ciens monumens  gaulois  le  mot  magusiU 

nus^  que  Ton  suppose  être  le  qualificatif  du 
nomd'nne  divinité.  ^(t^[ii2  en  celto-breton 
veut  dire  nourrissant ,  abondant,  fertile. 

i9»  —  Plusieurs^bas-reliefs  gaulois  trou- 
vés dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris  «  fu- 
rent précieusement  recueillis  par  notre  col- 


lègue M. ''Alex*  Lenoir.  L'un  représente  des 
personnages  occupés  d'une  fonction  ou  cé- 
rémonie religieuse,  arec  l'inscription  Evri" 
ses.  Trois  mots  celto-bretons  ont  trof^d'a* 
nalogie  avec  i'&ctjôn  et  l'inscription  du  bas- 
relief  pour  ne  pas  y  être  applicables.  Eu- 
redouevredy  noce,  mariage,  (ête;  a^rein, 
interprétation  des  songes,  du  mot  et^r  qui 
signifie  le  firmament ,  la  voûte  céleste  où 
paraissent  les  étoiles. 

20.  —  Un  autre  bas -relief  représente 
un  dieu  portant  deux  cornes  ornées  d'an- 
neaux ,  avec  l'inscription  Cerminnos  ou 
Kemunnos,  que  Baudelot  a  ridiculement 
expliquée  de  deux  manières  :  t  maître  du 
1  lieu ,  ou  bon  et  excellent  père.  »  Kern 
ou  cern  en  breton  veut  dire  corne;  la  ter- 
minaison imnos  y  est  inconnue» 

21  —  22  —  25.  —  L'un  de  ces  bas-re- 
liefs représente  un  taureau  surmonté  de 
trois  oiseaux  perchés  sur  son  dos ,  avec 
rinscription]  :  (arvo^,  tri^  garanus.  En 
celto-breton ,  tarv ,  taureau ,  trt ,  trois , 
garan^  grue.  C'est  aussi  l'interprétation 
qu'en  donne  Baudelot,  dans  sa  dissertation 
sur  cette  découverte.  Le  mot  trt ,  nom  de 
nombre  masculin ,  dont  le  féminin  est 
leir,  se  trouve  employé  dans  les  trois  mots 
gaulois  composés  qui  nous  sont  parvenus. 

24.  —  Selon  PluUrque ,  trifen  était  un 
harpon  à  trois  pointes.  En  breton  et  en 
gallois,  on  dit  tri-fenn,  trois  têtes ,  trois 
pointes.  On  ne  dit  pas  tri-penn,  parce 
qu'après  tri  le  p  se  change  en/.  (  Voyez 
la  grammaire  de  notre  collègue  M.  LeGoni- 
dec,  page  26.  ) 

25.—  Sulpice-Sévère  :  Tnpetiifèiaàtvin 
escabeau  à  trois  pieds.  En  breton  et  en  gal- 
lois, tri  ,  trois,  ^ezou  biz,  doigts,  dents 
d'un  croc,  pieds  d'une  table* 

Le  seul  mot  breton  marc' h ,  cheval,  suf- 
firait avec  ses  composés  et  dérivés  pour  dé- 


montrer  que  cette  langue  est .  l'ancien  gau- 
lois. Je  n'en  citerai  que  trois  exemples. 

.  26.  -*  On  lit  dans  les  lois  bavaroises  : 
€equus  eàt  quod  marc  h  dicimus,  »  ee  qui 
prouverait  que  legaêl  s'étendait  beaucoup 
en  Alleœagiie*  Oa  litdansPausaniasquçles 
Celtes  ou  Gaulois  appeUen t  le  cheval  marean, 
équivalent«du  mot  celto-breton  manSh. 

37.  '^  J'ai  vu  aussi  dans  je  ne  sais  plus 
quel  auteur  latin  un  commandant  de  ca- 
valerie gauloise  qualifié  marr^io^  qui  vient 
de  marclu 

28.  —  Pausanias  ajoute  que  chaque  ca- 
valier de  l'armée  de  Breunus  était  suivi  de 
deux  valets  à  cheval.  «  Hanc  equestris 
»  pugnœ  institutionem  Galli  voce  patriâ 
»  trimarkisîan  nomînant;  equem  enim 
\  marhan  appellant.  »  Le  mot  breton 
actuel  pour  exprimer  cette  organisation 
équestre  serait  ;  irimarâhéieri ^  trois 
cavaliers,  trimant hëgfiiez  ou  trimar* 
c'hegez^  tri-cavalerie. 
^  29.  —  Solin  dît  :  Cadix ,  quam  Galli 
linguâ  suâ  Gadir,  id  est  sepem  longam 
nominarunt.  MM.  l'abbé  Mahé  et  de  Kda- 
nel  croient  retrouver  le  mot  gaulois  gadir 
dans  le  cello-brelon  kaé ,  haie,  clôture, 
levée  de  terre  revêtue  ,  quai ,  et  dans  hir 
long  :  cependant  le  k  ne  se  change  pas  en  g 
mais  en  c'A(  le  x  des  Grecs.  )  On  dit  eur 
c^haé,  une  haie.  Mais  Solin  ne  nous  prouve 
pas  moins  qu'eu  gaulois  gadir  signifiait 
sepem  longam.  En  breton  ,  kae  dir  ou  eur 
c'haé  dir  a  la  même  signification. 

50, Yégèce  appelle  un  troupe  de  Gau- 
lois d'élite  caierna.  Kadern  en  gallois  et 
kadarn  en  breton,  signifient  brave ,  belli- 

queux. 

51.  —  Selon  Diodore,  Lancea ,  lance , 
est  un  mot  gaulois.  Varron  le  croit  espa- 
|Qol.  d'autres  le  font  germain.  Il  paraît  an- 
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cien  dans  la  laqgue  bretonne,  o<i  Jl  a  tou» 
ses  dérivés.  Lans^  lance;  lansa^  lancer^ 
jeter  avec  effort.  Lansadur^  action  de  ^n* 
cer.  Lanserj  lancier^  armé  d'une  lance.  Ua 
autre  mot  rend  les  mêmes  idées..  Cp^^ 
gouf  et  gwafl  la  lance  et  la  gaffe^  gpuffàf 
frapper  d'une  lance.  Gouffèr,  lancier. 

52.  •—  Yarron  dit  que  chez  les  Gaulois 
5/7ani5  était  un  dard»  (telum  missile.)  £n 
celto-breton  sparr  veut  dire  un  épieu  >  une 
lance.  Et  le  verbe  sparra ,  frapper  de  la 
lance. 

33.  —  César  parle  d'une  arme  gauloise     « 
qu'il  nomme  niatara^et  qui  ressemble  beau- 
coup  au  celto-breton  mat^  ou  mady  bon  » 

et  tare  h  ou  tarz ,  coup  violent,  coup  re- 
tentissant. 

34.  --  Chez  les  Sabins,  ^  mot  Nettoù-^ 
gniûait  force,  puissance»  c'était  aussi  le 
nom  de  la  femme  de  Mars.  Casslodore  et 
Suétone  citent  le  mot  ner^  comme  gau- 
lois avec  la  signification  de  force,  eoui^ge; 
la  même  idée  est  rendue  par  le  mot  cdto- 
breton  ncrz ,  ners^  nerc*K 

35.—  Ovide,  Tacite,  Suidas  appellent  les 
hauts-de-chausses  ou  culottes  d^  gaulois 
braccœ^  braie,  brayetos,  (ei^  Gaulois  on-  di- 
rait braxé)f  d'ouest  venulenomde  GaUia 
j^racco/a,  donné  ù  toute  la  France  9€(|]dle^ 
moins  la  Provence  et  le  Langu/edoc.  Hans 
tout  le  Finistère  et  partie  du  Morbilian ,.  les 
paysans  portent  encore  des  culottes  d'une 
forme  antique  >  qui  -se  nomment  bragez 
(prononcez  braguezY,  c'est  le  seul  mot  cel- 
tO'brelon  pour  exprimer  le  vêtement  qui 
couvre^^e  la  cein^^re  av  genou  ;  le  mot  la* 
irek  signifie  pa^faloa.  >9     . 

36.  —  César,  Polybe,  IHodorfB ,  Trebel- 
lius  Pollion  nous  apprennent  que  le  vêle- 
ment supérieur  était  nommé  5agfMm*  I^ 
était  de  poils  de  ché^vre  ou  de  laine  gros-^* 
sière,  rayé  de  noir,  comme  le  manteau 


éeoasaifl*  En  oelto-breton  ;  stté^  sahé^  si , 
signifie  un  liabft.  Le  mot  et  'la  cbose  se 
trouyent  encore  en  Bretagne,  car  nos  pay- 
sans portent  des  sayes  ou  sayons  de  peaux 
de  chèTies. 

8>T.  '—  Martial  cite  le  BardocucuUus 
conumiin  internent  en  usage  dans  la  Gaule. 

«  ftdHt  BuHonico  TesUt  te  bardocaeollo.  « 

L^annotateur  Bomitien  observe  que  ce  mot 
mntde^or^u^,  poète,*  musicien,  etdeci^- 
c&Z/i/j^capucbou.En  gallois  on  appelle  bard- 
deuecul,  et  en  celto-breton  barz-cougoul , 
une  sorte  de  grosse  capote  ou  carrik  à  ca- 
puchon dont  nos  marins  s'enveloppent. 

'  38.  —  Macrobe  :  Mor  Marusa,  vox  verè 
cimbrica  :  la  mèrMorte.  LesKimri,  ou  Gam- 
briens  conservent  encore  cette  expression. 
Ib  disent  :  Mor  Mont.  En  celto-breton , 
(fksx  Mor  Maro  la  mer  Morte. 

39.  -*-  Les  Gaulois  faisaient  avec  de  Ta- 
Voine  une  boisson  que  Pline  et  Florus  nom- 
ibent  cervisîay  prononcez  kervisia^  qui 
tiendra  du  mot  breton  kerc'h,  avoine. 

.  40.  -^  Suite  des  mots  gaulois  conservés 
par  Pline  :  Peraiinum  nomen  jugo  Àlpîum  à 
Oallîs  indîfum.  Le  nom  de  Pennines  a  été 
dianné  parles  Gaulois  au  sommet  des  Alpes. 
En  Breton  et  en  Gallois  le  mot  perui  veut 
àktt  tête,  chef,  pointe,  et  précisément  cîme 
et  sommet  de  montagne.  Le  père  Pezron 
iklt  dériver  de  penn  le  nom  de  l'Apennin. 
St^aidore  emploie  ie  mot/^e/z/zu^  pour  dire 
pointe,  il  est  gaulois. 

41.  —  Penarar  apud  Celtas  aratrum. 
Penarat  chea  les  Celtes  est  une  charrue. 
Pèan-arar,  en  breton,  signifie  pointe  de 
charrue^  /zrizr charrue,  af-a  ou  ardt chaT- 
ruer.  Ce  verbe  celîo-brkin  est  peut-être 
la  racine  du  verbe  latin  arare. 

•4t.— La  Bétoîne  ou  Celtique  se  nommait 
f^etomcM;  efiese  nomme  en  celto-breton 
Fèi^ic,  en  gallois  Bedvi^. 
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43.  —  Le  bouleau  se  nommait  betula.  Il 
se  nomme  bedul  en  gallois  et  bezo  en 
breton*' 

44.  ^  A-oduna,  id.  est  galile  è  loca  in 
TallibiM  patita.  fin  Gaulois  Broduaa  aont 
d^  lieux  situés  dana  les  Tatlées,  Admettant 
que  Vu  se  pr<Mionçail  ou,  Mous  aurons  en 
calto-breton  BpS,  pays  ,  conwée,  région , 
lieuy  et  douriy  profond.  • 

4f  r-  L^  gaulais  d^gnaifnt  4»us  le 
nom^^bracé  Mm  fioile  de  Wfc  Sr^nedfi  lu 
i»ôine  sigi^îfication  en  celio-bwton, 

46. —Us  appela  lent  leurs  tuile«  dùknon, 
parce  <}u'e|lç§  ef^lent  lonjufi^  de  (Jeux 
palmçs,  en  ïfrjBton  dm  ^evq^^  ^  Vannes  iUv! 
(^pn^,  fit  fiourn  et  fiorn  ip^in.  C^çndapt 
on  dit  dapU'Zfirp,  les  deux  fp^Jns,  cp  qu^ 
n'ewpêche  pas  <jue  fliy  dorn  f^e  soi|;  de  très 
boa  bretqn,  très  rpssem^iiant  au  mot 
ggftjQi^  (fidpro^  dé/îgprépar  Plip^ 

4T,  —  Le  past^  $|[vi  leifîi  en  bl^u  ^ 
nommait  gff^tun^;  eri  fcfjçfflij  la  çqj,leur 
bleue  se  dit  glas, 

48.  —  Candidii  marga  ,  ^aUiftè  Glfsco 
marga,  la  marne  blanche  ;;  en  j;allois  qn'dit 
gluysmarga^ 

49.  —  Je  ne  pais  citer  où  j'ajljiqueçeft 
voulait  dire  ^aune;  aujourd'hui  Iq  mot 
breton  gelhi^ui^Qfawey  châtain  clair. 

50.  —  Le  mot  cpcf  est  bipn  connu  pour 
être  gaulois,  il  est  al^ssi  bretpp. 

61.  —  On  a  cjïerché  la  oracjne  du  mpt 
druides  d^ns  le  grec  et  dans  l'hébAu , 
avant  de  revenir  tout  simplement  au  bas- 
breton.  Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé 
de  l'origine  des  Gaulois  est  Timogène  dont 
Ammîen-Marcellîn  nçus  a  conservé  un 
fragment  (liv.  15  ch.  9  );  il  nomme  leurs 
]^T^ivts  drasides-,  Ammien  les  nomme 
druides.  L'auteur  du  livre  de  la  religion 
des  Gaulois  rapporte  une  inscription  où  est 
écrit  druîs.  Dans  lei^  aujciennes  éditions  de 
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Pline  on  lisait  drysîdes  ^  sur  un  pianu- 
scrit  de  Yopiscus  dr^sudœ  et  dsins  Origène 
contn;  Celsn^i.  dfr^^t/o^.Mais  César  et  Lucain, 
les  juges  les  plus  éclairés  pnt  écrit  dnndœ 
et  druides,  (c'était  aussi  le  nom  des  habir 
tans  de  Dreux  :  )  Il  était  d'autant  moii^s 
vraisemblable  que  ce  npm  vînt  du  grec 
dros  que  ce  mot  signifie  uu  arbre  en  gé- 
néraly  plutôt  qu'un  chêne,  tandis  que  le 
mot  celtique  ou  gaulois  deru  voulait  dire 
spécialement  un  chêne  ;  telle  est  aussi  la 
signification  actuelle  du  mot  celto-breton 
derfi  dervy  dero;  et  à  la  rigueur  le  mot 
druz  est  breton  lui-même  ,  et  qualifierait 
peut-être  les  druides  puisqu'il  indiquerait 
leur  ressemblance  avec  d'anciens  cha- 
noines. 

52.  —Pline  prétend  que  le  nom  celtique 
bodencus  donné  ^u  Pô,  signifiait  sans  fond) 
cette  dénomination  ne  convenait  pas  trop 
aune  fleuve  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  profond  que  le  Rhin  ou  le  Rhône  :  je 
serais  porté  à  croire  que  ce  nom  de  bodencus 
viendrait  du  celto-breton  boden,  bocage, 
bouquet  eu  touffe  d'arbres ,  ce  qui  carac- 
tériserait la  riche  végétation  des  bords  da 
M. 

53.  —  Antonius  Primus,  général  de  Yes- 
pàsien,  était  né  à  Toulouse,  dit  Suétone;  on 
lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
de  beccus,  c'ést-â-dire  bec  de  coq ,  galli  • 
nacei  rostrum  ;  en  celto-breton  bek  ou  beg 
signifie  encore  hecy  bouche  ,  museau^  vi- 
sage, pointe,  promontoire.  11  entre  dans  la 
composilion  de  plusieurs  noms  de  lieux 
sur  la  côte  :  BeMann,  hek^naod^  behr 
onguelf  p^ç, 

54.  —  Selon  Strabon  une  roche  s'appe- 
lait oragus.  En  œllo-breton  krag  est  uh 
rocher,  un  grès.  Il  y  a  dans  le  Léon  mené' 
h-agouy  la  montagne  aux  grès.  En  Ecosse 


55.  T-  Tarrop  emploie  le  mot  gaulois 

bulga  popr  désigner  toute  espèce  de  sac 
ou  d'envelopj)e  de  cuir  ;  ep  breton  bugenn 
(^ites  buguenn)  signifie  cuir  de  bœuf  y  d'un 
vieu:i^  mot  inusité  bu^  vache  »  et  kenn^ 
cuir. 

56.  —  Le  chef  gaulois  qui  prit  Roque,  e^ 
celui  qui  pill4  le  temple  de'OeJphès  sont 
appelés  tous  les  deux  dans  l'histoire 
Brennus.  Quelques  savans  prétendent  que 
le  mot  celtique  brenn  était  plutôt  le  titre 
d'une  dignité  qu'uh  npm  propre,  et  'qu'il 
signifie  encore  ep  breton  roi.  Il  n'est  plus 
employé  dans  ce  sens;  mais  il  est  toujours 
breton  avec  deux  significations  très  oppo- 
sées à  celle-là ,  et  très  différentes  entre 
elles  :  l**  brenriy  la  partie  la  plus  grossière 
de  la  farine,  le  son.  2^  brenn  ou  broenn  ^ 
jonc ,  plante  aquatique. 

57.  —  Marcellus  Empiricus  parle  4*unç 

r 

plante  utile  à  la  guérison  des  maux  de 
l'aine ,  que  les  Latins  appelaient  equi 
inguinia  et  les  Gaulois  colliomarchus.  En 
celto-brelon  kalc'hiou  est  le  pluriel  de 
kalc*h  ou  kallj  latine  sonat  teselculus» 
Marchus  est  évidemment  le  mot  marc'h, 
cheval. 

58.  —  St-lsidore  et  St-Jérôme  nous 
apprennent  que  la  mesure  itinéraire  des 
Gaulois  se  nommait  leuca.  Danville 
pense  qu'on  disait  aussi  souvent  leuva  que 
leuca.  Hesychius  dit  en  grec  leuva  ;  en 
retranchant  les  deux  terminaisons  gfécque 
et  latine,  le  radical  restée /eu;  o'est  le  Breton 
actuel,  léu,  lé«,  Uo, 

59.  --  Selon  le  même  St-Isidore,  guvia 
signifiait  chevron.  En  celto-breton  c'est 
guivy  et  en  gallois  gwif. 

60.  —  Origène  :  taxea  en  gaulois  était 
une  pointe  de  fer.    En  Breton   foc* h  est- 
un  clou;  mai»  Aflranius  a  ci  lé  le  mot  gau- 
lois iaxea  dans  le  «ens  de  lard. 
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61.  —  Selon  Strabon,  des  say es  épaisses, 
en  laine ,  s'appelaient  chlaines  ;  le  x  aspiré 
des  Grées  rend  exactement  le  c'h  breton. 
Cloan  veut  dire  laine ,  ar  c*hloan ,  la 
laine i  Notez  bien  cependant  que  je  n'indi- 
que cette  ressemblance  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

62.  —  J'indique  également  avec  réserve 
l'explication  du  surnom  gaulois  d'Hercule, 
osmius^  selon  Lucain,  le  vieux.  On  dit 
qu'en  breton  og  a  la  même  signification, 
ïl  est  au  moins  certain  qu'il  n'est  pas  usité 
aujourd'hui  ;  bu  dit  koz^  koc'h,  oc'h^  les 
trois  mots  sont  employés  pour  exprimer 
vieux. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  oc*h  et  og. 
Peut-être  même  ce  dernier  se  trouve-t-il 
dans  1,'excellent  dictionnaire  étymologique 
du  savant  dom  Le  Peltîer,  ou  dans  celui 
de  Grégoire  de  Rostrenén.  Je  me  sers  de 
celui  de  notre  collègue  H.  le  Godînec,  qui 
ne  contient  que  les  mots  actuellement 
usités. 

65.  — -  L'auteur  delà  religion  desGaulois 
rapporte  trois  mots  de  leur  langue,  dont 
l'un  est  tout-à-faitbreton  et  les  deux  autres 
en  partie  :    ,        / 

l*"  Vernesnef/,  maison  illustre;  en  breton 
tl  veut  dire  maison.  , 

^®  liiebrosum,  aimable  rose;  en  iH'eton 
lies  si^ifie  beaucoup;  roz  et  rozen  veulent 
direro^^. 

4®  Isarnodoron,  porte  de  fer.  Ce  mot  se 
retrouve  dans  une  ancienne  vie  de  saint 
Eugend.  /"errei/TT».  ostium>  gallicâ  linguâ 
Isarnodorum*  Isarn^  fer  y  maintenant 
inusité,  se  lit  dans  les  anciens  livres  et  les 
manuscrits  ;.le  mot  dor  veut  toujours  dire 
ff)rle, 

64.  —  On  appelle  rune^,  caractères  ru- 
niques^  des  lettres  ordinairement  gravées  6n 
relief  sur  du  bois  ou  des  rochers,  qui  ser- 


vaient d'écriture  aux  peuples  occidentaux 
avant  qu'ils  connussent  l'alphabet  grec  et 
romain  ;  ou  pour  mieux  dire  les  runes  ne 
seraient  que  cet  alphabet  un  peu  altéré. 
Le  mot  breton  run  rend  assez  bien  l'idée 
du  mot  grec  caractère,  c'est  une  petite  sail- 
lie ,  ou  bosse,  et  par  extension  une  butte, 
éminence. 

66.  —  Selon  Festus  petorritum  est  un 
mot  gaulois  qui  veut  dire  chariot  à  quatre 
roues  ;  en  Breton  quatre  se  dit  ipeder^ 
pedir^  pevar  ypeutzr^  et  à  Tréguier  péa- 
nard  et  pétoard.  Roue  se  dit  rod, 

66.  —  Dans  Quintilien. rAe^Jo,  mot  gau- 
lois, chariot  léger  ,  pour  les  voyages.  En 
Breton,  red  signifie  course ,  redaden , 
l'espace  parcouru,  redek  et  redi,  verbes, 
courirarec  vitesse,re<5?er, coureur,  rederez, 
coureuse  et  action  de  courir. 

67.  —  On  lit  dans  Dioscorides  :  lesGau^ 
lois  appelaient  la  fougère  ratin  ;  en  Breton 
c'est  raden^ 

68.  —  Us  appelaient  le  sureau  scovies  j 
en  breton  c'est  skovy  skavy  skao ,,  skaven, 
qu'on  l'écrive  par  un  c  ou  un  k» 

69.  -—  Id.  La  quintefeuille.  Gallis  dipta 
pempedula  à  quinque  foliiis.  En  breton 
pempj  cinq ,  dclien ,  feuille.  En  gallois 
pempt  dulen, 

70*  -~  Les  deux  noms  de  la  Saône  se  re« 

r  * 

trouvent  dans  la  langvie  ceUO'-bretonne.  Ces 
deux  noms  étaient  bien  incontestablement 
gaulois  et  non  romains.  Arar^  comme  je  l'ai 
dit,  signifie  la  charrue  tisaônen,  la  vallée, 
l'espace  entre  des  montagnes* 

71.  —  Je  terminerai  cette  nomenclature 
par  le  fameux  cri  Terr^i-ben  !  que  tant  de 
braves  Bretons  ont  en  vain  cherchédans  les 
commentaires  de  César.  On  supposait  que 
ce  conquérant,  emporté  par  son  courage  au 
milieu  d'une  mêlée,  s'était  vu  eatonré  d'Ar- 
moricains furieux  qui  criaient  :  Terr^i'benl 


Casse  Jui  ta  tétel  et  qu'échappé  à  ce  danger, 
il  avait  écrit  :  Terribiles  sunl  Brilones 
quando  dicurU  Terr^i-hen  !  Celte  excla» 
mation  est  tellement  dans  la  langue  et  les 
usages  de  l'Armorique,  où  elle  retentit  en- 
core trop  souvent,  qu'elle  jugeait  à  elle 
seule  la  question  d'identité  entre  le  gaulois 
et  le  celto-breton ,  si  elle  était  vsaiment 
rapportée  par  César.  Mais  feu  M.  Le  Deir 
de  Botidouxy  notre  compatriote,  qui  a  corn* 
posé  deux  gros  in-8®  de  traductions,  de  sa- 
vantes et  minutieuses  recherches  par  les 
commentaires^  ne  l'y  a  point  trouvée,  par- 
ce qu'elle  ne  s'y  trouve  pas  ;  mais  com- 
ment tant  de  savans  Tavaient-ils  citée  sans 
vérification  ? 

Maintenant,  c'est  dans  le  lexique  de  Sui- 
das que  M.  Miorcec  de  Kdanet  a  prétendu 
l'avoir  enfin  découverte.  Voici  le  passage 
qu'il  rapporte  :  Suidas  parlant  d'Appien 
qui  montrait  aux  Romains  des  Gaulois  nus, 
lui  fait  dire  :  «  Voilà  ceux  qui  dans  les 
t  combats  vous  crient  Terr-ihen  !  font 
«  Retentir  leurs  armes  »  brandissent  leurs 
t  longues  épées,  secouent  leurs  chevelures, 
c  Allons,  hâtez-vous  d'agir  !  t 

Le  passage  étant  cité  en  latin,  doit  être  de 
la  traduction  de  Kuster.  Un  de  nos  collè- 
gues feu  M.  Le  Boyer,  de  Nantes,  a  cherché 
dans  l'édition  de  Cambridge,  à  la  page  indi- 
quée,  et  il  n'a  rien  trouvé:  ainsi  l'existence  et 
l'antiquité  du  Terr-i-ben  sont  encore  indé- 
cises, subjudice  lis  est,  après  avoir  été  ci- 
tées sans  hésitation  par  MM.  d'Argentré,  de 
La  Tour  d'Auvergne ,  de  Cambry ,  Miorcec 
de  Kdanety  l'abbé  Mahé,  etc.»  et  cependant 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  patience  et  un  Sui-^ 
das  pour  décider  en  quelques  heures  cette 
contestation. 

C'est  le  savant  dom  Le  Peltier  qui  a  le 
premier  recueilli  les  mots  gaulois  qui  nous 
sont  parvenus ,  pour  les  comparer  avec  la 
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langue  en  usage  dans  l'Armorique.  MM.  de 
Kdanet  et  Mahé  ont  profité  de  son  travail  ; 
je  les  ai  imités,  en  faisant  toutefois  beaucoup 
d'additions  qui  me  semblent  ne  plus  laisser 
l'ombre  d'un  doute  sur  l'identité  des  deux 
langues,  et  par  conséquent  sur  Texislence  ac- 
tuelle de  la  langue  celtique.  Je  n'ai  trouvé 
quehuitmots  repu  tés  gaulois,  qu'il  m'aicété 
impossible  d'expliquer  par  le  breton.  Les 
voici  :  dans  Horace ,  i"*  mannus ,  un  che- 
val y  une  haquenée;  2^  dans  Catulle,  ben- 
na,  une  charrette;  3*  dans  Ausone,  nausum^ 
une  barque  ;  4^  dans  Vopiscus  et  Végèce , 
drungusy  troupe  de  soldats.  5°  dans  Séné- 
que,  tsseda^  chariot;  6^  dans  Pline,  sanda- 
lum,  espèce  de  blé ,  7''  dans  Martial ,  bas» 
cauda^  bassin,  cuvette.  Aurelius-Victor  cite 
aussi  le  mot  Caracalla  comme  le  nom  d'un 
vêtement  des  soldats  gaulois.  De  ces  huit 
mots,  trois,  Mannus^  Benna,  Baècanda  me 
paraissent  avoir  appartenu  à  la  langue  celto^ 
bretonne  ;  les  cinq  autres  ont  bien  changé 
sur  la  route.  Mais  quand  on  réfléchit  que 
sur  78  mots,  seuls  débris  d'une  langue ,  on 
eo  trouve  70  dans  uiie  autre  langue,  préci- 
sément avec  la  même  valeur  et  presque  la 
même  orthographe,  il  est  impossible  de 
n'être  pas  frappé  de  la  parfaite  identité  de 
cçs  deux  langues.  Des  relations  de  com- 
merce, de  guerre,  de  voyages,  peuvent  bien 
.  transporter  plusieurs  mots  d'une  langue 
dans  une  autre;  ceci  arrive  principalement, 
et  peut«être  exclusivement ,  pour  les  mots 
qui  désignent  des  usages,  des  rapports ,  des 
objets  et  des  besoins  nouveaux  importés 
avec  leurs  noms,  et  jamais  pour  ides  Idées 
déjà  nécessairement  connues  et  exprimées, 
pour  des  objets  d'un  usag^  antérieur  et  ha- 
bituel, encore  moins  pour  les  noms  de^ 
lieux.  Comment  comprendre  que  les  Gau- 
lois depuis  la  Suisse  jusqu'aux  Pyrénées  , 
de  la  Méditerranée  à  l'Océan ,  eussent  pris 
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l^noms  4Q,lfSn|r$  villes  dans  la  l^ngviQ  d^ 
r^rmorique  ?  N'est-il  pas  évident  <|uecett^ 
synonymie  dans  la  nomenclature  des  lieux 
indiqqe  Tidentité  de  la  langue  usitée  dan^ 
l'a  Celtique  ? 

Le  celto-breton  ^  relégué  depuis  tant  d^ 
isiècles  daps  le^  campagnes^  servant  decom- 
municatioin  à  des  paysans  dont  les  idées 
sont  bornée^  comme  leurs  besoins  et  leurs 
rapports  sociaux,  a  dû  nécessairement  s'ap- 
pauvrir.  Toute  sa  littérature  consiste  dans 
des  livres  de  prières  et  quelque^  vies  de 
saints;  mais  sa  forme  grammaticale  est  re- 
marquable ,  principalement  pour  la  dériva- 
tion qui  se  fait  régulièrement.  Il  est  riche 
dan3  Texpression  ({es  détails  du  l£)bourage, 
de  la  marine  et  des  objets  physiques  ;  par 
exemple,  il  y  a  plus  de  dix  mots  pour  ren- 
dre les  accidens  f|u  sol ,  depuis  la  simple 
butte  jusqu'à  la  n^ontagne.    La    grande 
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quantité  d^  yoydles  gui  entrent  dan3  la 
comppsi|io|i  de  ses  mots  pu'qvii  les  termi* 
nept,  quelques  aspirations,  ç^  les  mutations 
par  euphonie .  le  rendraient  très  musical^ 

si  le9  naturels  ne  parlaient  avec  pne  excès- 

*'  '/  '.  1*'*' 

sive  rapidité,  qui  fait  noujr  ainsi  dire  toutes 
les  svllabes  brèves.  Ce  défaut  de  pronop/cia- 
•  ^ion  contraste  singulièrement  avep  la  gra- 
yi^^  du  caractère  na^jonal^  iÇt  nuit  à  rjefTet 
que  produirait  une  langu^  qui  n'eçt  pas 
sans  quelques  avantages.  C'en  est  un  ^and 
que  de  n'avoir  aucune  Içttris  muette.  . 

3pn  étude,  beaucpup  jtrpp  né^U^ée»  ser 
r^it  curieuse  poijr  l^s  philQlp^uçs.  cpoim^ 
ppurlesantiquaifeiç,  pvjisqn'pjpi  y  tf9Hve? 
rait  l'explication  de  beaucoup  de  diflipulr 
té$  flue  présente  ri^j§tpire  de  ppfre  patrie. 

.'  T,  jQp^SLjB:  DE  hl  T/OUCHE. 

(DeÇplle-;le-efi-Mer),  Menabrpde  )ia  2f 
c|asse  de  l'Ipstifut  Historique. 
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ALBUM 

PITTOHBSQBE  KT  BtSTORIQCE   DES  PTItÉNéES, 

^àrll.  A»  Foarèade  (1). 


On  dit  tous  lés  jours ,  et  on  le  dit  avec 
raison  ,  que  la  réputation  de  l'auteur  fait 
trop  souvent  le  mérite  du  livre.  Il  est  vrai 
que  cette  réputation  doit  s'expliquer  par  la 
production  d'une  ou  de  plusieurs  œuvres 


remarquables;  mais  aussi  que  de  pauvretés 
se  glissent  dans  le  monde  littéraire,  à  la  fa- 
veur du  prestige  d'un  nom  connu ,  sem- 
blables à  ces  bâtards  de  bonne  maison , 
qu'on  reçoit  en  considération  de  leurs  pa- 


(1)  On  peut  rapprociier  ce  compte-rendu  du  travail  de  M.  Corbin  sur  les  Pyrénées  inséré  dans  notre  naméro 
d'octobre. 
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rens  présumés  !  Que  de  livres^  cnfaps  îf^dî* 
gnes  de  leurs  pères,  leussent  £ouru  de  la 
boutique  du  libraire  dan^  celle  de  Tépicier^ 
sans  le  mérite  ^e  leur  naissance.  Et  voilà 
ce  qui  donne  raison  de  cette  pseudpnimie 
d^auteur  si  fort  en  vogue  de  nos  jours.  On 
fait  le  sacrifice  de^on  liom  et  de  son  amour.^ 
propre  d'écrivain  devant  les  exigences  du 
préjugé  d'un  public  îFriyole. 

* 

Ces  réflexions  devaient  précéder  Fai^alys^ 
de  l'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir.  Ici, 
en  effet,  m  Iro^y^pt  réunis  l'innooeacedi^  ti- 
tr^  ^u  niérite  peu  p|:4ioalre  de  Tisuvfe , 
et    robfcurité   et  la   modestie   de  l'au- 
teur ^  un  talept  vérjtablq^  ^.  f  ourcad^ 
débiite  dan9  le  fuoade  |itté^fe  p^r  ui| 
livre  q^ie  ne  dédajgqerai^nt  pas  pQs  i)li|s- 
tratlons  ^c^âépfiifm^  les  ijoileux  établies. 
A  la  vérité  il  eût  été  difficile  de  trou- 
ver un  sujet  plus  riche ,  plus  ^tt^chao^t , 
que  peluî  <}u'jl  ai;u  chp|sir.  Les  Pyfépée^  uq 
sontreUes  f^s  1^  çoptrée  ](i  plu3  rema^quar 
ble  4^  la  France?  d'y  a-t-il  pa«  là  des  é^Oy 
tiens  pppr  totales  les  piensées  et  des  tableaui; 
pour  tous  les  pinceaux  ?  Quelle  succedsipi| 
terrible  d'impressions  que  pe^le  qui  résulta 
du  fracas  des  cascades,  du  mugissement  des 
tpf rens ,  du  bouillonpemeQt  des  eaux ,  de 
la  vue  des  yieqx  (châteaux  ruinée  ou  horri- 
blement maltrajtés  par  les  pucagansf ,  U 
temps  ou  le  yandaiisp^  de$|  hommes  ;  du 
.bru|t  de  la  foudre ,  que  ces  pici^  ^rien^ 
vont  chercher  jusque  dans  lefl^nc  des  nues„ 
du  grppdemen^  profon4  et  sonore  des  ça- 
vf^jrnes  !  Quel  coup  d'œilplus  d^licieui;  que 
celui  quci  pr<)CU]:e  i^ue  végétation  qui  se  dé- 
vdoppe  en  tapis  de  fleurs  sur  les  flancs  des 
montagpes  ou  daps  le  sein  des  vallées  ;  et 
ces  eaux  bienfaisaptes  qui  a'échapp^pt  en 
bouillppnant  et  vpfît  porter  la  santé  et  la 
vie  au  cceur  4e^  fipfpbr§px.  malades  qpi  }^s 

vîsîtept  aiM^Mi^Vemept.  Ces  gQli(ii4e§  ef^- 


cliantée^i^  ces  cimf^  gîgWtffMpies  j|*oî^  Ton 
découvre  tout  ce  que  }â  nature  a  cf éé  de 
grand,  c|e  sublime,  tout  cela,  M.  Foprcade 
Ta  dépeint  avec  une  vivacité  de  conception, 
un  feu  d'imaginj^tlon ,  un  éclat  de  coloris , 
une  élégance  de  style,  une  grâce  de  narra- 
tion et  un  tact  de  vérité  qui  laissent  peu  à 
désirer.  L'ouvrage  n'est  pas  simplement 
descriptif,  c  Les  éyénemens  (listoriques , 

>  les  traditions  populaires,  le  caractère^ 

>  les  mœurs,  les  usages ,  l'idiome  des  ha- 
f  bilans,  ont  tour  à  tour  leur  place.  En 
»  passant  devant  les  lieux  et  les  monumens 

>  célèbres ,  l'écrivain  a  rappelé  les  prinçi- 

>  paux  faits  dont  ils  ont  été  les  théâtres;  les  ^ 
»  souvenirs  intéressans  qu'ils  réveillent, 

)>  souvenirs  de  gloire,  de  piété,  de  vaillance 

>  et  d'amour  ;  il  a  enrrelacé  l'historique 
»  avec  le  pittoresque  ,  pour  rompre  l'unî- 

>  formité  des  tableaux  et  captiver  ainsi 
»  l'attention  du  lecteur.  > 

M.  Fourcade  nou9  jette  à  Bordeaux  sur  la 
route  des  Pyrénéen,  nousfait  traverser  le  dé« 
partement  des  Landes  et  nous  introduit  sur 
le  sol  b^arpais*  Contraste  entre  le  Béarn  et 
les  Landes;  #  Ici|a  monotonie,  la  sécheresse, 
la  nudité;  la  mort  ;  h,  la  variété,  la  ver* 
dure ,  la  beauté ,  la  vie  ;  c'est  l'oasis  et  le 
désert  !  En  mettant  le  pied  sur  la  terre 
pyrénéenne,  on  éprouve  je  ne  sais  qudle 
émotion  douce»  je  ne  sais  quel  sentiment 
»  de  sérénité  et  de  bonheur  ;  on  se  croit 
sous  un  nquveau  ciel.  Berri^e  vous ,  la 
nature  a  l'air  d'une  pauvre  veuve,  triste, 
échevelèe,  siloncieYI^e,  en  habit  de  deuil; 
ici  c'est  une  jeune  fille  ^  belle  ,  riante , 
enjouée ,  parée  de  ses  habits  deiéteet  de 
sa  couronne  de  verdure.  >'L'écri  vain  nous 
mène  au  château  de  Henri  iV ,  nous  retient 
un  moment  auprès  de  son  beroeau  ,  nous 
pramène  de  tourelle  en  tourelle,  de  pré*- 
neauen  créneau,  nous  dit  commet  le  vieax 


manoir  des  d'Albrets ,  ce  berceau  du  béar- 
nais y  fut  dérobé  à  la  gueule  du'Salurne  ré- 
volutionnaire. C'est  là  y  dans  la  ville  de 
Pau  qu'est  né  Bernadotte.  t  C'est  d'une 
1  chétive  maison  de  la  chétive  rue  du  Tran 

>  qu'est  sorti  rbéritier  de  Charles  XII. 
t  Après  avoir  gravité  Ibng-tems  autour  du 

>  soleil  corse ,  comme  les  astres  de  l'em- 
»  pire,  ses  frères ,  cette  étoile  a  fui  le  fir- 
»  mament  de  sa  patrie  pour  aller  prendre 
»  place  au  ciel  nébuleux  du  INord.  Aujour- 
»  d'hui  le  guerrier  du  bivouac  couche  sur 
•  la  pourpre  ;  le  républicain  du  18  bru- 
»  maire  porte  un  manteau  royal.  • 

Rien  de  plus  délicieux  que  le  tableau  d'un 
jour  de  marché  à  Pau  :  t  les  habitans  des 
contrées  voisines  se  rendent  pêle-mêle  à 
leur  métropole  ^  le  paysan  béarnais  avec 
son  berret,  sa  blouse  bleue  ;  la  jeune  vil- 
lageoise,«ornéede  son  capulet  noir  et  blanc, 
fière  des  provisions  qu'elle  vient  vendre 
à  la  ville;  le  militaire  retraité  de  l'em- 
pire ,  qui  descend  en  tilbury  de  Navar- 
rens  ou  d^Oloron,  portant  le  ruban  rouge 
à  la  bouconnière.  Ces  vieux  débris  de 
l'empire,  aux  rudes  moustaches^  au  front 
balafré  ;  ces  grognards,  qui  ont  remué  la 
poussière  de  tant  d'empires,  vu  briller  le 
soleil  d'Auslerlitz  et  l'univers  s'incliner 
devant  leurs  travaux  ;  qui,  le  sac  sur  le 
do6  f  l'arme  au  bras ,  ont  passé  sur  le 
monde  en  le  sillonnant  de  prodiges ,  se 
montrent  tous  les  ans  en  grand  nooibre 
dans  les  régions  pyrénéennes ,  où  ils 
vont  chercher  un  remède  à  leurs  souf- 
frances. » 

Rien  de  délicieux  comme  d'entendre  ces 
vieux  soldats  s'entretenir  des  trophées  de 
l'empire  t  et  de  la  gloire  de  l'empereur.  Le 
>  nom  du  peCii  caporal  erre  à  chaque  in- 
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»  stant  surleUrslèvreSy  son  histoire  se  mêle 


»  à  toutes  leurs  histoires  ;  et  toujours  en 

»  parlant  de  lui ,  leurs  yeux  s'enflaounent 

»  ou  deviennent  humides.  Le  représeotent- 

t  ils  la  veille  d'une  grande  bataille ,  in* 

»  spectant  l'armée ,  leur  regard  lance  des 

»  étincelles  ;  parlent-ils  de  ses  revers ,  de 

t  Moscow,  Waterloo,  Çaint-Hélène /  une 

»  grosse  larme  roule  de  leur  paupière  sur 

V  leurs  joues  brunies. 

»  Napoléon  était  le  dieu  des  soldats.  Cet 
»  homme  était  si  grand  que  les  rois  vou- 
»  lurent  s'en  débarrasser  à  tout  prix  ;  ils 
»  se  liguèrent  à  plusieurs  reprises  sans  ja- 
t  mais  s'en  rendre  maîtres  ;  mais  un  jour 
»  qu'il  était  fatigué  et  trahi ,  ils  l'entrai- 
f  nèrent  et  l'envoyèrent  mourir  au  bout  du 
f  monde,  au  milieu  de  l'océan ,  et  alors  , 
i  quand  ils  le  virent  se  tenir  les  bras  croisés 
1  sur  son  roc  de  St-Hélène ,  l'œil  sur  cette 
>  Europe  trop  éloignée  pour  qu'il  pût  y 
»  mettre  la  main  et  s'en  ressaisir  de  nou« 
»  veau  ,  ces  pygmés  qui  s'étaient  tant  de 
1  fois  agenouillés  à  ses  pieds ,  se  relevè- 
»  rent  et  firent  les  géans.  » 

Je  suis  H.  Fourcade  dans  la  ravissante 
vallée  d'Ossau^  sur  les  bords  du  Gave,  t  Ce 
n'est  plus,  comme  au  sortir  de  Gan,  un 
ruisseau  doux,  gracieux ,  au  léger  mur- 
mure, aux  cascatelles  sans  nombre ,  qui 
tantôt  s'élance  par  petits  bonds,  et  tan- 
tôt glisse  en  nappe  unie;  qui  vous  berce 
de  sa  voix  monotone  comme  un  chant 
de  nourrice  ;  le  tondent  d'Ossau  a  pris  sa 
place.  Il  s'av(ince  d'un  air  plus  E[6lennel , 
plus  majestueux ,  et  vous  reconnaissez  à 
l'impétuosité  de  son  cours ,  aux  sourds 
mugissemens  de  ses  flots,  que  ce  torrent 
descend  de  la  montagne.  »  C'est  dans 
cette  même  vallée  d'Ossau,  au  fond  d'une 


gorge  triste»  sombre»  que  l'on  trouve  les 
eaux  èormes  et  les  eaux  chaudes.  Ces  lieux 
si  rudes  »  si  désolés,  si  sauvages ,  qu'as- 
sombrissent de  vastes  forêts  de  sapins,  que 
l'ours  vient  visiter  souvent  comme  son  do- 
maine,  se  peuplent  tons  les  ans  d'un  monde 
coquet»  raffiné»  brillant.  Cette  Sibérie  des 
Pyrénées  voit  tous  les  ans  affluer  dans  son 
sein  des  sociétés  spirituelles»  délicates,  choi- 
sies ;  de  jeunes  citadins  riches  de  tous  les 
dons  de  rintelligence  et  de  la  fortune;  des 
femmes  à  la  fleur  de  Tâge»  belles,  élégantes» 
gracieuses  encore»  mais  souriant  d'un  sou- 
rire triste»  portant  au  front  le  sceau  de  la 
mort,  spectacle  bien  triste  et  qui  n'est  guère 
propre  à  rend  re  agréables  ces  lieux  déjà  si 
tristes  par  eux-mêmes.  Hâtons-nous  de  le^ 
quitter  pour  entrer  à  Coarraze,t  bourg  im- 
»  mortalisé  par  le  séjour  qu'y  fit  Henri  IV 
»  dans  son  enfance.  On  y  voit  sur  unehau- 
»  teur  le  vieux  château  témoin  des  jeux  du 
»  prince  béarnais.  C'est  là  que  sous  les 
»  yeux  de  la  baronne  de  Miossens  ,  le  fu- 
•  tur  amant  de  Gabrielle  passa  son  enfance. 

>  C'est  là  qu'il  folâtra  dans  la  prairie»  aux 
t  bords  du  Gave  »  avec  les  compagnons  de 

>  son  âge  ;  c'est  là  qu'on  le  vit  courir» 
1  le  front  nu»  sans  crjsindre  qu'un  coup  de 

>  vent  dérangeât  sa  fraise  ou  blessât  son 

>  visage  de  prince  ;  on  le  vit  bravant  le  so- 
1  leil)  la  sueur  et  la  fatigue  f  gravir  comme 
»  un  daim  la  cime  des  rochers  »  et  dans  ses 
1  jeux  animés  avec  les  enfans  béarnais» 
1  préluder  en  riant  aux  grands  coups  d'é- 
1  pée  du  vainqueur  d'Ivry.   » 

r 

Avant  de  porter  son  lecteur  hors  du  sol 
béarnais»  l'écrivain  fait  un  portrait  rapide, 
mais  charmant»  du  peuple  qui  l'habite.  Qui 
n'a  pas  entendu  parler  du  fameux  monas* 
tère  de  St-Pé.  M.  Fourcade  en  fait  un  ta- 
bleau  historique  où'  Tintérêt  le  dispute  à 
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l'élégance  de  la  narration.  Les  vieilles  <^ro- 
niques»  les  légendes  monacales»  les  tradi- 
tions populaires  sont  ici  tour-à-tour  mises 
à  contribution,  avec  une  rare  patience  et  un 
grand  talent.  Ceci  s'applique  encore  à  la 
description  et  à  l'histoire  du  vieux  et  célè- 
bre fort  de  Lourdes.  Lourdes»  bâti  par  les 
Romains»  devint  sous  Louis  XYune  prison 
d'état  »  une  succursale  de  la  Bastille  ,  où 
Cotillon  I  »  II  et  ni(pour  parler  le  langage 
de  Frédéric)  envoyaient  tout  citoyen  qui 
osait  blâmer  les  mœurs  de  leur  royal  amant. 
Le  prétendu  coupable  était  saisi»  baillonnéet 
jeté  au  fond  d'un  cachot  infect  où  il  expiait» 
le  reste  de  sa  vie»  un  acte  d'indépendance  ou 
de  franchise.  Le  gouvernement  fait  aujour- 
d'hui occuper  le  château  de  Lourdes  par  un 
corps  de  vieux  militaires  sous  les  ordres 
d'un  commandant. 

Nous  exprimerons  ici  le  regret  de  ne  pou- 
voir vous  faire  connaître  le  beau  chapitre 
consacré  à  la  description  de  la  vallée  d'Àr- 
gelès.  Dans  ce  chapitre»  le  style  de  l'auteur 
est  tantôt  fleuri  »  gracieux  et  riant  comme 
la  prairie»  le  ruisseau»  ou  la  colline  qu'il 
dépeint  ;  tantôt  bruyant  »  saccadé  »  mugis- 
sant» grondeul*  comme  le  torrent  qui  sepré- 
cipite  des  montagnes;  tantôt  élevé»  sublime 
comme  le  faîte  des  pics  aériens  qu'il  nous 
représente. 

La  part  de  l'éloge  faite»  vient  à  son  tour 
la  part  de  la  critique.  Dans  l'ouvrage  de 
M.  Fourcade  les  images  sont  trop  multi- 
pliées; le  style  figuré  domine  presque  cons- 
tamment.  L'imagination  du  lecteur»toujours 
exaltée,  se  fatigue  à  la  longue  de  ce  péni- 
ble labeur  »  et  tombant  enfin  de  lassitude 
et  d'épuisement»  ne  savouré  plus  quavec 
indifiiérence  l'odeur  des  fleurs  »  répandues 
avec  trop  de  profusion.  Le  travail»  et  sur- 
tout le  travail  pénible;  se  fait  aussi  trop 
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souvent  sentir  dans  des  périodes  presque 
toujours  arrondies  et  cadencées  avec  une 
affectation  mal  déguisée.*  Du  reste ,  ce  sont 
là  quelques  taches  presque  effacées  par  mille 
beautés  incontestables  ;  et  Touvrage  de  M. 


Fourcade  restera  comme  une  œuvre   de 

conscience  et  de  talent. 

JOSAT. 

Mem]:)re  de  la  3e  classe  de  Tlnstitut  hkUy- 
rique. 


Lk  BATAILLE  DE  KIRHOLM^ 


PAR  M.  HENRY,  COktE  KRASINSKt. 


Rapport  lu  à  la  deuxième  classe  de  Vïmnini  historique.  (Hisloire  de^  langues  et  des  lilléniHu:es.  ) 


Messieurs, 

ii'ouvragsB  sur  lequel  vous  m'avez  chargé 
de  TOUS  faire  un  rapport^  «'intitule  :  Roman 
hisiorique.  Depuis  que  Walier-Scott  n'est 
plus,  les  romans  historiques  ont  le  privi- 
lège de  n'être  ni  roman  ni  histoire;  car  ce 
qui  manque  àa  roman  est  mis  sur  le  compte 
de  l'histoire,  et  te  qui  manqbe  à  l'histoire 
revient  an  compte  du  roman.  L'auteur  de  la 
Bataille  de  Kirholm  conçoit  et  exécute  led 
romans  historiques  à  peu  près  comme  tous 
les  autres  romanciers  de  notre  temps. 

La  fable  de  la  Bataille  de  Kirhoïm  n-^est 
pas  nouvelle.  Une  jeune  anglaise,  nîèce 
d'un  noble  polonais,  en  est  i'hércïne.  Elle 
est  fiche  et  belle.  Voilà  assez  de  qualités 
pour  mettre  en  émoi  les  alentours  du  châ- 
teau du  baron,  mais  elle  n*est  pas  faite  pour 
un  homme  ordinaire,  il  lui  faut  mieux  que 
cela. 

Un.  inconnu  qui  arrive  de  fort  loin  ^  qui 
a  été  prisonnier  des  Turcs  et  qui  a  vu   ' 


sérails  et  des  oddlîsqûes,  â  gardé,  au  riillîeu 
des  sensations  de^  grands  irbyâges,  son  cceur 
pour  le  porter  aux  pieds  de  la  beïle  anglaise. 
Il  en  devient  éperdutnent  atôoiircùx  au  pre- 
mier abord,  et  nous  (rroyons  éans  peiné 
Tauteur  sur  parole,  car  H  hoûs  peint  soif 
héroïne  sot/s  les  coufèWs  les  plus  sédui- 
santes. L'amour  de  jètihe  homniè  aài  bien- 
tôt récompeèsé.  Coitinieht  réàttter  à  ùri  iti- 
connu  qui  tue  des  mvi,  et  qui  a  un  chieri 
magnifique,  d'une  race  extraordiiiaîre,  le- 
quel attaqiieles  Ictrps,  arrêtcf  les  perdrix, 
.appdrte  le  moûchdîr  et  scrii  maître  ou  t6\it 

* 

autre  chose,  et  ^oue  lé  premier  rôle  dans  sa 
vie  et  dans  le  foman  ?  Etifin^il  a  un  cheval 
qui  devance  à  la  course  celui  du  baron  dont 
j'ai  malheureusement  oublié  le  nom,  et 
un  groom,  noir  comme  le  diable,  dont 
l'aspect  fai(  frémir  les  pauvre»  paysaas  |>o. 
lonais.  Xout  va  donc  très  bien  ;  de  légers 
obstacles  ne  s'élèvept  que  pour  rompre  la 
monotonie  des  «i^iNro^hes^^  de  la  loue  de 
miel;  et  le  bonheur  des  amans  commence 
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dans  une  île  dont  l'auteur  nous  raconte  cer- 
taines aventures  qu'on  cache  ordinaireipent 
derrière  le  rideau.  Enûà  abrite  llristbfre, 
c'est-à-dire  la  bataille  de  Kirholm,  qui 
tombe  dans  le  roman  comme  un  coup  de 
foudre  touberait  d'un  ciel  sans  nuages  ^  et 
ce  coup  de  foudre  est  terrible,  car  il  tue  en 
un  clin  d'œil  l'oncle ,  'le  pauvre  jeune 
homme,  sa  femme ,  le  fils  de  l'oncle  et  la 
sœur  de  la  jeune  Anglaise.  U  n'épargqe  pas 
même  le  beau  chien  de  race  si  rare,  ni  ce 
brave  nègre  qui  est  venu  de  si  loin  pour 
épouvanter  les  paysans  du  baron. 


Ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  un  grand 
succès,  c'est  la  couleur'  locale  dont  il  est 
émpf^ifat)  cW  cette  investigation  curieuse 
qui  s'évertue  à  bien  saisir  les  mœurs  d'un 
peuple.  L'auteur  nous  lait  I^s  honneurs  d» 
son  pays,  qu'il  semble  connaître  à  fond, 
ce  qui  n'est  pas  très  commun  chez  un  na- 
tional. Il  nous  peint  avec  beaucoup  de  bon* 
heur  les  fêtes  populaires,  les  chasses,  les 
ioMKses;  et  toujours  dans  ces  descriptions,  il 
sait  nous  attacher  à  son  ouvrage  par  des 
beautés  de  style  et  par  une  manière  spiri- 
tuelle de  raconter  qui  lui  appartient  en 


Notre  roman  historique  a  donc  eela  d'oriT,    propre. 


ginal ,  qu'il  ne  finit  pas  seulement  par  le, 
mariage  ou  par  la  mort  des  amans,  comme 
la  justice  régulière  du  roman  l'exige,  mais. 
par  leur  mariage  et  leur  mort  à  la  fois;  car 
la  mort  vient  si  prompte  après  les  fian- 
çailles, qju'à  peine  le  curé  a-t-il  le  temps  de 
donner  sa  bénédiction.  C'est  beaucoup  trop» 
C'est  de  l'injustice  flagrante  en  matière  de 
roman. 

Yoilà  le  roman.  L'histoire  reparaît  de 
temps  en  temps  grâce  à  un  personnage  qui 
a  la  bonté  de  nous  lire  les  chansons  d'Os- 
sian,  pauvre  barde,  dont  les  œuvre^s  n'ont 
par  malheur  été  découvertes  qu'une  cin- 
quantaines  d'années  après  la  mort  du  >con- . 
teur. 

Halgré  toutes  ces  critiques  f  le  livre  de 
M.  Krasinsky  a.  son  mérite^  et  un  mérite 
qui  nous  fait  souvent  oublier  le  titre  mal- 
encontreux de  roman  historique  qu'il  par- 
tage avec  trop  d'ouvrages  de  nos  jours.  Il 
est  écrit,  en  général,  avec  élégance,  et  quel- 
quefois même  avec  entraînement. 


Yoilà,  messieurs^  €•  que  je  pense  de  hk 
bataille  de  Kirholm.; 

Je  pourrais  vous  citer  sneiîesaîvémeiil 
plusieurs  de  ces  scènes  ^  quoiqu'elles  oiéri- 
tent  presque  toutes  4'êCre  retaai^KiuéeB;  je 
préfèrejvous  conseiller  de  les  lÈré^  si  vovs 
aimez  à  retrouver,  dans  seli  mœur^  et  dans 
ses  fêtes^  le  peu|4a  que  nous  av6n0  fafit  éé 
fois  admiré  sur  les  champs  dé  bataille. 

En  loontrant  le  cètè  faible  du  roman  de 
mu.  Krai^insky ,  je  n'ai  eu  d'autre  buit  qiitf: 
de  lui  prouver  olaireftient,  ai  e'est  possi- 
ble avec  i>n  autevr,  qu'il  ^a  plu»  heureux 
en  écrivant  à  l'avenir  des  mitfroeailx  déta» 
chés  sur  letf  mesors  |HriVééîf  efe  publiqwsl. 
de  sa  patrie,  au  lieu  de  composer  des  n>- 
mans  historiques,  dont  }a destinée estgéné- 
ralenient  un  profond  oubli ,  aptes  quelque^ 
mois  d'une  frêle  existence  sur  les  tapis  teri» 
dcis  cabinets  de  lecture* 

YeNEUBY  (dB  CoLOGIffi)* 

Membre  de  la  deuxième  classe 
de  l'Institut  historiqueb 
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EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 


t>E   LA  COMMISSION  ROTALK  d'hiSTOIRE   DE   BELGIQUE  (1)< 


Sioéflit  bollatiik.  -->  Séance  da  t  joHIet.. 


Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Pelet  de 
la  Lozère,  ministre  de  Finstruction  publi- 
que en  France,  qui  remercie  la  commission 
de  lui  avoir  offert  un  exemplaire  de  la 
Chronique  de  Yan  Heeln. 

Afin  de  donner  à  ses  travaux  plus  d'en- 
semble et  de  célérité  y  la  commission 
arrête  qu'elle  se  réunira  habituellement 
unefoischaque  trimestre,  indépendamment 
des  .assemblées  extraordinaires  dont  la 
nécessité  serait  reconnue. 

Le  secrétaire  s'engage  à  publiefr  dans  le 
Bulletin,  en  y  ajoutant  quelques  éclaircis- 
semen^i ,  un  relevé  des  divers  inventaires 
de  manuscrits  exiHans  en  Belgique,  qui 
ont  été  fournis  par  le  département  de  l'in- 
térieur y  ou  qu'il  s'est  procurés  lui-même* 

On  vote  l'impression  d'un  rapport, 
adressé  par  M.  le  docteur  [Coremans,  em- 
ployé aux  archives  pour  la  partie  alle- 
mande. Il  '  est  décidé  qu'on  lui  écrira  offi- 
ciellement, afin  de  le  remercier  de  son  zèle 
et  de  le  féliciter  du  succès  de  ses  recher- 
ches/ 

Voici  un  passai^e  de  ce  rapport  : 

t  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que , 
conformément  d  la  dépêche  en  date  du  15 
mai  dernier,  de  M.  De  Gerlache,  président 


de  la  cour  de  Cassation  et  de  la  commission 
royale  d'histoire,  je  me  suis  immédiate- 
ment occupé  des  travaux  qui  '  m'ont  été 
indiqués  par  |f.  Gachard  ,  archiviste  du 
royaume. 

c  Ma  première  besogne  a  été  de  classer  et 
de  mettre  en  ordre  une  correspondance  de 
Charles-Quint  avec  son  frère  Ferdinand  et 
divers  agens  diplomatiques,  ayant  pour 
objet  principal  la  négociation  terminée  par 
le  traité  de  Passau,  en  1552.  Ces  pfècés  ,  ' 
dont  la  lecture  offre  de  grandes  difficultés , 
contiennent  des  détails  intéressans  sur  les 
affaires  de  cette  époque  et  sur  les  causes 
qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  con- 
solidant la  réforme  religieuse  en  Alle- 
magne. 

c  Après  cela  j'ai  entrepris  un  travail  plus 
important,  c'est-à-dire  la  confection  d'un 
inventaire  provisoire ,  qui  ^donnera  un 
aperçu  général  de  tous  les  documens  dont 
se  compose  la  partie  allemande  des  archives, 
et  qui  indiquera  les  pièces  qui  méilteront 
d'être  classées  ultérieurement. 

tDéjà  mes  recherches,  secondées  par  l'o- 
bligeante sollicitude  de  M.  l'archiviste  Ga- 
chard et  M.  de  Wouters  ,  achiviste  adjoint, 
ont  été  couronnées  d'un  résultat  qui  a  sur- 


(1)  Toir  loM  IV,  tic  KvriifOD ,  avrfl  »  pag«  lit. 
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mon  allente,  et  qui  me  donne  lieu  de  croire 
que  je  ferai  des  découvertes  plus  impor- 
tantes encore. 

«  J'ose  me  flatter  que,  mettantau jourdes 
pièces  dont  Texistence  était  ignorée  jus- 
qu'ici, elles  serviront  à  ouvrir  une  mine 
féconde  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux 
études  historiques;  qu'elles  honoreront  la 
Belgique  en  Allemagne  et  seconderont  les 
essais  d'un  rapprochement  amical,  scien- 
tifique et  littéraire  entre  la  Belgique  et  le 
pays  de  philosophique  intelligence  et  de 
profond  savoir,  auquel  la  majorité  des 
Belges  peut,  se  glorifier  d'appartenir  par 
son  origine,  sa  langue  et  ses  mœurs.  » 

MÊME  BULLETIN.  —  SÉANCB  DU   6  NOVEMBRE. 

M.  I)e  Reifienberg  dépose  sur  le  bureau 
le  premier  volume  de  la  Chronique  rîmée 
de  Philippe  Moiiskes,  évêqae  de  Tournai, 
au  XIII®  siècle,  volume  dont  l'impression 
vient  d'être  achevée. 

U  en  sera  fait  hommage  au  Roi,  aux 
Chambres  et  à  JkL  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur. 

M.  Willems  ayant  offert  à  S.  M.  le  roi  de 
PrussCy  dans  les  États  duquel  se  trouve 
actuellement  le  champ  de  bataille  de 
Woeringen,  un  exemplaire  de  la  Ghroni- 
qae  de  «Van  Heelu,  ce  prince  l'a  honoré 
d'upe  lettre  autographe  et  lui  a  accordé  la 
grande  médaille  d'or  que  décerne  habituel- 
lement l'académie  de  Berlin. 

M«  le  président  h^  Gerlac|ie  annonce 

« 

que  long-temps  occupé  d'une  histoire  de  la 
Belgique,  depuis  1815,  il  n'a  pu  hâter 
autant  qu'il  l'aurait  voulu  le  travail  dont, 
il  s'est  chargé  comme  membre  de  la  com- 
mission. Maisjl  ajoute  qu'il  va  être  ihoes' 
samment  en  mesure  de  le  terminer. 


M.  I)e  Ram  informe  l'assemblée  qu'a- 
près Pâques  il  commencera  l'impression, 
de  la  Chronique  de  Binterus.  Quant  aux 
Acta  sanctorum  Belgii  ,  il  a  déjà 
achevé  plusieurs  vies  très  longues  et  très 
importantes, 

M.  Willems  se  propose  de  mettre  bientôt 
sous  presse  la  Chronique  métrique  flamande 
de  De  Kierch  ou  Clericus. 

M.  de  Smet  est  au  moment  de  terminer 
le  premier volumedu Corpus dironicorum, 
Flandriœy  commencé  par  M.  Wamkœnig. 
Ce  recueil  aura  deux  volumes. 

M.  Gachard  met  sous  les  yeux  de  la  com- 
mission les  65  premières  feuilles  du  pre- 
mier volume  de  l'Inventaire  des  Archives 
du  royaume.  Il  annonce  que  Ce  volume  , 
qui  contiendra  la  description  des  carUilaires, 
des  recueils  historiques  et  de  tous  les  re- 
gistres d'administration  des  anciennes 
Chambres  d:s  comptes  de  la  Belgique,  au 
nombre  d'environ  dix-huit  cents  numéros, 
ainei  qu'une  notice  historique  sur  ces  grands 
corps  de  l'État,  verra  le  jour  daps  les  pie- 
miers  mois  de  l'année  1837. 

M.  Gachard  annonce  que,  confcM^méraent 
à  l'ordre  des  publicaliops  arrêté  dans  la 
séance  du  3  avril  1835,  il  s'occupera  ti^ 
prochainement  de  l'édition  de  la  Collection 

des  Foyages  entrepris  pqr  des  souverains 
de  la  Belgique. 

La  Commission,  après  en  avoir  délibéfé, 
décide  d'écrire  à  M.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur, afin  qu'il  veuille  bîea  réclamer  do 
M.  le  professeur  Van  Coetsem ,  à  Gand,  hé- 
ritierde  M.  Lamnoiens,  la  ccmmunicatxon 
des  manuscrits  réclamés  pour  ce  travail  piar 
M.  Gachard.  ï^lle  ne  doute  pas  que  le  bm 
dans  lequel  cette  communication  est  de- 
mandée ne  le  dispose  à  y  accéder  avec 
plaisir. 

A  l'égard  du  Journal  de  Vandenêsse,  que 

12 
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M.  Gachard  réclame  dans  le  môme  but» 
M,  léMinistre  sera  prié  de  vouloir  le  met^'e 
I^  plus  tôt  possible  à  la  disposition  de  la 
côilimlâslôfl. 

M.  Gâchard  |[>réaénte  un  second  rapport 
de  M.  le  docteur  Goremans  sur  l'examen 
et  le  classement  dont  il  a  été  chargé  par  la 
cOttlihissidfi,  de6  archive!^  allemandes  qui 
ftot  pattle  du  dép6t  général  des  archives  du 
royaume.  La  commission,  ayant  entendu  la 
lecture  dé  c^apport,  en  ordonne  I^insertion 
au  ji^fdcès- Verbal  de  laééance,  et  décide  qu'il 
seirii  écrit  de  hotiveaii  â  tt.  Coremars,  pour 
lui  témoigner  tOi  satisfaction  de  la  manière 
dont  il  8*âcquitte  de  la  tâche  qui  lui  a  été 
cOâtiée. 

c  fulûonilntiè,  dit  M.  Coremans,  àinven- 
t«rièf  leâ  pièces  dôut  i^e  compose  la  partie 
ailémandôdesatchiVês,  et  je  suis  parvenu» 
k  Thenre  qu'il  eut,  â  Un  point  qui  permet 
déjà  dé  H&  faire  Une  idée  plus  complète  de 
tonte  là  eollectlon.  Elle  ptésente  des  do- 
cumefiré  précieux  peut  l'histoire  de  la  pé- 
riode de  ittù  Jutqii'à  ieS6  et  embrasse 
pHâefpaléttléDt  Ws  gfandes  époques  ^ 
savoir  : 

t  A.  té  règne  dd  Êhaftes-Quint. 

«  9.  Le  r^e  d^Pbilippe  II,  c'est-â-dire 
Ktfpoqué  dés  dissension^  et  troubles  dans 
les  l^ays'Bas. 

t  C.  Le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle  et  le 
commencement  de  la  guerre  de  f fente  ans, 

«  Lés  liasses  qui  c6n(îerneiit  le  règne  de 
Cfcarlés-'Quitit  né  fbrtueilt  pas  ùh  ensemble 
atÉ6f  complet  que  celoi  des  deux  autres 
époque»;  te  né  sont  que  deâ  fî-aglnens  ^pars, 
dùtn  plusieurs  méritent  cependant  de  axer 
rftttenti<m  des  pénronnès  qui  s'occupent 
d'éCudêS  Idstorfques. 

c  La  seetmde'paitie  des  archives»  celle  q u  î 
est  relative  au  règne  de  Philippe  11,   pré- 


sente un  ensemble  d'un  haut  intérêt.  H  y  a 
des  liasses  contenant  des  lettres  d'une  quan- 
tité de  princes  contemporains,  adressées  à 
Marguerite  de  Parme,  au  duc  d'Albe»  au 
grand -commandeur  Reqnesens»  à  Don  Juan 
d'Autriche,  â  Alexandre  Farnèse,  au  comie 
deMansfeld,  aux  archiducs  Mathias,  Ernest 
et  Albert;  liasses  déj4  citées  dans  mon 
premier  rapport,  et  qui  se  sont  complétées 
par  beaucoup  d'autres  de  la  même  caté- 
gorie. 

a  L'époque  d'Albert  et  dlsabelïe  est  lar- 
gement représentée. 

«  On  y  trouve  des  liasses  renfermant  la 
correspondance  de  différens  princes  alle- 
mands avécTini^nte  Isabelle,  depuis  16^1 
jusqu'à  1633.  Elles  sont  riches  en  faits 
historiques  très  intéressans.  Les  grandes 
figures  des  Wallenstein ,  des  Tilly  ,  des 
Gustave-Adolphe,  y  apparaissent,  et,  en  face 
des  mémorables  événemens  de  la  guerre 
sanglante  entre  le  grand  principe  de  Id  liberté 
d'eitamen  et  celoi,  tion  moins  grand,  d'une 
autorité  divine  stipérieureà  l'esprit  humain, 
se  dessine  le  fervent  catholicisme  dUsabelle, 
qui,  écrivant  au  plus  grand  guerrier  du 
Xt!!*»*  siècle,  lé  félIcMaît,  avant  tout,  de  ce 
que  ses  victoires  lui  avaient  ouvert  les  pof* 
tes  de  la  tille  où  se  trouvait  k  dorps  de  saint 
Nofben,  doM  elle  désirait  ardemment  Pen- 
vot  immédiat  à  bruxétles. 

c  Quoique  la  secrétaiferie  d'étal  allemande 
semblé  atdr  subsisté  jusqu'au  milieu  du 
tntV^  siècle,  lès  archivés  M  renferment 
que  peu  dte  documens  postérieurs  â  la  morri 
d'Isabelle. 

lies  papiers  relatifs  âdxdîêtés  de  l'empire» 
auxquelles  les  Pays-Bas  ont  pris  part  depuis 
i54ê(  (  1  )  jtisqû'à  la  fin  du  ÎTtt«  siècle,  et 

(t)  Ép«^iM  •«  (m  «PMla  Ml  tfMi  ^  «K  tèlM  kf ' 
Pa)i8  d'en  ba»,  sans  taceplioi ,  sous  k  tuitioD,  défense 

et  sauve-g{<rde  du  SainUÊmpire. 
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ceux  qui  concernent  les  redevances  du  cer- 
cle de  Bourgogne  à  rempîre,  sont  nombreux 
et  peuvent ,  en  plusieurs  cas ,  être  consultés 
avec  fruit. 

c  Les  liasses  inventoriées  jusqu'ici  four- 
nissent ,  'en  outre ,  d'utiles  rensei^nemens 
pour  rhistoire  de  quelques  pays  etloealités. 
J'ai  déjà  parlé  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Go^ 
logne.  L'historien  de  Trêves,  de  Juliers,  de 
rOst- Frise,  de  la  Saxe,  de  la  Livonie,  etc.  y 
trouvera  aussi  des  choses  dignes  de  son 
attention  dans  ses  archives.  L'historien  dé 
Tarchiduché  d' Autriche  saura  utiliser  les 
documens  précieux  qu'elles  offrent  coi^ 
cernant  les  démêlés  des  États  de  ce  pays 
avec  leurs  souverains  au  coinmencement 
du  XVII^  siède,  et  la  renonciation  de  l'ar- 
cfaidUc  Albert  â  cet  archiduché^  doht  il 
était  l^héritier  légitime,  t 
,  Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  constam- 
ment écoutée  avec  la  plus  religieuse  atten- 


tion^ le  secrétaire  met  sous  les  yeux  de  la 

commission  l'inventaire  dç  divers  manu- 
scrits existans  dans  quelques  dépôts  publics. 

C'est  d'abord  le  relevé  de  œux  de  TMi  ver- 

sité  de  Louvain,  communiqué  par  M.  de 

Reiffenberg.  Ils  sont  au  nombre  de  19,  la 

plupart  fort  curieux. 

Puis,  une  notice  contenant  les  manuscrits 
relatif^  à  l^hlMire  de  U  Bel^tilue,  qui  ont 
été  acquis  pour  la  bibliothèque  de  l'uni  ver 
site  de Gand,  réunie  à  celle  dela^  ville  depuis 
4ftl6.  Cât<  liste  est  ttà  l3upplékiiënt  ait  câ- 
lalogue  |>ublie  Isn  1946  pair  li.  Jf.-A.  Wal- 
wein  de  Tervliet. 

Un  relevé  de  ceux  de  l'archeTèché  de 
llalîiieSf  communiqué  paz  M.  de  Bam. 

Enfin  une  note  rdative  aux  manuscrits 
concernant  les  monts  de  piété,  La  snite  de 
cette  note  f fitiH'esèafite  est  réfltoyéè  «n  pt^- 
cbain  bulletin  de  la  commission. 


ÉiÉi*ii<^i*it'|l'i't'rT 


p. 
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DOCOMEHS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INÉDITS 


JUGEMENT  HISTORIQUE  SUR  OLIVIER  CROMWEL, 

SXTAAIT  D'im  OUVeIgE  ALLEttAND  PUBLIÉ  liOINS  DE   QUATRE   ANS  APRES  Sk  NOAT, 
3  SEPTEMBRE    1658,   A   LONDRES»   OUVRAGE* DE   978  PAGES, 

IKTITULÉ  : 

I 

publia  Jubilât  Britannica  Staartiana,  ou  Vicissitudes  de  fortune,  particulières  et  menreiileuses,  du  règne 
de  Charles  iw  et  Charles  U»  rois  de  la  Grande-Bretagne;  et  du  parlement^  de  rarmée  et  de  la  répu- 
blique établis  sous  Tautorité  du  général  et  protecteur  Cromwel  depuis  Tan  x6a5  jusqu*en  Tan  i66a. 
X  Tol.  in- 12  orné  de  gravures,  imprimé  avec  autorisation  et  privilège  {eum gratta  et privilegio)  de 
Sa  Majesté  sacrée  césarienne  (  Tempereur  d'Allemagne  ).  Jean  Annmon  et  Guillaume  Senlin ,  li- 
braires. Francforl-sur-le-Mein ,  z66a. 

Page  539—540, 


a  Telle  fat  la  fin  de  ce  monarçue,  qui,  à 
»  Taide  de  châtimens  sévères  et  de  gran- 
»  des  récompenses,  s'était  maintenu  si  long- 
1  temps.  On  doit  dire  de  lui  qu'il  n'a  ja- 
1  mais  laissé  un  ètre^  si  petit  qu'il  fût,  par- 
1  tir  d'auprès  de  lui  mécontent;  qu'il  n'a 
y  jamais  dédaigné  et  encore  moins  condam- 
»  né  un  chrétien,  quelle  que  fût  son  opinion 
»  religieuse,  pourvu  que  sa  conviction  fût 
1  intime  et  l'esprit  sincère,  et  qu'au  con* 
1  traire  il  avait  plaisir  à  s'entretenir  avec 
î  de  telles  personnes  ;  qu'il  a  su  s^attacber 
»  étroitement  ses  amis ,  faire  payer  exacte- 
»  ment  ses  soldats,  et  protéger  le  peuple; 
9  que  si ,  d'autre  part 9  il  a  poursuivi  vive- 
1  ment  et  sans  relâche  ses  ennemis,  en  s'ap- 
9  pliquant  à  diminuer  plutôt  qu'à  augmen- 
V  ter  leur  pouvoir;  le  petit  peuple,  pendant 
»  six  années  (durée  de  son  protectorat ^  de 
»  i663  jusqu'à  sa  mort  en  1658),  lui  est 


»  resté  si  fort  attaché ,  qu'il  le  vantait , 
»  le  chérissait,  l'appelait  son  père,  et  l'éle- 
1  vait  au  dessus  de  tous  ses  rois,  quoique 
•  pressé  (a)  par  lui  et  emmené  (b)  hors  du 
1  pays  à  cause  de  lui.  -—  Quant  à  l'affaire 
»  de  son  roi  et  des  personnes  comprires 
»  dans  la  même  cause,  on  laisse  cette  ques- 
»  tion  de  côté.  » 

L'impartialité  du  jugement  d-dessus, 
dont  il  y  a  lieu  de  regretter  que  l'auteur 
ne  soit  pas  assez  connu,  est  d'autant  plus 
remarquable  que  cet  historien,  tout  dévoué 
à  la  cause  royale  des  Stuaru,  écrivait  moins 
de  deujc  ans  après  la  restauration  de  Char- 

(x)  Lemoi  pressé  est  pris  dans  lé  sens  de  presse 
des  matelots  ou  de  levées  de  soldats; 

(a)  Après  le  mot  emmené^  Fauteur  ajoute  le 
mot  allemand  prisonniers.  Ceci  ne  me  parait  de- 
voir S' entendre  que  de  la  rigueur  apportée  dans 
les  levées  de  soldats  ou  de  matelots. 


les  II  (au  mois  d'avril  idOO)  quand  aucune 
plainte  ne  s'était  encore  élevée  contre  le 
gouvernement  de  ce  souverain,  et  après  que 
son  retour  au  trône  avait  été  salué,  non  seu- 
lement par  Tenthouslasme  du  peuple  britan- 
nique,  qui  avait  applaudi,  en  môme  temps^ 
au  traitement  igncftainieux  qu'éprouvèrent 
ks  restes  disenseveb's  du  protecteur  (Page 
851  )  ;  mais  aussi  par  l'assentiment  général 
des  nations  européennes,  ce  qui  qui  ressort 
de  toutes  parts  dans  cette  même  relation 
publiée  y  comme  Tannonce  son  titre,  par 
y  autorisation  et  avec  la  faveA*  par  consé- 
quent de  Vemperew  (T Allemagne. 


Détails  curieux  j  extraits  de  la  même  re- 
lation y  concernant  les  efforts  que  Crom" 
"wel fit  pour  rétablir  en  sa  personne  lepon- 
voir  royal  héréditaire,  ce  qui  aurait  pro-- 
bablement  eu  lieu  ,  s'il  ne  fût  mort  trop 
tôt  pour  avoir  pu  en  accomplir  le  projet. 

Page  398  (année  4653).  A  la  suite  de 
rinstitution  du  protectorat  en  sa  personne, 
par  acte  du  parlement,  dans  les  cérémonies 
qui  eurent  lieu  pour  son  installation ,  non 
seulement  le  sceau  de  Vétat  et  Vépée  du 
commandement  lui  furent  remis,  mais,  en 
le  conduisant  à  White-Hall ,  comme  étant 
le  palais  des  rois,  ou  porta  devant  lui  le 
sceptre  et  la  couronne  royale. 

Le  simple  titre  d'altesse  lui  fut  d'abord 
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Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  deux 
ans  après,  c'est-à^ré  dans  l'année  465.7 
qui  précéda  celle  de  sa  inort,  Giromwel  ne 
fut  rien  moins  qu'étranger  à  la  proposition 
de  rétablir  la  dignité  royale  <]ans  sa  propre 
famille ,  proposition  qui  est  développée  et 
racoiitée  comme  il  suit  aux  pages  516 ,  17 , 
18  et  19. 

c  Le  parlement  (un  nouveau  parlement, 

>  réuni  pour  la  première  fois  le  17  septem- 

>  bre  1656,  page  498),  assemblé  à  Londres, 
»  lequel  était  composé,  en  majeure  partie, 
»  des  créatures  de  Gromwel,  fît  une  tenta- 
»  tive  pour  l'élever  au  plus  haut  point  dé 
»  grandeur.  Dans  le  mois  de  mars,  on  y 
1  proposa  que  la  dignité  royale  fût  rétablie 
1  dans  la  personne  du  protecteur.  Aussitôt 
»  que  les  chefs  de  l'armée  en  eurent  con- 
»  naissance,  ils  s'y  montrèrent  entièrement 

>  opposés,  et  Ils  députèrent  vers  le  protec- 
»  teur  quelques-uns  des  leurs  pour  lui  rap- 
»^eler  les  soins  infatigables  qu'il  avait 
»  apportés  à  V anéantis sement\du  gouver*' 
1  nement  monarchique,  et  lui  représenter 
»  combien  il  serait  coupable  de  vouloir  le 
»  rétablir  en  sa  personne^  en  se  sentant 

•  pour  cela  du  pouvoir  à  l'aide  duquel  il 
»  Famit  détruit, 

»  Gromwel  répondit  qu'il  ne  voulait  pas 

•  se  fairéroi,  mais  que  y  puisque  le  parle- 
»  ment  lui  en  avaitf  aitf aire  laproposition, 

•  c'était  rnafntenant  à  lui  qu'il  apparte-- 
»  nait  d'examiner  ce  qui  serait  utile  au 


donné;  plus  tard,  en  1655,  dans  une  allo- 
cution t  il  déclara  au  ^parlement  t  que  le    :  »  bien  public  ;  qu'au  demeurant  il  avait 
»  projet  conçu,  disa^'t-il,  par  quelques-uns      >  à  son   côté  Vépée  qu'avait  jusque  là 

»  tant  favorisée  la  fortune,  et  qu'eUe  lui 
»  servirait  encore  à  conserver  à  l'avenir 
»  le  pouvoir  qui  lui  était  confié, 

>  Le  parlement  continua  néanmoins  à  le 
»  presser  de  se  revêtir  de  la  dignité  royale; 
»  et  11  déclara  enfin,  le  8  de  mai,  dans 
»  son  palais  ;  que^  pour  certains  motifs 


»  de  ses  membres  de  rendre  le  protectorat 

>  héréditaire,  n'était  autre  chose  qu'une  in<» 

>  tention  de  diviser  le  périple  britannique 
>et  surtout  d'animer  contre  lui  l'armée, 
»  comme  s'il  eût  été  l'auteur  de  ce  projet 

>  et  qu'il  voulût  maintenir  cette  dignité 
»  dans  sa  maison  •  (430-431  ). 
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4  ftt'jrï  iiendraii  êeorets,  il  n'accepterait 


3  pas  le  titre  de  roi.  Quand  Torateur,  c'est- 
»à-diT6  le  préMdeotdu  parlement»  rap- 
a  porta  cette  réponse»  on  insista  encore  an- 
»  près  de  Gremwel»  qui  consentit  enfin  à 
»  être  appelé  du  nom  de  rqyal  protec- 

0  Aussitôt  après  ii  fut  préconisé  dans  la 
«chambre peinte  (de  White-^all)  avec  un 
Y  appareil  presque,  royal.  Lui»  Cromwel, 
»  (l^assit  sur  un  siège  élevé  et  magnifique, 
^  au  dessous  d'un  dais  de  couleur  bleue» 
»  étapt  revêtu  d'une  robe  d'bermine  noire 
»  et  blanche,  à  longue  queue.  Des  deux  cô- 
»  tés  étaiept  debout  les  envoye's  étrangers 
>  et  le  lord-maire  de  Londres.  L'orateur  du 
«  parlement  lui  lu^  le  serment  qu'il  prêta» 
»  ^t  il  reçut,  en  même  temps»  Tépée»  la  Bi- 
^  ble  0t  un  bâton  aj^qnt  la  form^  d'un 
n  sceptre*  Puis  un  htraut  cria  :  Five  le 
»  libre  lord  prçtecteuri  ce  qui  termina  la 
»  cérémonie, 

»  La  prérogative  attachée  à  cette  sorte  de 
»  puissance  royale  consista  1°  en  ce  que  le 
1^  parlement  dut  attribuer  à  la  di^ité royale 
»  un  revenu  convenable;  ^°  en  ce  que  le  Pro- 
»  tccteur  aurait  toujours  voix  décisive»  vo- 
it tumdecisivum^  dans  le  parlement;  S**  en 
»  ce  qu'il  exercerait  seul  le  pouvoir  suprême 
»  sur  terre  et  sur  mer,  et  aurait  la  nomina- 
t  tion  des  généraux  sans  aucun  contrôle  ; 
»  sinon  qu'après  sa  mort  les  choix  à  faire 
»  redeviendraient  libres. 

»  L'annonce  de  cette  autre  puissance  fut 
9  faite  solennellement  et  à  son  de  trompe 
>  dans  la  vîlle  de  Londres  /aux  acclama- 
1  tiens  du  peuple  qui  cria  :  Vive  long- 
f  temps  le  protecteur  / 


>  Précédemment»  c'est-à-dire  an  4666 
»  (p.  493)»  afin  d'affermir  partout  sa  puia- 

>  sance»  il  avait  nommé  aoh  second  fils» 
1  Henri  Grom^el»  gouverneur  d'Irlande. 
>I1  avait  aussi  de  i6M  (p.  i35)  rétabli 
»  une  chambre  des  Iffrds,  que  la  chambre 
»  des  communes  avait  supprimée  au  plus 
»  fort  des  troubles^  On  remarque,  en  effet, 
»  qu'après  avoir  oi|vert  dans  l'abb^yo  de 
«  Westminster  la  séance  du  nouvean  parle- 

>  ment»  le  14  septembre  1654  (p,  43S  à 
»  444 )y  il  se  rendit  à  la  chambre  des  lords, 
»  d'où  il  reiourna  à  White-QalL  i 

N.  B.  Ce  livre  si  curieux ,  si  générale- 
ment inconnu  »  et  que  les  historiens  de 
TAngleterre  semblent  n'avoir  jamais  con- 

suite,  se  trouve  près  d'Amiens,  dans  la  bi- 
bliothèque du  château  de  Prouzèle,  appar- 
tenant à  M.  le  comte  d'Auberville.  Les 
fragmens  qu'on  en  donne  ici ,  sont  remar- 
quables par  la  qualification  de  monarque, 
en  pariant  de  Gromifv^l»  sous  le  régne  même 
de  Charles  II;  par  ce  qu'on  y  dit  du  carac- 
tère de  cet  homme  célèbre  ;  mais  surtout 
parla  scène  dramatique  du  qu^si-courou" 
nement  du  protecteur,  scène  que  Hume 
et  autres  ont  si  imparfaitement  rendue. 
Or  l'empereur  d'Allemagne  autorisait  l'imr 
pression  de  cet  ouvrage,  dont,  pour  les  in* 
térêts  de  la  vérité  histotiqiie»  il  est  à  re- 
gretter que  nous  n'ayons  pas  une  traduc- 
tion  dans  notre  langue. 

Le  comte  A.  d'Axlonville  , 

Membre  de  la  première  classe  de, 
rinstitut  Historique. 
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j'avais,  Tan  deroier,  soumis  à  la  com- 
\  mission  da  jourofil  un  cpmpte  rendu  du 
dûuxièmè  anniversaire  de  la  naissance  dç 
l'abbé  de  TÉpée,  célébré  par  les  sourds^ 
muets.  L'abondance  des  matières  n'en  per* 
mit  pas  rii^sertlon.  l\  y  avait  aussi  de  ma 
faut^  ;  j'arrivais  trop  tard,  C'est  un  grand 
crime  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
C'est  donc  avec  empressement  que  je  yiens  p 
cette  année ,  jeter  au  jnilieu  de  vos  savans  . 
débats  une  modeste  et  naïve  conversation 
sur  la  fête  annuelle  des  Sourds-Muets,  dont 
voviç  aurez  déjà,  sans  doute,  eu  connaissance 
par  les  feuilles  quotidiennes  ;  mais  les  dé- 
tails y  sont  incomplets  et  froids  ;  l'espace 
manque  aux  développemens.  Rarement  jç 
prie  un  ami  de  vous  fatiguer  de  mes  pauvres 
élucubrat  ons.  D'abord ,  je  crains  d'impor- 
tuner un  ami  ;  puis,  que  vous  apprendrait 
un  malheureux  sourd-muet?  Mais  j'ai  pro-'. 
mis  à  mes  compagnons  d'infortunes  une 
place  honnête  dans  vos  colonnes;  je* la  sol- 
licite, vous  ne  me  la  refuserez  pas.  Notre 
histoire  n'eA  pas  la  moins  intéressante  de 
celles  qui  s'élaborent  autour  de  vous. 

Et  d'abord  savez-vou»  que  cet  aréopage 
annuel  de  sourds-muets,  que  nous  pensions 
devoir  rester  obscur  comme  nos  destinées, 
semble  aujourd'hui  à  quelques-uns  une 
œuvre  de  haute  portée  et  d'immense  avenir? 


Ptfit,  le  6  décembrf  1SS$. 

Savez-vous  qu'il  y  en  a  qui  i'Qb9tin99t  I 
voir  dans  ison  seiq  le  |;^me  d^  notre  émaa^ 
cipatipn  future?  ï^n  r^b^uapt  même  Imu-» 
coup  de  ces  espérances,  pe  mérite-Ht  pas 
quelque  attention  4e  la  part  d'bomm^  qui, 
comme  vop^,  se  livrent  jourpellemeut  à  da 
sajges  investigations  sur  les  conquêtes  et  leç 
merveilles  de  l'intelligence? 
.  Avant  de  vous  initier  au  spectacle  de  PQ9 
joies,  permettez-moi  de  vous  dire  çomm^Qt 
fut  posée  la  première  pierre  de  cette  saiate 
institution. 

C'est  du  sein  du  comité  des  sourds-mvetis 
qu'a  jailli  Tidée  d'une  fête  annuçll^  da 
création  de  ce  comité,  qui  date  d^  deuv  no- 
uées seulement ,  et  doQt  vous  epteudez  par- 
ler, sans  doute,  pour  la  première  fois,  avait 
été  nécessitée  par  les  cirçonstapc^  critiques 
dans  lesquelles  nous  plaçaient  d^S  intrigues 
actives,  une ho^tilit^  calculée,  et  le  besoin 
de  réunir  leurs  efforts  pour  repousser  les  at- 
taques de  certains  hommes  qui  pe  deman- 
daient pas  mieux  que  d'abuser  de  notre  i  pQr- 
mité  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  sueurs. 

Yous  vous  étonnez,  messieurs,  vous  ne 
comprenez  pas  une  pareille  hostilité,  quand 
les  armes  ne  sont  pas  égales.  Elle  n'en  a  pas 
moins  existé  cependant,  et  force  a  été  pour 
la  combattre  de  nous  constituer  en  fédéra- 
tion, de  nous  grouper  tous  en  bataillon  carré. 


~  188  — 

Lecomité  s^assemble  au  moins  une  fois  par 
mois,  plus  souvent  môme,  s'il  y  a  urgence. 
On  y  traite  des  intérêts  des  sourds-muets  en 
général  »  on  s'y  communique  ses  peines,  on 
s'y  entretient  de  ses  espérances.  C'est  notre 
chambre  des  pairs,  notre  chambre  des  re- 
présentans.  Là  aussi  il  y  a  un  président , 
un  secrétaire,  un  trésorier,  mais  tout  cela 
est  fort  inoffènsif  pour  tous,  je  vous  jure  ;, 
et  nous  avons  trop  à  nous  occuper  de  nos 
affaires  pour  songer  aux  vôtres. 

Un  très  petit  nombre  de  parlans  avait  été 
admis  à  notre  première  îèie  annuelle.  Un 
dévouement  éprouvé  à  la  cause  des  sourds- 
muets  ouvrait  à  ces  rares  amis  les  portes  du 
temple.  Mais  à  quel  but  pouvait  atteindre 
une  réunion  presque  exclusivement  com- 
poséede  sourds-muets?  Quel  fruit  pouvait- 
il  en  revenir  à  leurs  frères  épars  sur  le  globe, 
dont  les  neuf  dixièmes  au  moins  ne  con- 
naissent pas  les  nobles  prérogatives  de  l'hu- 
manité^ le  prix  des  relations  sociales ,  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen?  Gomment 
se  flatter,  dans  cet  isolement,  de  ne  plus 
voir  tôt  ou  tard  sur  la  surface  du  royaume, 
sur  la  surface  même  du  globe  terrestre ,  un 
seul  membre  de  cette  triste,  famille,  étran- 
ger comme  un  Paria  à  nos  institutions ,  à 
nos  usages  y  aux  bienfaits  de  notre  civili- 
sation? 

Aussi  de  plus  nombreuses  invitations 
^ur  les  fêtes  suivantes  ont-elles  été  adres  - 
sées  par  notre  comité.  11  est  inutile  de  dire 
avec  quel  touchant  empressement  elles  ont 
été  acceptées. 

Le  dimanche,  A  décembre  4836,  les 
sourd»-muets,  en  plus  grand  nombre  que 
jamais ,  s'étaient  trouvés  de  bonne  h#ure  au 
rendez-vous  convenu,  dans  une  salle  d'at- 
tente, au  grand  restaurant  de  la  Place  du 
Châtelet.  Il  y  avait  là  des 'sourds-muets  de 
tous  les  pays  :  des  Anglais,  des  Allemands^ 


des  Italiens,  que  le  langage  des  signes,  cette 
langue  universelle  si  vainement  cherchée 
durant  des  siècles,  réunit  en  un  seul  peuple, 
dont  tous  les  membres  se  comprennent , 
comme  s'ils  avaient  vu  le  jour  sous  le  même 
toit.II  y  avait  là  des  professeurs, des  hommes 
de  lettres,  des  peintres ,  des  statuaires,  des 
graveurs,  des  typographes,  une  foule  de 
bons  et  naïfs  artisans  de  différens  états ,  et 
du  milieu  de  ces  hommes  de  positions  si  di- 
verses, l'échelle  des  distinctions  sociales 
avait  disparu  :  un  lien  commun  les  ralliait, 
ils  étaient  tous  sourds-muets.  Enfin  les  poi- 
tes  du  temple  s'ouvrirent  aux  parlans.  Nous 
vîmes  arriver  d'abord  notre  secrétaire- per- 
pétuel, à  peine  relevé  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie  et  chancelant  encore.  Gel 
ami  constant  ne  manque  à  aucune  de  nos 
fêtes,  il  est  un  habitué  de  la  famille,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Chacun  s'empressait  de 
lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  son  ré- 
tablissement. Puis  arriva  M.  B.  Maurice, 
rédacteur  du  Z^rozY,  un  de  nos  plus  ardens 
défenseurs,  adJcompagné  de  M.  Ledru-Rollin 
et  de  M.  le  docteur  Gaubert.  L'entrée  de 
M.  Maurice  fut  accueillie  par  des  marques 
réitérées  de  gratitude. 

Mais  ce  qui  ajouta  encore  à  l'émotion  de 

• 

l'assemblée,  ce  fut  de  voir  s'avancer  vers 
elle  d'un  pas  grave  un  vénérable  vieillard, 
droit  et  vert,  à  la  perruque  blonde  et  bou- 
clée. A  travers  ses  rides,  perce  encore  je  ne 
sais  quel  air  de  jeunesse,  avec  un  rare  mé- 
lange dû  sensibilité  :  c'est  M.  Bouilly,  c'est 
l'auteur  du  drame  de  l'Abbé  de  VÉpée. 

Dans  cette  revue  des  étrangera»  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  remarquer  un  visage 
nouveau^  sur  lequel  se  peignaient  une  sorte 
de  timidité  et  un  certain  étonnement.  G'esi 
M.  P.  Merlieux,  auteur  d'un  buste  en  bronze 
"de  l'abbé  de  l'Épée,  à  réreciion  duquel  nos. 
modestes  souscriptions  ont  contribué  et 
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dont  i*inaagaratîon  doit  terminer  la  fête. 
Pour,  la  première  féis,  il  se  trouva  au  mi- 
lieu d'êtres  à  part,  dont  la  parole  est  dans 
les  doigts  et  dans  les  bras. 

Vers  six  heures;  on  prend  place  au  repas. 
A  la  droite  du  président  (titre  que  m'a  ac- 
cordé,  pour  la  troisième  fois,  l'unanimité 
des  suffrages  de  mes  compagnons  d'infor- 
tunes),  s'assied  M.  Bouilly;  à  la  gauche, 
H.  Merlieux. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  s'i* 
maginait  que  la  tristesse  va  régner  dans 
cette  enceinte;  au  contraire,  la  joie  brille 
sur  tous  les  visages  épanouis ,  et  de  nom» 
breux  éclats  de  voix  trahissent,  au  milieu 
du  silence  général,  l'émotion  qu'éprouve 
plus  d'an  convive.  Tous  les  bras  sont  en 
mouvement,  les  conversations  particulières 
ne  chôment  pas  plus  que  la  conversation 
générale.  Je  doute  fort  que  tes  parlans  s^a- 
m usent  plus  que  nous. 

Sur  la  fin  du  repas,  le  buste  de  l'abbé  de 

rÉpée  est  découvert  et  salué  d'unanimes 

applaudissemens.  Ces  applaudissemcns  re- 
doublent quand  on    voit  une   couronne 

d'immortelles  descendre  sur  le  buste. 

Le  président  se  lève ,  et  va  commencer 
son  allocution,  t  Montez  sur  votre  fauteuil, 
lui  demande-t-on  de  toutes  parts,  nous  sui- 
vrons nUeux  vos  gestes,  »  et  il  se  rend  à  ce 
vœu  de  l'assemblée* 

Voici  le  discours  qu'il  a  mimé. 

t  Frères  !  la  voità,  la  voilà,  s'offrant  en- 
fin à  vos  joies  et  à  vos  bépédictions ,  cette 
image jîhérie,  qui,  à  notre  grand  regret , 
manquait  toujours  à  notre  fête  annuelle  ;  le 
voilà  ce  visage  de  notre  Saint-Vincent  de 
Paule,  qu'a  su  reproduire  avec  tant  de  fidé- 
lité un  artiste  do  mérite ,  Parfait  Merlieux , 
que  vous  voyez  assis  ici  à  mes  côtés.  Con- 
templez avec  moi  ces  traits  de  l'abbé  da 
l'Épée ,  brillans  de  toute  la  puissance  du 


génie,  dç  tout  l'éclat  des  plus  rares  vertus; 
contemplez  cette  auriôole  qui  annonce  un 
envoyé  de  Dieu  et  ce  front  majestueux  d'où 
jaillit^  comme  une  flamme  céleste,  cette  ad- 
mirable conception  qui  nous  plaça  au  ni- 
veau des  hommes  privilégiés,  qui  nous  éleva 
jusqu'à  lui-même,  jusqu'à  la  Divinité  !  No- 
tre ame,  alors  que  p4i8.4a  plus  légère  clarté 
n'y  pénétrait  encore ,  n'ëtait-elle  pas  em- 
prisonnée dans  le  monde  matériel?  Aujour- 
d'hui ,  rompant  ses  fers,  secouant  son  en- 
gourdissement y  elle  prend  un  rapide  essor 
vers  le  monde  de  rinlelligence.  Nous  étions 
esclaves  de  nos  sens,  de  nos  passions;  main- 
tenant nous  sommes  maîtres  de  notre  con- 
duite ,  la  raison  est  notre  flambeau ,  notre 
reine  ! 

'c  D'autre  part ,  et  tout  le  iponde  le  re- 
connaît, depuis  l'institution  de  cette  fête  et 
de  notre  comité,  le  cercle  de  nos  idées  s'est 
prodigieusement  agrandi.  N'est-ce  pas  à 
l'heureux  contact  de  tous  ceux  qui  ont  bien 
voulu  s'associer  à  nos  efforts,  qu'est  dû  cet 
étonnant  progrès  de  notre  civilisation?  Nous 
ne  sommes  plus  en  dehors  du  grand  travail 
des  intelligences  humaines;  nous  gravitons 
avec  elles  vers  le  pôle  de  la  perfectibilité;  et 
pourtant  je  vous  vois  murmurer  encore  con- 
tre d'injustes  préventions.  Rassurez-vous , 
frères,  rassurez- vous  et  espérez  !  L'évidence 
est  notre  arme  à  nous  :  le  temps  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  où  elle  détruira  toutes  ces 
préventions,  comme  l'art  ctéateur  de  l'abbé 
de  l'Epée,  après  avoir  soulevé  à  sa  naissance 
les  attaques  de  l'ignorance,  en  sortit  triom- 
phant à  la  fiA.  Elles  sont  présentes,  frères» 
à  votre  mémoire  ces  paroles  simples  qu'un 
respectable  ecclésiastique  adressa  à  notre 
S'AuvEUR,  en  venant  d'assister  à  un  de  ses 
exercices  :  «  Je  vous  plaignais  avant  de  vous 
9  avoir  vu ,  je  ne  vous  plains  plus  mainte- 
t  uant  ;  vous  rendez  à  la  société  et  à  là  re- 
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»  |lg|on  des  êtr^s  qui  étatept  étrungers  à 
»  Tune  et  à  Tautre.  i; 

1  \i|  pailleu  des  téinoignagea  d'intérêt  et 
de  bieoYeillancequi  iiops  enviroonea^  qu'il 
me  ^oit  permis  de  signaler  à  vptre  reçQQ- 
naissancp  la  consMiute  soIUqitade  du  gou-r 
y ^me  w^ût  eo  faveur  des  sourds-muets  moiod 
))pureu3^  que  Aous.  11  viept  d'opdoooer  un 
recensement  généra)  de  cette  populfition  A 
part  ;  et  je  crois  savoir  qu'il  s'occupe  d() 
multiplier»  autant  qu'il  e^t  en  i^on  pouvoir, 
les  écoles  consacrées  4  réducatioo  d«  ces  in- 
fortunés* 

>  Sile  i^ort  des  jeunes  sourds-muets  ex- 
cite rintérét  public,  celifi  des  pauvres  ou- 
YiCiers  «purds-muets  qui  languissent  den9 
une  complète  ignorance  des  devoirs  et  des 
droits  du  citoyen ,  et  qui,  pour  mtMi^  ga- 
gner leur  pain ,  ont  besoin  de  savoir  appli-* 
quer  la  chimie  à  Tiridustrie,  nVt-il  pas 
autant  de  droits  à  notre  bienveillance  à  tous? 
Pourquoi  ne  prendrions-nous  donc  pas  la 
liberté  de  supplier  le  gouvernement  de  nous 
autoriser  ^  créer  des  cours  publics  gr^tuits^ 
içïit  il  apprécierait  oeriainement  Timpor- 
fanpe?  Ce  serait  nous  aider  à  ouvrir  une 
école  aux  uiœurs>et  au  respect  des  lois*  Plu- 
sieurs hommes  de  mérite  ont  bien  voulq 
nous  promettre  de  noui^-  .iw-opder  dans  Taq- 
complissement  de  cette  grande  œuvre  de 
l'émancipation  des  sourds-mûets. 

>  Tel  était»  frères»  Tesprit  de  charité  qui 
animait  Tapôtre  dont  nous  sommes  heu- 
reux de  fêler  en  ce  moment  Faniversaire. 
Imitons-le ,  c'est  le  meilleur  moyen  de  re- 
connaître ce  qu'il  a  fait  pour  nt)us, 

»4'ai  abusé  sans  doute  de  vptre  attention, 
et  cependant  j'en  ai  besoin  encore  pour 
quelques  secondes  :  je  n'ai  pas  uni.  Agréez 
l'expression  de  ma  vive  et  profonde  recon- 
naissance pour  l'éclatant  honneur  que  j'ai 
reçu  de  vous  et  qui  m'impose  de  nouveaux 
efforts  pour  justifier  votre  choix.  C'est  dans 


vos  eneour^gemens  et  vetre  approt^alion 
que  je  puiserai  cette  constance  qéçessaire 
pour  surmonter  les  obstacles  et  pour  arri- 
ver au  but  de  nos  vcwx.  Je  termine i  frè- 
reS|  en  vous  proposant  uu  toast  Qber  à  vos 
cœur?  :  à  l'immortel  abbé  de  TÉpée  !  s 

Un  diHfQurs  adressé  au  président  a  été 
mimé  ensuite  par  Un  Forestier»  sourd-fuuet, 
l'un  deii  commissaires  du  banquet  »  jeune 
homme  aussi  recommandable  par  son  ha«> 
bileté  dans  renseignement»  que  par  sa 
gr^ce  et  sa  précision  dans  la  panton^ipie  ; 
puis  M.  Leneir ,  professeur  sourd-muet ,  a 
su  soutenir  l'attention  général^  par  un  dis- 
cours simple  et  noble  sur  les  successeurs  de 
l'abbé  de  l'Épée, 

Le  président  »  après  avoir  porté  la  santé 

■ 

de  H,  Bpuilly»  a  mimé  une  réponse  de 
M.  Béranger,  notre  poète  national»  à  une 
demande  qu'il  lui  avait  adressée  dans  le  but 
d'en  obtenir  quelques  vers  pour  l'apôtre 
objet  de  notre  culte. 

Yoici  la  lettre  de  N*  Bertbier  et  la  réponse 
du  poète. 

Paris ,  le  20  novembre  i9iS. 

c   Monsieur  ^ 

%  C'est  un  spurd-muet  qui  vient  ti^irdi- 
ment,  au  nom  de  ses  frères»  recommander 
un  bienfaiteur  de  l'humanité  à  vos  chants 
poétiques;  vous  êtes  ricbp en  inspirations, 
monsieuri  elles  ne  vous  inanqueront  pas 
pour  célébrer  l^.inémoire  du  riapoléon  des 

SDurds^mvi^ls^  du  héros  pacifique  quia  don- 
né l'intelligence  à  t^nt  d'infortunés^ 

t  Chaque  année  »  dans  un  banquet  où 
quelques  parlans  sont  admis  par  faveur , 
la  grande  famille  des  SQurds*muets  célèbre 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  bien- 
faiteur ;  la  réunion  des  sourds-muets  aura 
lieu  le  4  décembre  prochain.  Us  doivent 
inaugurer  le  buste  de  l'abbé  de  l'Epée.  Ils 


auraient  #Bir^  que  vopii  leur  fissiez  Thoa- 
neur  d'assister  k  cet^  i^te,  mais ,  4  défaut 
du  po^e ,  laîswe*  leur  ^{lérer  que  sa  muse 
i)e  déd9îgpera  point  de  veufr  s'assegfr  à 
leur  }iaiiquet.  L^soi;(rda-oiuet^  sont  étran- 
gers au^  mélodie  musicales,  maïs  ils  ne  le 
sont  point  aij}^  ofiari[Des  de  la.  poésie.  G'e^t 
Tabbô  deVigpée  <|u'ils  doivent  de  con- 
naître et  de  savoir  apprécier  les  œuvres  de 
Béranger.  Béranger  ne  liaur^it  refuser  d'être 
l'interprète  de  leurs  seqtimep.si«  C'est  c|^°s 
cett^conviqtion  que  les  sourds-muets  m'ont 
chargé  de  vou^  présenter  leur  supplique; 
je  me  trouY^  heureuj^  d'î^voir  été  choisi 
pour  p^ta  lionorable  mii^sion ,  puisqu'elle 
me  p?9cyre  l'avantage  de  vo^s  exprimer  les 
seinti^i^W  ^^^  lp9quels  j'çii  l'bpnueur  d'ê- 
tre, etfc.  » 

RiPONSE   DE    M.    BERANGEB. 

Foutaineblcau ,  le  29  uoveq^bre  1356. 

c  Monsieur , 

<  Votre  lettre  me  charme  et  me  désespère 
à  la  fois  :  me  charme  parce  qu'elle  m'est 
un  témoignage  d'estime  et  de  confiance 
dont  je  sens  tout  le  prix ,  et  me  désespère 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  répon- 
dre ,  comme  mon  cœur  le  voudrait ,  à  une 
demande  qui  m'honore  à  mes  yeux  plus  que 
tousi^  suffrages  que  j'ai  reçus  jusqu'à  ce 
jour. 

€  Nen,  monsieur,  je  ne  puis  vous  aider , 
vous  et  vos  frères  ,  h  payer  le  tribut  que 
vous  devez  à  l'immortel  abbé  de  TEpée.  Je 
ne  fais  plus  de  >vers,  ou,  du  moins,  fort  ra-^ 
rement.  Ck>mmG.d'ailleurs  je  n!ai  jamais 
eu  le  don  de  Timprovisation ,  pour  faire 
œuvre  digne  du  sujet  que  tou^  me  donnez 
à  traitei,  il  me  faudrait  plus  de  temps  qu'il 
m  m'en  xesteà  passer  d'Iei  au  4  décembre. 


Ajoutée  è  cçt  Inconvénient  de  me  p^M^re 


et  timide  nature  les  préoccupations  fasti- 
dieuses pu  me  trouve  votreletilre.  Je  quitte 
Fontainebleau  ,  monsieur  »  pour  aller  o^e 
(i^er  dans  les  enyirons  de  Tpurs,  et  je  suis 
au  milieu  de  tous  les  embarras  d'un  démé- 
nagen^ent ,  ^aos  compter  tous  ceux  dont 
Sppt  assainis  les  ponces  gen^  qui  n'pnt  pas 
eu  l'esprit  de  Vomp^rer  de  h  baguette  d'or 
qqi  se^le  fait  des  mir^cie^  auJQurd'buî. 

4  11  ne  faut  rien  moins  que  tan^  de  rai- 
soj^s  acGumulées  pqur  me  forcer  de  renpn* 
cer  ^  ri)onneur  que  vos  ffè^ps  et  yous, 
monsieuri  voulez  me  décerner.  Dès  m§pr^ 
mière  enfance ,  le  nom  dq  père  des  spurds- 
muets  a  ét^  sacré  pour  moi.  c'est  cbez  une 
de  mes  parentes  de  Pjcardie  que  fut  reciieU- 
li  d'abord  ce  jeune  de  Solar  qui  a  tant  marr 
que  dans  la  vie  de  l'abbé  de  l'Épée,  ^t  n^pn 
père  avait  été  assez  heureux  pour  avoir 
quelques  relations  avec  cet  homme,  otyet 
de  tapt  d^  bénédictions.  Vous  vo^ez  qqe 
son  éloge  n'eût  pas  été  ^outrà-fait  chose  nou- 
velle pour  moi,  Aussi|  je  ne  puis  vous  dire 
aveq  quel  empressement  j'ai  lu  la  broef^ure 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  (1). 
Bile  prouve ,  monsieur ,  autant  par  le 
mérite  réel  qui  la  distingue ,  que  par  les 
faits  qu'elle  contient,  l'immense  service  que 
votre  fondateur  a  rendu  à  la  société. 

«  Il  est  glorieux  à  vous,  monsieur,  d'avoir 
ainsi  centut)lé  le  grain  semé  ehe«  vous  ppur 
en  nourrir  tapt  d'infortunés  qui  vous  bé- 
niront un  jour,  comme  vous  bénissez  oeui 
qui  vous  ont  mis  à  même  de  faire  une  si 
belle  moisson.  JD!après  le  tableau  que  vous- 
oCirez  dans  votre  notice ,  on  peut  ^aspérer 
désormais  que,  dans  les  pays  civilisés ,  au«- 

(1)  Les  articles  de  M.  Bertbier  sar  rhistoire 
de  l'édacatioc  des  scards-moeU,  insérés  dans 
le  journal  de  l'InstStut  Historique. 


192  — 


cône  grande  faculté  ne  restera  enfouie  où 
Dieu  en  aura  n^s  le  germe,  et  que  la  grande 
famille  ne  comptera  plus  de  déshérités ,  au 
moins  sous  le  rapport  de  rintelligence.  - 

(t  En  vous  remerciant,  monsieur^  du  fruit 
que  j'ai  retiré  de  la  lecture  de  votre  bro- 
chure, permettez^  moi  de  vous  charger  d'être 
mon  interprète  auprès  de  ceux  de  vos 
frères  qui  avaient  partagé  Tidée  de  m'ap  • 
peler  à  concourir  à  la  fête  vraiment  sainte 
que  vous  allez  célébrer.  En  vérité ,  il  est 
honteux  pour  moi  que  Tabbé  de  TÉpée,  qui 
a  donné  une  expression  à  tant  de  pensées , 
ne  puisse  me  rendre  la  parole ,  à  moi  qui 
suis  devenu  muet. 

¥  Recevez  l'assurance  de  tous  mes  re  • 
gretSy  faites  agréer  mes  excuses  à  vos  amis, 
et  croyez-moi^  monsieur,  avec  la  considé- 
ration la  plus  distinguée ,  etc.  • 

^  La  lettre  du  chantre  du  Dieii  des  bonnes 
gens  a  été  lue  aux  parlans  par  M.  Serph  Du- 
magnoUy  un  de  nos  plus  honorables  collè- 
gues, ancien  procurent  du  roi,  lequel,  avec 
une  rare  complaisance,  nous  a  ensuite 
mimé  la  réponse  de  'M.  Bouilly  au  toast 


porté  en  son  honnenr.  L«  reconnaissance  * 
messieurs ,  me  fait  un  devoir  de  citer  ici 
M.  le  docteur  Doumic ,  qui  a  mimé  un  petit 
discours  analogue  à  la  circonstance ,  dont 
nos  cœurs  ont  été  touchés.  M.  Doumic  a  un 
frère  sourd-muet ,  c'est  assez  dire  que  le 
langage  des  gestes  lui  est  familier. 

Parmi  les  toasts  portés;  je  citerai  le  sui- 
vant : 

«  Au  respect  de  la  loi  ! 

t  Les  sourds-muets  la  comprennent  et  $V 
soumettent  comme  leurs  frères  parlans. 
Puisse  sa  connaissance  se  répandre  de 
plus  en  plus  parmi  nous  !  Vienne  le  jour 
où  un  cours  élémentaire  de  droit  civil  et  de 
droit  pénal  sera  introduit  dans  l'école  1 
Vienne  le  jour  où  les  trlbnnaux  cesseront , 
par  une  pitié  malentendue  en  faveur  de  quel- 
ques misérables ,  de  sanctionner  des  doc- 
trines ennemies  et  injurieuses  pour  62,000 
Français  irréprochables  !  » 

Cette  fêle  laissera  un  souvenir  durable 
dans  l'esprit  des  convives.  Ils  se  sont  tous 
promis ,  en  se  quittant,  de  se  retrouver  au 
rendez-vous  de  1837. 


asa^i 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   ASSr.MBLléES   GENERALES   ET    DES  SÉANCES  DE   CLASSE    DE    l'iNSTITUT   HISTORIQUE. 


/^  Le  mercredi  û  novembre,  la  première 
classe  (  histoire  générale  et  histoire  de 
France  )  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey(  de  l'Yonne  j,  vice -président.  — 
Membres  présens,  22. 

M.-  le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture 
de  la  correspondance. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Deux  candidats  sont  présentés  :  MM.  Je- 
han St-RieuUDapouy,  professeur  d'histoire, 
et  Eugène  Paringault,  homme  de  lettres. 


Plusieurs  membres  demandent  à  M.  le  se- 
crétaire perpôtuelsi  rimpressiondumaniiel 
de  diplomatique  se  poursuit  activement. 
M.  de  Monglave  annonce  que  l'atlas  qui  éfÀt 
l'accompagner  est  à  moitié  prêt.  M.  Dnfey 
(  de  TYonne  )  pense  qu'il  conviendrait  de 
charger  M.  le  secréuire  perpétuel  d'écrire 
à  M.  Odolant-Desnos  une  lettre  pressante  à 
ce  sujet.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M,  de  Monglave  lit  un  fragment  sur  le 
style  ogival  envoyé  par  M,  le  vicomte  de 
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4^uytoii  y  membre  carrespondant*  M.  Fia- 
mand-Grétry  est  chargé  de  faire  un  rapporl 
sur  ce  travail. 

Le  même  membre  correspondant  envoie 
à  la  classe  une  liste  itinéraire  et  chronolo- 
gique des  villes  qu'ont  parcourues  les  rois 
Louis  YIII  et  Louis  IX.  La  classe  décide 
qu'on  écrira  à  H.  le  vicomte  de  Guîton  pour 
connaître  la  source  où  il  a  puisé  ces  docu-* 
mens,  qui  peuvent  être  précieux. 

/^  Le  mercredi  9  novembre,  séance  de  la 
deuxième  classe  (histoire  /dés  langues  et  des 
littératures  )  sous  la  présidence  de  M.  Le- 
gonidecy  vice-président  adjoint.  Membres 
présensy  24. 
Lecture  de  la  correspondance. 
Quelques  brochures  sont  offertes. 
L'ordre  du  Jour  appelle  la  nomination 
d'un  secrétaire  adjoint  en  remplacement  de 
M.  de  la  Villemarque,  Cette  nomination  est 
renvoyée  à  la  prochaine  réunion  de  la  classe. 
Mm  Venedey  lit  un  rapport  sur  la  bataille 
de  Kirholm^  chronique  historique  par  le 
ôomte  KraKÎDski. — Renvoyé  à  la  commis- 
sion do  journal. 

M*  Allix  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un 
manuscrit  intitulé  t  Angleterre  et  le  Japon. 
^  Le  mémoire  de  M.  Allix  est  renvoyé  à  la 
commission  du  journal. 

M.  Legonidec  donne  lecture  d'un  vieux 
conte  dans  le  genre  biblique ,  traduit  du 
celto-breton. — La  dasse  le  renvoie  aussi  à 
la  commission  du  journal. 

*^  Le  mercredi  16  novembre.  La  troi- 
sième classe  (  histoire  des  sciences  physi- 
qaeSy  matémathiques ,  sociales  et  philoso- 
phiques )  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
H.  le  comte  de  LasteyriCi  vice-président: 
Membres  présens,  37. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  corres* 
pondance. 
Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 


Quatre  candidats,  MM.  Raymond- Aubry, 
docteur  en  médecine;  Belon,  maître  de  pen- 
sion à  Gastelmaurou;  Claude  Dominique  Fé- 
lix, littérateur;  et  Jean  André  Dréolle»  sont 
présentés. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  nominations 
d'un  vicc'président-adjoint,  d'un  secrétaire 
et  d'un  secrétaire-adjoint.  On  passe  au  scru- 
tin secret. 

M.  l'Abbé  Badiche,  trésorier  de  Notre- 
Dame,  est  nommé  vice-président-adjoiot, 
M.  Fresse-Montvaly  secrétaire,  el-M.le  doc* 
teur  Cerise,  secrétaire-adjoint. 

M.  Cerise  annonce  que  le  travail  qu'il  a 
entrepris  sur  les  systèmes  de  physiologie 
et  de  psycologie  dés  anciens  Hindous  est 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait 
d'abord  pensé  :  ce  mémoire,  dit-il,  exigera 
plusieurs  lectures.  Ici  M.  Cerise  entre  dans 
des  détails' pleins  d'intérêt  sur  les  travaux 
qu'il  a  entrepris  sur  cette  .matière  ;  des  re- 
merciemens  unanimes  lui  sont  adressés. 

M.  de  MonglaVe  lit  un  mémoire  de  M.  d'Es- 
mont  traitant  de  l'influence  de  là  reli- 
gion, des  arts  et  des  sciences  sur  la  prospéri- 
té et  la  civilisation  des  peuples.  —La  classe 
le  renvoie  aux  archives. 

/^  Le  mercredi  23  novembre,  séance  de 
la  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts) 
sous  la  présidence  de  M.  Debret,  vice -prési- 
dent. Membres  présens,  25. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  .lecture  de  la 
correspondance.  Parmi  ces  lettres  on  remar- 
que celle  de  M.  Sieurac,  membre  correspon- 
dant. Cet  honorable  collègue  adresse  à  là 
quatrième  classe  une  observation  curieuse 
sur  un  peintre  qui  vivait  au  dix-septième 
siècle. 

Plusieurs  livres  et  brochures  sont  offerts. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de 
M.  Alex.  Lenoir,  sur  les  antiquités  de  Pa- 
ris  avant  l'établissement  de  la  monarchie* 
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Ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  cdaunission  du 
journal. 

-  H.  Bîdn  a  la  parole  pour  un  rapport  sur 
une  méthode  d'enseignement  de  dessin 
par  M.  Alex.  Dupuis.  Il  fait  Téloge  de  cette 
brochure  qui  lui  paraît  d'une  grande  utilité. 
^La  classe  renvoie  le  rapport  à  la  commis^ 
sioo  du  journal. 

Le  travail  de  M.  le  comte  Giacomo  Ricci 
sur  WM  plan  d^histçire  des  beaux-arts 
frâMifâis  dans  lies  contrées  étrangères  est 
ajourné  à  la  prochaine  assemblée. 

/^  Le  Vendre<li  36  novembre,  séance  gé- 
nérale de  rinsiiiut  hlMorique»  sous  la  pré- 
sidence âe  H.  Duf^y  de  TYonne^  vice-prési- 
dent de  la  première  dasse.  Membres  pré^ 
sens>  46. 

M«  fispic  de  Ste-Ft)jr  (  Gironde)  envoie 
un  iaoanaserft  sur  les  patois  des  Landes. 

M.  Luigi  Oésrici  de  Dinan*  la  traduction 
de  quelques  contes  italiens» 

M.  J.  6w  Jean  écrit  de  Marseille  qu'il  est 
définitivement  nommé  rédacteur  de  la  Ga- 
sxttedu  MidL  II  offre  ses  services  à  ses  col* 

j 

lé^ueB^ 

M.  Juste  Houely  présiéenl  du  tribunal  ci- 
vil de  Louviers^  adresse  à  la  société  un  ma- 
nuscrit sur  le  peintre  Jean  Jouvenet.  Ren- 
vxiyéà  la  quatrièmeclasse (histoire des  beaux 
arts). 

.  M.  J»  Guerre,  de  l'académie  de  Ljren,  offre 
une  notice  sur  des  découvertes  archéolo- 
giques el  un  itiémoire  sur  les  coulées  et 
l0s  ins^nes  mUHaives  des  Français.  Oniavi- 
teva  Mi  Ckienra  à  nottë  adresser  eas  deux  mé-* 
moitea. 


M.  PolyderedeLabadieàSt-6irons(Ariége) 
annoncé  qu'il  vient  de  terminer  un  bng 
travail  sur  les  Gantabres  ou  Basques ,  et 
qu'il  B'etnpressera  de  le  ttire  parvenir  à  la 
société. 

16  volumes  ou  brochures  sont  offerts  â 
rinstiiut  HisioriqUe.  Des  remèitsieteèbs  sont 
votés  au3t  donateurs* 

Pliisieurs  candidats  ont  été  présentés  aux 
classes  pendant  le  mois.  Gonfermément  aux 
sUtuts  »  le  vote  définitif  est  remia  à  l'as- 
seibblée  générale  prochaine^ 

L'ordre  du  jour  appelle  la  fuestion  àé 
savoir  s'il  y.  aiira  unooiigrôs  en  i857.  après 
une  longue  discussion ,  cette  question  eat 
résolue  affirmativement. 

M,  le  président  propose  que  ee  congrès 
fasse  son  ouverture  comme  Tannée  pré- 
cédente ^  le  16  sptembre.  La  discussion 
s'engage  de  nouveau  tr^  ^rdemsiftiâKit;  eaûa 
la  motion  est  mise  aux  v0lx  et  adoptée. 

M.  le  setrélaine  perpétuel  demande  que 
l'assemblée  décide  que  les  dasses  s'oeçttper- 
ront  immédiatement  dœ  questions  4  poser 
pour  le  prochain  congrès.  La  ëcBiaitfie  de 
M.  le  secrétaire  perpétuel  est  prise  en  con- 
sîdéraficMi» 

L'heureavepcée  ne  permet  pus  d'entendre 

les  différentes  lectures  porfiêce  à  Tordre  du 
jeur,  sur  le  quasi  aouronàernent  de  Grom- 
v?al  (communication  de  M.  le  combe  d'Al- 
lonville);  sur  ma  voyage  en  Francci  manu- 
scrit français  de  Bblivar,  commnnîqué  par 
Mi  de  Monglave;  et  sur  les  patois  des  liiandes 
par  M«  Espic^  de  laCironde*  filles  sent  ren- 
voyées ftux  séances  des  dasaes  ou  à  la  pro- 
diaiae  tmemblée  générak; 
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*— XtCs  prétendàtis  au  fauteuil  v(àcant 
de  TAcadémie  française  sont  nombreux. 
Voiciy  d'après  un  journal»  la  liste  des  can- 
didats connus  jus<)u'à  présent:  MM.  Pariset^ 
médecin  y  Barthélémy,  traducteur  de  rJE^- 
néide^  Constant  Berrier,  Casimir  Bonjour, 
Dumolard ,  auteurs  dramatiques  ;  Yictor 
Hugo,  poète  lyrique;  Aimé  Marti n,  pro- 
sateur; Mignety  membre  de  T Académie  des 
sciences  morales;  Patin ,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres. 

—  Un  chimiste  de  Boston  l'ient  d'in- 
venter un  papier  miroir  sur  lequel  les  ob- 
jets se  reproduisent  en  petit ,  comme  dans 
une  glace  convexe.  Ce  papier  recevant  les 
traces  du  crayon,  on  peut  s'^ii  sertir  pûtir 
dessiner  commodément  et  eu  miniature  les 
coiilaurs  dB  portraUsu  sans  le  secours  de  la 
chambre  obscure. 

(  Jounud  de  Francfort.  ) 

—  l^oici  la  désignation  des  dix  biblio- 
thècfues  publiques  ouvertes  actuellement  : 
ce  sont  lel  bibliothèques  Koyale,  Mâzarine, 
Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal,  du  iardin- 
des-f*lantei$,  de  rflôteMô-Ville,  du  Con- 
séi^atoini  dèd  Artset  Xàiers,  de  la  9o^• 
bonne,  du  conservatoire  de  Musique  et  de 
TÉeda  de  liédedne. 

—  Il  léàulte  d'un  taMeau  synoptique, 
publié  par  le  journal  des  Denrées,  que  le 
prix  moyen  du  froment  |  depuis  1600 
jusque»  et  y  compris  1855,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  56  années,  a  été  eu 
France  de  20  fr.  60  c.  9  m.  l'hectolitre. 

—  On  écrit  du  département  de  la  Dordo- 

gnc. 
c  Datis  la  mitt  de  dîmanchc  «  lundi  der- 


nier,  Téglise  de  Cubas,  commune  de  Cher-  - 
veix ,  s'est  écroulée  de  fond  en  comble.  On 
frémit  quand  on  songe  que,  quelques  heures 
plus  tôt ,  cet  événement  edl  englouti  U  po- 
pulation entière  de  Cubas  et  des  environs , 
qui  s'y  trouvait  réunie,  à  l'occasion  delà 
fête  patronale  de  l'endroit. 

—  En  Angleterre,  en  comprenant  les  . 
brochures,  contrefaçons,,  feuilles  périodi- 
ques, magazines ,  etc.,  la  valeur  commer- 
ciale des  produits  de  la  presse  se  monte ^ 
pour  1855 ,  à  la  somme  considérable  de 
2,420,900  liv.  sterl.  L'importation  an- 
nuelle des  livres  étrangers,  en  Angleterre, 
s'élève  à  quelques  milliers  de  quintaux  ;  ce 
débit  si  grand  se  trouve  presque  en  entier 
dans  les  mains  des  libraires  de  Londres,  dont 
le  nombre  est  de  huit  oent  trente-daix  mem- 
bres à  peu  prèfi  éggl  i  celui  de  leur»  oonfrè^ 
res  en  AllemagneJl  est  à  observer  comme^t^ 
dans  le  point  central  du  commerce  de  la  li- 
brairie, la  décentralisation  se  fait  remar- 
quer. Il  y  a  à  Londres  des  libraires  q,ui 
s'attribuent  exclasivement  la  vente  des 
livres  religieux,  d'autres  ceux  de  l'in- 
struction primaire  I  etc.,  etc.  A  part  les 
pamphlets ,  contrefaçon»  et  les  fiçuillas  pé- 
riodiques, le  nombre  des  volumes  publiée 
en  Angleterre  s'élevait,  en  1828,  à  llOi; 
en  1855,  à  1507.  De  1828  à  1855^  on  re^ 
marqueen  général  un  accroissement  annuel 
de quêtre-vingt-douie  à  quatre-vingt-treize 
volumes,  à  cause  de  la  grande  activité  lit*  . 
ténûre  qui  a'eit  manifestée  eu  1838,  où 
l'industrie  de  la  presse  a  créé  les  biblio- 
thèques à  bon  marché.  Ces  bibliothèques 
ont  fait  baisser  lé  prix  moyen  des  ouvrages, 
qui,  en  1828 ,  s'élevait  à  peu  près  à  12  sch. , 
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mais  qui,  en  183S,  n'était  plus  que  de 
10  sch.  7  d.         (France  industrielle.) 

—  Le  Journal  de  Cherbourg ,  en  par- 
lant d'un  établissement  formé  pouf  pren- 
dre les  bains  de  mer  dans  cette  ville,  indi- 
qMO  ses  curiosités ,  se&  établîssemens  hy- 
drauliques, les  plus  beaux  de  France,  et 
surtout  cette  digue  qu'on  met  au  dessus 
des  pyramides  d'Egypte,  parce  qu'elle  a 
coûté  des  millions,  et  qu'on  y  travaille  de- 
puis cînquante-deux  ans.  L'auteur  de  Tar- 
ticle  continue  ainsi  :  t  A  cinq  lieues  de 
Cherbourg  est  le  phare  de  Gatteville,  ma- 
gnifique colonne  qui  s'élève  dans  les  airs  à 


soixante-dix  mètres  au  dessus  du  rocher 
qui  lui  sert  de  base ,  et  du  haut  de  laquelle 
la  vue  plane  sur  une  grande  étendue  de 
terre  et  d'eau.  Plus  loin  est  la  baie  de  la 
Hougue,  parage  à  jamais  célèbre  par  le 
glorieux  combat  que  l'amiral  de  Tourville 
y  soutint,  en  1692 ,  contre  les  flottes  com- 
binées d'Angleterre  et  de  Hollande,  k  l'op- 
posé, vers  l'ouest,  *sont  les  hautes  falaises 
de  Jobourg,  d'où  l'on  découvre  les  îles  an- 
glo-normandes d'Aurigny ,  de  Guernesey  et 
de  Jersey;  puis  le  cap  de  la  Mague,  cette 
dernière  terre  française  qui  vit  le  grand 
Napoléon  partir  sur  le  NorthumherUmd 
pour  la  torture  de  l'Hede  Sainte-Hélène.  » 
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^nnuAtre  MêUniqae  de  1837,  publié 
par  la  Société  d'histoire  de  France,  1  vol. 
iil-12. 

De  la  nature  de  la  richesse  et  de  P origine 
de  la  Videur,  1  vol.  in-8*».  Par  M.  Aug.  Wal- 
ras. 

Historiettes  morales  traduites  de  l'italien 
par  M.  Luigt  Odorici,  une  brochure  in-8o. 

Devoirs  de  rhrnnme,  par  Silvfo  Pellico  , 
traduction  de  M.  Luigi  Odorici,  une  bro- 
chure in-8'. 

Revue  de  la  Côte-d'Or  et  de  f  ancienne 
Bourgogne,  par  M.  Jules  Pautet,  1  v.  in-8o. 

Gnafhdivm  iVe^/ec^nm  ouvrage  de  bota- 
nique. Par  M.  SoyerVillemetyUne  brochure 
in-8«. 

«Sur  la  coaHsation  des  ouvriers  tonneUers 


de  CetlCy  une  brochure  in-8®  par  M ,  6*  Lais- 
sac. 

MUcelaneas  poUticas  y  UterariaSy  une 
brochure  in-8o  par  M.  de  Cover^Spring,  à 
Barcelone. 

De  Vidée  dune  guerre  légitime,  par  M* 
Lortet,  une  brochure  in-8". 

Bajpport  sur  la  société  royale  des  Awti^ 
quaires  de  France,  Par  U.  AlIIou,  une  bro- 
chure in-S*". 

Mémoire  sur  les  noHes  rois  de  VÈ finette, 
une  brochure  in-8",  par  91.  Lucien  de 
Rosny. 

Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Bel- 
ley,  par  M.  Depery,  vicaire  général  à  Belley, 
2  vol.  în-8'. 
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Le  secrétaire  perpétuel  y  Eugéwe  de  MONGL  AVE. 
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MÉMOIAEI. 
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I 


INTRODUCTION 


A  UNS  StTIT£   DE  RECHERGHBS  HISTORIQUES  SUR    LA  PSYCHOLOGIE  ET  LA   PHYSIOLOGIE 

BBS  ANCIENS  HINDOUS. 


lk$  IffHct  du  dogme  de  la  chute  ipA  existent  dans  les  divenei  doctrines  pbilosopblqiies 

et  religieuses  de  l'Inde. 


Pour  discerner  ce  qui ,  dans  rauUque  sa^ 
gesse  de  Tlnde  »  appartient  plus  particii- 
liérement  aux  notions  antropologiques 
que  nous  désignons  sous  les  noms  de  psy^ 
chologie  ei  ie  physiologie  y  il  importe  ^  il 
est  nécessaire  même,  d'embrasser  les  gêné*' 
ralités  de  la  science  et  de  la  philosophie  y' 
dont  les  jHrincipales  données  commencent 
%  être  connues  en  Eurojpe.  Il  est  impossible 
de  comprendre  les  doctrines  sur  Fhomme 
émises  par  les  anciens  docteurs  de  cette 
vaste  contrée,  sans  avoir  auparavant  exa- 
miné et  cofnpris  lêtrs  systèmes  sur  la  di*- 
vinitéy  sur  le  monde  y  sans  avoir ,  en  un 
mot  9  percé  le  voile  qui  couvre  leurs  no- 
tions générales  snr  la  théologie  et  la  cos- 
mologie; 

Les  doctrines  des  Hindous  sur  la  natui'e 

et  la  destinée  de  Thomme  sont  tellement 
liées  à  leurs  doctrines  sur  la  divinité  et  sur 
le  monde,  qu'il  est  impossible  de  les  sépa- 


rer. Il  semble  même  que  léis  unes  soient  su* 
bordonnées  aux  autres  et  que  les  systèmes 
philosophiques  n'ont  eu  pour  bul,  chez  les 
sages  de  THindoustan,  que  de  donner  Té* 
vîdencede  la  démonstration  scientifique  à 
leurs  crovances  sur  la  nature  et  sur  la  destinée 
de  rhomme.  Tel  est  Taspect.  sous  lequel 
nous  sommés  forcés  d'envisager  les  monu- 
mens  de  la  sagesse  hindoue.  Peut-être  y 
trouverons^nous  un  ^exemple  frappant  des 
procédés  à  Taide  desquels  l'esprit  humain 
s'engage  dans  les  premières  voies  de  la  phit 
losophie  et  de  la  science.  Peut-être  acquer- 
rons-nous cette  conviction  que  l'homme  ne 
s'élève  aux  plus  hautes  conceptions  théo- 
goniques  et  cosmogoniques,  que  pour  ren- 
dre raison  de  ses  croyances  sur  sa  destinée 
et  sur  son  origine^  Mais  notre  but  n^esC  pas 
de  traiter  ici  cette  grave  question  ^  nous  de- 
vons entrer  dans  le  domaine  des  faits  his- 
toriques. Le  dogme  de  la  chute  (il  ne  faut 
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pas  se  bâter  de  formuler  ce  dogme  arec  les 
expressions  génésiaques  de  Moïse)  me  sem- 
ble donïîner  tous  les  anciens  systèmes  re- 
ligieux et  philosophiques  de^  Hindous;  ce 
dogme  seul  peut  rendre  raison  des  données 
qui  se  trouvent  développées  dans  ces  systè- 
mes, bien  qu'il  n'y  soit  pas  aussi  expressé- 
ment désigné  que  dans  la  tradition  biblique. 

Ce  fait  fondamental  auquel  je  crois,  qui 
est  pour  moi  une  certitude,  pourrait  paraî- 
'tre  une  hypothèse  imaginée  à  plaisir ,  dan» 
l'intérêt  d'une  théorie  qui  m'aurait  séduit, 
et  dont  la  vérification  ne  serait  pas  de  na^ 
ture  à  satisfaire  les  lecteurs.  J'aurai  égard 
à  tous  les  scrupules  historiques,  je  m'abs- 
tiendrai de  regarder  ce  fait  comme  démon- 
tré; je  le  présenterai  tel  qu'il  doit  être 
aux  yeux  de  tous,  comme  une  hypothèse 
qu'ils  pourront  admettre  ou  rejeter  ;  mais 
auparavant  qu'il  me  soit  permis  de  donner 
mes  raisons  et  d'offrir  les  citations  et  les 
argumens  à  J'aide  desquels  ce  qui ,  pour  le 
momenl,  n'est  qu'une  hypothèse,  deviendra» 
je  l'espère,  une  notion  acquise,  une  vérité 
incontestable. 

Cette  question  me  semble  très  grave, 
très  importante.  Elle  a  pour  objet  d'éclair- 
oir  un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'his« 
toîre  religieuse  et  philosophique.  Si  ce  point 
peut  être  éclairci,  de  grandes  lumières  en 
rajailliront,  nonseulementsurla  science  des 
Indes ,  mais  encore  sur  celle  des  I^rses,  dès 
hïi(%  des  Grecs,  des  écoles  d'Alexandrie  et 
peut-être,  plus  qu'on  ne  pense,  sur  celle  des 
éeoles  modernes  qui  ont  conservé,  au  sein  du 
chris'Janisme,  les  enseignemens  d'une  sa- 
geise  antérieure,  que  le  christianisme  n'est 
paa  encore  parvenu  à  transformer  complète- 
ment. 

Maïs,  avant  d'aller  si  loin,  il  importe  que 
]e  fait  du  dogme  de  la  chute  soit  bien  établi. 
J'entre  maintenant  en  matière  : 


Il  est  un  mot  qui  domine  toute  la  théolo- 
gie et  toute  la  science  des  anciens  Hindous,  / 
qui  se  trouve  dans  toutes  leurs  conceptions 
philosophiques,  et  qui  semble  exprimer ,  à 
Itti  seul,  la  grande  préoccupation  des  peu- 
pies  connue  sous  le  nom  de  dogme  de  la 
chute.  Ce  mo^  est  celui-ci  :  délwrance  ; 
àioukti'Môkcnâ,  La  délivrance  del'ameest 
désignée  comme  le  but  de  toute  pratique 
religieuse  et  sociale,  comme  la  fin  de  toute 
flfcleQOô*  ïous  les  systèmes  de  l'orthodoxie 
indienne  pivotent  sur  cette  conception  fon- 
damentale.Or,  le  vœu  de,  déUyr^utec  suppose 
le  fait  esôlavage^  comme  le  vœu  de  réhabi- 
litation suppose  le  fait  chute ,  comme  le 
he&oin  d'expiation  suppose  le  Mi  péché. 
Or  tous  ces  mois  se  trouvent  dans  toutes  les 
pages  de  la  science  indienne ,  dans  celles 
surtout  dont  l'antiquité  et  l'orthodoxie  sont 
le  plus  incontestées. 

Je  vais  démontrer  par  des  citations  la 
vérité  de  cette  assertion.  Plus  tard  je  tâche- 
rai de  sifppléer  à  ce  qui  nutnque  de  positif 
dans  la  conséquence  que  je  tirades  devoirs 
de  délivrance^  à^réhiAiUêaiiontià'eœpia-' 
tion  signalés  par  les  lois  reUgieuses  et  par 
les  axiomes  philosopl^iques  ;  ee  ne  sera 
qu'après  avoir  établi  eomMen  lei  senti- 
ment  à»  ces  devoirs  a  pénétré  toute  la  doc- 
tpine  indienne»  que  je  firésauterai  les  argu-» 
mens  qui  me  font  conclore  de  oa  seuliment 
universel  à  l'exittenee  d'un  d^iipe  de  la 
chute^  sans  lequel  ce  sentiment  serait  un 
inexplicable  caprice  ffailosophique>  tta 
véritable  non-'Sens. 

Se  tiens  à  donner  &  mon  exposition  toute  . 
la  rigueur  que  l'histoire  est  en  droit  d'exiger. 
Je  dois  exposer  d'abord  les  faits.  Les  faits 
étant  exposés,  il  sera  facile  de  se  prononcer 
pour  ou  contre  la  conséquence  que  j'en 
tirerai. 

La  délivrance  est,  vous  ai-jedit,  le  pivot 


àùT  lequel  routé  lotrt  le  syMème  reM^eut 
et  philosophique  des  Indiens.  ]^ar  cette 
détîTrance  i!  faut  entendre  deux  choses , 
la  libération  des'  conséquences  des  péchés 
antérieurs,  et  l'exeniption  de  la  transmigra- 
tion ou  l'absorption  finale  éansFessence  su- 
prême. 

Le  but  de  toute  œuvre  et  de  toute  scien- 
ce est  de  procurer  celle  délivrance  finale. 
Nous  verrons  dansla  suite  de  ces  recherches 
(lue  la  diversité  des  systèmes  philosophiques 
consiste  principalement  dans  la  différence 
des  moyens  proposés  pour  procurer  cette 
émancipation  de  Tame*  Cette  base  com- 
mune de  toutes  les  préoccupations  intel- 
lectuelles de  la  sagesse  hindoue  nous  sera 
d'autant  plus  évidente,  que  nous  verrons 
reposer  sur  elfe  tous  les  systèmes  les  plus 
divers.  Pious  ne  pouvons  pas,  aujourd'hui, 
dasset  ces  systèmes ,  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin  ;  nous  les  confondons  pro- 
visoîrement  tous ,  car  nous  n'avons  pas 
besoin  de  les  distinguer  pour  édairer  notre 
sujet.  Nous  reviendrons  dans  un  autre  essai 
sur  ces  divergences,  que  Je  tâjsherai  d'ex- 
poser et  d'expliquer. 

c  L'àme ,  estril  dit  dans  «n  passage  àes 
TédâSidbit' être  connue,  c'est-à-dire  dis- 
tinguée de  la  nature.  De  cette  manière  ellei 
tÊ»  rev<iêttt  paie*  »  «^  L'homme  auquel  il  est 
denné  de  oonnaitre  l'esprit  «upréme,  est-tf 
dit4nMileKalakt0upanischad,chap.  vi^, 
avant' t*  etaute  du  corps,  avant  que  la  vie 
l^abaÏMièiiiie,  oèt  homme  est  éSlivrè  de  la 
riiuiissâH06k  Geint  à  qui  il  tt  été  refusé  de 
llaj^Olbiid^eiitiedaBs  un  novveau  corps- 
el  oireute  ^ns  les  aïondes  créôsi  > 

*  la  philosophie  nyâya ,  et  les  trois  sys- 
tèiùes  sankiad,  s'accordeut,  ainsi  que  le 
dit  Golebrooke,  avec  les  autres  écoles  de 
psychologie,  dansiar  promesse  d'une  béati- 
tiide  el-dê  ia  déH^ranceJîhalc'i  Biôkchà  ) 


pour  fécomperise  et  cdmiiàe  an  d*uné  par- 
faite connaissance  des  principes  que  ces 
éeoles  enseignent. 

«  Le  désir  de  Tameest  la  jouissance  et  la 
délivrance,  »  dit  la  Sankia  Karikaysl,  40. 

c  L'exemption  jflSsolue  de  trois  sortes  de 
peines  est  le  but'  le  plus  élevé  de  l'àme ,  t 
comme  l'affirme  un  aphorisme  du  Sankia. 

<c  Dans  ces  mondes ,  Tame  sensible 
éprouve  le  mal  qui  naît  de  la  décadence 
et  de  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  fina- 
lement délivrée  de  son  union  avec  la  per- 
sonne subtile.  »  Analyse  du  Sankia  par 
Colebrooke. 

c  Parla  vertu  ou  la  justice,  on  suit  le 
sentier  qui  mène  en  haut;^  par  l'impiété  ol]^ 
l'injustice  se  forme  le  chemin  qui  mène  en 
bas.  V émancipation  s'effectue  par  la  scien- 
ce. Celui  qui  suit  le  contraire  désire  son 
emprisonnement  dans  les  liens  corporels.  » 
Sankia  Kcurika ,  <4<4. 

c  Gomme  l'action  du  lait,  substance  inin*- 
telligenie,  s'opère  en  effectuant  l'accroisse-i 
ment  du  veau ,  ainsi  l'action  de  la  nature, 
s'opère  eneffectuant  la  délivrance  de  l'aipe.  » 
Ib.  57. 

Les  Sankias  s'étendent  longuement  sur 
les  divers  obstacles  qui  s'opposent  à  la  dé- 
livrance, sur  les  facultés  qui  paraissent  y 
conduire  et  sur  celles  qui  y  conduisent  réelle- 
ment. Cette  question  trouvera  sa  place  dans 
la  suite  de  ces  recherches. . 

D'après  la  doctrine  de  la  Kharma  Miman- 
sa,  ou  de  la  Mimansa  des  œuvres ,  l'état  ac- 
tuel d'un  être  est  toujours  la  suite  néces- 
saire de  ses  actes  antérieurs^  et  ses  œuvres 
actuelles  déterminent  avec  une  nécessité 
absolue  sou  état  futur.  Les  effets  qui  résul- 
tent de  ces  actes  dans  les  séries  des  exis- 
tences, sont  appelés  les  fruits  des  œuvres. 
Selon  cette  école  qui  est  orthodoxe,  et  qui 
a  polir  but  d'expliquer  et  de  discuter  les 


deroirs  et  les  iltes»  les  sacrifices  de  puHfi- 
cation  et  d'expiation  sont  des  actes  néces- 
saires à  cause  des  souillures  originelles  et 
acquises. 

Le  code  de  Manou  spécifie  cinquante* 
deux  défauts  ^corpore^,  comme  étant  les 
châtimens  mérités  par  les  péchés  commis 
dans  une  vie  antérieure  (chap.  il,  48,  etc.) 
La  distinction  des  êtres  en  dieux,  hommes 
et  créatures  inférieures;  celle  des  hommes 
en  barbares  (  étrangers  )  ou  en  hommes  de 
race  pure  (  argas  )  et  celle  de  ces  derniers 
en  diverses  castes,  est  fondée  sur  ce  même 
principe.  Etre  né  sur  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  dans  l'échelle  des  êtres ,  est  la 
conséquence  des  actes  d'une  vie  antérieure. 
La  vie  elle-même  avec  ses  maux  n'est 
qu'une  carrière  de  pénitence  et  par  Consé- 
quent d'expiation.  De  là ,  dans  le  système 
des  œuvres,  la  nécessité  des  sacrifices ,  des 
sacremens,  dès  la  naissance,  et  des  mortifi- 
cations^  qui  quelquefois  vont  jusqu'au  sui- 
cide, et  sur  la  puissance  desquelles  on  trouve 
dans  les  récits  sacrés  et  dans  les  légendes 
hindoues  des  choses  merveilleuse?.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  les  mortifications  recom- 
mandées soient  exigées  seulement  pour  ex- 
pier des  crimes  commis  dans  l'existence 
actuelle  ;  il  en  est  que  l'homme  entreprend 
sans  y  être  engagé  par  un  crime  particulier, 
dans  un  but  d'expiation, %et  qui  portent 
un  nom  spécial^  le  tapas,  ou  mortifications 
suiérogatoires.,  Ces  tapas  dont  le  nombre 
varie  à  l'infini,  tendent  à  placer  Tame ,  à 
sa  renaissance,  dans  une  condition  meil- 
leure. La  puissance  de  faire  des  choses  ex- 
traordinaires est  donnée,  même  dans  cette 
vie,  aux  saints  hommes  qui  ont  pratiqué  le 
tapas* 

La  doctrine  de  la  Mimansa  théologique 
admet  aussi  la  délivrance  comme  but  de 
toute  connaissance  ;  elle  diffère  de  la  doc- 


trine  précédente  en  ce  qu'elle  regvde  les 
œuvres  comme  ne  donnant  pas  la  délivrance 
finale,  et  que  par  conséquent  elle  tend  à 
les  dédaigner. 

f  II  n'y  a  aucun  moyen  d'obtenir  la  dé- 
livrance complète  et  finale  que  la  oonnais- 
sance  t,  dit  un  des.  plus  célèbres  docteurs 
de  cette  école.  (Atma  Bodba,  par  S%nkarà 
Âtcharya.  si.  2). 

«  L'ame  émancipée  est  cette  personne 
illuminée  qui  se  dépouille  de  ses  premiers 
accidens  et  de  ses  premières  qualités,  et  qui 
devient  identifiée  avec  l'être  véritable  qui 
est  Dieu,  de  la  même  manière  que  la  chry- 
salide devient  une  abeille.  >  (Même  ou- 
vrage, 49), 

Cette  école,  comme  nous  le  verrons  i  est 
celle  qui  a  plus  particulièrement  adopté  le 
besoin  d'une  complète  délivrance,  comme 
le  but  et  la  base  de  toutes  ses  concilions 
cosmogoniques,  théologiques  et  philosophi- 
ques. Elle  mentionne  trois  degrés  de  déli- 
vrance. Elle  proclame  la  oon-efficacité  des 
œuvres,  la  nécessité  de  la  grâce,  et  elle  tend 
à  limiter  prodigieusement  le  libre  arbitre, 
en  exagérant  les  conditions  mauvaises  dans 
lesquelles  les  péchés  d'origine  ont  placé 
l'homme.  Toutes  Ces  choses  seront  exposées 
plus  tard. 

L'école  de  Gotama  admet  au  nombre  de 
ses  catégories  (  cal.  12  )  la  délivrance  de 
la  peine  ou  la  béatitude^  laquelle  dôlivrabce 
est  la  préservation  absolue  de  tout  mal.  Or 
cette  école  compte  vingt-et-une  variétés  de 
maux.  La  Sl^  consiste  dans  le  plaisir ,  car 
celui-ic,  étant  entaché  de  mal,  est  une  peine, 
comme  le  miel  mêlé  avec  du  poison  est 
compté  parmi  les  substances  délétères. 
Gotama  met  son  système  de  logique  au 
service  de  la  doctrine  de  la  délivrance  par 
la  science.  (  Colebrooke.  ) 

Les  Bouddhistes  et  les  Djainistes  ont 
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poussé  cette  doctrine  dans  ses  dernières 
conséquences.  Pour  eux  Tame  humaine  est 
liée,  enchaînée.  Môkchd  est  ia  délivrance 
et  l'affranchissement  de  l'ame  des  entraves 
ou  du  lien  des  œuvres.  Cette  délivrance  est 
dbtenue  par  les  moyens  enseignés  ou  par  la 
grâce,  ou  bien  elle  est  une  ascension  conti- 
nuelle. L'ame  a  une  tendance  continuelle  à 
s'élever  en  haut ,  mais  elle  est  retenue  en 
bas  par  les  liens  corporels.  Lorsqu'elle  est 
délivirée,  elle  s'élève  à  la  région  des  âmes 
libérées.  Gomme  un  oiseau,  une  fois  sorti 
de  sa  cage ,  se  plonge  dans  Teau  pour 
nettoyer  la  poussière  dont  il  était  souillé, 
et  après  avoir  séché  ses  plumes  aux  rayons 
du  soleil ,  prend  son  essor  dans  les  airs , 
ainsi,  l'ame,  délivréed'une  longue  captivité, 
prend  son  essor  pour  n'y  rentrer  jamais. 
Selon  les  Djaînas,  les  œuvres  ne  sont  ap- 
préciées qu'en  raison  des  secours  ou  des 
obstacles  qu'elles  apportent  à  la  délivrance. 
Adhorma ,  vice ,  est  ce  qui  est  cauise  que 
l'ame  continue  d'être  enchaînée  dans  les 
entraves  du  corps ,  malgré  sa  faculté  de 
monter  et  sa  tendance  naturelle  à  prendre 
son  essor. 

Il  en  est  dé  même  des  Hahaswaras  et  des 
Pasoupatas.  Le  but  dans  lequel ,  dit  Cole- 
brooke ,  leurs  catégories  sont  enseignées  et 
expliquées,  est  Taccomplissement  de  la  dé- 
livrance des  liens  et  des  chaînes,  ou  de  ril- 
lusion  dans  laquelle  l'ame  vivante  est  en- 
chaînée. 

Parmi  ces  écoles  nombreuses,  il  en  est 
dont  il  est  dit  qu'elles  ont  enseigné  des  doc- 
trines nouvelles  de  la  délivrance,  parce  que 
leurs  chefs,  n'étant  point  satisfaits  des  Vé- 
das,et  ne  trouvant  point  en  eux  un  moyea 
prompt  et  suffîsam  pour  l'émancipation 
finale,  ont  dû  en  chercher  un  eux-mêmes 
avec  leurs  propres  forces.  Tel  est  Sandylîa, 
qui  est  regardé  par  quelques-uns  comme 


fondateur  de  la  secte  des  Pantchuràtra^. 
Celte  secte  a  ses  pratiques  et  sa  théorie  de 
la  délivrance  finale*,  à  peu  près  conformes 
à  celles  du  Sankia  et  de  la  Mimansa  théo- 
logîque. 

Les  seules  doctrines  philosophiques  de 
l'Hindouslan  qui  ne  nous  parlent  pas  de  la 
délivrance,  sont  les  doctrines  matérialistes, 
dent  je  rappellerai  quelques  formules  dans 
la  suite  de  ces  essais.  Telles  sont  les  doc- 
trines des  TlcharvaWas  et  des  Loka^atikas. 
Selon  ces  doctrines,  l'ame  n'est  que  l'attri* 
but  ou  une  propriété  de  l'organisme. 

Voilà  des  systèmes  religieux  et  philoso- 
phiques bien  divers  et  bien  nombreux,  qui 
s'accordent  à  admettre  la  nécessité  de  la 
délivrance  de  l'ame,  le  fait  de  l'esclavage 
dans  lequeji  elle  souffre,  les  maux  qui  l'ac- 
compagnent ici  basi  Le  but  avoué  de  tous 
ces  systèmes  est  d'enseigner  des  modes  par* 
ticuliers  de  délivrance.  Toutes  les  écoles 
dissidentes  reconnaissent  cette  nécessité 
commune,  elles  ne  varient  que  dans  les 
méthodes  théoriques  et  pratiques  propres  à 
connaître  et  à  atteindre  ce  but.  Les  données 
théologiques  et  métaphysiques,  cosmolo- 
giques et  antropologiques ,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  varient,  dans  ces  diverses  écol^, 
en  raison  des  différences  qu'elles  établis** 
sent  dans  leurs  doctrines  sur  la  délivrence 
des  âmes. 

Les  âmes  sont,  d'après  ces  systèmes,  des* 
tinées  à  s'élever  vers  l'essence  suprême, 
comme  à  leur  source  première,  par  les  œw^ 
yres ,  et  en  subissant  une  série  de  nais- 
sances progressives  dans  une  échelle  de  mon-» 
des,  selon  les  uns,  ou  par  la  science  imui-' 
tive,  et  dès  ce  monde ,  sans  renaissances , 
selon  les  autres.  S'élever  vers  Dieu,  pour  les 
âmes,  c*est  se  réhabiliter. 

D'où  viennent,  de{naitderons-nous  main- 
tenant, ces  chaînes  qui  accablent  fatalement 
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e$  âmes»  cette  ^destinée  qui  les  enchaîne  à 
la  douleur,  aux  passions,  aux  erreurs  ,  au 
mal,  qui  les  emprisonne  dans  les  langes  de 
la  matière,  mobile  et  inconstante?  D'où 
viennent  ces  préoccupations  de  k  sagesse 
hindoue  qui,  d*un  concert  unanime,  semble 
déplorer  la  perte  d*un  Éden  cèles  te,  par  les 
efforts  de  plusieurs  siècles  consacrés  â  Ten- 
seîgnemeni  de  la  délivrance  finale.  Ne  pas 
reconnaître  là  un  des  sillons  profonds  qu'a 
creusé,  lors  de  son  passage  dans  la  croyance 
des  peuples,  le  dogme  de  la  déchéance,  c'est, 
ce  kne  semble,  se  montrer  bi.en  difficile. 

Enefifet,ces  âmes,  portant  traditionnelle- 
inent  d'âge  en  âge  les  effets  fatals  de  leurs 
àéteS;  à  travers  des  milliers  d'existences  et 
de  renaissances,  doivent,  si  bous  remontons 
à  la  création,  avoir  tontracté  p^"  c/fc^- 
mémes  et  librement  une  itouillure  que  Dleti 
n^a  pu  leur  donner.  Lisez  la  Genèse  racontée 
dans  le  premier  livre  du  Mânarva  Dherma 
iSasira|;  vous  y  trouverez  que  Dieu  créatouH 
les  êtres  et  qu'il  assigna  à  chacun  ses  qua- 
lités, sa  situation  et  sa  destinée  en  raisoti 
de  ses  actes  antérieurs,  en  raison  de  ses 
iiiérites  acquis  dans  une  vie  antérieure, 
c  Ce  fut  ainsi  que,  d'après  mon  ordre,  ces 
diagnanimes  sages  créèrent,  par  le  pouvoir 
de  lenrs  austérités,  tous  ces  assemblages 
d'êtres  mobiles  et  immobiles  en  se  réglant 
sur  les  actions^  c'est-à-dire,  comme  l'expli** 
que  le  commentateur  Koullkouca  Batta,  en 
faisant  naître  tel  et  tel  parmi  les  dieux,  les 
hommes  et  les  animaux,  en  raison  de  ses 
ai!t€S,{\ïrAe^;  sli.41).  Le  dogme  de  la  chuté 
n'est-il  pas  implidtement  exprimé  dans 
cette  explication  des  diversités  des  destinées 
d'ici-bas?  ne  se  trouve-t-il  pas  tout  entier 
dans  cette  formule  si  incomplète  pourtant  ? 
ne  semble-t-il  pas  qu'il  manque  quelque 
chose  à  ce  récit,  et  que,  aux  jours  de  la 


cr^tion  des  cbos^  ilu  monde,  la  dmoité 
av^it  des  coupables  à  {.unir  et  i  relever»  et 
quele  rédacteur  sacré  a  commis  une  grave 
omission?  De  ces  assertions  sont  sortî«»  né» 
anmoins  toutes  ces  do<^rioes«urla  délivcaa* 
c^delàlessystèmesdesalutpar  lessaçrifioeS) 
ou  par  la  foi;de  là  les  sacremensqui  puriâem 
le  fétus,  qui  purifient  Tame  humaine  au 
n;Loment  de  la  conception  et  qui  raççaœ- 
pagneni  jusque  au^lelà  du  tombeau»  par. 
les  sacrifices  qui  sont  commande  pour  1^ , 
âmes  des  afeiix. 

Quoique  le  dogme  de  la  chute .  n$  Si^^ 
trouve  pai9  positivement  exprimé  dans  les 
doçumeiis.  philosophiques  et  religieux  1^ 
plus  dignes  d'éfre  consultés^  il  ne  faut  paa, 
croira  qu'il  n'ait  pas  été  formulé  par  les 
Hindous  dès  les  temps  les  plus  anciens.  L^ 
récit  génésiaque  qui  affirme  ce  dogme  et 
qui  l'affirme  d'une  manière  différente  de 
Moïse,  se  trouve  quelque  part  dans  un  des 
fragmens  éparsqui  ont  conservé  les  pl^s  an- 
ciens souvenirs  du  polythéisme  hindou.  Ce 
récit  est  telguesi  j'eusse  osôle  iQoncevoif , 
comme  une  hypothèse,  expliquant  parfai*. 
tement  toutes  les  données  philosophiques . 
que  je  viens  d'exposer  rapidement,  je  ne 
Tauraîs  pas  conçu  autrement.  Quoiqu'il 
n'en  soit  pas  fait  mention  dans  les  œuvres 
des  philosophes,  nous  devons  attribuera  ce 
une    grande   importance.  Je   reproduirai 
dans  un  prochain  numéroce  récit  génésiaque 
remarquable,  et    les  lecteurs  partageront 
peut  -  être  ma  conviction  ,    lorsqu'à    la 
suite  de  cette  brillante  genèse,  je  reviendrai 
aux  systèmes  religieux  et  philosophiques 
dont  ellei*end  raison,  et  à  l'intelligence  des- 
quels elle  est  admirablement  appropriée 
Jusque  là,  suspendons  notre  jugement.  La 
question  sera  plus  nettement  posée  et  pre^ 
que  résolue ,  lorsque  j'aurai  adopté  pour 


—  iw  — 

iMisf  d9meaàj}pcé((4atiQD8l^4ef;cé  4e  coq-     deyas.  C'est,  ce  gué  je  tâcherai  de  faite 


cpiidaAce  de  i^&  divers  systèmes  avec  la 
doetrioe  de  la  délivrance  très  explicitement 
^prjmée  par  le  récit  de  la  déchéance  des 


dans  fessai  qui  suivra  celui-ci. 

Le  docteur  Cerise, 
Membre  de  la  S«  classe  de  Tlnstitut  hist. 


L'ANGLETERRE  ET  LE  JAPON. 


A  Textrémité  de  TEurope  et  de  TAsie 
existent  deux  empires  insulaires  qui  sunt 
l'un  et  l'autre  populeux  et  puissans,  l'An- 
gleterre et  le  Japon.  Ces  deux  états  dont  la 
position  géographique  présente  beaucoup 
d'analogie,  isont  habités ^|;>'ar  des  hommes 
pleins  d'énergie,  d'une  Volonté  ferme , 
constans  dans  leurs  résolutions.  Les  Anglais 
et  les  Japonais  se  distinguent  également  par 
leur  orgueil  national,  par  leur  amour  pour 
leur  pays. 

Si  le  caractère  des  deux  peuples  offre  des 
rapports  frappans  de  ressemblance,  quelle 
différence  entre  la  destinée  des  deux  em- 
pires! L'Angleterre  a  été  successivement 
conquise  par  les  Romains,  les  Anglo-Saxons, 
les  Danois,  et  enfin  par  un  duc  deNormad« 
die.  Jamais  le  Japon  n'a  subi  le  joug  de  l'é* 
tranger.  Deux  tentatives  faites  par  les  Ta- 
tars  pour  s'emparer  de  cet  empire  y  la 
première  fois  en  799  de  notre  ère,  et  la 
seconde  en  1381  après  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Mongols,  ont  complètemeht 
échoué;  les  Tatars  ont  perdu  vaisseaux  ^ 
soldats. 

Maïs  l'Angleterre,  après  avoir  été  envahie, 
subjugée  à  dif^entes  époquied  et  par  divers 
peuples,  a  étendu  ensuite  sa  domination, 
ses  colonies  et  soti  commerce  d'une  manière 
prodigieuse.  Sa  marine,  qu'elle  s'est  appli- 


quée à  perfectionner  et  qui  est  devenue  la 
première  marine  du  monde,[ra  rendue  mat- 
tresse  de  nombreuseis  et  vastes  contrées  ; 
elle  possède  des  ports,  des  forteresses,  des 
villes,  des  provinces  dans  tous  les  conti- 
nens  :  Tlndoustàn  presque  tout  entier  lui 
est  soumis.  Enfin  la  puissance  et  les  im- 
menses ressources  de  TEmpîre  britannique 
sont  connues  de  toutes  les  nations  du  globe. 
Le  Japon,  au  contraire,  par  suite  de  ses 
principes  religieux  et  de  la  politique  soup- 
çonneuse qui  dirige  les  actes  de  son  gouver- 
nement, s'est  toujours  renfermé  dans  les 
limites  de  son  territoire.  Il  est  défendu  aux 

• 

Japonais  de  s'écarter  jamais,  des  rivages  de 
leur  patrie,  et,  depuis  plus  de  deuK  siècles, 
il  est  interdît  aux  étrangers  d'y  aborder; 
ils  sont  condamr'^s  à  perdre  la  vie,  à  moins 
qu'il  ne  soit  prouvé  qu'il.;  ont  été  jetés  par  la 
tempête  sur  ces  côtes  inhospitalières. On  sait 
h  quel  prix  les  Hollandais  ont  obtenu  pour 
deux  ou  trois  navires  de  commerce^  et  les 
Chinois,  poui  un  petilmombre  de  jonques, 
une  exception  à  cette  loi,  et  à  quelle  impé- 
rieuse surveillance  leurs  agens  et  leurs  équi- 
pages sont  soumis*  (1) 

Pour  empêcher  ses  sujets    d^entretènîr 
des  relations  avec  les  peuples  étrangers , 

(1)  La  même  faveur  fut  accordée  aax  Portugal  so 
le  régne  de  dom  Jean  VI. 


~  200  — 

Tempereur  du  Japon  a  ordonné  de  con- 
struire tous  les  navires  de  telle  sorte,  qu'ils 
ne  pussent  tenir  la  haute  mer  et  qu'on  fût 
obligé  de  chercher  Tabri  d'un  port  au  pre- 
mier coup  de  veni  un  peu  violent.  (1) 

Les  Anglais,  qui  communiquent  avec 
tous  les  peuples,  ont  porté  les  sciences  et 
les  arts  au  plus  haut  degré,  tandis  que  les 
Japonnais,  qui  sont  également  doués  d'une 
intelligence  remarquable,  n'ont  fait  guère 
plus  de  progrès,  soit  dans  les  sciences,  soit 
dans  les  arts  libéraux,  que  les  Chinois,  leurs 
voisins;  seulement  ils  sont  parvenus  à  per- 
fectionner quelques  produits  de  leurs  fa- 
briques à  un  point  qu'il  serait  difficile  de 
surpasser. 

Ainsi  les  habitans  des  îles  britanniques , 
avides  d^instruction,  veulent  tout  explorer, 
tout  connaître  sur  la  surface  du  globe  :  les 
Japonnais,  au  contraire,  ne  veulent  rien  voir 
hors  de  leurs  pays ,  qui  est  pour  eux  tout 
l'univers. 

Quand  le  Dairi,  ce  pontife  suprême,  ce 
chef  révéré  de  la  religion  japonnaîse,  réunis- 
sait tous  les  pouvoirs  ;  quand  il  était  l'au- 
tocrate de  cet  empire,  l'Angleterre  recon- 
naissait, avec  le  pouvoir  temporel  de  son 
roi,  l'autorité  spirituelle  du  pape  comme 
chef  de  la  religion  chrétienne;  et  lorsqu'au 
Japon  les  deux^  glaives  ont  été  placés  dans 
des  mains  différentes,  lorsqu'un  laïque  s'est 
emparé  du  gouvernement  politique  et  civil, 
les  Anglais  ont  répudié  le  pape,  et  leur  mo- 
narque a  cimulé  toifs  les  pouvoirs. 

Cette  concentration  des  autorités  spiri- 
tuelle et  temporelle  en  Angleterre,  devait 
naturellement  favoriser  le  despotisme  et 
rendre  son  joug  plus  pesant  ;  et  cependant 
c'est  sous  l'autocratisme  de  leurs  monar- 


(i)  Ces  bâtiment  oat  à  la  poupe  one  ouverture  par 
aquelle  les  yagaes  peuvent  s^fntroduire  dans  Fiotérieur 
desquelles  s'élèvent  à  une  certaine  hauteur. 


ques  que  les  Angtais  ont  ^consolidé  leurs 
institutions  libérales  et  développé  leur 
industrie,  tandis  que  les  Japonnais  n'ont 
pu  alléger  le  poids  de  leurs  chaînes,  ni 
adoucir  l'extrême  rigueur  de  leurs  lois ,  de- 
puis qu'ils  ont  vu  les  deux  glaives  passer 
dans  des  mains  différentes. 

Une  femme  (la  reine  Marie)  étant  montée 
sur  le  trône  del'Angleterre,  voulut  replacer 
ses  états  sous  l'obéissance  du  pape  ;  elle 
répandit  beaucoup  de  sang  pour  accomplir 
son  dessein  sans  y  parvenir. 

■ 

Le  Japon  était  alors  accessibleaux  étran- 
gers, et  l'évangile  y  avait  été  prêché  par  des 
prêtres  venus  d'Europe^  mais  le  christianis- 
me fut  bientôt  proscrit ,  et  pour  l'extirper, 
on  fit  périr  dans  l^  supplices  plusdequaran- 
te  mille  Japonnais,  qui  refusèrent  d'abjurer 
le  nouveau  culte  qu'ils  avaient  embrassé. 

On  sait  qu'en  Angleterre  les  femmes  ne 
sont  pas  exclues  du  trône,  et  nous  venons 
d'en  rappeler  un  exemple  :  trois  reines  ont 
successivement  gouverné  l'Angleterre  de- 
puis Henri  VIII,  c'est-à-dire  depuis  la  con- 
centration des  deux  puissances. 

Au  Japon  plusieurs  femmes  ont  été  re- 
;rètues  de  la  dignité  et  de  l'autorité  suprême 
de  mikoddo  ou  dairi,  lorsque  le  pontificat 
était  aussi  investi  du  pouvoir  temporel.  Un 
dernier  exemple  a  eu  lieu  en  1630  depuis 
que  la  séparation  des  deux  pouvoirs  a  été 
consommée. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  l'An- 
gleterre, en  proie  aux  barbares  Germains  et 
Scandinaves,  a  étédiviséeen  sept  royaumes 
indépendans  les  uns  des  autres,  qu'on  a 
nommés  collectivement  l'heptarchie;  ces 
royaumes  ont  subsisté  près  de  quatre  siècles 
jusqu'à  l'époque  où  Egbert,  prince  Saxon , 
les  a  tous  réunis  sous  son  sceptre. 

Le  Japon  a  aussi  été  partagé,  par  un  de 
ses  anciens  dairis  qui  régnait  l'an  590  de 
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notre  ère,  en  sept  grandes  contrées,  lesquelles 
ont  ensuite  été  divisées  en  68  provinces , 
subdivisées  elles-mêmes  en  604  districts. 

En  Angleterre,  ainsi  qu'au  Japon,  il  existe 
une  aristocratie  imposante  :  on  saie  que  les 
l)aron$  anglais  ont  contraint  le  roi  Jean  à 
signer  la  grande  charte,  base  première  du 
gouvernement  représentatif  actuel;  et  la 
lutte  entre  le  monarque  et  les  seigneurs 
s'est  prolongéejusqu'au  temps  où,  une  puis- 
sance plus  formidable  s'étant  élevée ,  celle 
du  peuple  ou  des  communes,  ils  se  sont 
rapprochés  pour  tâcher  de  la  contreba- 
lancer. 

Au  Japon  les  princes  ou  grands  vassaux 
de  la  couronne  qui  gouvernent  encore  les 
provinces  del'^pire,  ont  été  pendant  long- 
temps maîtres  absolus  et  presque  indépen- 
dans  dans  leurs  gouvernemens  qui  étaient 
devenus  héréditaires;  où  ne  leur  demandait 
que  d'envoyer  au  dairi  une  portion  déter- 
minée des  revenus  de  la  province  et  de  se 
présenter  de  temps  en  temps  à  sa  cour  pour 
rendre  hommage  au  pontife  et  monarque 
suprême. 

Hais,  depuis  qu^un  empereur  laïque  s'est 
emparé  de  l'administration  de  l'état,  tous  ce» 
princes  ontété  abaissés,  et  maintenant  ils  se 
trouvent  dans  la  dépendanced'un  monarque 
soupçoi^neui  et  jaloux.  Lorsqu'ils  se  rendent 
dans  leur  gouvernement,  ils  doivent  laisser 
leurs  familles^  à  Jeddo  dans  la  ville  impé^- 
riale,  pour  garantie  de  leur  fidélité  et  venir 
chaque  année  à  la  cour  rendre  compte  de 
leur  conduite,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  province  qui  leur  est  confiée,  mais 
dont  un  simple  ordre  de  l'empereur  peut 
les  dépouiller. 

Ainsi  au  Japon,  c'est  l'autorité  impériale 
qui  est  devenue  tout-à  fait  prépondérante 
et  qui  a,  pour  ainsi  dire, écrasé  l'aristocratie 
sous  son  sceptre  de  fer;  et  il  parait  que  les 


classes  inférieures^  ainsi  que  dans  leattotiei 
contrées  de  P0riei\t,  ont  peu  influé  sur 
changemens  qui  ont  été  introduits  dans  le 
gouvern^^ment. 

Au  contraire,  chez  les  Anglais,  c'est  le 
peuple,  c'est  la  nation  dont  l'influence  sem,- 
ble  prédominante  maintenant»  bien  que  les 
deux  autr^  [Pouvoirs  de  l'état  {continuent 
de  former  une  partie  eâsentielle  de  sa  con* 
stitution. 

En  Angleterre  les  querelles  sérieuses  se 
terminent  ordinairement  par  des  duels  ;  et 
lescombats  singuliers  y  sont  assez  fréquens, 
malgré  les  sages  conseils  de  la  religion  et 
de  la  morale. 

Au  Japon  on  atteint  son  ^adversaise  sans 
l'approcher,  sans  le  voir,  en  se  frappant 
8oi«même;  on  s'ouvre  le  ventre,  on  se  dé- 
chire les  entrailles,  et  l'adversaire  est  obligé 
de  suivre  ce  terrible  exemple  sous  peine  du 
déshonneur,  ISon  seulement  les  Japonnais 
qui  sont  condamnés  à  la  peine  capitale  em- 
ploient ce  moyen  toutes  les  fois  qu'ils  le 
peuvent,  pour  éviter  l'infamie  du  supplice, 
mais  les  fonctionnaires  publics  et  les  per- 
sonnes attachées  au  service  des  grands 
s'arrachent  souvent  la  vie  de  leurs  propres 
mains  pour  de  simples  fautes,  ou  même 
pour  des  accidens  qu'ils  n'ont  pu  empêcher. 
Li|  disposition  au  suicide  est  également  re- 
marquable dans  les  deux  pays. 

Après  avoir  indiqué  les  rapports  de  si- 
militude et  les  contrastes  qui  existent,  dans 
ces  deux  empires,  entre  les  dispositions 
intellectuelles  et  le  caractère  moral  des  ha- 
bitanset  entre  les  principales  institutions 
qui  les  régissent,  si  nous  examinons  les 
deux  pays  sous  le  rapport  physique,  si  nous 
comparons  là  naturedasol  et  deses diverses 
productions,  les  fléaux  auxquels  on  est  le 
plus  exposé,  le  régime  diététique,  Tindus- 
trie  manufacturière  et  commerciale,  nous  y 
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.  frapi^ao^as  et  d^  sipgjtilièm  ppppsitîoas.  ^ 
^es  îles  du  Japon  sont  çoostamn^enl, 
menacées  par  des  volcans  qui  tourmentenj^ 
le  sol  de  fréquentes  secousses,  t^our,  crue 
les  effets  decestremblemens  de  terre  isolent, 
moins  funestes,  les  édiûces  publics  et  le& 
maisons  particulières  sont  construits'  en 
bois  et  généralement  fort  peu  ëlevés.  Mais 
les  Japonnais  n'ont  pu  conjurer  un  péril  ^ 
sans  s'exposera  un  autre  presque  aussi  re- 
doutable :  les  incen(ites  sont  eneore  plus 
communs,  et  plus  désââtrue'ùx  au  Japon 
«Ju'en  Turquie  ;  chaque  aîinée  le  feu  dévorcf 
plusieurs  centaines  de  malsons  et  Quelque- 
fois plusieurs  milliers  à  Jeddô ,  à  Meaco  / 
êâns  les  autres  grandes  Yîlles  de  l'empfre, 
et  il  n'est  pas  rare  dé  voir  des  beurgs  et  itè 
villages  entièrement  coiisuméi^  par  lesflam* 
ipes.  En  it09  un  violent  (reâiblement  dd 
terre  et  un  incendie  èneore  pluâ  affreux  , 
ont  presque  totolemeilt  détruit  la  grande 
ville  de  Jeddô  pfê^^ue  aussi  étendue  et  aussi 
jseuplée  que  t^ékin  :  plus  de  deux  cent 
mille  habiians  ont  été  ensevelis  sôus  âea 

ruines. 

Tournée  les  ycut  Vers  les  fies  Britân^ 
niquer,  les  volcans  éteints  ont  laissé  aux 
îles  Hébrides,  dans  les  Orcades  et  dans  la 
chaussée  dés  Géans ,  des  traces  imposantes 
de  leur  fureur,  mais  les  hâbitans  de  PAn-» 
gleterre  ont -perdu  la  tradition  des  oata- 
strofïhefl  dont  elle  a  jadis  été  le  théâtre ,  et 
maintenant  le  sol  est  tranquille.  Aussi  la 
pierre,  le  marbre,  la  brique  peuvent'^iU  être 
employés  sans  inconvénient  dans  la  con- 
struction des  édifices.  En  1680  pourtant  la 
ville  de  Londres  a  été,  de  même  que  Jeddo, 
la  proie  d'uû  incendie  qui  en  a  consumé 
k  majeure  pkrtie  ;  mais  alors  la  plupart  des 
loaisonsétflient  eneore  construites enbois(l]» 

(i)  i3,lOÛ  maisons  et  89  églises  ont  été  briUés. 


,  L'agrioultare  est  égftkmeiu  ^o  tanneur 
ejk  Ai^gleterr^  ^t  ^u  Japon  ;  priais  les  travaux 
des  champs  y  sont  dirigés  d'une  m^nîèr^ 
différente,  attendu  que  le  régime  alimentaire 
u'^st  pas  le  même  dans  le^  deux  pays.  Les 
viandes  formant  la  baàe  de  la  nourriture 
des  Anglais,  ils  élèvent  beaucoup  de  bes- 
tiaux,  et  bien  que  leur  pays  offre  de  nom- 
i)reux  et  excellens  pâturages,  on  y  ajoute 
encore  des  prairies  artificielles ,  sans  né- 
glîger  cependant  la  culture  des  céréales  et 
des  plantes  légumineuses. 

Au  Japon,  un  s'abstient  de  manger  dé  la 
chair,  par  principe  de  religion  ;  le  riz,  les 
autres  grains,  les  fèves,  les  légumes,  le 
poisson  ,  les  crustacés,  les  coqjuîllages  et 
quelques  fruits,  voilà  ce  qui  compose  la 
nourriture  des  Japonnaîs,ety  pour  multiplier 
ceux  de  ces  produits  qui  ne  proviennent 
pas  de  la  mer,  la  houe  est  employée  jusqu*au 
Commet  des  montagnes  et  partout  où  là 
charrue  ne  saurait  atteindre,  tandis  que  les 
plaines  sont  couvertes  de  rizières  verdoyantes 
qu'on  voit  Sortir  du  sein  des  eaux,  entreté- 
nues par  de  fréquentes  irrigations. 

Si  dans  les  deux  pays  la  nourriture  est 
différente ,  la  boisson  est  à  peu  près  la 
même.  L'usage  du  thé  y  est  également 
général,  et  diverses  sortes  de  bière  faites 
avec  des  grains  remplacent  le  vîn  qui  y 
est  très  rare.  Au  Japon ,  la  boisson  la  plus 
ordinaire  est  une  bière  de  riz  ferjnenté 
nommée  sâchi-,  souvent  on  la  fait  chauffer 
avant  de  la  boïre.  Les  pâtisseries  et  les  con- 
fitures figurent  parmi  les  objets  de  Con- 
sommation et  de  régal.  Il  est  d'usage  au 
Japon  d'en  offrir  lors  des  visites  el  des  ré- 
ceptions de  cérémonie.  On  sait  qu'il  en  est 
à  peu  près  de  même  en  Angleterre. 

L'industrie  a  fait  de  tels  progrès  dans  la 
Crande-Bretagne  que  les  produits  de  ses  fa- 
briques sont    recherchés  dans   toutes  les 
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oiÉlréM  tef^b*.  t)AdlitiBgBaf»rlloiilMv«h 
m#iit  fo  peifedibo  éB$  ia^trupieiift  d'aoîMV 
celU  du  verre  ou  fiitU  ghm^  des  maoliioat» 
en^éo^alet  de  plusieurs  étolbp.  Vétai^ 
fourni  p(V  ses  mioes  a  conserr^  soa  aiitiç|Ujf| 
réputarioo»  ,      . 

j  1 

D'un  «uM«Até^  les  ««mis,  les  poreeMneé 
du  Japen,  qvelqées  unes  de  ses  étoffim  de 
soie^  sont  Mip^eurv  à  eeiixde la  Chiite  r 
son  cuivre  l'emporte  4ft  qualité  sur  celatiié 
tous  l^s  autres. payi»,  et  la  trempe  de  ses 
knoes  de  si^re  paraît  égafar  celle  des  armes 
fabriqua  en  Syrîd  et  qtii  ont  une  si  grande 
réputation.  Ses  papiers  de  tenture  réunis- 
sent à  la  consistance  et  à  la  blancheur  le^, 
plus  grandes  dimensions;  c'est  un  objet  de 
première  nécessité  et  d'Immense  consom--. 
mation  dans  cet  empire  où,  chez  les  parti- 
culiers, comme  chez  les  princes,  les  cham- 
bres et  les  salons  ne  sont  séparés  des  uns 
des  autres  que  par  de  hauts  paravens  qui 
glissent  dans  des  rainures  pratiquées  aux. 
planctiers^  et  qu'on  enlève  à  volonté. 

L'ordre  >  la  propreté  régnent  ég^lament 
dans  les  appartemens  en  Angleterre  et  au 
Japon  ;  la  Hollande  et  la  Beljsiqué  seules 
pourraient  les  surpasser  à  cet  égard  ;  mais, 
les^aponnais  qui  s'asseyent  sur  des  tapis: 
ou  des  nattes  comme  la  plupart  des  Orlen-/ 
taux^  ont  beaucoup  moins  de  meubles  qu9 
les  Européens.  Leurs  boiseries  sont  revêtues; 
d'un  yernis  transparent  ^uf  en  fait  ressortir 
les  veines  et  les  couleurs.  Enfin  les  fleurs  et 
les  dessins  rechaussés  d'or  et.  d'argent 
brillent  sur  leurs  tentures  et  sur  les  papiers 
de  leurs  paravens. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  les  deux 
pays  de  rendre  les  voyages  faciles  et  com-K 
modes.  Les  grands  chemins  et  les  ponts  y 
sont  entretenus  avec  le  plus  grand  soin. 
Seulement»  oomme  le  Japon  est  un  pays  plua 
m^QttteuK  qua  r  Angleterre  oo  est  qualqu^, 


Ma  oUig6  es  quitter  tes  tbavâux  pi^ur  «^ 
îfiim  portera  brasd'homttetrdaDsâes'Uorî* 
m^na  oa  Gangos;  espèces  de  palanquins 
qà  l'on  .se  jtiAit  assis»  Là  on  ne  eonoail  ni 
4iijgeiic^  M  voitures  roulantes;  nuiis  da 
l^QUoef  hôtelleries  et  des .  postes  où  l'oa. 
^anf ç  ^e  chevaux  sont  établies,  partout  k 
dUt^nce  convenable.  Toutefois,  les  ordon- 
nances impériales  et  les  messages  du  gou«, 
vernement  sont  coudés  à  des  piétons  qui 
se  relaient.à  chaque  poste.  U  y  a  loin  de  là 
san^  doute  aux  estafettes ,  aux  ehemins  de^ 
fer^  aux  voitures  à  vapeur  de  l'Angleterre. 

En  Angleterre  les  ministres  des  diverses 
communions  protestantes  ne  sont  point 
astreints  au  célibat,  et  comme  ils  n'ont  en 
général  qu'un  traiteipent  très  modique,  il 
leur  est  difficile  d'amasser  des  dots  pour  leurs 
filles.  Aussi  accuse-t-on  beaucoup  d'entr'elles 
d'oublier  trop  vite  les  bons  exemples  de  la 
maison  paternelle  pour  se  livrer  à  une  vie 
aventureuse  et  trop  souvent  débauehée.  Au 
Japon  de  pauvres  moinei^  appelés  JaumuAos, 
ou  prêtres  de  montagnes,  sont  obligés  par  les. 
statuts  de  leur  ordre  de  parcourir  les  monts 
les  plus  élevés,  les  rochers  les  plus  abruptes,, 
ceux  mêmes  où  il  n'existe  ni  temple  ni 
idole;  au  milieu dejpétte  vieercaute  et  pé- 
nible le  mariage  ne  leur  est  pas  interdit; 
leurs  filles,  après  s'être  fait  raser  la  tête ,. 
entrent  dans  une  communauté  de  hones^ 
mendiantes  connues  sous  le  nom  de  Békuni  : . 
ces  nones  parcourent  les  routes,  accostant 
les  voyageurs  et  les  sollicitant  à  la  dé- 
bauche. ^ 

Ce  parallèle  rapide  de  l'Angleterre, et  du 
Japon,  qui  n'a  peut-être  au.  A)nd  aucune 
ooniistanoe  et  que  beaticôup  regarderont, 
sans  doute  eotnme  le  rêve  d'un  cerVeaii} 
malade  »  fait  ressortir,  cependant;  sous  ie 
double  rapport  moral  et  physique^  quelques, 
analogies,  quelques  eontrasteaqui  ne  ioa( 


—  M4~ 


pès  à  dédâigileriLeft  analogfesrésiilteiii  sur* 
toat  de  la  position  géographique  des  deut 
archipels  et  de  la  coadicion  insulaire  de 
leurs  habitaDs.  Les  oppositions  proviennent 
des  différences  qui  existent  dans  la  nature 
du  climat  et  du  sol,  et  bien  plus  encore 
dans  Texcentricité  de  ces  mœurs  et  de  ces 
lois  d'Asie  qui  résistent  à  toute  communi- 
cation^'à  tout  changement  et  qui  contrastent 
avec  les  mœurs  de  notre  Europe^  si  moblies, 
si  expansivesy  si  favorables  au  dévelop^ 
penent  de  Tindustrie  et  du  génie.  Partis 
pour  ainsi  dire  du  même  point,  pourvus  des 


mêmes  <!seultés  morales,  les  dent  peiiples 
sont  parvenus  aux  antipodes  h  bien  des 
égards  ;  nous  trouvons  chez  eux  un  exemple 
frappant  des  modifications  que  les  diverses 
institutions  religieuses,  politiques  et  civiles 
peuvent  apporter  au  caractère  primitif  des 
hommes»  et  des  voies  difiéientes,  opposées 
même,  dans  lesquelles  les  nations  sont 
souvent  entraînées  par  des  causes  étrangères 
à  leurs  dispositions  naturelles. 

A,  L.  F.  Alix, 
Membre  de  la  2«  classe  de 
l'in&iitut  historique* 


L'ACADEMIE  DES  JEUX  FLORAUX. 


Hémoire  lu  à  la  !•  classe  de  riiulitm  bbtoijqœ.  (  Histoire  des  Uoguei  et  des  UÉlératOFes.) 


Messieurs, 

L^Académie  des  Jeux  floraux  est  la  plus 
ancienne  société  littéraire  de  France,  et,  à 
ce  titre,  elle  mériterait  déjà  votre  attention 
comme  objet  d'étude  littéraire;  mais  Tépo- 
que  de  sa  fondation,  les  circonstances  qui 
l'ont  amenée,  son  développement^  puis  les 
modifications  successives  apportées  par  cinq 
cents  ans  d'existence,  la  faisant  rentier  dans 
le  cadre  de  vos  travaux,  je  vais  me  borner 
à  vous  la  présenter  sous  le  point  de  vue 
historique. 

Quand  les  croisades  contre  les  Albigeois 
et  le  traité  de  Meaux  eurent  brisé  l'unité 
provençale ,  le  roi  de  France  partagea  le 
pays  conquis  avec  le  pape.  Gomme  le  plus 
fwrt,  il  prit  pour  lui  la  souveraineté  absolue 
etrétablit,  parmi  le  peuple,  devenu  son  do- 
maine, l'autorité  à  peu  près  nulle  de  Té* 
glise.  A  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  accord 
parfait  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 


Paris,  pour  étouffer  la  brillante  intelligence 
des  peuplades  méridionales. 

Elles  ne  pouvaient  mieux  confier  la  tâche 
qu'aux  mains  de  rinquisition  :  armé  du 
feu  et  de  Tépée,  ce  sanglant  tribunal  plia 
toutes  les  têtes  sous  la  puissance  franco- 
romaine;  aussi,  de  règne  en  régne,  la  pro- 
tection royale  eut-elle  soin  de  Tentourer. 
Saint-Louis  le  défendit,  Philippe-le-Hardi 
le  confirma  lors  de  la  réunion  du  comté,  de 
Toulouse  à  la  couronne  ;  en  ISOS,  Philippe- 
le-Bel  Tautorisa  par  lettres  patentes;  en 
1S31,  il  fut  déclaré  cour  royale  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  et,  depuis,  Tinquisi- 
teur  de  Toulouse  prit  le  titre  «d'inquisiteur 
en  tout  le  royaume  de  France,  spécialement 
député  par  le  saint -siège  apostolique  et 
par  l'autorité  royale.  » 

A  l'ombre  de  la  terreur  qu^l  inspirait , 
on  vit  s'éteindre  peu  à  peu  l'ardente  viva- 
cité  I  les  saillies  piquantes  et  l'humeur  rafi- 


^!»li^ 


l6u«e  en  e$naite  n$Awàé  Commtoi  vo«* 
les^Tous,  eneffel^qua  lagaielé  oeeitanieAiia 
pût  tenir  contre  le  prêcheur  qui  lai  appor* 
tait  cea  «rgiunans?  <c  Ta  ne  croU  paa,  hérô* 
»  tique,  que  Dieù  ait  créé  le  ciel 'et  la  terrep 

>  tuenaa  mexiti»  puisque  saint  Jean  qui 
1^  a  Yu  toute  la  gloire,  dit  dans  son  évan- 
»  gile  .*  Omnia  per  ipso  faeiu  sunt.  Cet 
9  auteur  mérite  plus  d'en  être  cru  que 

>  Pierre  Gapella  et  toi  qui  ne  sais  pas  la 
1  confession.  Si  tu  refuses  de  le  croire , 
»  YÔilà  le  feu  qui  brûle  tes  compagnoris 
»  tout  prêt  à  te  dévorer.  Je  veux  qu'en  un 
»  ou  deux  mots  tu  me  répondes,  ou  tu  seras 

>  jeté  dans  les  flanouDaes,  toi  qui  mens 
»  comme  un  larron,  ou  tu  te  rangeras  de 

>  notre  côté;  de  nous,  qui  avons  la  foi  pure 
»  avec  ses  sept  échelons  (1).  i  Le  peuple 
obéissait  donc  sans. rien  dire,  et  les  nobles 
dans  leurs  terres  écornées  par  les  confiscaf 
tionS)  dans  leurs  donjons  à  demi  détruits , 
n'osaient  qu'en  secret  fredonner  les  vers  de 
Rainols  :  c  Une  vile  populace  en  surplis , 
t  qui  jamais  ne  fit  un  pas  en  avant  sur  un 
1  champ  de  bataille,  enlève  aux  bc^rons 
»  leurs  tours  et  leurs  palais;  elle  se  rend 
1  si  formidable,  qu'elle  a  établi  contre 

>  leur,  pouvoir  une  justice  nouvelle.  » 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'inoffsnsif  capi- 
toul  qui  ne  s'indiaât  avec  tremblement 
devant  l'inquisition,  car  d'un  seul  met  elle 
pouvait  lui  enlever  saba^guette  blanche  et 
sa  noblesse.  \ 

Dans  cet  état  de  choses ,  la  création  des 
jeux  floraux  fut  une  pensée  natiimale.  Les 
troubadours  étaient  dans  la  tombe,  et  pas 
de  bras  asses  forts  pour  relever  la  bar« 
pe,  pas  de  lèvres  àsseas  hardies  pour 
recommencer  le  SirverUe ,  plus  de  mains 
assez    libres  pour  l'applaudir:    la   lan- 

(x)  «  CftTepi  la,  le  npvella  ab  los  «ept  e«ealoi.M9 
Poème  dlzar  Tinquisileur,  fait  par  lû-méiçe. 


gne  ello*B(kême  tonojMiit  «i  décadence  y  en- 
vahie  tous  les  jours  par  sa  rivale  du  nord. 
Sept  bourgeois  de  Toulouse  résolurent  de 
la  sauver  :  long-temps  réunis  avec  mystère 
dans  le  verger  des  Augustines,  ils  se  dirent^ 
au  pied  du  laurier  qui  avait  toujours  prêté- 
son  ombrage  à  la  poésie  occitanienne  (i), 
c  rfous,  descendans  et  continuateurs  des 
»  troubadours,  nous  devons  rendre  le  siè- 
»  cle  plus  gai,  ressusciter  les  joyeux  dicU 
»  et  les  doux  chants^  et  remettre  en  bon- 
1  neur  le  savoir  et  l'art  de  bien  trouver.  > 
Aussitôt ,  après  la  Toussaint  de  l'an  1333 , 
cette  circulaire  en  vers  provençaux  fut  en*- 
voyée  à  tous  les  poètes  de  là  langue  d'oc. 

Aux  honorables  et  aux  preux,  (a) 

Sciguenn,  amis  et  compagnons, 

Auxquels  est  donné  le  savoir. 

D'où  croit  pour  les  bons  joie  et  plaisir , 

Sens,  et  Talein*,  et  conrtoiâie, 

La  tt^és  gaie  compagnie 

Des  Vxi  Troubadours  de  Toulouse 

Salut  et  surtout  vie  joyeuse  ! 


Nous  vous  invitons  le  premier  jour  da  mois 

de 

(1)  Per  que  noi  sept  sequen  to  cars 
D'els  Trebadors  queson  passais.... 
Quel  segle  ne  sia  pus  gays*. . 
De  plazens  sos  e  d'els  bels  diets 
Tant  que  foglar  ne  vallifen  mafi... 

(t)  Aïs  honorables  éak  près 
Senhisrs  amies  6  eonpanhfs 
Asqûla  es  dooat  lo  sabar 
D*oB  ereish  als  bos  ganch  é  pleier 
Sens  è  valorsé  cortesia, 
La  sobregtf a  eompanbia   ' 
^DetsTUTrobadonijléTMNa    Z 
Salut  e  mais  vida  folosa. 


Lo  pismie  Jom  del  mes  da  mai 
Cascus  en  far  obra  plaiens 
Dizea  que  per  dret  lutjamen 
Aeél  que  la  fera  pus  neUa 
Danaren  ona  violetade 


d' 
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*  <  A  celui  q^ii  I4  comp^iiera  meilleure:, 
.r^ojjs  do;)nçFons  une  violette  de  ûii  or  pout 

s^iie  d'honneur.  , 


*  Icî,  messieurs,  vous  voyez  l'intentioD 

» 

bien  évidente  de  recréer  les  cours  d^mour;' 
Tes  fêtes  pompeuses  du  cbâteau  de  Signe 
jfSiou valent  encore,  jusqu'à  un  certain  poinl^ 
se  réfléchir  avec  une  pfaysfonomie  nationale 
dans  cette  imitation  populaire;  mais  les  sept 
poètes  bourgeois  subirent  la  loi  de  Finqui- 
i^teur,  <s'èst-à-dire  qu'ils  se  trouvèreol  en- 
fenflér  à  leur  début  dans  un  cercle  donné, 
d'où  leurs  successeurs  ne  sont  pas  même 
aujourd'hui'  entièrement  sortis. 

Toutes  \e^ pièces  durent  être  en  l'honneur 
de  DieUy  delà  F^ierge  ou  des  Saints;  et  en 
y  prenant  garde,  on  voit  que  cette  obliga- 
tion  imposée  sans  nul  doute  à  dessein,  for- 
çait les  CQiQç;^rieii&  à  renoncer  4  la  plupart 
des  formes  si  légères  ei  si  ^aeieuse^ient 
poétiques  des  troubadours..    .    . 

*  Vingt  «00  apièÉ,  hi  mdété  de»  sept,  qui 
s'étak"  Mgmeniée  des  vainqueurs  qu'elle 
s'adjoignait  ^Jeur  donqant  des  let](res  de 
maîtrise,  pubUate  Liw^  vmri  oa  le  Recueil 
des  règles  de  la  poéne  provençale  (1}. 

Mais  si  l'iastliution  littéraire  avait  été  gâ- 
tée dans  son  germe  par  les  inquisiteurs,  elle 
se  perdit  compj|^(çmeut  avec  les  hommes 
du  Gapitole  (2).  %m  magistrat»  citoyens , 
îgnorans  comme  étalent  alors  les  chefs  de 
corporation,  en  vii^ent  à  rabolir  el;  k  rem* 
placer  une  iééé  éè  liberté  par  une  idée  de 


(x)  Ce  mot  eftloujours  pris  dans  te  sens  éten- 
du de  DuçaDge  et  de  Raynouard,  et  ne  s'applique 
pat  à  la  Provence  SQuleneitt, 


imyntJààê.  La  Ikngns^  IfMf  ;  mmminn  pa^ 
«oistro^vlU  ftitababdôpRéepoorla  lafifue 

Ifavaient  jamais  patléedte  la  iaMaaâ  al 
qni  n'avaient  eé  d^tlw  idjama  for  laa  lèF- 
ivas.  ir^ui  jogeaï,  iMsaleurii;  aanunaflf  elle 
fat  bégayée  et  quels  ^aia  aiattieiiÉeax  préF- 
ludèrent  à  sa  naturel  isack)*'  vn  aiècle  ié- 
eoiila'  pandaiÉt  ee  ehaaa. . 

A.  <9etia  épeqiie,  laà  traidltl^iaé  eanfiises 
de  là  cité  rapportent <  raiistaneb  de  na 
Ciamenfm.  C^Mit,  aa  4iye  de  quelquei^ 
ans,  nna  riebed  niMe^diimë  de  IViiilonse, 
qni,  éprise  de  la  gpÊfaêoièncii^  avait  laissé 
ics  bseiia  anM  capitoals,  peiir  lea  aider  à 
4lstFibuer  de  abw^esux  prix;  eteaqui  sem- 
bla»! donner  une  apparence  de  >rérltè  à  ■  ce 
Jtéc^tf  «'est  que  tfois  fleura  appâtent  étèajeu' 
tées  à  la  videite  primitive  s  uneamasmithe 
etune  églanitined'or,  un  soud  et  un  Ktf 
4'av9oal  tentaient  déflàvmais  ramèilion  des 
poètes. 

,  HaiheureusemenlpoardoMneCjaniença, 
elle  n'a  eugnève  poiireMe,  enfalt  d^bbmmea 
de  quelque  valeur ,  que  Bodin  at  Papire 
la8aoa(i).  Haïs  Badin  almak  tau  les  MMes 
etitapira  Masson  donna' si  peîi  de  piauves; 
que  le  savant  Gatel  a  étèeni  aof  paiole  par 
quelqnoMias  ea  niant  ceparaMnage'  paé- 
tique^  Depuis  rhisfeoiinadu  Lao^edoc^  el 
nwlgré  raspèœ  de  probi^tit6(9)-  centenva 

(i)  Et  ils  étaient  si  bien  instruits  ^lls  la  pré- 
seatbieat  eomme  h  fondatrice  des  Jeux. 
■  (a).  Je  dia  prébaMIiiéi ,  tandia  que  1»  seul  Aiit 
de  la  dédiéaM  dadflUa  rhaeasw  à  CMmenoa, 
priaite  ile^  sentieieiit  d^  Csteti;  «ar  ellu;  a  éiè 
é^i)  eii^  i36S,  et  ^  eUi  impeasiblf  qu(^  dans  Ttti 
fiAce  4f  3%  sua  rinsUtuUpn  des  jseyA  aiidéasaéra 
ai^9<^int  de  péeessiler  UAf  i!ej^j|ratioA)  fon;^  se- 
rait donc  d'adopter  le  système  de  Bodin  et  de 
fmpkm  MassûH,  n  Itaynmi  nHtt  avait  démonaii  la 


ton 


dans  lit  êfaéiifloti  et  Fa  'Héfké  (i  ),  bit'  n'a  pu 

r  r  , 

rien  émettre  de*  positif  en  sa  faveur;  dit  ce 
n'est  pas  sérieusement ,  nous  eQ  soinmés 
sûr ,  que  Charles  Nodier  a  c.îté  quelques 
mauvais  Vers,  de  fabrique  moderne,  comme 
étant  de  Clémence  Isaure  (2),. 

•  •  •  * 

Pour  moi  y  naesisieurs,  i^ns  entrer  le 
mdns  4u  mon^e  dans  ceUe.  question  mer- 
veilleuse^ je  me  conceptef  ai  de  voiis  signaler 
un  rapprochement  qui ,  mal  conservé  dans 
les  souvenirs  demi-romains  de  la  cité  du 
Gapitole,  contribua  peut-être  à  l'origine  de 
la  fable. 

Vous  vous  rappelez  que  les  Jçux  floraux 
de  Rome,  institués  d'abord  en  l'honneur  de 
la  déesse  des  fleurs  et  célébrés  avant  les  ca- 
lendes de  maiy  changèrent  de  destination  et 
de  cérémonies ,  lorsque  la  courtisane  Flora 
fit  héritier  le  peuple  romain.  Ne  serait-ce^ 
point  en  v^sM  trop  complaisamnoent  ur 
autre  pcâat  de  fessemblance  avec  Rome 
que  les  i^ncieiis  capitoiils  auraient  oru  voir 
la  restauratrice  de  leur^  Jeux?.,.  (S). 

Je  devrais  vous  entretenir  maintenant 
des  travaux  suivis  presque  sans  interrup- 
tion par  cette  acadéinie  jusqu'aux  sombres 
jours  de  05.  Mais  en  vérité,  messieurs ,  la 
courage  me  manque  eu  mettant  le  pied  dans 
ces  al^més  tumulaîres  :  que  vous  dire  d'an* 
leurs  !  Chaque  recueil  contient  au  moifi«> 

(i)  Ce  manuscrit  fut  tiré  du  cabinet  de  M.  de 
Jossé,  conseiller  au  parlement  de  Tonlome. 

(^)  (Voyage  pittoresque  enLangoedec.  )L'an«' 
têur  de  ce  morceau,  tiss»  avec  des  lambeaux  d« 
ptttuseaflAipruntéeaÀ  U  romaine-lraiBisaiw  et  prot > 
vnçalc,  indiffémmnont,  a  pris  loin  des»  urabir 
lai  méfl^e  par  lUM  «éAijilsoeac^nii^U>^)iF««uej  si^--* 
Wmft  AK  flttjjBt  d^  la  einmlalre.  de  la  XçuMaîaU 
'  (3)  Cette  idée  préoccupait  a^urémefiii  l'hoBiiiia 
d'esprit  qui  a  fait  sop  éloge  en  i83o;  car  il  n'a  pu, 
s'empêcher  de  la  comparer  a  Aspasie ,  la  courti- 
sane d'Athènes. 


trois  odes,  dsoff  poèmie^:  une  hymne  à  la 
Vierge,  (patfô'^à  emq  idyllei^,  des  âégies 
et  un  discours  tSh  prose  ;  figurez-vous  donc, 
par  appréciation  générale,  quelle  masse 
énorme  dé  vers  ietée 'discours  ! 

Toute  cette  prose  et  dette  poésTe  reflètent 
du  reste  bien  fidèlement  l'esprit  de'' leur 
époque.  Ainsf,  à  très  peu  d'exception^  près, 
les  poèmeis  sont  des  sujets  hiscoriques  ou 
religieux,  comme  Charles  ÎXau  lit  de  la 
mort  et  le  Passage  de  la  Mer  Rouge  ;  les 
odes,  par  une;  contradictioa  liizarre  qui  les 
fait  flotter  sans  cesse  entre  4eux  extrêpies, 
célèbrent  le  soleil  ou  la  misantropiey  Vimor 
gifuition  ou  lespréjuffi^;  pour  les  idylles, 
et  trouve  invariablement  les  fcyripes  iad^ 
ou  doucereuses  de  ia  bergerie  de  d'Uffét 
comme  Zjfrphé,  et  Doris ,  V^nuuU  malr 
keureuœ^4g^9  l^  Tourter exiles.] 

Quant  au  style  dâ  Q6.s  diverses  comp#si- 
tions,  un  ^eul  morceau  peut  vous,  en  dannq) 
une  idée  complète.  Je  choisis  }&.  poêlée  le 
plus  académique  du  dix-huitième  sièol&i 
llarmontel.  Bans  une  ode  intitulée  :  la 
Chasse  i  il  décrit  ainsi  les  ap prpches  d^ 
Vhalali  :  , 

L'instinct  trace  aux  chiens  mille  voyes. 
Le  sanglier ,  à  leur  abord , 
.    !£et*ibte  ati  milùtt  de^sQii  jl^^ 
Grince  les  dents,  dresse  ses  soyes  : 
Bientôt  40 'MA  antre  échappa 

Et  d'enne|iû».«IHr«ioppÂ 
Le  péril  aigpise  8atage« 
Tout  fuit  :  Iq  «loilstfe  b(mdi«aafc 
Affronte,  à  \fv^&%  le  earm^^ 
Les  traits  du  cl^Mféitt*  pAlilMlit* 

Bois,  cacherez- vous  sous  votre  ombre 

Le  monstre  de  sang  assouvi , 

Ou ,  de  tous  côtés  poursuivi , 

Va-t-fl  succoittber  sous  le  nombre  ?    ' 

Sous  sa  dent  le  chénè  gémit; 

Mais,  tandis  qu'au  loin  topt  frémit,         n 

Quel  bras  s^oppo^f  à  Mj^  p^l^  ?,  ^     ,  ) 


Et  son  cénretn,  bouillant  de  rage, 
Jaillit  nir  son  firont  hérissé, 

La  biche  yale  énsoite  au  mcoq»  du  cerC 
palpitant  : 

Il  vivra,  sa  chaste  compagne; 
Cherchant  dans  cet  affreux  danger 
Le  moment  de  le  dégager, 
Le  suit  de  Tœil  dans  la  campagne. 
Mais,  dans  le  paternel  séjour, 
L*unique  fruit  de  leur  amour 
»      Des  chasseurs  deviendrait  la  proye  !  (i  ) 

le  voîas  épargne  les  lamentations  de  cette 
épouse  vertaeuse ,  mais  ne  direz-vous  pas 
avec  Fréron  :  €  Je  croirais  messieurs  de 
>  l'Académie  de  Toulouse  trop  indulgens 
»  pour  les  ouvrages  en  vers  (4).  » 

Après  la  révolution,  les  concours  des  Jeux 
floraux  y  sans  cesser  d'être  mythologiques 
par  le  fond ,  se  colorièrent  de  teintes  plus 
jeûnes.  Mais  ce  fut ,  en  un  sens  inverse,  le 
manteau  des  empereurs  romains  jeté  sur  les 
épaules  du  lieutenant  d'artîllerfe  :  voyez  ^ 
messieurs,  si  rien  pourrait  mieux  peindre 
l'étrange  chaos  grec,  latin ,  français,  qui 
fermentait  dans  les  cerveaux  des  versifica* 
teurs  d^  l'empire»  que  ces  deux  strophes  : 

Des  béarnais  le  prince  simahle 
Sourit  au  chantre  toulousain , 
Horace  abandonne  la  table. 
Ses  amis  et  son  luth  divin. 
Tihulle  aooonrt  avec  Délie, 
Catulle  amène  saLesbie; 
Du  t|:oubadour  ingénieux 
L*humble  idiome  a  su  leur  plaire. 
Une  langue  n*est  plus  vulgaire 
qu*on  la  rand  digne  des  dieux. 


Aussi  long-temps  que  sur  nos  tètes 
Roulera  le  char  d*  Apollon  ; 
Que  le  grand  peuple  dans  ses  fêtes 
Célébrera  Napoléon  ; 
Les  Nymphes  de  ces  belles  rives, 
Godolin,  seront  attentives, 
A  tes  accords  doux  et  flatteurs. 
Ta  gloire  et  celle  de  Clémence, 
])e  Tenvie  et  de  Tignorance 
Braveront  les  vaincs  clameun.  (i) 


(i)  Recueil  de  1749. 

(a)  Année  littéraire  I7é3«  * 


La  progression  vers  des  couleurs  plus 
modernes  et  des  idées  plus  poétiques  qui 
se  faisait  déjà  sentir  en  1809 ,  se  dessine 
largement  dans  les  vingt  dernières  années; 
et  vient  un  jour  où  l'amaranthe  d'or  est  dé* 
cernée  à  ces  magnifiques  vers  de  Lamar- 
tine : 

Us  passaient  devant  toi  comme  les  flots  sublimes 
Dont  Toeil  voit  sur  les  mers  étinceler  les  cimes , 
Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmonieux, 
Et  d*nn  reflet  de  gloire  éclairant  ton  visage. 
Chaque  flot  t'apportait  une  hnllante  image 
Que  tu  suivais  long-temps  des  yeux  ! 

Si  tous  les  prix  avaient  été  disputés  par 
des  athlètes  de  cette  force,  les  troubadours 
eux-mêmes  auraient  applaudi  de  leur  tom- 
be à  l'abandon  de  la  langue  d^oc;  et  le  but 
des  jeux  floraux,  quoique  interverti,  aurait 
servi  du  moins  la  splendeur  de  celle  de  Ra- 
cine. Mais  le  vent  politique  qui  souffle  si 
chaud  et  si  fort  dans  nos  contrées  inéridio- 
dales  entrouvrit  souvent  les  portes  du  Ga- 
pitole  ,  et  fit  voler  ces  Itères  fleurs  d'or 
dans  des  mains  amies.  Je  dois  signaler 
toutefois  une  éloge  de  Riquet,  une  élégie 
sur  la  mort  du  curé  de  la  Daurade,  un  poème 
sur  Florette,  une  ballade  sur  Notre-Dame 
de  rEspérance,  et  un  excellent  travail  phi- 
lologique, signé  Granier  de  Gassagnac  ^^  qui 

'  (t)  Recueil  de  iSog.  ' 


ont  mêffilé  soua  tous  les  lapportg  ios  cou- 
ronnes du. 5  mat.   r 

Ghamfort  en  rappelant  que  l'Académie 
française  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  : 
Laquelle desverHude  LouùXVJ eMJa 
plus  digne  JfadminUkm ,  disait  au  Sein  de 
rassetnblée  nationale  que  toutes  liBS  sodér 
t^  privilégiées  sont  des  écoles  de  flalierie  et 
de  servilité  (4).  Sans  étendre  i'anaftbèmie  à 
TAcadéBue  des  Jeux  floraux ,  on.  est  forcé 
de  recbnnattne  que  rinflaéncegouvejrne- 
mentale ,  aimant  si  dangereux  pour  la .  li- 
berté des  lettres ,  Ta  quelquefois,  trop  évi- 
demment attirée  à  elle  ;  car,  de  son  propre 
mouvement,  elle  se  seristit  bien  gardée  sans 
doute  de  mettre  au  concours  l'éloge  de  la 
mèredece  roi  que  les  Provençaux  abhorré- 
rent  de  son  vivant,  et  dont  ils  ne  voulurent 
jamais  chômer  la  fête  quand  Téglise  l'eut 
élevé  au  rang  des  saints.  Elle  n'aurait  point 
fait  louer  les  vertus  de  cette  amie  du  cardi- 
nal Bonaventure  (2)  qui  couvrit  le  Midi  de 
sang  et  de  ruines  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  dans 
le  cœur  des  concurrens  assez  de  fierté  pro- 
vençale pour  repousser  un  tel  sujet  avec  le 
mépris  qu'il  mérite ,  ils  auraient  craint  du 
n)olns  le  sort  de  Perdigon  du  Géymulan , 
qui  ayant  kàl  un  Sirvente  sur  la  bataille  de 
Muret,  en  l'honneur  des  ennemis  de  sa  pa- 
trie 9  fat  déshonoré  et  maudit  de  tous  (5)« 

Voici,  messieurs ,  le  moment  de  se  de- 
mander :  quelle  a  été  l'utilité  decet  établis- 
sement et  à  quoi  il  peut  être  bon  à  l'avenir  ? 

Si  ridée  première  dei  sa  fondation  eût  été 
suivie  avec  persévérance,  cette  langue  ro- 
maineprovençale,  parléedepuisdlx-huitsiè* 
clesy  n'aurait  perdu  ni  la  douceur  ni  l'harmo- 
nie élégante,  ni  la  magnifique  richesse  qui 


parent  encore»  se(i.ifiois.  JMi»,  :  VJudiim^p 
VEspagiiol4  filM  Bomgme. . . 
,  Remplacée  par; la  sotte  ianovati^Mi.âei^ 
Capitouls»  elle  n'a  a|)oiiti  qu'àplan.tff  €» 
douces  fleurs  de  poésie  sur  itmimmcwt 
qnanUté'de  tiombes  oik  elles  n'ombiagMtont 
que  des  ^ndrfss,  et.  où  elies  sont  monea,  . , 
:  M ainlenent ,  '  messieura ,  -  jeteip  im  coup 
d'œU  sur  le;gfaQ(|eur  des  moyens  gasj^lts 
pour  arriver  à  ces  tristes  résultats. 
:  t'Académiede^J^ux  floraux Bxistedepuis 
cinq  cents  ans.  Elle  distribue  cinq  fleurs 
d'orou-d'argent  estimées  quinze  cents  li- 
vres, elle  fait  les  frais  d'un  recueil ,  elle  se 
réunit  plusieurs  fois  dans  l'annéeet,  en  séan- 
ce solennelle,  le  premier. et  le. trois  mai. 
Supposez  que  ces  diverses  dépenses  ne  se 
soient  élevées  du  mois  de  novembre  1333  à 
ce  jour  qu'à  la  somme  peu  exagérée  de 
deux  mille  fl'ancs,  et  vous  trouverez  le  total 
d'unmîUion!.. 

Un  million  dépensé  en  odes  comme  celle 
de  Marmontel  ! 

Il  est  temps ,  ce  me  sembla  d'abandon- 
ner cette  voie  stérile  ;  notre  siècle  aux  pen- 
sées graves,  aux  Idées  positives,  proscrit  (1) 
d'ailleurs  avec  tant  de  raison  tout  ce  qui  n'a 
pps  un  butd'uiaUé  que  l'^Institut  historique 
doit  dire  à  l'Académie  des  jeux  floraux  : 

î  Poufq^oi  yos  maii^eneftfs,  qyi.  ont  fore 
et  talent,  placent-ils  vos  prix  poétiques  i 
côté  du  collège  r<^al  ? 

Pourquoi  ne  vous  retournez-vous  pas 
vers  les  tombeaux  de  vos  pères  ? 
.    Il  y  a  là  sous  vos  pieds  le  plus  riche  passé, 
la  plus  brillante  moisson  de  gloire  et  de 
poésie  qu'ait  dorée  le  soleil  d'un  siècle. 
.    Évoquez  donc  les  troubadours;  ilsdor- 


(i)  Séance  du  4  janyier  1790. 

(a)  MaUuei  Paris. 

;3)  Historien  provençal  dea  Troubadoun 


(0  Rapports  du  secrétaire  perpétuel,  le  doyen 
des  liuérateurs  du  Midi ,  et  Tua  des  plus  distin- 
gués par  la  finesse  de  ses  aperçus  et  la  douce  ur- 
banité de  sa  critique. 


—  wo  — 


leurs  surootB  poiifpMs  et  éaaà  leur*  d«lma^ 
ti^uei  tertes  ;  éfeqlieft^letf,  ils  vous  répon- 
-éÊoM,  oftt  la  teff^  <te  Toulouse  txmsenre 
leseidantit 

li  l' Aoadéinie  ées  iiiicrlptf  eus  n'eèt  poifit 
duHlgè  de  but,  elle  sertiit  morte  sous  k 
«lâiiYito  lâche  de  fuedene  de  Moutespan  ; 
Aângss  le  irdtre  ttiaiiiteiiaiit  et  vous  vi- 
vrez! 

Il  ne  s'agit  plus  de  la  langue  de  nos  an- 
eètfes ,  aujourd'hui  Lo  Gais  a  corona(A), 
Acceptes  sa  langue  puisque  vous  aves 
laissé  dépérir  la  vètre,  mais  employez-la  à 
«etremperle  peuple  qui  vous  entoure  dans 
leé  souvenirs  nationaux  »  et 
quand 

(i)  IiS  Um  de  Sydrac. 


LS  bial6lt0déliàr»B0iiAiiieaelapriiao,(0 

La  violette  de  mars  nous  rend  le  priBtMnpt, 
Quaa  ii  CBiyo  l'rapi  de  vort  fntill ,  (9] 
:  Qtwnd  se  parf  1#  bcfncbe  de  yertf^  leiûllée. 

Que  pottf  annonear  le  retour  de  vos  antiqvek 
lltesy  les  fleura  d'or  ne  soienl  dennéei  qu'à 
eeuxqui  voua  samànecont  à  ThiitoîN  na- 
tionidéi 

Car  la  moitié  de  notre  histoire  eal  dans  la 
lottbedes  troubadours  avè&léur  poéaie* 

Et  F'ico  l^j«stemenfcdît  t  iavrai  poéii» 
que  est  quelquefois  plus  vrai'  qu^  le  vrai 

historique. 

Maev-Làfon, 

Veoibre  de  la  9*  classfs  de  rinstitut- 
Jiîstanque.    . 

(i)  Gôudoali. 

(a)  Bertraiid  de  Bore. 


BBVBB  e^ODVIUMnS  FRANÇAIS  GT  ETRANGERS. 


dHRdlflQOB  f)E  IffiSTdR  sua  LA  RUSSm, 

» 

tRAllUCTKni  M  «.   L.  PkMin,   felBLIOTi^QUaS  tB  U  TIM.K  PIB  MJ^iMS  p 

Rappért  la  à  II  pi|ISi4ri  alifiê  (llisleirf  |<iiéfal«  ^  Vigile  4e  Planée). 


La  Russie  occupe,  au  nord  de  l^Ëurope  et 
de  l'Asie,  une  étendue  de  12,500  verstes 
(3,150  lieues  )  du  port  de  Liban  à  l'extré- 
mité du  Kamtchatka  ;  e\  celle  de  S,45i 
(  854  lieues  )  des  confins  de  la  Perse  au 
'  pays  des  Samoyèdes.  Sa  population ,  qui 

y 

double  en  iqoins  d'un  demi  siècle,  s'élève 
déjà  au  dessus  de  60,000,000  d'ames,  dont 
plus  de  15,000,000  sont  le  fruit  de  ses  con- 


quêtes de  4791  à  i644«  8ai  Qrontièrea  se 
trouvent  mainienaht  à  W  lieue»  de  Berlin, 
84  de  ^enne,  70  de  Cositantlnople^  140  du 
Rhin.  Outre  les  riches  produits  de  la  LU 
vonie  en  lin  de  première  qualité  ;  de  rcj* 
kraine,  en  mâts  delà  meilleure  espèce  ;  de 
la  Sibérie,  en  fer,  cuivre,  argent  et  or ,  en 
bestiaux,  source  d'un  immense  commerce 
de  cuir ,  en  belles  pelleteries ,  en  soude  , 


III - 


menUff  Mt  «fiîaifiiits  «Mm&eHittAr  piiM 
^^tWifl^m  i^'lm\9^^  é'¥n.im«m  nw^* 

l^itoîri^  pr^Hctif»  d9Aoe  it9#  piui^if  d^n*! 
())p dft  €^^^  de  lqiit«ii  Ifrann^ tiptiif^ltf 

pHflédà|i688,  ktt&lèbnt  ¥«Sbfk4ofi  gA^ 
dénit  d^è   00190»  un  cakiiie  d^stM  a 

ai  réHttiiteîeiitfiaaiMiM^  l'iélouffiirdaof  atq 
hetMUii  Ce  viHQ  «mpins*  qu^  df»ia  at  piÂi 
«ogpanaa  tegaaae^  I^oôia  XI¥  aaltfiM  iUer« 
paa  daa  vMaiilin^  poUtnii»»  babîtutite»  $ 
aux  iMéiâU  dea  pailpte  âYtlifiéa$  quft 
fiitarka  lU  fil  i^if^«dtam«ail  «mir  de  su 
ttrpanai  do«t  k  .iWPMtaldft  Slfim$  q«î 
09iwiîfsaille9  «naaii,  «rfvt  aur  lapaint  d<i 

lépier  sur  aux  pw  £»»  MriW  PJK^  ^^ 
lu  (W)^  dvKï)ia«|ii^  A^fi^-IirwiQyQa»  di^f^it^ 
yar^  lu  fta  df»  (^  gHajr^  df  aiiçqes^loA  d'4^- 

pp  W  Ifflr  ?PW«pd«e  ^  ^ubim^TR^  l'5  Vop^f  ^ 
09  vastQ  ^ççiplfe  gui  effraie  l'AB^l^tefr^'  9uc 
)e  sort  de  ^  po^a^oi^s  a9$î9(i()u^5  ;  ^  (^u^ 

WP ,  ^  fprce  défcAsivf  çu'îl  dcût  à  gp^ 

ain^l  quf  rinfluenca  ppliti(}ue  pqasjbleçiuejf 
sans  s'en  douter,  il  possédait ,[  deviendrait 
des  plus  ipçnaçaats  pour  tes  destinées  de^ 


Qpntr<ks  p«i{d99l»|#  «î  |i  fd  |Jc}ifi|8^»iKi^ 
M▼P»iU^gfl«^vn9Ml9}la4tf•tipI|1^]^fi^ 

cmm  ei  s^F^ûpt  r^kii  d'impfwji»!^!^. 

jourd'^iiî  de  )^  1om^m(|ed§  ppAPf  HY#niHbt 
t^ttfl  de  ç^  il^mpm^ ^t^ ,  i^fm^^ 

Iwfl0^«,  4«<^Ç«t.rîduct^{^4Q|^^bp9p^,j,^ 

de  m^fpr  (4^  pu  pjmOidfi?  Çbroniçu^jpii:: 
Wié^  $pm  1^  noip  dç  ce  nlif^ie^a:  ^ 
pip/wf  ère  ^c  Petçhçrsm  j  c^  cellç»  ^fi  ^ 
Irpisf  P9  <|M^lre  çontinua^ui^  ne  fii^rplQBt 
qu'un  tou|  jjvec  la  ji^nne.  Rendpn^-lu^ 
gr^  d'avoir  joint  à  pe(te  tra^uj^tion  qui 
îPîiS^W'.  ^pcpre.à  notre  laugye^  9"?°)* 
ellç  avait  déjà  été  fiiîtç  en  toutes  celles  de 
rEurppe,  les  dpcumens  histori(|u^  i^édit^ 
qu'il  a  rafs^mbléa  s^^  }ej5  relations  de  lf[ 
Jlussie  avec  le  I<Jord  et  rQccident ,  et  d'a- 
voir  enqchî  son  travail  de  notes  critiques 
propres  à  projeter  des  trait^  de  lumière  sur 
les  obscures  apnaJles,  tant  de  la  Russie  que 
des  peuple^  qui  Tenvironnent, 

$e]pn  M.  Paris^  dans  sa  nptiç^  sur  I^es-^ 
^QXf  pe  père  de  Thiç^r^  VV^^^i  qu^  |ppa 
les  historiens  de  sa  nation  ont  servilement 
copié,  naquit  vers  Tan  1056.  L'époque  de 
^  mort  est  auaai  iuçppuu^  qup  le  lieu  de  8% 
il^issapcep  nc^tis  spn  répit  qui  çpmmençe  eq 

§59  pt  «p  x^mm  ppiiU,  renferme 
}ea  %^lk  pxpmièrpa  imoées  dp  Vbî^to^ri; 
ypaçe*  mran^çi^  lu|  doonp  pPur  çon* 
Ijnu^teur   ii^inédiat    un  qpruia  Basilp. 

f^  qu'î)  jf  K  dp  Per^io  •  9'e9(  qpp  le  mpioe 
^ly^tcp  donpa  «uUe  k  ^  cl^rp^iqu^  fn 

»  (f)  i»ftai(v«i.  iQrai»,  i»HÉ,  <siw<  Àna^iof  etQ«M.! 


\ 


^  2l«:^ 


1146  »  eut  pouf^  iiacoesseur  dalis  ce  tra- 
mi!  un  religieux  tolatementinconnti,  et  que 
le  qtiatrième  cbroniqaeur,  selon  M.  Paris  y 
naislednquième/si  l'on  en  croit  Karamsin, 
oootiniia  roùyrage  Jusqu'à  l'an  1203. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  chroniques 
de  NoTogorod ,  colllgées  par  le  laborieux  ^ 
Tatisebef  9  ni  des  travaux  dus  aux  veilles 
do  célèbre  patriarche  Ifikon,  qui  des  divers 
écrits  de  ce  genre  forma  un  corps  d'his- 
toire qui  va  jusqu'en  1630  ;  mais  nous  poù- 
ToVis  affirmer  que  les  lecteurs  français  pui- 
seront une  instruction  précieuse  dans  les 
notes  qui  accompagnent  la  traduction  des 
chroniques»  et  dont  Técrivain  a  la  noble 
modestie  d'attribuer  principalement  Thon-  ' 
neur  aux  commentateurs  ses  devanciers  , 
td's  que  Schérer,  Schlotzer,  Tatischef ,  Lo- 
monofiof  et  Karamsin  ;  il  aurait  pu  joindre 
à  ces  Aoms  celui  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  dont  il  cite  souvent  le  raire  et  cu- 
rieux ouvrage  intitulé  l'Antidote» 

Le  premier  chapitre  de  Nestor  n'est 
qii'une  introduction,  dans  laquelle  il  re- 
monte, selon  l'usage  des  anciens  chroni- 
queurs, jusqu'à  Japhet,  fils  de  Noé;  puis  il 
décrit  le  territoire  occupé  par  les  Slaves, 
dont  le  nom  dérive  de  Slava  (  gloire  )  et 
celui  habité  par  les  peuples  leurs  rivaux. 
Quant  à  l'histoire  russe ,  elle  commence  au 
second  chapitre  par  le  règne  de  Rourik^  en 
858  ;  ce  qui  donne  au  traducteur  l'occasion 
d'une  observation  curieuse,  propre  à  éclai- 
rer sur  l'origine  de  ce  prince  varègue,  c'est 
que,  selon  Saxon  le  ^rammairien,  les  noins 
des  trois  frères  Rourik,  Sinaf  et  Tr,ouvor  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  noms 
islandais;  Passons  les  deux  règnes  d'Oleg  et 
d'igor,  remarquables  seulement  par  les  re- 
lations des  Russes  avec  les  Grecs  ;  notons 
seulement  que  le  traducteur ,  en  parlant  à 
leur  occasion  du  feu  grégeois,  ne  cite  (  t,  1, 


p!  68  )  que  comme  unondU^  le  trait  de 
Louis  X? ,  qui  après  avoir  payé  le  prix  de 
cette  découverte  à  un  physidèn  de  son 
temps ,  lui.  défendit,  sous  peine  de  mon  , 
d'en  révéler  le  secret  en  lui  dHsant  que  ce 
n'était  pas  par  des  moyens  aussi  criminels 
qu'un  roi  de  France  attaquait  ses  enfnemis. 
Cette  note  m'a  rappelé  le  même  récit  Mt 
devant  moi  par  le  marquis  de  Montesquieu, 
témoin  de  l'expérience  qui  eut  lieu  sur  le 
canal  de  Versailles ,  où  des  bateaux  furent 
inoNidiés  par  desboulets  qui  les  atteignirent 
au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 

En  arrivant  à  la  régence  d'Olga ,  admi- 
rons la  crédulité  vaniteuse  des  Russes  qui 
n'ont  pas  craint  de  publier  qu'à  l'âge  de 
plus  de  60  ans  elle  avait  inspiré  le  plus 
violentamour  à  un  empereur  de  Gonetanfti^ 
nople,  qui  soUléita  rhonueur  d'épouser  la 
vieille  princesse  barbare  ;  et  repoussons, 
ainsi  que  cetteridicole  anecdote,  les  éloges 
pompeusement  )>rodigués  à  dés  princes  tels 
que.Sviato6laf,  laropôlk,  etdaéme  aucruelet 
débauché  saint  Vladimir;  passonslesueces* 
sent  de  ce  nouveau  Clovis,  etarrétoas*nous 
aulrègûed'teroslaf,  prince  recommandable 
par  sa  puissance,  sonédat,  ses  liaisonsavèc 
tons  les  états  européens,  mais  surtèut  par 
les  lois  sages  qu'il  donna' à  son  peuple. 
Son  code  promulgua  en  1030,  sous  le  titre 
de  RoiiskaTa  Pravda  (vérités  russes)  et  qui 
commence  ainsi  :  c  respectez  ce  règlement.  • 
telle  est  ma'volonté,  »  prouverait  qu^à  cette 
époque  l'autorité  du  prince  était  absolùel 
Cependant  l'on  assemblait  alors  des  côn<* 
grès  où  étaient  admis  les  princes ,  évèques 
et  grands  de  l'état  ;  le  servage  d'ailleurs 
n'existait  point  encore  en  Russie,  et  le  sys- 
tème communal  y  était  en  vigueur.  Ieros« 
laf  dont  la  sœur  avait  épousé  Casimir , 
petit-fils  de  Boleslas,  roi  de  Pologne,  maria 
l'atné  de  ses  fils  à  la  fille d'HéroId,  roi  d'Ao« 
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gl«MiniB,  é(  MslTOfs  Wks  à  Henri  I«* ,  ftti 
de  France ,  à  André  I»,  roi  de  Hongrie,  et 
à  Hérdld,  prince  de  Norvège. 

IsiaslaMeroslavitch,  fut,  comme  iégida- 
Ceur  ;  rheureux  émule  de  son  père.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  a  été  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  rhistoire  aadenne  de  la  Auaéie  ; 
car  ce  pays ,  grâce  à'  la  fréquentation  de 
Fempire  grée  sous  les  trois  derniers  règnes, 
s'était  élevé  à  un  degré  de  civilisation  su- 
périeur à  celle  des  états  occidentaux  de  cet 
âge.  Nestor  ne  donne  pas  à  cette  mémora- 
ble phase  sociale  tout  le  développement 
qu'elle  mériterait;  mais  le  style  du  chroni- 
queur acquiert  plus  d'élévation  quand  il  n'a 
plus  un  si  grand  nombre  d*horreurs  à  re- 
produire ;  et  on  lui  pardonnera  des  récits 
de  fables  y  dç  prodiges,  de  présages,  maladie 
morale  et  trait  caractéristique  de  ces  temps, 
'en  faveur  de  la  touchante  peinture  des 
malheurs  de  Vassllko,  crime  que  Karamsin 
n'aurait  pas  dû  chercher  à  atténuer.  Enfin, 
c'est danslecours  du  règne  de  Sviatopolk  II 
que  Nestor  termine  son  ouvrage,  prolongé 
par  ses'côntinuàteurs  jusqu'en  4203. 

Ces  continuateurs,  très  inférieurs  en  ta- 
lent et  en  naïveté  à  l'annaliste  Nestor, 
n'eurent  à  peindre  que  des  gaerres  san- 
glantes, des  démêlés  entre  les  princes  apa- 
nages, des  désastres  et  des  crimes;  nous  ne 
les  suivrons  pas  dans  cette  épouvantable 
carrière;  nous  ne  parlerons  point  de  ces  fu- 
nedtesdëmêlés  qui  préparèrent  la  Russie  au 
joug  long  et  pesant  des  Tâtars ,  sous  la  do- 
mination  desquels  disparut  une  civilisation 
déjà  brillante  sous  les  règnes  d'ieroslaf  et 
d'Isiaslaf  ;  mais  en  parcourant  les  documens 
inédits  et  palpitans  d'intérêt  historique  qui 
terminent  le  premier  volume  du  traducteur, 
nous  aurons  peut-être  à  lui  reprocher  de 
n'avoir  point  résolu  deur  questions  impor  • 
uotes  :  (elles  relatives  à  la  légitimité  du 


Tkar ,  qmMé  lé  Faux  Dmkri,  «i  %  fin* 
troductiioii  en  Kuasle  doi  cliatiei  du.  191^ 
vage.  BempHsaoBB  eetle  double  lacMi^ 

Le  servage,  régime généralèineiil  ét^ili, 
dans  l'Oeddent  durant  plusieun  siècles  » 
.  était  inconnu  en  Ruisie  lors  de  l'usarpi- 
tion  du  trône  par  Boris  Goudonof.  Ce  ttai; 
pour  faire  des  partiéans  à  oette  usnrpathMiy 
très  fiivorttble  sous  nombre  de  rapports  au 
bien  être  de  l'état,  chercha  à  fovoriser  le 
clergé  et  les  grands  ,  qui  lui  demandèrent 
d'attacher  à  la  glèbe  les  paysansdeleursda- 
maines;  11  y  acquiesça  sous  prétexte  que  les 
terres,  plus  sûrement  et  mieux  cultivées,  af* 
franchiraient  le  pays  des  famines  qui  sou- 
yent  l'avaieni  affligé.  C'est  donc  des  der- 
nières années  du  16^  siècle  seulement  que 
date  l'esclavage  actuel  des  Russes  (1),  c'est- 
à-dire  de  l'époque  où  11  était  déjà  détruit 
dans  presque  tout  le  reste  de  l'Europe. 

Le  prince  qualifié  le  Faux  Dmitri  était 
réellement  le  légitime  héritier  du  trûne  $  et 
le  moine  Otrepief  avec  qui  on  le  confond 
fut  celui  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  sa* 
tellites  de  Boris  Goudonof  ;  cet  Otrepief  sui- 
vit le  tzar  en  Russie,  et  ne  mourut  qu'après 
qu'il  eut  été  assassiné.  Plusieurs  écrits  de 
ces  temps ,  entre  autres  les  mémoires  de 
Margeret,  en  fournissent  la  preuve,  que 
Karamsin  découvrit  subsidiairement  dans 
les  archives  de  l'état  ou  des  couvents  qui  lui 
furent  ouvertes;  mais  le  jeune  prince  préten- 
du assassiné  à  OugUch  avait  été  dédaré 
saint,  et  l'église  russe  révérait  sa  mémoire  ; 
aussi  l'historiographe  officiel  demanda-t*ilà 
cet  égard  les  ordres  de  l'empereur 'Alexan- 
dre, qui  furent  de  se  conformer  à  l'opinion 
reçue  plutôt  que  de  la  choquer  en  disant  la 
vérité.  C'est  un  fait  dont  j'ai  en  l'occasion 
d'être  parfaitement  instruit. 

(1)  norii  GondonoT  arala  mr  \ê  ttiat  eaiSM,  il 
■•unit  eo  tM. 
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. .  «oitmqiloit  pu  ftfolf  à  IrUMdf^  ici  une 

«itre  qiMitiM  Iilit§rj9i^  »  mu  encore 
édaAnÊm  délit  de  rîjm*9dmc|loii  «q  'Russie 
.  M  ^  ohrkiiliijftMa  qui  t  (selos  ('beoireuse 
^i|iféiMon  dft  Tilii  dfl  nos  plus  s^^fnm;!»- 
4i4rii»eilh||Uis  if)p  jmtm  çuhe  et  aoa 
|Ms  uim^^ipikit  miûs  0(1  serait  l'objet  d'pne 
kM|M  dissQrtaiîQo  qvl  ne  semblait  pro- 
JasblnoifaM  pfS  ôtrf  à  Tordre  du  jour. 
il  pê  m^  reste  çlm  qu'A  louer  IL  I^oui^ 
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MiMd'eTotr  terminé  son  second  volume 
jp4r  «Qd  IViUtf  <2e4  origines  et  singularités 
4^  Im Russie^  dictionnaire  géographique, 
Wslorique  et  statii^Uque ,  propre  à  éqlalrer 
sur  ce  qui  a  trftH  à  cet  empire  et  à  ses  an- 
sj^fk  a9nalist^,  Çe^  uti]^  travail  complèt.e 
dnn^  sou  euvri^,  ^ri|  d'un  style  clair  et 
siqiple  9  comme  il  sert  ^  comparer  Té^at  an- 
cien i  l'état  actuel  4e  cette  vaste  et  puis- 
santé  monarchie. 

Le  ^mte  Arm ana  d'AlloivviÛe  , 

Meiid»redQ  la  prsmûrisclass^de  rinslitu^ 
Qistçrique. 

> . .  .     .■ , 

N 0lr9  (ottlgue  H.  Çuah,  qui  assisUit  à  la  séapce  de  la 
proÉhièréclasaQ,  où  M.  le  coàated'AUonTîne  a  lu  ceràp- 
fbtiyA  ipHl^taparoIe  potir  nMft  diittfiér  lëi  eMetak  Mà- 
AigasnlMf  ^ii  sefT^nt  nr  rorifim  «t  lesidiferamamii- 
crita  de  la  eliropiq«e  de  If eft<».  La  classe  a  roté  rim- 
prèttiÔD  de  [aod  trarail  eomme  compléînéht  Daturél  de 
ecAiil  et  «.  le  sMiilè  d'ÀMSntiUe. 

Vifff  le  m(iB8  temps  à  peu  près  oà  les 
«lâviè,  habitent  la  pàirtie  orfentale  de  TAl- 
leiâafiâ^  étaient  ftcileosent  $t>uitiîsp9i:  les 
■taes  des  FrânieS^  qui  ne  pouraient  man- 
quer d'être  vJct^^rflBuses  iiontr^  des  tribus 
ms  reeoQuaisaant  aucun  chef  suprême  capa- 
ble de  diriger  l^urs  efforts  vers  un  même 
/blltt  etoYs  qun  les.sW^i  habitant  les  plai- 
nes arrosées  parla  Vistuie  (les  Polonais,  de 
pole\  plaine),  avertis  par  cet  exemple,  se 
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Cl)  M.  Bûchez,  dans  son  Journal  \EHr$^ei\. 


e^stityaientfn  monirçbi^^  las  y«u|)iMles 
slaveset  finnoises,  occupant  les^nviront  des 
lacs  de  Ilmen  et  d^  P^ipuSf  pour  vider 
l^nrs  petits  différends^  appellent  nn  qhef 
vfurégue,  des  côtes  de  la  Suéde,  Rurik  par- 
y\oit  è  établir  son  «autorité  à  Nowgorod  ; 
dc^ttx  ehefs  d^  sa  suite^  Oskold  et  Dir^ 

s'emparèrent  de  Kiew»  tributaire  jusqu'alors 
des  tribus  Khazares.  Qle|;,  successeur  de 
Zurich  I  porta  ses  arines  jusque  devant 
Constantinoj[^e/Igor  fit  un  traité  avec  les 
Grecs ,  et  Sviatoslaf  fut  malheureux  contre 
^imisker.  Vladimir  enfin  se  fit  chrétien  et 
ordonna  à  ses  sujets  de  suivre  son  exemple. 
Depuis  ce  temps  l'influence  de  Gonstantf- 
nople  sur  la  Russie  naissante  se  ^ii  remar- 
quer. Nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  de 
celle  qui  eut  lieu  sous  le  rapport  littéraire. 
On  remarque  d'abord  que  les  mission- 
naires grecs  en  Moravie  |  en  Hongrie  , 
aussi  bien  qu'en  Russie,  sç'servirent  des 
idiomes  de  ces  pays  pour  communiquer 
leurs  doctrines,  ou  par  voie  orale,  où  perdes 
traductions  des  saintes  écritures,  d'home- 
lies  et  d^aùtres  ouvrages ,  qu'ils  Jugèrent 
propres  à  la  propagation  de  la  reîiaioii 
chrétienne.  Avant  que  le  système  papal 
lût  complètement  établi,  nous  savons  que 
des  moyens  analogues  furent  emjploy es,  du 
moins  chez  les  nations  germaniques  ;  les 
Anglo-Saxons  et  les  Islandais  passèrent  de 
\k  à  l'habitude  de  rédiger  leurs  annales 
dans  le  langage  familier  \  différentes  causes 
néanmoins  restreignirent  à  l'Islande  Seule 
cet  usage ,  4^2  nôtis  a  procuré  b  plus  bal- 
lant ouvrage  d'historiographie  du  inoyeti- 
âge  (Snorrî  SluHusoh).  11  n'en  fat  pas  de 
même  pour  les  Slaves  dé  la  Hussie,  dont  les 
chroniqueurs,  en  tout  temps,  se  sont  servis 
de  ridiôme  slavon,  c'ést-à-dlre  de  ce  dia- 
lecte sJavon  parlé  dans  la  Moravie  et  te 
Hongrie  supérieure,  leqtiel;  par  le&sotos 


de  deux  Gredi,  Cyrilteel  JIclhodiiis ,  pos- 
sédait une  version  du  Nouveau-Testament, 
et  de  quelques  parties  de  l'A^nden.  Uq 
moine  qui  habî^iit  Kiew,  alors  la  ville  prin- 
cipale des  état»*ui*ses ,  et  dont  rétablisse- 
ment ecclésiastique  nécessitait  de  fréquent^ 
relations  avecCon^tantiuople,  Nestor,  ré- 
digea, d'après  l'exepttple  des  chronographes 
byzantins  ses  contemporains  Cedrenus, 
Scylytzès  et  autres ,  une  chronique  russe, 
continuée  d'abord  par  trois  individus  qui 
conservèrent  autant  que  possible  sa  ma- 
nière de  rédiger  ;  plus  tard,  lorsque  par  les 
fréquens  partages  d'étots  et  surtout  par  les 
conquêtes  des  Mongols  et  des  Lithuaniens, 
ies  diverses  parties  de  la  Russie  se  trouvè- 
rent éloignées  les  unes  des  autres,  on  rédi- 
gea en  beaucoup  d'endroits  des  chroniques 
spéciales,  en  ayant  soin  toutefois  de  placer 
en  tôte  Nestor  et  ses  premiers  côntinua- 

téuirs. 

On  conçoit  sans  peine  que  des  chroniques 
écrites  dans  un  langage  familier  aux  copis- 
tes durent  être  fréquemment  altérées  pà^ 
des  omissions,  et  surtout'  par  des  interpo- 
lations qui,  eu  rapport  de  Schlœzer,  qui 
en  a  coUationné  un  certain  nombre ,  sur- 
passent toute  croyance.  i)*âprès  ce  savant, 
on  feéônnail  bien  souvent  que  ces  altérà- 
tioiSë  proviennent  de  tentatives  du  clergé 
pour  s^assurfer  un  pouvoir  que  certainement, 
dans  tes  anciens  temps,  il  n'avait  pas  ;  aîU 
lèufs  on  insérdt  des  pièces  omises  par 
Neslor  :  c'est  à  un  manuscrit  de  Novgorod 
que  l'on  est  redevable  de  la  précieuse 
Pravda  de  Yaroslav  (publiée  en  1166  par 
Sehlcttè^,  et  en  179»  êufr  d'autres  manus- 
crîtSi  parlèmaîor-èêÉéfalNikititchBoltin: 
traduite  en  allemand  par  Ewers,  Ancien 
droit  russe,  p.  264),  ainsi  que  d'une  inter- 
polation dans  laquelle  Snorri  nous  fournit^ 
des  détails  authentiques  et  curieux  sur  la 


découverte  e^la.Golonisatiçn  do.  Gi^Uai^^ 
par  les  navigateurs  islandais  fers  l'an  i^QO, 
de  notre  ^re.  ,    .. 

11  est  connu  que  l'imprimerie  ne  vint  1^ 
s'établir  en  Russie  que  plus  d'un  siècle 
après  sa  découvert»  Le  premiçr livre  e^t  de. 
1564  y  et  eu  1670  encore  toutes,  les  iu^pri- 
meries  d^  l'empire  ne  s'élevaient  quau 
nombre  de  deux  (a  Moscou  et  à  Kiew^  Kil- 
burger ,  dans  le  Magasin  de  Bûsching,  III, 
S32);  encore  était-on  obligé  de  faire  im- 
primer à  ses  frais  ;  car  ce  ne  fut  qu'un 
siècle  plus  tard  qùé  s'établît  la  première 
librairie  réelletUent  di^he  de  ce  nom  (  Bac- 
meister,  Bibl.  rûssé^  II,  470—171).  Il  eàt 
vrai  que  l'Académie  de  Fétersbourg  fut 
fondée  en  17S6  ;  înai^  Jusqu'à  l'avènement 
de  Catherine  il  elle  ne' fit  à  peu  prés  rieii 
di  ce  qu^ott  devait  en  attendre,  grâce  k  son 
synèmè  Vieièux  d'organisation  ÇWèW,  h 
Russie  rendiivèlée^  IH,  M,  M.  lÉninèfh^ 
Mémoires,  547.  Sijiilbttër,  AnnbuéespdH- 
tiques ,  lit ,  945.  Storeb ,  la  ieiuÉsié  «otts 
Alexandre,  1, 141;)  t'était  osttè  ieadêiiiife 
qui  possédait  ta  éèUlè  InipriinMe  qiitl  y 
eftt  alors  à  I»éterilbourg  (Antidote^  1, 5^1)j 
mais  le  système  du  goûvëhiemisttt  MiMt 
la  cMnted'une  t^ublidtéqtKslikinqùë^ieeii-' 
sive  (âltràklenlièrgrlOi^  lb6.  Stèékholiù  j' 
7^) ,  et  te  savant  Ûénivé wmlk  mm 
butte  à  tuaiiite  peri^utloa   (AttëbdoÉéÉ' 
tusses,  106;  LeiidreJ^  701)  pour  kfét  soù' 
tenu  que  les  Vàrè^es  ètàieàt  Éuéddis; 
Sëhkeîie^  dahs  son  ÀiitoMcf^iiphie ,  âoué 
retrace  les  ttàcaéteriés  Uuxquelledil  fut  eu 
butte  et  c{ut  aukîènl  pu  ibn  biëfl  fi^itlr  par 
un  exil  eii  MbéHe; 

*  ce  fui  daridM  uAxpÉ  qiÈé {(iu^tk  M  |iHK 
mière  édition  de  Nestor,  d'apirès  un  manus- 
crit qui  avait  appartenu  jadis  au  prince  de 
RadziwîH  ,  et  qui ,  durant  l'occupation  de 
Kœnigsberg  par  les  Russes ,  avait  été  mis 


2ié  ^ 

eu  réquisition  et  envoyé  ft  Pétersbourg^ 
c'est  un  des  plus  maltraités  par  des  Inter- 
polations de  tout  genre  :  il  a  été  teilcment 
défiguré  par  des  copistes  ignorans  que  les 
premiers  chapitres  surtout  sont  à  peu  près 
illisibles.  Cette  éditon  fut  traduite  en  alle- 
mand par  Scherer/en  47 74,, La  version 
est  qualifiée  par  Schloezer  de  :  t  misérable 
»  traduction  allemande  de  la   misérable 
È  édition  russe  du  misérable  manuscrit  de 
>  Kœnigsberg.  • 

Mais  déjà  antérieurement  .des  travaux. 

{[uidés  par  une  saine  critique  avaient .  été 

entrepris.  Le  premier  qui  s'élança  dans  la 

carrière  fut  le  gouverneur  d'AstniciMci  Tatis- 

chef  4  qui  réunit  ayec .  un  zèle  que  rien  ne 

pouyait  rebjUter,  de  riches  matériaux  pour 

«^  l^istoire  générale  de  la  IVnssie  jusqu'en 

146S«  Parmi  ces  matériaiix>r  se  trouvait  un 

trét^ci^  manuscrit :de  Nestor,  qui  lui 

ay^ii(.été,jçoffîpunique  par  H*   Ras^kolnik 

(^uttacbé  à  l'arienne  eroy^pce^  ultérieure. 

«upaKiafc^eNleon,  ye^.i650),  et  qui  a 

disparu»  <jbqi|iis.  Cet  ouvrage  n'a  vu  le  jour 

que  trente  ans  ^Nrèslamor^derauteur»  i|uî 

é^  mal  vu  del^i  cour  à  cause  de. se^  opl* 

niopis  iibéir^les  en  reMgion  et  même  en  po^- 

litiqoe  (Lmh»  Voyage  en  Perse  dans  3iisj: 

4ûng  9  IMg.  Xf  374-*575.  Bacmei  ster  » 

BiU.  rusne  ^I,  198.  Schlooz^r»  Biographie, 

67—599  iBt:idlea8  son  Nei^tory  passim).  L.e 

ln.^jorTgto^^ltbl,4a^s  divers  ouvrages, 

$t.  voir  ^u'il  appjçéoifût  les.  difl^cultés  pro- 

yenant  de  Tétat  des  manuscrits ,    surtout 

poor  .ia  premi^ve  pério494erhistoire  russe» 

Ces  difficultés  disparurent  en  partie  h  r.ajp- 

paritip»  du  Ifeslor  de  ScbicBser;  le  texte  en 


est  basé  sur  la  collation  des  manuscrits,  et 
la  traduction  allemande  est  accompagnée 
d'iin  vaste  commentaire  qui,  pour  la  variété 
et  la-  profondeur  des  recherches ,  laisse  peu 
à  désirer  ;  il  a  valu  à  réditéur  l'ordre  de  S. 
Vladimir,  et  à  son  ouvrage,  une  traduction 
en  russe,  par  Yazykov  (Hdscou,  809—919, 
en  8  vol.).  La  mort  empêcha  Schlœzer  de 
continuer  son  beau  travail  au-delà  du  bap- 
tême de  Vladimir  en  980,  de. sorte  que  Ka« 
ramsin,  pour  son  œuvre^  se  vit  obligé  de  se 
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servir  d'un  ISestor  manuscrit,  comme  il  l'a- 
voue lui-même,  lequel  lui  fut  communiqué 
par  lecomte  MussinPochkin;  mais  il  oublie 
dédire  si  ce  manuscrit  est  celu  de  Dmitri 
Konstantinovitch  ,  mort  en  1383,  bean- 
père  du  grand-duc  Dmitri  Ivaoovitcb  Dons- 
koi,  dont  il  parle  au  tome  Y,  119  de  son 
histoire. 

flnfin  11.  le  professeur  Timkovski  a  pu- 
blié à  Moscou  en  1824  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit connu  ,  celui  du  moi^e  Laurent , 
qui  s'arrête  brusquement  (preryvaioucht- 
cbayasa)  en  1019.  Nous  pensons  que  cette 
édition  doit  servir  de  base  à  toute  traduc- 
tion  future  :  à  notre  avis,  on  pourrait  sans 
difficulté  passer  les  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt  dix  années  suivantes,  dontrhistoire  a 
encore  été  écrite  par  I^estor.  La  valeur  de  ce 
fragment  sera  toujours  grande  pour  les  ori- 
gines russes,  mais  certainement  elle  est 
*  moindre  pour  des  temps  plus  rapprochés 
depuis  la  publication  de  l'histoire  de  Ka- 
ramsin^ 

A.  St\lh, 

Membre  de  la  i»  eiasae  de 
l'InsUtut  historique. 


^  îlt  -^ 
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LK  FOURCHES  DE  tiONTFAUCON  , 


Ktppori  la  é  la  prMolAM  èlaiie  Cliirt»lN  fiÊténàt  tkUkUÊin é^  Wtmtt). 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  le  soin 
de  vous  rendre  compte  d'une  brochure  pu? 
bliée  par  H.  de  Lavillegille  sur  le^  anciennes 
Jburches  patibulaires  de  Montfaucon  : 
c'est  ce  travail  que  j*ai  l'honneur  de  vous 
présenter. 

Ma  tâche  était  facile  à  remplir;  elle  Rê- 
vait ^  après  mûr  examen,  se  borner  à  une 
simple  analyse ,  tant  Tanteur  a  mis  de  soin 
et  de  zèle  à  fouiller  dans  nos  trésors  histori 
quéi  y  tant  il  a  su  bien  diriger  ses  investi» 
gâtions  au  sein  de  nos  différens  dépôts 
d'archives  si  riches  en  documens  précieux. 
C'est  donc  M.  de  Lavillegille  que  vous  allez 
entendre  beaucoup  plus  que  votre  rappor- 

teur. 

Les  fourches  patibulaires,  élevées  au 
milieu  des  champs ,  ordinairement  prés  des 
chemins  fréquentés,  et  sur  un  monticule, 
étalent  un  signe  de  haute  justice*  Elles  con- 
sistaient en  des  piliers  de  pierre  réunis 
au  sommet,  par  des  traverses  de  bois,  aux- 
quels on  attachait  les  criminels,  soit  qu'on 
les  y  exécutât;  soit  que,  l'exécution  ayant 
été  faite  ailleurs ,  on  les  y  exposât  ensuite  à 
la  vue  des  passans.  Les  corps  y  restaient 
appendus  jusqu*à  perte  entière  du  sque^ 
lette,  à  moins  toutefois  de  besoin  pressant 
de  place  nouvelle.  Le  nombre  des  piliers 
variait  suivant  la  qualité  des  seigneurs  :  les 
simples  gentilshommes  hauts-justiciers  en 
avaient  deux,  les  châtelains  trois ,  les  ba- 
rons quatre,  les  comtes  six,  les  ducs  huit^ 
le  roi  seul  pouvait  en  avoir  autant  qu'il  le 
jugeait  convenable^ 


Le  nombre  des  justices  particulières ,  à 
Paris ^  était  considérable,  aussi  de  ce  droit 
naissaientdes  abus  graves.  François  I^  vou* 
lut,  en  i559,  réunir  toutes  ces  justiceF  à  la 
ju^lce  royale  ;  les  lettres-patentes  qu'il  ex« 
pédia  â  cet  effet,  le  iO  février,  restèrent  sans 
exécution.  Il  fallait  la  volonté  impérieuse 
et  puissante  de  Louis  XIY  pour  arriver  au 
bienfait  de  cette  fission.  Par  un  édit  du  mois 
de  février  1674 ,  ce  prince  supprima  défini- 
tivenftnt  toutes  les  justices  seigneuriales  de 
la  ville  et  des  faubourgs;  on  en  comptait 
alors  dix-neuf«  Mais  bientôt  fléchissant 
devant  Texigence  de  l'église,  il  dérogea  aux 
dispositions  de  son  édit  en  faveur  des  jus- 
tices de  Farchevéchéf  du  chapitre  de  fjf- 
^lise  de  Paris  y  de  î* Abbaye  Saint^^Ger^ 
main-deS'Prés ,  du  Temple  et  de  SaînU 
Jean^de-Latran, 

Jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle,  on  refusa 
le  secours  de  la  rdigianaux  condamnés  à 
mort.  Charles  YI,  par  son  ordonnance  du 
11  février  1396  (  1397  ) ,  enjoignit  aux  offi- 
ciers de  justice  d'appeler  auprès  d'eux  un 
confesseur,  sans  attendre  même  qu'ils  eus- 
sent réclamé  les  consolations  de  la  religion. 
Pierre  de  Craon ,  sans  doute  pour  se  rache- 
ter du  meurtre  de  Clisson,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  III ,  et  une  dame  Si- 
mié ,  de  la  cour  de  Henri  III  et  de  Henri  IT  ^ 
fondèrent  des  bounes  aux  Cordeliers,  à 
l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Scrbonne,  pour  que  des 
religieux  fussent  chargés  de  visiter  les  pri- 
sonniers et  de  les  assister  à  leurs  derniers 
momens. 

On  ne  sait  point  l'époque  «xaete  de  l^é- 
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rection  des  fourches  de  Hontfaucon,  que  l'on 
désignait  souvent  sous  le  nom  de  gibet ,  de 
justice, (^e grande justicQJe  Paris;  maiscer-- 
tainement  elles  existaient  au  XIII*  siècle. 
C'est  donc  par  erreur  qu'oa^eA  a  attribua  1« 
construction  à  Enguerrand  de  Marigny,  qui 
vfut  peudu  en  iSi5, 
La  butte  sur  laquelle  était  bâti  le  gibe( 

.  de  MontfaUcon  se  trouvait  près  de  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint  Martin,  entre  les 
rues  des  Morts  et  de  la  Butte  Chaumont,et 
à  l'ouest  de  la  route  qui  coqiduisait  à  Pan- 
tin :  cette  route  est  devenue  la  rue  de  THÔ- 
pital-Saint-Louis, 

Sur  le  sommet  dç  cette  butte ,  on  voyait 
une  lourde  masse  de  quinze  à  dix-huit  pieds 
de  haut,  lomposée  de  dix  ou  douze  ^siseï^ 
de  gros  quartiers  de  pierres  brutes,  bien 
liées  y  bien  cimentées  et  refendues  dans 
leurs  joints ,  formant  un  carré  long  de  qua- 
rante  pieds  sûr  vingt -cinq  ou  trente  de 
large.  La  partie  supérieure  offrait  une  plate- 
forme ,  à  laquelle  on  çiontait  par  une  rampe 
de  pierre  assez  large^  et  dont  l'entrée  était 
fermée  par  une  porte  solide.  De  cette  plate- 
forme et  le  long  de  trois  côtés  seulement , 
s^élevaient  seize  piliers  carrés,  hauts  de  52 
a  33  pieds ,  formés  de  pierres  d'un  pied  d'é- 
paisseur, semblables  à  celles  de  la  base,  et 
également  bien  liées  entré  elles.  Tous  ces 
piliers  existaient  encore  à  la  fin  du  XYI^  siè- 
cle. Les  piliers  étaient  unis  entr'eux  par  de 
doubles  poutres  de  boîs^  qui  s'enclavaient 
dans  leurs  chaperons,  et  Supportaient  des 

.  chaînes  de  fer  de  tr^s  pieds  et  demi  dé 
long ,  destinées  à  suspendre  les  condamnés. 
Xu  dessous ,  à  moitié  de  leur  hauteur ,  ces 
piliers  étaient  également  liés  par  d^aulres 
traverses  servant  au  même  usage  que  les 
poutres  supérieures.  Pour  monter  les  pa- 
tiens  au  gibet,  on  faisait  usage  de  longues 
échelles ,   qui   restaient    perpétuellement 


dressées.  Au  centre  de  la  masse  qui  sup  - 
poruit  les  piliers ,  était  une  cave  destinée  à 
s^if  de  dyipo^  jpour  leâ  cadavres  des 
suppliciés ,  soit  que  l'action  destructive  du 
l^ioiNi  lefk  eût  ^iMT^a  <te  lim^  cbaines ,  soit 
qu'il  eût  fallu  faire  de  la  place  à  de  nou- 
veaux arrivansy  soit  enfin  que  vinssent  à 
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l'exiger  les  réparations  que  nécessitait  sou- 
vent l'état  de  dégradation  au  git>eL  tfeal 
dans  cette  cave  que  les  niàgicieiis  éllaiéhi 
nuitamment  dérober  des  cadavres  i)our 
leurs  opérations,  quand  ils  ne  les  enlevaient 
pas  du  gibet  même. 

La  face  principale  du  gibet  était  exposée 
au  sud-ouest.  Auprès ,  aii  couchant ,  plus 
bas  9  était  une  croix  de  pierre  attribuée  à 
Pierre  de  Craon,  et  probablement  renouve- 
lée depuis.  On  n'exécutait  pas,  on  n'expo-' 
sait  pas  seulement  à  Montfaucon;  on  avait 
ménagé  au-devant  du  gibet  un  lieu  [ou  l'on 
enfouissait  vivantes  les  personnes  condam- 
nées à  ce  supplice ,  ainsi  qu'on  le  vit  en 
i440  et  en  4457.  Les  exécutions  par  con- 
tumace y  avaient  aussi  li^u.  Soit  par  cohtu- 
mace,  soit  réellement,  toutes  ces  exécutions 
se  faisaient  sans  distinction  de  jours  ordi- 
naires ou  fériés^  et  (quelquefois  ta  nuit,  aux 
flambeaux.  Les  cadavres  éiaient  toujours 
recouverts  de  leurs  vêtemens ,  on  ne  les  en 
dépouillait  dans  aucun  cas.  Les  condamnés 
étaient  conduits  au  supplice,  les  uns  â  pied, 
les  autres  à  cheval .  céux44  dans  un  tom- 
bereau, ceux-ci  sur  la  claie.  Les  décapités, 
et  peut-être  aussi  les  bouillis,  étaient  ren- 
fermés dans  un  sac  de  treillis  ou  de  cuir , 
avant  d^être  portés  au  gibet.  Le  criminel 
que  l'on  devait  y  exécuter  sortait  dii  Ghâ- 
telet  accompagné  de  son  confesseur,  dû  tieu- 
tenant-crimihel ,  du  procureur  du  roi ,  de 
sergens  et  d'archers.  On  ne  le  liait  pas  tou- 
jours* Au  couvent  des  Filles-Diéu,  de  la  rue 
Saint-Denis,  ï]  recevait  des  religieuses  un 
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vem  d«  rio  et  trois  moroeaux  àa  pain ,  of- 
frande  connue,  sous  la  déoomination  de 
<  dernier  morcêàp  des  patieqs.  t  À  la  croix, 
près  dq  gib^t,  \e  çoofess^dr  Texhortait  u^e 
dernière  foim  pyj^  Tçi^^Aleur  s'^n  empa- 
rait A^  relQur^  cpi^fesseiir  et  officiers  ju- 
diciaire trouvaient  ^n  repas  dont  la  ville 
faisait  la  4^Q0se^  lies  confesseurs  étaient, 
en  outre.  Indemnités  pécuniairement. 

Il  parait  {{ueTu^lje  de  ce  gibet  cessa  vens 
1627;  qu'on  cessa  •é£[alement  alors  d'em- 
ployer à  Paris  ce  genre  d'exposition ,  mais 
qu'il  y  avait  encore  quelques  restes  des  pi- 
liers e|i  16^1 .  puisqu'il  en  est  fait  mention 
dans  un  bail  daté  dq  cette  année.  Ce  qu'il 
y  avaii  encore  de  l'ancieniie  coJistruction 
et  la  voirie  qui  s'y  était  établie  furent  trans- 
féiés,  eni7&iy  derrière  la  Yillette. 

c  Le  gibetrdit  M.  de  Lavillegille,  éprouva 
les  cbangemens  que  l'on  faisait  subir  à  la 
voirie ,  quoiqu'il  n'offrit  plus  les  mêmes 
inconvénîens^  depuis  qu'on  avait  cessé  à*j 
suspendre  les  cadavre^;  maiç  il  semblait 
que  son  sort  fût  attaché  à  celui  de  l'empla- 
cement oti  l'on  jetait  les  immondices.  On 
arrêta  donc  que  lé  gibet  serait  placé  près  du 
nouveau  lieu  destiné  à  recevoir  les  débris 
delà  ville;  d'ailleurs  son  état  de  dégrada- 
tion obligeait  nécessairement  i  to  wcitaiÉ-» 
truire  ;  car  s'il  n'avait  plus  d'utilité  maté- 
rielle,  il  restait  toujours  le  signe  de  la  haute 
jnHMi  mUh  Qetie  d^i^,ec  «ttiqoa  des- 
tination y  rendant  superflu  un  vaste  déve- 
loppement y  on  se  contenta  d'életer  quatre 
piliers  en  pierre  de  grés,  réunis  à  leurs  som- 
mets par  des  pièces  dé  Imli^.  ;  Ils^  Mtot 
disposés  en  carré  dans  l'intérieur  d'un  em- 
placement vague  contenant  environ  un  demi 
arpent,  et  falsanî  Vàn^Xe  nord  àé  Teuibran- 
chemeht  de  la  foute  qui  se  dirige  de  la  bar- 
rière du  Combat  vers  Pantin,  avec  celle  qui 
conduit  à  Ig  Voirie  actuelle,  tet  espace , 


entouré  d'un  simple  fossé,  arait  été  autre- 
fois clÔ9  de  murs  ;  il  iVuvrait  alors  par  ùiie 
porte  charretière  sur  le  chemin  dé  la  voirie. 
tes  piliers  étaient  presque  vis-à-vis  la  porte^ 
mais  un. peu  à  droite  de  l'entrée  •  à  environ 
vingtrcinq  pas  de  la  route  de  Pantîp.  La 
partie  de  l'enclos  comprise  entre  ces  piliers 

et  la  butte  Saint-Chaumont  était  affectée  k 

» 

la  sépulture  des  suppliciés ,  auxquels  on 
continua  à  interdire  les  cimetières  ordinai- 
res, même  quand  on  eut  reooncé  à  exposer 
leurs  corps.  ^ 

c  Voici  la  manière  dont  on  procédait  à  leur 
inhumation.  Lorsqu'un  patient  avait  reçu 

la  mort  sur  Tune  des  places  de  Paris ,  et 

•   .  .    . 

c|u'il  était  resté  une  heure  au  gibet ,  on  lé 
transportait  .dans  la  salle  basse  df  pilori  : 
yers  les  onze  heures  du  soir,  l'exécuteur^ 
accompagné  de  ses  aides,  amenait  une  char- 
rette  sur  laquelle  le  cadavre  était  déposé  et 
conduit  silencieusement  et  sans  nul  appa- 
reil jusqu'à  la  barrière;  là,  chacun  allumait 
la  torche  dont  il  était  muni,  puis  le  funèbre 
cortè|{e  continuait  sa  route  vers  l'enclos  des 
fourçheift  patibulaires,  où  une  fosse  avait  été 
creusée  le  matin.  Le  corps  y  était  descendu, 
et  recouvert  de  terre;  les  torches  étaient  étein- 
tes ;  et  le  lendemain  aucune  marque  exté- 
•rfetMriHi'fndiqtMiit  cette  tombe  maudite,  sur 
laquelle  personne  ne  yenait  répandre  des 
larmes.  , 

é  IM  élafi  l'élit  «ies.rtayieilpmie  II 

révolution  commença  et  vint  modifier  la 
iMrbarle-  iu  code  criminel.  L'assemblée 
nationale,  par  un  décret  du  21  janvier  1790, 
teywit  aiinis^litueendftmnés  à^la  sépulture 
ordinaire,  l'enclos  des  fourches  patibu^i- 
res  devint  inutile.  On  ne  tarda  pas  à  iér 
mollr  les  piliers  et  à  vendre  leurs  pierre^  : 
Vêtaient  des  blocs  de  ^rés  de  deux  à  trois 
pieds  carrés ,  qui  furent  achetés  par  là 
sieur  Fessard  ,    plâtrier ,  et  employés , 
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jj^nalfie  Vmtm  après  »  à  la  construction  du 
teiftio  supérieur  de  la  décharge  des  matiè- 
tm  féca)^  ;  ils  foraient  encore  aujourd'hui 
le  parapet  le  long  duguel  s^arrêtent  les  voi- 
tuinos  des  vidangeurs. , 

i  Les  murailles  qui  entouraient  original* 
cément  Tencbs  du  gibet  moderne  étaient 
tomt^s  en  ruine  par  défaut  d'entretien  ; 
çhàçon  s'étant  cru  autorisé  à  en  emporter 
Les  matériaux  dont  il  pouvait  avoir  besoin , 
il  n'en  resta  bientôt  plus  de  vestiges*  Tout 
le  fer  qui  garnissait  la  porte  d'entrée  se 
trouva  ainsi  arraché  et  enlevé,  EnGn  ce|te 
portion  de  terrain  fut  réunie  aux  autres , 
qui  lui  étaient  contîgnês ,  et  l'on  y  établit 
le  dépôt  de  poudrelte.  Mais  quand  on  ef- 
fectua ce  changement  de  destination,  on  ne 
a'occupa  nullement  des  condamnés  qui 
avaient  été  autrefois  ensevelis  au  même 

■ 

lieu  :  ils  y  sont  restés  oubliés  jusqu'à  pré- 
sent sous.  les  énormes  tas  de  matières 
desséchées  provenant  des  bassins  de  dé- 
charge.  » 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  simple  analyse 
que  j'ai  cru  devoir  vous  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Lavillegille,  analyse  qui  vous  pré- 


senterai t  l'ensemble  de  son  trayail  si  j'avais 
pu  y  puiser  l'indication  de  tous  les  person- 
nages qui  ont  figuré  au  gibet  de  Montfaucon 
et  sur  chacun  desquels  il  a  donné  des 
aperçus  historiques  pleins  dlntérêt. 

Si  ce  peu  de  lignes  vous  donnent  la  pen- 
sée dès  recherches  laborieuses  auxquelles 
il  lui  a  fallu  se  livrer^  lui  qui  cite  toutes  ses 
autorités ,  toutes  ses  sources ,  pour  former 
un  tout  complet  de  matériaux  imparfaits  et 
disséminés  dans  les  bibliothèques ,  dans 
les  archives,  dans  des  dépôts  particuliers  ; 
si  elles  vous  donnent  la  mesure  de  ce  que 
vous  pourriez  attendre  d'un  esprit  aussi 
exercé ,  aussi  patient  que  celui  de  M.  de 
Lavillegille ,  si  cet  écrivain  se  décidait  à 
entreprendre  un  travail  de  plus  d'étendue 
et  de  portée  ;  si  elles  vous  font  naître  le 
désir  dé  lire  la  brochure  dont  je  vous  entre- 
tiens en  ce  moment,  j'aurai  rendu  justice  à 
un  jeune  collègue  qui  mérite  votre  atten- 
tion, et  je  serai  parvenu  au  but  que  je  kne 
proposais  d'atteindre  en  parlant  de^n 
œavre,  B.  Saint-Edme, 

membre  de  la  première  classe 
de  l'Institut  historique. 
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HELVNJSEiGmaOMT  DU  DESSIN  SOUS  LE  POINT  DE  VUE  INDUSTRIEL, 


PAR  ALBXANmiE  DUPUI8, 


BjppBrthi  à  U  §irtiitee  cImm.  (Hiiisire  d^  Mmu-Am.) 


MelMieurs , 
L'art  du  dessin  est  un  puissant  auxi- 
liaire des  études  historiques.  La  plume 
•eule  ne  transmet  pas  les  grands  noms  et 
les  grandes  actions  à  la  postérité»  La  peli)- 


ture  et  la  statuaire  lui  viennent  en  aide  dans 
cette  noble  tâche.  L'Institut  historique  doit 
donc  encourager  de  toute  sa  sympathie  les 
efforts  dont  le  but  est  d'aplanir  la  route 
iqui  conduit  à  ces  deui;  arts.  Noua  n'avons 


pas  rhonBevr  de  ooaiMdtre  M.  iillèxaiMlfe 
Biifmis,  mais  là  lOèthade  dont  11  est  l'in- 

r 

ventear  et  qui  a  déjà  obtônu  les  encoura-»^ 
gemens  dii  potivoir  et  les  sulfiniges'du  pu- 
blic»  est  appelée  selon  Boos. à  amener  uofe 
réyolnUon  complète  dans  renfleîgpemeni 
de  Tart  du  dessin  :  les  avaUtageNS  qn'dte 
offre  sous  divers  rapports  FoÉt-  déjà  ftflt 
adopter  dans  plusieurs  collées.  C'est  un 
devoir  pour  nous  delà  recommandera  tous 
ceux  pour  qui  l'étude  du  dessin  est  une  né« 
cessité  de  profession.  L'économie  du  temps 
est  même  déjà  un  grand  profit  pour  les 
amateurs  que  des  occupations  forcées  obli- 
gent à  ne  consacrer  à  cet  art  que  quelques 
instans  par  jouf,  instans  souvent  dérdliés 
an  sommeil.  C'est  principalement  sous  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  considérer  et  appré^ 
cier  la  méthode  Dupuis.  Mettre  renseigne- 
ment du  dessin  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes  et  de  tontes  les  intell^enees ,  c'est 
résoudre  un  grand  problème. 

«*ll  y  a  certainonent  une  idée  générense 
dans  ces  efforts  tentés  pour  retirer  de 
l'ornière  de  la  routine  ces  nombreux  arti- 
sans qui  semblaient  destinés  à  ne  faire  que 
de  médiocres  ouvriers,  et  que  la  connais- 
sance approfondie  du  dessin  rendra  ;de  vé^ 
rltables  artistes  dans  leur  profession,  en  les 
y  attachant.  pajT  le  charme  d'une  science 
libépale.  Àpssi  M.  Dupuis  n'at*il  cru  avoir 
complété  son  (dée  qu'en  fondant  un  cours 
gratuit  pour  la  classe  industrl^ie»  cours 
auquel  il  consacre  deux  heures^  trois  jours 
de  la  semaine.        ,        . 

C'est  par  un  procédé  ingénieux  qu'il 
amène  ses  élèves  à  copier  avec  exactitude  et 
en  peu  de  temps  les  modèles  qui  présentent 
les  plus  grandes  difficultés;  il  procède  avec 
ordre ,  sa  méthode  est  claire ,  attrayante  t 
rélève  s'avance  avec  fermeté  I  car  rien  n'est 


Î2I  •- 
haasidé  danel'eMsigMBieiit  q^  lui  M 


-  6énérri«kieilt,  lemaltro  précède  du  sin- 
ple  an  coaaimé  ;  l'ealini  coibfliyeBee  pir 
copier  sépai$m«Qt  les  différentes  pacties 
d'une  tête  :  xoÊàn  ;plns  laid,  qm  de  diftcol- 
tés  n'éprouvera'«^t-it  pas  à  rémir  ces  par- 
ties/ tandis:  qu^^  lui  fidsant  ainrder  tont 
dé  suile  ile  pliiftcipe  de  l'eBsèmUe ,  *  piilff  Isa 
détsils ,  on  aùriâtéi^ité  une  perte  de  temps 
eénsidérable  :  teltéstle  preèédé  de  M.  Bu- 
pois. 

Fouf fendre  la  prop^^ton^dé  sa  méHiede 
moins  dIspeÉdieuse  et  par  coaséqveftt  ph» 
accessible  à  la  classe  ouvrière,  M.  I>upnis 
propose  un  matériel  de  modèles,  moins 
sujets  au  gaspillage  et  plus  écondmiques. 
Son  économie  consiste  surtout  à  grouper 
autour  de  ces  ^odtie^  un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves,  pourqn'un  très  petit  nombre 
de  modèles  snffiseirt  à  tout  un  atelier  :  c'est 
la  ronde-bosse  qu'il  emploie  dans  toutes  les 
aéfies  de  son  enseignement. 

M.  Dupuis  trace  un  aperçu  de  sa  méthode, 
qu'il  divise  en  quatre  séries  de  rondes-bos- 
ses, et  comme  11  procède  toujours  de  l'en- 
semble  aux  détails,  la  première  n'offre  que 
l'ovale  ^e  la  face  sans  détails,  mais  dans 
diverses  positions  ;  ainsi  les  quatre  bosses 
qui  composent  cette  série  et  les  suivantes 
expriment  les  quatre  mouvemens  princi- 
paux i^uxquels  se  rapportant  tous  les  autfes: 
la  tète  d'abord  droite,  puis  penchée  en 
avant,  puis  de  côté,  et  ensuite  en  arrière.^ 
Dans  la  seconde  série •  rœil  est  indiqué,  la 
boudie  se  montre,  l'oreille  offre  des  con- 
tours, et  si,  en  effet,  les  difficultés  ont  dou- 
blé ,  rintelligence  de  l'élève ,  développée 
par  le  précédent  exercice ,  lui  a  doiiné  aussi 
la  force  d'oser  davantage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  seconde 
série  s'applique  à  la  troisièiBe  et  à  la  qua^ 
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mèm,  iMjtilm  M0  te  niM«  p9ÊÊmm^ 

dans  les  difficultés  ;  et  ce  que  noas  dlWMlt 
évF4B«(uiéie  w  fWj^pêtVa  égdnuHil  n  Aa- 
itepnntdsi'estottipe;  car  Llmpaismifelte 
te  «yilëni  du  i^iniAld  ai  tel  tecUM» 
ebniM  ofi^piit  d'tkitiitaiiteritéftQe'CBlUi 
éft  VfÊmisèi  Ib  dfetv  nteUvaiMiit  s|ii  vm4 
tetà  eldiM  k^iibik  de  deai  prooMte,  il 
kmw^mtitmàÊm  féat  cèM  qui  Utilite 

aomdiii*  à  «MQiter  te^auateMÉi  te 
crayon.  En  définUiTe^ioua  le  point  da#«a 
iiJMiirtsl  »  te»  hUstonaa  gl  to  paisldlë  ne 
aMftral  èaiaB ;  aan^  te  pelai; éa  wmêmàim 


»  '     i: 
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t^iMfj  ffëltoilifiiaat  apaoBileradlMént  dq 
frfnteâQé  ArHrA  à  la  davntenrlnrnade  aas 
iinatM  aérMs^  M;  DupttHi  {leiw  4»^  &*<teira 
I^tt'  aHoféar  aaiià  dtffidiHê  PAt«éa  da 
ramtiqut  ac  inlafla'  db  te  ««iKa}  miôt 
hf ayant  (M  Vn  par  na«è^«ileaea  léaiéanl* 
lab  dii  ce  mêé$'^mààgammtt  ntâoê  Âooa 
ibstaQonsJkte^j^roaoBuvriaaf  «ii«i 
neapëié  qoa  èahii-là«' 


tî^fit  bUtprif ^^ 


^#*wa(^w 


non? 
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LETTABi  DE  LOUIS  XfV  ET 'DU  DAUMrtf,  SON  FilÀ; 

«  .  I  1      r 

t 

•*   '  AU  HAtlA»Ai;  D9  TMIQÀII  (1).    .... 


Ùous  sauezy  il  y  a  long-temps,  ce  que 
je  pense  de  uous,  et  là  confiance  que  j'ay 
en  uostre  sâuoîr  et  en  notre  affection.  Groiez 
que  je  n'oublie  pas  les  seruices  que  nous 
'me  rendez^  et  que  ce  que  nous  anez  fait  a 
Philisbourg  m*est  fort  agréable.  Si  nous 
estes  aussi  content  de  mon  fils  qall  Test  de 
Wus,  je  uous  croy  fort  bieh  ensemble ,  car 
il  me  parofst  qu'il  uons  connoist  et  qu'il 
'tkous  estime  autant  que  moi. 

Je  né  saurais  finit  sans  uous  commander 
'absolument  de  uous  conserver  (»our  le  biefi 
'de  mon  semtce.    *     ' 


i  ( 


iouis. 


A  Fontainebieao,  le  8  noyoï^re  i$$&. 

ftMia  BAvami^ 

Otttoûndnâi  ati  sfeiir  maM|iiis  dé  te  Prexe- 
lieré»  lieotenant  géiléral  des  armaea  étx  roy 
iioAre<  très  honoré  seigfieiir  et  pèn,  et  eom- 
'tnandént  l'artiHerte  de  éeite  armée  de  r^- 
serve  y  d'envoyer  In^easaiiieiit  Ali  aieur  de 
'Vanban ,  aussi  lieutenant  général  des  ar* 
taées  da  roy  noalré  dit  ti^  tieiioré  seh- 
gneur  «t  père»  et  sulHHeaidant  général  des 
fortifications  de  France ,  quMè  plècaé  et 
can^n  à,  9on  cboix  du  calibre ,  a  prei^dre 
4an9  les  arsenaux  de  Hanbeiaf,^  de  H^el- 
hevj^  pu  de  Philisbourg,  les  quelles  pièces 
dç  canon  noua  luy  accordons  pour  luy  mar^ 


(1)  L'Instilot  historique  est  redetable  de  cette  précieuse'  correBpoDdance  à  Vun  de  ses  membres  les  phu  zélés, 
M<^|0dlta«i Le iritMw  dlwmy,  ^  «  <|po«sé  «M  aoscéMsate  aireole  de  YmmUH  maiétlfsl 


.  I 


âe  ébh  liMlPité  8ibg«IWV^^>^  satiH&Mttoi 
^tie  HkéûÈ  ttttOBi^  dos  dgiildét  MUttieelP  (}u'il 
à  r«fi()a  AU  9oy  boim  dH  Ifès  honoiré  «oin 
gtMtt»  61  {Hère  ^fiâmi  éMU'-^nipflfgiM» 
é$m  f  année  qai  ^stoist  mm  lioi  ofdM»al 

Vaif  dêiibl0  ttt  temt»  dèuam  FnuKteiit 
dal. 

Louis. 


4 -ay  wm  la  le^lr^  q«fi  uoua  mauez  «$^ 
cri«f«  du  14*^  4e  Ç9  mpis;.  ell^  m'a  Çm(  w 
Irè^  fl»uad  plai^fr»  110U19  i^yipt  ^ussjf  q()n«* 
Igat  g))^  ^otfa  i9»«  If)  p^roi§afi9  aur  p^  qu«t 
UQua  deiw/ftire  [^urpr^Qcir^  Qt^arlasçyn 
jf  a^a  bieo  aya^^  qu^d  «ova  ep  am^zl^ 

temps  9  que  uoos  me  ma^diOf  Cf|qv4J9p#fn 
passé,  et  si  uops  le  ppuuQz,  c$f  ^ne  uf)us 
yoiidrez  faire  par  la  avUte  et  1;^  quf^  uo|i|^  ju«. 
jerez  que  la  pi^oe  deufa  ae  defiendre.»  9¥>ua 
pouvez  me  jparler  d'autant  {(lua  ^r4ii|[ieAf 
que  je  ne  mpnlrersky  uostre  leUrç  à  fterfoni^^ 
et  que  oçla  demeurera  eitre  uous  ^t  çiç^y. 

Les  disposition^  pour  le  siège  me  parois- 
sent  bonnes j»  et  le  duc  de  LuxeinbQura  nç 
croit  pas  qvL^ïl  soit  aysé  aux  ennemis  dç 
secourir  cette  place ,  estant  bien  content^ 
des  postes  qu^il  a  trouvez. 

Ce  que  uous  m'escriuez  s>ut  lea  auant^ges 
que  Ton  pourra  prendre  sur  Charleroy^  e\ 
te  que  le  duc  de  Luxembourg  m^a  i^andé 
'  qu'il  espère  trouver  à  se  poster  de  manière 
que  les  ennemis  ne  pourront  l'attaquer,  sans 
désauanlagey  me  font  espérer  que  noiis  sor-r 


(4)  Lm  quatre  pièces  de  eanon  ont  été  enlevées  dans 
Ur  révelaliop  m  iiaa*  l/ommev,  à  Vépbqjoê  ék  il  à 
fait  transporter  ^ox  Invalides  I9  cœur  dd  ivarépM  d« 
Vaaban,  a  ordonné  qu'on  fit  placer  une  pièce  de  marbre 
M  chiiéiii  d'BpIry,  ptfopriélé  et  balttation  dû  maré- 
chal d^Vauban.  r       - 
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tin>ift  éà  'éeÙë'MtMpHlNI  anasyhèilifeuii  ' 
aàeftiquejelépiiiBdéliirer;      * 

#  Soiigee  a  IM  0^6  fm  eKpme  lufd'  à 
"^  propos  «t  floiaiitoa  que  ce  qui  son  néeM« 

■•'»i|iib.-f 

f    »  Mil     »|lf>l'l<       .' 

'  l^ay  eu  des  àuis  de  plaafeiirs  endrdta 
Aifilftiieiil^et  ^ui  se  ifAppofUHAténB,  q«Â 
tii'assui^nl  ^e  le  dessèfn  dû  prineè'  ê^ 
hinge  est  d^essay^r  aueo  les  INrttos  â*Atigiè*« 
terre  et  d'HioMàtido  fiïlntes»  de  brual^  ho 
^k»MM%  qui  mteroBt  à  BKaet  ;  «k  de  téû^ 
ter  aoeo  uneorpa  de  »ix  à  sept  mit  hétfnuaa 
deJèiteiidIremaiaire  de  lit  diio  ^aee,  «a 
qti0}e  ftéuDls  jftaa  bléà  praficaMe  aoee  itn 
a^îii^  petit  nembre  de  troupes  qtie  œlny  la* 
L^kdplirtâboëdfi  Brest  Mt  néatitâ^ns  que 
jèné'uëttx  pas  me  reprortier^dé  n'auMp 
fMÏtnl  €4knltfiiué  do  tout  ce  ^t  j^l  depén'' 
dré  de  mdf ,  pour  essayer  d^ottpeaetfev  lea 
éikuenila  éè  rftttâsiir  dans  catie  «otfoj^rlle. 
Quoy  quil  y  ait  quiizo  oaoa  hot&oies  ét'k 
marine  dans  cette  place  ^  je  ne  laisse  pas 
d'y  faire  marcher  six  bataillons  de  ceux 
que  j'ai  deniâé  pour  la  garde  des  costes, 
nn  régiôMoi  deàavaUarîe.  ^^ntt  da  dnsgens. 
le  ados  19  ehoiay  pon^eosf  mfindi^  «a  Ismir 
pas  ètdana  la  place  $  o'ètà  poavqBOî  jo  dot- 
aise  qu'apaèa  que  uona  «iirea  Açboifé  lovi- 
aitedas  oaates  que  uottamm  ei^napriae^  laa 
lieu  de  noua  lendfo  aup?èa  do  moy^  «011^ 
idlioa  au.  dit  Bioal,  pour  que  vooa  iqNsa  lo 
tempa djaiiiaii  esamisor  kplace  et  lea  lieux 
où  ka  onBoniis  poonrafeaC  mellro  pied  à 
tenre^  éi  d'où  îl&  pourraiei^t  la  |>Qittbard0r^ 
afin  qoe  iioaa  paoniez  lea  fan&eavlîoos  qno 
u^ft  QHiiioa^néeeaaaimapoiir  leseoigieadior 
daféoasir  dans  leadeaaciBs  fn'ils  pqurfaiont' 
oucnr^'J^y  ohoiai  le  aieor4s  ^Asrvon  jm^ 
reschal  de  camp  pouc  comaaildeir  la  ^ual- 


kfie  ta»t  qfi'^^  ne  sera  pas  jointe»  et  les 
sieurs  de  la  YaijMe  et  de  Jleiitcault  qipe  je> 
fe^  brigadier  auec'  TinfiiDlerie  pour  exé* 
enter  uos  o«dfes.  Je  me  reftiels  à  nous  de 
pteœr  les  troupes  où  nous  le  jngerez  à  pro- 
pos,, soit  pour  empescher  la  descente,  soit 
au  cas  qne  les  ennefiftla  fissent  le  siège  de  la 
plnoe.  L'employ  queje'uous  donne  est  un 
des  plus  considérables  par  report  au  bien 
de  mon  serwe  et  de  mon  royaume  ;  c*est 
ponrquoijene  doute  point  que  nous  ne 
uoyeE  anec  plaisir  que  je  tous  y  destine  et 
ne  m'y  donniez  des  marques  de  vosla^zelle 
et  de  vostre  eapacité  comme  uous  avez  îak 
en  tonte  rencontre.  J'ay  choiay.lemaresolial 
de  Ghoteenil  pour  commander  les  troupes 
de  BMagae  et  de  Kormaiidie;  si  elles  se 
joignent  9  je  reQuermy  d'abord  en  Norman- 
die  et  ùoua  aérez  s^l  chargé  de  ce  qui  re« 
gerde  les  cpsCqs  des  environs  de  Brest^ 
i  Ile  parlez  point  des  adula  que  j'ay  des 
»  dessins  des  ennemis;  profittez  ^Hi^seul, 
»  et  donnez  les  ordres  en  coolbfmlitéde'Ce 
aqaejeuwuimàBde.  t 

Louis* 


Le  UJuiaiaiT. 

.  M,de  Yanban,  je  uiensderecenoir  par  le 
conrrler  que  je  je  nous  audis  depeaché  la 
lettre  que.  uous  m'àuez  eserite  d'Ath  le  10 
de  ce  mois,  en  response  de  la  mienne  du 
6po0ruou8  dejaander  '  vostra  asîssur  la 
possibilité  d'establir  une  communication 
au  desso«8  d'Oudeaarde  poàr  mes  arm^ 
d'obserûation  qui  seroient  psftâgées  des 
deux  costéede  TEscault  pour  prosteger  celle 
qui  feroit*  le  sié^  de  cette  place.  J'ay  leo 
anec  toute  l'attention  que  mérite  une  af- 
faire de  cette  connéquence  toutes  les  diffi-* 
cultes  qui  uous  m-oposez,  et  en  mesme 
teiiips  ce  qui  peut  fiKîUtêr  cette  enteprl^e 
si  j'ay  résolu  de  la  faire. 


;  Je  leoomineooeniy  par  uous-  nisppndre 
que  je  la  crpis.  absolument  nécessaire  pour  le 
bien  de  mon  j9ei)uieé,  l'auiyi^ee^ei^  de  la 
paix  et  uoolant  profiter,  de  la  mp^Qàié 
q«e  j'ay  cette/0a9ifegne  sur  les  ennemis. 
Je  suis  persuadé  mesme  que  bors.le.l^mps. 
dont  l^n'peuc  auoir  absolument  besoin 
pour  aooffloder  les  (buséhes  qui- sont,  aux 
deux  bastions  de  la  ville  d'Ath,  et  la  pointe 
delà  demy  lune  qui  couvre  ces  deux  bastions, 
l'on  ne  sçaurait  trop  tost  commencer  le 
siège  d'Ondenarde,  et  si  uous  pensez  pour 
diminuer  les  eaues  de  l'EscauUde  près  d'un 
tiers»  comme  uous  me  le  marquez , .  qu'il 
fiiiile  destourner  lé  SenSet  dans  la  Scarpe^/ 
et  la  Scarpe  dans'  la  DeùHe,  en  fermant 
lesclose  dû  fort  de  la  Scarpe  et  en  ouvrant 
toutes  celles  de  la  DuHe,'  et  du  canal  de 
Douay  à  Lille,  je  crois  qu'il  est  bon  'de  le 
faire  tout  au  plustôt.  - 
'  J'ay  peine  à  croire  que  les  ennèiuis  ne 
uousdonnentpas  le  temps  detrois  ou  quatre 
jours,  qui  uous  êtes  d'auis  qu'ils  suffisent, 
pour  pouvoir  faire  les  digues  nécessaires; 
establir  la  communication  entre  les  deux 
armées  d'observation,  et  qu'ils  se  défiassent 
assez  promptement  de  leur  inondation , 
pour  mettre  dans  les  premiers  jours  que 
mes  armées  arriueront  douant  cette  place , 
assez  deau  dans  les  prairies  d'audessoua« 
pour  uous  empescher  d'y  irauaîUer.  En  ce 
cas  la  possibilité  du  siège  d'Oudenarde  roù- 
lant  sur  celle  d'establir  la  communication 
entre  les  deux  armées  d'obseruation,  il  ne 
seroît  pas  prudent  de  l'entreprendre.    . 

Qnoy  que  je  doive  songera  mesnager  les 
intérêts  de  mes  sujets  autant  qu'il  me  sera 
possible,  cependant  je  dois  préférer  l'in- 
terest  de  la  caUsecMnmuzie  k  ceux  de  quel- 
ques particuliers  qui  pourront  souffrir  des 
inondations  qui  noyèrent  leurs  prairies 
quand   lescluse   du    fort   de   la  Scarpe 


furiDi'e  pour  rejcUer  ladite  riuitMe  Af.  la 
Scarpedansia  Deulle,  et  en  scdiligentant, 
de  commencer  le  siège  d'Oudenarde,  îJ  est 
i  présurcerqnM  sera  finy  assez  prompte ^ 
ment  pour  que.  les  paysans  et  les  chariots 
du  pays  puissent  estre  retournez  chez  eux 
auantla  récolte. 

Après  auoir  respondu  aux  objections  que 
uous  me  faites»  il  me  reste  à  vous  expliquer 
ce  que  je  pense  sur  la  manière  dont  le  siège 
d'Oudenarde  doit  s'exécuter  et  les  desmar- 
ches que  je  crois  deuoir  faire  faire  à  toutes 
mes  armées. 

Je  ne  crois  pas  comme  uous  qu'il  faille 
entièrement  abandonner  Dinan  à  ses  pro- 
pres forces,  la  scituation  de  cette  place 
estant  si  bizarre  que,  quaod  une  fois  les 
ennuis  auront  eu  le  temps  de  se  poster 
deuant  cette  place ,  Il  n'est  plus  possible 
de  la  secourir.  Pour  obuier  à  cet  inconvé- 

r 

nient  je  destine  l'armée  que  commande  le 
mareschal  de  Boufllers,  que  jefera  y  joindre 
par  quelques  troupes  de  celles  du  mareschal 
de  Villeroy  pour  la  rendre  esgalle  à  peu 
de  chose  près  à  celle  du  prince  d'Orange, 
quand  il  aura  esté  joint  par  les  troupes  qui 
viennent  d'Allemagne,  à  veiller  auec  la 
dernière  attention  aux  mouuemens  du 
prince  d'Orange  pour  s'y  opposer,  soit  qu'il 
marchât  'pour  joindre  iélecteur  de  Bauière 
et  tenter  le  secours  d'Oudenarde,  soit  qu'il 
▼oulnt  entreprendre  quelque  siège  du  costé 
de  rentrée  Sembre-et-Meuse  ;  et  compte 
que  Karmée  que  commande  le  mareschal 
de  Villeroy,  et  celle  qui  est  sous  les  ordres 
du  mareschal  de  Catinat  inuestiront  la 
place  des  deux  costés  de  JLescaulty  rendant 
celle  qui  sera  chargée  de  linuestiture 
entre  la  Lys  et  Lessanlt ,  égale  en  nom- 
bre à  celle  de  l'électeur  de  Banière,  qui 
est  campée  près  de  Denise,  et  qui  est  la 
seolle  qui,  dans  le  oommencement  de  Tin- 


iiestiliKc,  {tu.  Uhter  de  s'ofiôserau  siège 

d'Oudenarde  «nuant  que  uous'  eussiez  le 

> 

loisir  dcstablir  la  communication  entre  l^s 

r 

deux  armées,  à  quoy  je  suis  persuadé  que 
uous  ne  perdrez  pas  de  temps. 

Après  auoir  estably  ladite  communica.- 
tipn  au  dessous  d'Oudeoarde  ,  comme  j'es- 
père que  uous  le  pourrez  faire  par  des  ponts 
sur  la  riuièrë,et  dé  bonnesdigues  joignantes 
aux  ponts,  il  fout  songer  à  bien  retrancher 
les  camps  où  uous  et  les  mareschâux  de 
Villeroy  et  de  Catinat  croirez  que  les  armées 
d'obseruation  deuront  se  placer,  afin  d'à-  , 
jouter  à  la  bonté  et  au  nombre  considérable 
de  mes  troupes,  les  auantages  que  l'on  se 
peut  donner  par  de  bons  retranchemens.  Je 
ne  uous  parle  point  des  lieux  par  lesquels 
doiuent  passer  les  lignes  de  circulation,  me 
remettant  à  uous,  de  concert  avec  le  ma- 
reschal de  Catinat,  qui  sera  chargé  do 
siège,  d'en  décider,  aussi  bien  que  de  la 
nécessité  qu'il  pourra  y  auoir  de  ikireqùeK 
ques  lignes  de  contreualatîon  contre  la  gar-  , 
nison,  et  du  lieu  ou  uous  placerez  la  com- 
munication au  dessus  d'Oudenarde  pour 
mes  deux  armées  dont  vous  fortifierez  les 
abords  comme  uous  le  jugerez  à  propos. 

Je  né  doute  pas  que  uous  n'ayez  reçeu 
présentement  mes  ordres  pour  ne  point 
renuoyer  les  ingénieurs  chez  eux,  ou  du 
moins  je  suis  persuadé  que  uous  n'aurez 
permis  qu'à  oeux qui  peuvent  promptemeot 
estredé  retour  quand  ils  seront'mandez,  de 
s'en  aller.  Je  veux  bien  vous  permettre  de 
parler  au  sieur  de  Hesgrîgny  du  dessin  que  • 
j'ay  de  faire  le  siège  d'Oudenarde,  comptant 
.  qu'il  gardera  ce  secret  auec  la  mesme 
exactitude  qu'il  a  fait  de  ceux  que  je  luy  ay 
confiés  jusqu'à  préscfnt. 

Suiuant  ce  que  je  "vous  mande  que  mon 
intention  est  que  Ion  commence  le  siège  le 
plustôl  qu'il  sera  possiblci  concertez  auec 
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les  mareschaux  de  ViUeroy  et  de  Gatinat 
le  4einpft  qu'il  faudra  enuoyer  les  man- 
démens  pour  rassemblée  des  chariots  et 
des  paysans  nécessaires.  Ayant  au  maresclial 
de  Gatinat  toute  la  confiance  qu'il  mé- 
rilCyUous  ne  devez  point  hésitera  luy  parler 
des-  résolutions  que  jeuous  mande  que  j'ay 
pris  pour  le  courant  de  cet»e  campagne. 

H  finis  cette  lettre  en  nous  recominan- 
dant  de  disposer  prompteioent  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  uous  pour  le  commence^* 
mept  de  ce  siège  qui  ne  peut  esire  troptosi. 
Je  mande  au  mareschal  de  Gatinat  et  au 
mareschal  de  Yilleroy  d'en  user  de  mesme 
pour  ce  qaf  les  regardé. 

Pour  qu'il  ne  uous  reste  aucun  douté  sur 
ee  qui  est  marqué  dans  la  lettre  des  deu& 
armées  d'obseruation  je  suis  bien  ayse  de 
ttous  spécifier  que  ces  deux  années  doiuent 
estre  celle  du  mareschal  de  \illeroy  et 
celle  du  mareschal  de  fioufUers,  au  cas  que 
le  prince  d'Orange  marche  pour  secourir 
Oudenarde,  et  que,  iians  les  lignes  de  cir- 
conualation,  jusqu'à  ce  que  l'on  voye  faire 
à  ce  prince  cette  desmarcbe»  les  troupes  du 
mareschal  de  YiUeroy  doiuent  y  entrer  en 
deçà  de  Lescault ,  dûn  ^ue  le  mareschal  de 
Gatinat  puisse  estre  esgal  en  nombre  à  l'ar- 
mée de  l'électeur  de  Bauière ,  et  rester 
entre  la  Lys  et  LescauU.  Et  la  présente  nes- 


tant  pour  autre  lin,  je  prie  Dieu  qu'il  uous 
ayt,  monsieur  de  Yauban,  en  sa  sainte  et 
dlgre  garde. 

Escrit  à  Versailles,  le  12  juin  1697. 

Louis. 

AMariy,leliaoa8ti6»t. 
Je  suis  fort  persuadé  de  notre  joie  sur  la 
prise  deBarcelonne  et  sur  ce  qui  est  arriué 
à  Garlhagenne.  Uousesfïs  trop  bon  français 
pour  n'en  pas  auoir  et  pour  ne  pas  souhaiter 
ce  qui  est  dans  la  lettre  que  uous  m'auez 
escrilte.  Je  pense  tout  comme,  uous  et  je  feray 
ce  que  je  croifay  conueàable  pour  mon 
aduantage,  celui  de  mon  royaume  et  de  mes 
sujets.  On  s'en  peut  rapporter  à  moy  qui 
sait  et  connoist  le  uéritable  estât  où  nous 
sommes. Si  la  paix  se  fait  elle  sera  hpuorable 
pour  la  nation.  Si  la  guerre  continue,  nous 
i^ommes  en  estât  de  la  bien  soustenir  de 
tous  Gostés.  Quoy  qui  anriue  j'auray  la 
mesme  considération  pour  uous  ;  et  uous 
uerez  dans  la  suite  que  mon  estime  et  mon 
amitié  sont  toujours  telles  que  uous  les 
connaissez  depuis  si  long-temps.  Louis. 
Je  certifie  que  les  6  lettres  gui  précèdent 
sont  conformes  aux  originaux  déposés 
dans  lesarcJUves  de  majamille. 

Le  Gomtë  Le  Pcletier  d'Aunay. 

Membre  de  ia  2e  classe  de 
l'Institut  historique. 


CORRESPONDANCSE 

LETTRE 


OB  H.  DUFEY  (dE  L^YONNE),  MEMBRE  DE  LA 

La  questiop  agitée  dans  les  deux  lettres 
ei-^ipoluses  touche  de  trop  près  auK  intérêts 
de  rtûat^ke  ponr-  iiie  vovs  leur  riefùsîez 
une  place  dans  le  plus  prochain  numéro  de 
notre  journal.  «. 

J'attends  de  tous  ce  service  et  je  vous 
prie  d*a^éery  etc. 


I  ' 


A  monsieur  Dupin,  procureur  général  à 
la  cour  de  Cassation* 

Ifonsieur  le  Procureurgénéral, 
Xe  liom  de   Michel  ihospital    domine 


PREMIÈRE  CLASSE  DE  L^INSTITUT  HISTORIQUE. 

Pirii,  la  7  «éeenbra  i839. 
tous  les  noms  célèbres  ou  fameux  du 
seizième  siècle*  Son  éloge  a  été  proposé  par 
toutes  les  acadén^ies.  Toutes  ont  couronné 
des  discours  plus  ou  moins  éloquens,  mais 
vides  de  faits-  et  d'observations  vraiment 
utiles.  A  ces  éloges  qui  se  ressemblent, 
vous  aveai  voulu  substituer  une  harangue 
parlementaire  et  montrer  à  la  première 
cour  de  France  le  Michel  ihospital  de  l'his- 
toire Vous  avez  puisé  voe  documens  dans 
mon  Essai  sur  la  vie.  et  les  ouvrais  de  ce 
grand  homme.  Je  vous  remercie  d'une  aussi 
honorable  préférence.  '    * 
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Votre  discours  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment. Il  aétéjnsérédanstous  les  journaux, 
il  sera  recueilli  par  les  feuilles  étrangères;  et 
avec  le  texte  on  lira  une  note,  dans  laquelle 
vous  mè  reprochez  une  grande  omission. 
J'aoraiSjSuivant  vous^Vetranché  les  dernievs 
chapitres  du  traité  de  la  Réformation  delà 
justice.  Tous  accusez  mes  libraires  de  m'a- 
voir  inspiré  cette  omission,  oo  d'avofr 
refusé  la  publication  de  céschapitres,  et,  par 
conséquent,  de  n'avoir  donné  au  public 
qu*UBe  édition  incomplète.  Ce  n'eit  hei»- 
reusement  qu'upe  erreur  ,  qM6  je  ne  puis 
attribuer  qu'à  vos  grandes  préoccupations. 
Cette  omission  n'existe  pas.  Ces  chapitres 
que  vous  semblez  regretter,  ne  sont  pas  de 
Michel  ihospital,  mais  de  De  Refuge',con8eil>- 
1er  au  parlement,  Qt  portent  ^n  nom  dans  ^^ 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Boyale.  Ils 
s'appliquent  è  des  ordonnances,  à  des  in«- 
stitutions  postérieures  d'om  sidde  au  décès 
de  M,  Lhospital.  Je  l'ai  dit  p.  11,  YI,  VII , 
du  premier  volume,  et  3$9  du  second  des 
œuvres  inédites  ,  et ,  pour  qu'il  n'existât 
à  cet  égard  aucun  dout«,  j'ai  publié  le 
preiftier  de  ces  disipitres  è  l&  sutte  du  traité 
de  la  Réfhrmation  de  la  justice,  (l) 


Cependant  votre  note  reste  et  porte  un 
préjudice  évident  aux  intérêts  de  mes  li« 
braires  et  à  ma  propriété.  |e  suis  convaincu 
que  telle  n'a  pas  été  votre  iotentipn*  Mais 
cette  erreur  peut  être  réparée  et  ne  peut 
Têtre  que  par  vous*  Je  ne  doute  point  qu'il 
m'aura  suffi  de  faire  un  appel  à  votre 
loyauté. 

D'après  cette  même  note  tout  mon  travail 
n'aurait  eu  pour  but  et  pour  réçuUatqu'iinf 
spéculation  facile  et  intéressée.  Je  me  sera!| 
borné  à  faire  imprimer  les  œuvres  de  Lhoik 
pital;  mais  ces  œuvres  n'étaient  point  çpn 
nites.  On  n'avait  de  lui  qu'ui^  recueil  d'un^ 
partie  de  ses  poésies  latines^  publias  p|ir 
son  petit-fils^  et  quelques  fra^meqs  de  ha 
rangves,  signalées  par  <}uelquçs  historiens; 
mais  ses  ouvrages  les  plus  importans,  s^ 
actes  les  plus  honorables  et  qui  appartien  •• 
nent  à  notre  histoire  politique  et  liltérairs, 
étaient  tout-à-fait  ignoré^. 

J'ai  passé  plusieuris  années  à  explorer 
les  manuscrits  du  seizième  siècle;  et  le  ré- 
sultat  de  mes  laborieuses  investigations  a 
surpassé  mes  «spénmoes.JF'ai  pu  faira  eau- 
naître  à  mon  pays,  à  l'Europe  savante ,  le 
plus  grand  homme  d'état,  le  premier  lé- 


NOTE  DE  M<   DUFlir. 

(i)  Je  regrette  que  M.  Dufey  (  de  rTonne) ,  en  faimit 
imprimer  ce  traité  parmi  les  œuvreB  du  chancelier 
Lhospital  (  S  V. ,  in-8o  ) ,  ne  Tait  pas  publié  en  entier , 
et  qu'il  ait  omis  les  seize  chapitres  dont  il  se  contente  de 
donner  le  sommaire ,  t.  3,  pages  3S9  et  330.  Le  libraire 
aurait-il  craint  qu'un  si  beau  lÎTre  manquât  d'acheteurs? 
^,  (  filtrait  du  ducours  de  M.  Dupfn,  procureur-géné- 
ral à  la  Cour  de  cassation ,  prononcé  le  7  no- 
vembre 1836 ,  p.  SO  }. 
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(  Extrait  de  L'AvANT-PRQSSs^y  lrsi<#4f  lSff^/»rMi#0'* 
de  la  Justice ,  t  l«r  des  OEuTres  de  Michel  Lhospital» 
pages  Yi  et  vi). 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  publier  une  autre  copie  ma- 
nuscrite intitulée  :  Mémoires  dPEstat  de  M,  le  chancelier 
£Aoi;?ita/,  mis  en  ordre  par  De  Refuge.  Les  prineipes 
fontiiien  les  mêmes  ;  ce  sont  ej^eore  les  mêmes  doctri- 
nes, le  même  but.  Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  n'est  point  de  Lhospital  ;  Je  me  suis  borné  à 
en  publier  le  premier  chapitre  et  les  sommaires  des 
autres.  On  y  remarque  des  faits  et  des  établissemens 
dont  l'origine  est  poslérieu^  au  décès  de  Lhospital  (*). 
Da  Refuge  n'a  voulu  que  s'appuyer  de  l'autorité  d'un 
grand  nom. 

(*)  Le  premier  chapitre  de  cet  autre  manuscrit  que 
J-ai  publié  s'applique  aux  sonseiis-d'état  qui  n'ont  é 
établis  que  sous  le  régne  de  Louis  Xltl . 


gislatcur  de  In  France.  Mon  travail  de  <iix 
années  m'a  valu  d*liunorabIes  siiirnigos, 
surtout  de  la  part  des  Universîlés  alle- 
mandes. 

Mon  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M'  Lhospital  est  aussi  rHisloîre  politique 
et  religieuse  du  seizième  siècle.  Cet  ourrage 
occupe  400  pages  du  premier  volume.  Le 
second  volume  du  Traité  de  la  réforma- 
tion  de  la  justice  est  terminé  par  un  tableau 
de  la  législation  de  la  même  époque.  Il  peut 
m*être  permis  d'être  jaloux  et  fier  de  mon 
titre  d'historien  de  Michel  Lhospital.  L'étude 
a  été  l'occupation  de  pua  vie  entière.  Je  ne 
vis  qu'au  milieu  de  mes  livres  et  des  der- 
niers débris  de  ma  famille.  Le  repos  est  le 
premier  besoin  des  vieillards,  et  j'ai  soixante- 
six  ans.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'éclat 
obtenu  par  votre  harangue  du  7  de  c^  mois 
pour  me  distraire  de  mes  travaux  et  de  mes 
affections  habituels.  J'avais  à  vous  deman- 
der la  réparation  d'une  erreur  bien  grave  ; 
et  cette  réparation  je  ne  la  demande  qu'a 
vous-même,  je  l'obtiendrai  :  C'est  justice. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc* 

P.  J.  S.  Pufey  (de  l'Yonne). 

Puis  novembre  i8ft6. 


KEPONSK  DK   H.  DlJPI>, 


Paris,  29  novembre  1836. 

Monsieur , 

Vous  vous  êtes  méprîs.sur  le  sens  et  sur 
Tefiet  de  mes  paroles.  Personne  n'a  plus 
.apprécié  que  moi  le  service  que  vous  avez 
rendu  en  publiant  les  œuvres  de  M.  Lhos- 
pital., Aussi  en  ai*je  donné  l'analyse  avec 
éloge  dans  la  Revue  encyclopèdiifue  au 
moment  de  leur  publication  ^  et  si  plus 
tard  j'ai  exprimé  le  regret  qtie  quelques 
chapitres  déplus,  oj  j'espérais  retrouver 
encore»  sinon  les  expressions,  au  moins 
n  uelques  pensées  de  ce  grand  homme^  n'eus- 
sent pas  été  publiés,  ce  regret  ne  peut 
porter  préjudice  à  une  édition  qui  est,  jus- 
qu'à présent,  la  plus  complète  et,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  de  cet  immortel  chancelier. 
€k)nsoIez>*vous  donc  sur  le  prétendu  préju-  . 
dicequi  peut  en  résulter  pour  votre  libraire. 
Ce  que  j'en  ai  dit  ne  peut  que  ramener 
l'intérêt  du'  public  sur  l'homme  et  sui^  ses 
œuvres  et  sur  leur  savant  éditeur^ 

Recevez  y  monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

DUPIN. 

Pour  copie  conforme, 

DuFEY  (de  l'Yonne). 


EXTRAIT  DES  PRQCES-VERBaOX 


0BS  4J»AfiKBl*tfES  G£IuilUa<SS  EX   DEj»  8]ÊAEIC1$S  DE  CLASSI^   DE    lIiMSTITUT  HISTORIQUE. 
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/^  Le  mercredi ,  •f'&écembre  ISSe,  la 
première  classe  (Histoire  générale  et  His-' 
toire  de  France)  s'est  réunie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-pré- 
sident. Trente-cinq  membres  assistent  à  la 

séance. 

H.  Massiou,  juge  d'instruction  à  La  Ro- 
chelle, envoie  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Histoire  de  la  Saintonge  et  de 
VÀunis.  —  Il  lui  sera  demandé  un  second 
exemplaire  de  l'ouvrage  afîn  d'en  rendre 
conipte. 

M.  Harletdes  Hautes-Iles,  receveur  prin- 
cipal des  douanes  à  Hazebrouck,  envoie  des 
documens  manuscrits  sur  Tanciënne  admi- 
nistration  de  Givet  où  son  père  fut  subdé- 
légùé.  —  H.  Devflle  est  chargé  d'un  rapport 
sur  ces  pièces. 

'  M.  Saucerotte,  de  l'Académie  de  méde- 
cine, adresse  un  travail  manuscrit  sur  VU- 
nité  du  genre  humain^  —  II  •  ne  peut  être 
fait  un  rapport,  l'auteur  n'appartenant  pas 
à  l'Institut  historique. 

H.  l'abbé  Simil  écrit  au  sujet  d'une  in- 
scription gothique  découverte  dans  la  ca- 
thédrale d'Agen,  — Renvoi  âM.  Gaussuron- 
Despréaux  pourxin  rapport. 

M.  Briquet  envoie  V Histoire  de  Niort^ 
de  son  père.  —  M.  Saint-Edme  se  charge 
d'en  rendre  compte. 

,M.  Deville  relève  une  erreur  qui  se  serait 
glissée  dans  le  rapport  sur  les  ruines  du 
Vivi^y  inséré  dans  le  journal  de  l'Institut 


historique  (partie de  nunrîsmatique).  —La 
lettre  de  M.  Deville  sera  communiquée  à 
M.  Ferdinand-Thomas,  auteur  de  cette  par- 
tie du  rapport.         '    •     « 

Livres  offerts  indêpéndatnment  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer  :Ie  deri^ier  numéro 
des  Mémoires  de^  la  Société  aréhéologi" 
que  du  midi  de  la  France ,  siégeant  à  Tou- 
louse; Recherches  sur  les  manuscrits  de  - 
la  bibliothèque  de  Limoges^  par  M.  C.  N, 
Allou  ;  du,  Régiment  des  pupiles  de  la  Gar* 
de,  par  M.  le  général  Bardln;  Histoire  et 
statistique  des  Sourds-Muets,  par  M.  Ber- 
ihier;  Aspasie^  par  M.  Boullée,  de  Lyon  ; 
dernier  numéro  de  V Européen,  par  M.  Bu- 
chez  ;  dernier  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  ;  dernière  livraison  de  la  Revue 
anglo-française,  publiée  à  Poitiers,  par 
M.  de  la  Fontenelle  de  Yaudoré;  premiers 
volumes  des  Chroniques  de  Froissard, 
faisant  partie  du  Panthéon  littéraire  :  (rap- 
port  ajourné  jusqu'à  remise  d'uni  second 
exemplaire,  suivant  le  règlement.  ) 

La  classe  admet  quatre  nouvelles  candi- 
datures ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celle  de  M.  Sandrier  ,  professeur  à  York 
(Angleterre)»  présenté  par  M.  Jules  Miche- 
let,  etcelledeM.  deLarouverade  ,  juge  d'in- 
struction à  Sarlatv 

Elle  procède  à  la  nomination  d'un  comité 
de  trois  membres  chargé  de  préparer  ses 
questions  pour  le  congrès  de  1857.  Messieura 
Firmia  de  Baillchache»   Gaussuron-Des    v 
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préaux  et  Eugène  Labat  obtiennent  la  ma- 
jorité; fisse  réuniront  aa  bureau  de  la  classe 
composé  de  MH.  Népom.-Louis  Leihercier, 
Dufey  (de  l'Yonne),  Rôux  ^  Saint-Edme  et 
Germain  Sarrut. 

llapport  rerbal  de  M.  V.  Boreau  sur  des 
observations  de  M.  le  major  Lee,  relative- 
ment aux  différences  qui  existeraient  entre 
les  éditions  des  Hémoires  de  M.  le  général 
Hontboloa»  imprimées  à  Paris  et  à  Lon-. 
d|;es. 

.  Le  même  membre  slgnalei  parmi  les  let- 
tres inédites  du  maréchal  de  Yauban  sou- 
mises à  l'Institut  historique  par  M,  le  comte 
Le  Peletier-d'Aunay  ,  trois  lettres  qui  lui 
]lfarai«sent  dignes  de  la  publicité.  —  Renvoi 
au  comité  du  journal. 

Renvoi  au  même  comité  d'un  rapport  de 
M.  St-£dme  sur  un  ouvrage  de  M.  Arthur 
de  la  Yillegille  :  les  Fourches  patibulaires 
de'  Montfaucon  ;  et  d'un  rapport  de  M.  le 
eemte  d'Àllonvîlle  sur  la  traduction  de /a 
Chronique  delSeilor^  par  M.  L.  Paris^  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Reims. 

Ce  dernier  rapport  ayant  amené  d'impor- 
antes  communications  de  M.  Stalh  sur  les 
différentes  éditions  de  l'ouvragé  original , 
l'Ëonorablc  membre  s^engage  à  en  faire  le 
sujet  d^uh  travail  qui  sera  soumis  au  co- 
mité du  journal. 

/y  Le  mercredi  14  décembre,  séance  de 
la  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et 
des  littératures),  présidence  de  M.  Le  Goni- 
dec,  vice-président.  Yingt-sept  membres 
sont  présens. 

M.  Henri  Germain,  de  Yernon,  adresse  un 
mémoire  sur  l'origine  du  langage  et  la  for- 
mation dés  langues.  —  M.  Stalh  est  nommé 
rapporteur, 

M.  Menîer,  deCéret,  envoie  la  préface 

une  grammaire  générale  qu'il  se  propose 
de  publier.  —  Dépôt  aux  archives. 


M.  Polydore  de  Labadie  adresse  un  mé- 
moire sur  la  langue  et  la  littérature  des 
Basques.  —  Renvoi  à  M.  de  Monglave  pour 
un  rapport. 

M.  Espîc,  de  Sainte-Foy  (Gironde) ,  pré* 
tante  un|travail  sur  les  patois  dés  Landes.  -^ 
La  classe  en  entendra  la  lecture  à  la  pro- 
ehaine  séance. 

Lettre  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  à  M.  Du- 
pin  aîné^ur  les  osuvres  du  chancelier  de 
Lhospital  ;  réponse  de  M.  Dupin.  M.  Dufey 
donne,  sur  ces  deux  lettres,  des  explica- 
tions que  la  classe  accueille  avec  une  atten- 
tion soutenue.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Hommages  des  Statuts  d'une  Société 
philodramatique^  récemment  fondée  à  Bar- 
colonne  par  notre  collègue  H.  Andrew  de 
povert-Spring  ;  d'un  volume  à* Historiettes 
morales,  traduites  de  l'italien,  par  H.  Luigi 
Odorici  ;  du  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  EnfanSy  par  M«  Henriot  ;  des  premières 
livraisons  de  la  Statistique  des  Hommes 
de  lettres  ;  et  du  dernier  Bulletin  de  l'Aca^ 
tlémie  ébroiciewie. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  secré- 
taire adjoint  en  remplacement  de  M.  de  la 
Yillemarqué*  Au  second  tour  de  scrutin , 
M»  Yenedey,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  est  proclamé  en  son  absence. 

La  classe  procède  à  la  nomination  d'un 
comité-de  trois  membres  chargée  de  prépa- 
rer, ses  questions  pour  le  Congrès  de  1857. 
MM.  Yenedey,  Martin  de  Paris  et  Ciriac- 
Moreau  obtiennent  la  majorité  ;  ils  se  rèu- 
niront  au  bureau  de  la  classe  composé  de 
MM.  Mary-Lafon^le  comte  jLe  Peletier-d'Au- 
nay,  Le  Gonidec  et  H^  Dufey. 

/^  La  troisième  classe  (histoire  des  scien- 
ces physiques,  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques)  s'est  réunie  le  mercredi, 
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21  décembre ,  sous  la  présidence  de  M. 
l'abbé  Badiche,  vice-p^ésideat  adjoint  : 
trente-neuf  membres  sont  présens  à  la 
séance. 

Lettre  de  H*  Bcrthier^  professeur  sourd- 
muet  à  rinstitut  royal  sur  la  fête  célébrée 
par  ses  compagnons  d'infortune  en  rbon- 
neur  de  Tabbé  de  TÉpée.  —  Renvoi  au  co- 
mité du  journal. 

Hommages  de  la  Revue  médicale  belge 
(dernière  livraison)  ;  du  Dictionnaire  his- 
torique des  Instrwnens  de  chirurgie,  p^r 
H.  Goloml)at  (de  Tlsère),  et  d'une  brochure 
de  M.  Layssac  sur  la  Coalition  des  ouvriers 
tonneliers  de  Cette» 

Deux  candidatures  sont  admises. 

La  classe  {urocède  à  la  nomination  d'un 
comité  de  trois  membres  chargé  de  préparer 
ses  questions  pour  le  Congrès  de  1837. 
MM.  de  Longpérier,  Colombat  (de  l'Isère), 
et  le  baron  £ug.  de  Bray  obtiennent  la 
majorité  ;  ils  se  réuniront  au  bureau  de  la 
classe,  composé  de. MM.  le  duc  de  Boa^ 
deàuville,  le  comte  de  Lasteyrie,  labbé 

< 

Badiche,  Alph.  Fresse-Montval  et  le  docteur 
Cerise. 

Rapport  de  M.  le  docteur  Mége  sur  un 
travail  de  phrénologie  de  M.  le  docteur  Bes- 
sières^  —  La  discussion  est  ouverte  :  MM. 
les  docteurs  Cerise  et  Mège  »  MM.  l'abbé 
Badiche,  Dufey  (de  l'Yonne),  Isambertet 
de  Monglave  y  prennent  part.  —  La  partie 
historique  du  rapport  est  renvoyée  au  co- 
mité du  journal. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Cerise  sur  les 
Systèpies  psychologiques  et  physiologie 
ques  des  Hindous.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

*^  Le  mercredi  28  décembre ,  séance  de 
la  quatrième  classe  (  histoire  des  beaux- 
arts) ,  présidence  de  M.  Alex.  Lenoir.  — 
Vingt-huit  membres  sont  présens." 


M.  Cyp.  Desmarais  envoie  son  Arehéo- 
iogie  du  Violon  récemment  publiée  ^  pré- 
cédée d'une  dédicace  à  ses  collègues  de 
l'Institut  historique.  — »  ^.  Ch.  Chaulieu,, 
rédacteur  en  chef  du  journal  le  Pimniste^ 
est  chargé  du  rapport. 

M.  Fr.  Châtelain  fait  hommage  à  la  classe 
de  la  dernière  livraison  de  son  Panorama 
de  Londres. 

,  Une  brochure  est  déposée  sur  le  bureau» 
ayant  pour  ti^re  :  Résumé  des  Observations 
de  plusieurs  artistes  sur  les  travai4X  et 
errdfelUssemens  adoptés  pour  la  place  dfi 
la  Concorde. 

La  classe  procède  à  la  ^nomination  d'un 
comité  chargé  de  préparer  ses  questions 
pour  le  Congrès  de  1837,  Vu  les  nombreu 
ses  divisions  de  la  classe ,  elle  élit  quatre 
membres  au  lieu  de  irpis  comme  les  autres 
classes.  Les  membres  élus  sont  MM.  Dusei- 
l^eur,  statuaire;  Alb.  Lenoir,  architecte; 
Barbereau ,  musicien -compositeur;  Mon- 
voisin,  peintre  d'histoire;  lesquels  se  réuni- 
ront au  bureau  de  la  classe  ,  composé  de 
MM.  Alex»  Lenoir,  J.  B.  Debret,  Ferdinand- 
Thomas  et  Eug.  Bion. 

Deuxième  lecture  :  Confér&uiés  archéo- 
logiques de  M.  Alex*  Lenoir  sur  les  Anti- 
quités de  Paris.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Rapport  de  M.  £ug*  Bion  sur  une  bro*- 
chure  de  E.  l'abbé  Depary,  vicalre-*g)ânérai 
de  Belley,  relative  à  léglise  cathédrale 
de  ce  diocèse, — Renvoi  au  comité  du  jonr*^ 
nal. 

Rapport  de  M*  Victor  Darroux  sur  une 
Notice  historique  inédite  du  peintre  Jean 
Jouvenet,  par  M.  Juste  Huoel,  président  du 
tribunal  civil  de  Louviers  ,  sujet  mis  au 
concours  par  l'Académie  royale  de  Rouen. 
—  Renvoi  au  comité  du  journal.  M.  Houel 
sera,  en  outre,  prié  d'en  déposer  une  co- 
pie dans  les  archives  de  l'Institut  historique* 
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/,  Le  vendredi  30  décembre,  séance 
générale  de  rinstitut  historique ,  sons  la 
pr^îdence  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie  » 
vice-président  de  la  troisième  classe  (  his- 
toire des  sciences  physiques  »  mathémati- 
ques y  sociales  et  philosophiques). — Malgré 
la  rigueur  de  la  saison ,  39  membres  sont 
présens  à'cette  réunion. 

H.  le  marquis  de  Sainte-Croix  écrit  de 
'  Besançon  qu'il  parcourt  les  m^uscrîts  du 
cardinal  de  Granvelle  »  que  noire  collègue 
M.  Duvei'nois  s'occupe  à  mettre  en  ordre. 
Il  cite  deux  pièces  intéressantes  :  Tune  de 
1565  y  relative  au  mariage  des  prêtres  ^ 
l'autre  de  4549  ;  c'est  une  protestation  de 
Jeanne  d'Âlbret. 

M.  L.  Sandîer,  d'York,  envoie  un  mémoire 
historique  sur  cette  ville  ,  avec  des  dessins 
d'antiquités  exécutés  par  lui. 

M.  Eug,  Paringault ,  un  fragment  de  son 
histoire  de  Laon. 

.  M.  Edouard  Galmels,  de  Mâcon,  annonce 
.  le  précieuses  d^uyertea  dans  l'ancienne 
abbaje  de  Gluoi  ;  il. cite,  entre  autr^,  des 
lettres  de  Louis  XI  et.d^  Guises.    , 

M.  Fellens ,  professeur  d'histoire ,  fait 
hommage  d'un  volume  intitulé  :  Manuel 
de  Généalogie  historique.  . 

Quinze  volumes  sont  offerts  à  la  isociétéw 
des  remerdmens  sont  votés  aux  donateurs. 

Neuf  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  à  l'as- 

^    semblée  que,  conformément  à  sa  décision 

de  la  dernière  séance  générale^  les  quatre 


classes  de  l'Institut  historique  ont  nommé 
leurs  commissions  chargées  de  préparer  des 
questions  pour  le  Congrès  de  1837  ;  que  les 
commissions  des  trois  premières  classes  ont 
achevé  leur  travail  ;  que  celle  de  la  qua- 
trième se  réunira  le  7  janvier  ;  qu^il  a  été 
arrêté  en  principe ,  dans  chacune  d'elles , 
que  chaque  commission  lirait  simplement 
dans  sa  cfasse  les  questions  adoptées  et  re- 
cevrait celles  qui  auraient  pu  être  formulées 
depuis  par  les  membres  de  la  classe,  à  ce 
invités  individuellement dansles  prochaines 
lettres  de  convocation; qu'enfin  l^ensemble 
des  questions  adoptées  par  les  classes  serait 
renvoyé  au  conseil  qui ,  après  les  avoir  co- 
ordonnées et  modifiées  au  besoin ,  les  ap- 
porterait  à  la  séance  générale. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de 
M.  de  Longpérier  sûi*  le  premier  volume  de 
VHistoire  des  Doctrines  morales  et  poli- 
tiques, par  M.  Matler. 

Une  phrase  du  rapporteur  sur  les  doc- 
trines de  Châtel ,  Âuzou  et  Pillot,  amène 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Dufey  (de  l*Yonne),  l'abbé  Badiçhe, 
de  Longpérier,  Danjou,  Deville,  de  Monglave 
et  Vcnedey. 

M.  de  Longpérier  consentant  à  la  sup- 
pression de  cette  phrase,  le  renvoi  du  rap- 
port au  comité  du  journal  est  adopté  au 
scrutin  secret,  à  une  grande  majorité. 

M.  Eug.  de  Monglave  lit  des  fragment 
d'un  manuscrit  Français  de  Bolivar,  conte- 
nant la  relation  de  ses  voyages  dans  nos  dé- 
parteniens  les  plus  riches.  —  Renvoi  au 
comité  du  journal. 


() 
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—  Notre  collègae;  H.  C.  N.  Allou ,  nous 
communique  les  détails  suivans  surles  ma- 
nuscrits  conservés  au  séminaire  de  Limoges, 
relatifs  à  l'histoire  du  Limousin  :  a  Dans  le 
cours  de  Tannée  1819 ,  M.  fe  conte  Siméon, 
ministre  de  Tintérieur,  ayant  demandé  à 
tous  les  préfets  un  travail  sur  les  antiquités 
de  lears  départemens,  M.  de  Castéja,  qui 
administrait  alors  la  Haute-Tienne,  me  pria 
de  lui  donner  une  notice  sur  les  monumens 
des  diverses  époque»  que  j'avais  été  à  por- 
tée d'observer  dans  ce  département ,  où  les 
devoirs  démon  service  m'ont  retenu  pendant 
huit  ans.  Je  m'occupai  avec  zèle  de  ce 
trafvail,  qui  a  été  depuis  publié;  et,  dans 
l'intention  de  le  compléter  autant  qu'il  était 
en  ittoh  pouvoir,  je  cherchai  de  tous  côtés 
des  matériaux. 

«  On  me  parla  alors  de  manuscrits  com- 
posés ou  recueillis  en  assez  grand  nombre 
par  uo  abbé  Nadaud,  curé  de  la  petite  pa- 
roisse de  Treijac,  mort  avant  1789,  et  qui 
avait  consacré  près  de  quarante  ans  à 
mettre  en  ordre  des  notes  :$ur  l'histoire  et 
les  monumensdu  Limousin.  Ces  manuscrits 
avaient  passe  dans  les  mains  de  l'abbé 
LegroSy  autre  ecclésiastique  aussi  zélé, 
aussi  savant  que  le  premier,  qa<»que  doué 
d'une  érudition  moins  judicieme,  et  qui 
avait  beaucoup  ajouté,  par  ses  propres  re- 
cherches, à  celles  de  son  laborieux  prédé* 
cesseur.  On  ignorait,  au  surplus,  ce  que  ces 
manuscriu  étaimit  devenus  depuis  \^  mort 
de  l'abbé  Ugros,  décédé  en  iS09  ou  1804, 


mais  on  pensait  généralement  quUls  avalent 
dû  être  déposés  au  séminaire  de  Limoges. 

«  Je  les  y  découvris,  en  effet,  non  dans  la 
bibliothèque  de  cet  établissement,  mais 
dans  le  fond  d'une  vieille  malle  couverte 
de  poussière;  quelques-uns  même  se  trou- 
vaient notablement  endomma^s  par  suite 
de  cet  abandon.  Je  m'empressai  de  dresser 
un  catalogue  de  ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelque  importance  relativement  à  l'his- 
toire et  à  l'archéologie  du  département; 
plusieurs  se  rapportent  à  l'ancienne  pro- 
vince tout  entière  du  Limousin,  et  offrî- 
raietit  ainsi  de  précieux  documens  pour  ce 
qui  intéresse  le  département  de  la  Gorrèze , 
sur  lequel  je  ne  pense  pas  qu'aucun  ou- 
vrage archéologique  ait  encore  été  publié , 
et  qui  pourtant  est  aussi  fort  riche  en  mo- 
numens des  différens  âges. 

i  Voici  les  titres  des  principaux  manu- 
scrits qui  existaient  en  1821  ,elqui  probable- 
ment existent  encore  ,  au  séminaire  de  Li- 
moges; la  liste  totale  que  je  dressai  alors 
en   indique    cinquante-huit ,    de  divers 

formats,  reliés  ou  brochés  : 

» 

Mémoires  pour  l'histoire  du  diocèse  de 
Limoges,  par  Nadaud  (  pouilté  ou  état  de 
bénéfices  de  la  province  ),  2  vol*  ia-folio, 
reliés. 

t  Nobiliaire,  2  vol.  in-folio,  reliés.     . 

•  Histoire  du  Limousin^  par  Nadaud  , 
in  foL,  parch. 

«  Mélanges  manuscrits  j  on  Recueil  de 


pièces  justificatives  pour  servir  àThistoire 
de  Limoges  et  de  la  province  du  Limousin  , 
3  vol.  in-folio,  parch.  On  y  remarque  les 
pièces  ci -après  :  une  lettre  particulière  , 
contenant  la  relation  du  mariage  de  Louis 
XIV,  en  1660;  le  testament  de  Jean  de 
SandelaSy  de  1404  ;    uiî  inventaire  de  Gil- 
bert deMalemort,  évoque  de  Limoges,  mort 
eu  1294  ;   Texeommunication  prononcée 
par   Tévêque   Philippe   de    Montmorency 
contre  ceux  qui  lui  retenaient  le  droit  de 
Joyeux  avènement  (  lolô  )  ;   statuts  des 
maîtres  selliers  de  Limoges,  de  1403;  in- 
ventaire de  l'abbaye  de  Grandmont  (sécula- 
risée en  1771  )  ;  testament  de  Bertrand  de 
lur,  chevalier,  de  1488;  une  relation  dé- 
taillée de  la  mort  de  Richard-Cœur- de-Lion 
devant  Ghalus  (  à  dix  lieues  de  Limoges  ) , 
qui  contient  des  particularités  curieuses; 
mémoires  sur  les  guerres  des  religîonnaîres; 
recherches  sur  la  maison  de  Pompâdour  ♦ 
dissertation  sur    l'historien  Adhémar  de 
Chabannais;  observations  sur  un  binédic- 
tionnaire  de  ia  bibliothèque  du  séminaire 
des  ordînans  de  Limoges  ,   qui  paraît  re- 
monter  au  moins  â  Tan  1100,  etc. ,  etc< 

c  Histoire  de  Grandmont  (abbaye  de) , 
par  Tabbé  Nadaud,  grand  in-4o,  parch. 

•  Table  chronologique    ecclésiastique 
du  diocèse  de  Limoges  y  in-folio,  parch. 

€  PouiUé  du  diocèse  de  Limoges ^  cures» 
S  vol.  in-^olio,  parch. 

(c  Histoire  des  abbayes  du  diodèse,  in- 
folio, parch. 

«  Table  chronologique  civile  du  Li- 
mousin ,  în-folto ,  parch. 

<  Abrégé  des  annales  du  Limousinjus^ 
qu'a  Veut  1682,  grand  in-4o,  relié,  1776. 
C'est  uû  bqn  résumé,  fait  par  Legrps ,  de 
l'informe  eompilation  du  P.  Bouaventure- 
de-Saint-Amable. 
'.  t  Continuation  de  F  Abrégé  des  Annales 
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jusqu'en  1791  ,  în-4o,  relié,  1778,  par  le 
même.  C'est  la  suite  du  précédent.  Ces 
deux  volumes  forment  une  histoire  com- 
plète de  la  province,  depuis  les^  premiers 
temps  jusqu'en  1791,  et  mériteraient  d'être 
publiés. 

€  Essai  historique  sur  Limoges,  in-4", 
relié. 

«  Recueil  dépitaphes ,  inscriptions  et 
autres  antiquifés ,  in-4<>,  relié. 

c  Dissertation  sur  la  mission  de  saint 
Martial,  petit  in-4o,  parch. 

«  Mémo ireSt pour  servira  V histoire  des 
éyêques  de  Limoges,  petit  \n^kf>,  parch. 

•  Terriers  de  plusieurs  notaire$, ,  de 
1552  à  1620,  in-4°   prrch. 

«  Fondation  d  Limoges etlimitation  de 
la  Gaule  celtique,  cahier  qui,  d'après  le 
style  et  l'écriture,  doit  être  au  moins  du 
commencement  du  xviie  siècle. 

«  Mémoires  pour  servira  V histoire  du 
cardinal  Dubois,  in-folio,  relié. 

t  Epîtres  de  saint  Martial  cma:  Bordc" 
/aw,  in-fol,,  br. 

«  Partie  des  Annales  du  royaume  de 
France,  deux  petits  cahiers. 

a  Abrégé  de  rhistoire  de  Chartres  ^  ca- 
hier ïn- folio. 

tf  Mémoires  sur  les  guerres  des  proies* 
tans  dans  leLimousùif  cahier  in^-Mio. 

«  Extrait  des  Mémoires  de  Nadaud, 
pour  Thifitoire  de  Brtves,  caliier  in-folio. 

«  Le  Limousin  ecclésiastique,  cahier 
in-folio. 

«  Essai  sur  ia  politique  du  clergé  de 
France,  cahier  ia-42. 

«  Mémoires  sur  M.  de  La  FayeUe  (évo- 
que de  Limoges^  mort  en  16T6) ,  cahier  in- 
folio»  i\ 

ft  On  voit  que  oette  collection,  dont  je  n'ai 
cité  que  les  principaux  ina&u8orit8,  oilre  un 
assca  ^rand  imérèi.  C'en  là  qtt#  j'iJ  puisé 


.V.     ' 
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la  pjius  grande  partie  des  faits  et  des  indi- 
cations que  j'ai  donnés  dans  ma  Descrip- 
tion des  monumens  de  la  Hautes  F'ienne  5 
et  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  trouvât  encore 
la  matière  de  plus  d'un  ouvrage  curieux 
sur  des.  objets  dont  je  n'avais  pas  à  m'oc- 
cuper  y  tels  que  l'histoire  ecclésiastique 
etcdie  des  familles  nobles  du  pays,  les 
fiefs»  les  divisions  territoriales ^  et  même  le 
commerce  et  l'industrie,  pour  les  époques 
antérieures  â  1789.  On  a  pu  remarquer 
encore,  dans  cette  liste,  les  documens  qui 
se  rapportent  à  Thisloire  du  cardinal  Dubois 
(  né,  comme  oti  sait ,  à  Brivés,  en  Bas- 
Limousin)  ;  â  celle  de  là  ville  de  Chartres  ; 
i  la  politique  du  clergé  de  France,  etc. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que  , 
parmi  ces  manuscrits  se  trouvait  encore 
une  feuille  volante  contenant,  en  écriture 
trôs  fine,  une  relation  en  latin  du  passage  et 
du  séjour  deCbarles  Vil  à  Limoges,  en  1458, 
rédigée  par  un  moine  de  Saint-Sfartial  qui 
avait  assisté  à  toutes  ces  cérémonies.  Celte 
pièce,  qui  contient  des  détails  extrêmement 
curieux  non  seulement  pour  le  pays  même, 
mais  encore  pour  notre  histoire  générale ,  a 
été  insérée  dans  le  xi«  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  » 

--  Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Eei^ue  africaine  les  détails  suivans 
sur  l'histoire  de  la  ville  de  Colistantine  : 

t  Confitantîne,  autrefois  Cirthe,  de  fon- 
dation carthaginoise,  a  dû  au  long  règne  de 
Massinissa  et  sa  grande  population  et  ses 
embellissemens.  Le  premier,  il  rendit  les 
Hassœsyliens  numides  ou  nomades  (Stra-^ 
bon,  47.  —  Pline),  sédentaires  et  cultiva- 
teurs de  iîi  féconde  plaine  de  THâmsah.  Sci- 
pion  Ëmilien  augmenta  le  royaume  de 
Massinissa  et  de  Mîcipsa,  son  petit-fils,'  de 
la  vallée  du  Bagrada  (le  Mégerdah  actuel)  ; 
et  il  prit  le  nom  de  royaume  de  ISumidie. 


»  Il  fut  dévasté.par  les  rivalités  de  Harius 
et  de  Syila ,  les  exactions  des  proconsuls 
romains  ,  et  enfin  la  guerre  civile.  Hiemp- 
sal,  vaincu  par  César  à  Thapsa,  avec  Caton 
et  Labiénus,  perdit  une  partie  de  ses  états. 
Cirthe  lui  resta  ;  et  le  commerce  qu'elle  fai-p 
sait  avec  l'Afrique  intérieure^  rétablit  sa 
fortune.  Enfin,  ea  45  de. l'ère  chrétienne, 
ia  Numidie  devient  province  romaine.  Ella 
est  administrée  par  de&  proconsuls^  et,  de- 
puis Dioclétien,  par  des  présidens,  sous  les 
ordres  du  vicaire,  à  Carthage,  du  préfet  du 
prétoire  dltalie,  et  dans  la  division  mili- 
taire d'un  comte  qyi  réside  à  Hippo-Régius 
(Bone),  et  a  sous  ses  ordres,  pour  la  défense 
de  la  Nu  mi  die  et  de  la  Bizacène  (la  province 
tunisienne  de  Sousah)  ,  4,800  hommes 
d'infanterie  et  800  chevaux,  cantonnés 
dans  seize  forteresses  ou  châteaux. 

»  La  Numidie  devient  chrétienne;  mais 
elle  est  afiligée  par  les  persécutions,  et  bien 
plus  encore  par  les  dissensions,  les  hérésies 
et  les  schismes  ;  par  les  Donatistes  circon- 
cellions  et  les  Ariens.  Les  circoncellîons 

■ 

brillent  les  bancs,  les  meubles,  les  maisons 
des  catholiques  ;  ils  incendient  jCirthe.  De 
540  à  550|  elie  est  rebâtie  par  Tempereur 
Constant,  fils  de  Constantin,  bon  Homoou- 
sien  9  en  haine  de  son  frère,  l'empereur 
Constance ,  arien  zélé  :  il  lui  donna  le  nom 
de  Constanline. 

f  Constantîne  a  éprouvé  toutes  les  dévas- 
tarons  de  la  domipation  des  Vandales  ;  elle 
conserva  cependant  ses  franchises  juunici- 
pales,  romaines  ou  carthaginoises.  Elle  ne 
les  jperd  pas  à  la  conquête  des  Arabes  (65d); 
mais  elle  n'est  musulmane,  assez  tièdementi 
avec  la  Numidie  et  le  reste  de  l'Afrique, 
qu'en  710.  Elle  fait  partie  d'abord  du 
royaume  d'Afriqy'âh,  à  Qayrouan,  et  sous 
la  dynastie  des  Fathémiles ,  jusqu'en  900. 
Elle  passe  alors  sous  les  lois  des  Zéyrites 


—  236  — 


qui  régnent  à  Tîihurt  et  h  Aschlyr,  sur  toute 
la  partie  orientale  de  ce  qui  été  a  depuis  la 
régence  d* Alger.  Après  six  cents  ans  de  fortu- 
nes diverses,  sous  les  Almoravides  et  les  Al- 
môhades  »  Gonstantine  et  la  Numidie  tom- 
bent enfin  sous  le  sceptre  de  plomb  des 
Osmanlis  (1550). 

D  La  culture  d'un  sol  lé  plus  fertile  de 
TAfrique»  une  industrie  assez  avancée,  une 
grande  population ,  le  commerce  de  Gon- 
stantine avec  l'Afrique  centrale,  enfin  la  po- 
sition avantageuse  de  cette  ville  entre  le  dé- 
sert, la  meilleure  partie  du  Bélléd-el-Gérid 
(le  pays  des  dattes),  la  province  la  plus  fé- 
conde du  royaume  de  Tunis,  celle  de  Sou- 
sab,  et  les  pays  de  la  domination  du  dtyan 
d'Alger^ont  donné  à  Gonstantine,  même  sous 
le  régime  déprédateur  et  absurde  des  Turcs 
et  de  leurs  beys,  une  très  grande  importance. 
Ses  relations  de  commerce  les  plus  naturel- 
les étaient  avec  Tunis,  par  £l-Oéf  et  Quay- 
rouan,  à  Test,  et  par  les  embranchemens 
des  chaînes  des  Aouress  et  des  Héhéghalahs; 
ou  au  nord  par  le  Mégerdah ,  et  Byzerte 
(Hippo-Zaritos,  Garthaginois).  Ges  relations 
inquiétaient  le  divan  d'Alger,  et  il  déclara 
la  guerre  au  dey  de  Tunis,  en  1782  et  1783. 
I>es  hostilités  sans  faits  d'armes  remarqua- 
bles furent  suivies  de  la  peste  de  17841  ; 
Tune  et  l'autre  enlevèrent  beaucoup  de 
monde  à  cette  partie  de  l'Afrique. 

1  Avantl780la  popuIationdeGonstanti- 
ne  était  de40à  45,000  habitans;  on  ne  croit 
pas  qu'elle  atteigne  aujourd'hui  la  moitié  de 
ce  nombre.  Avant  ses  désastres,  elle  expé- 
diait chaque  mois  à  'Tunis  une  caravane 
d'une  valeur  de  1  million,  100,000  piastres 
d*£spagne  par  an  :  6  millions  600,000  fr. 
Elle  avait  en  même  temps  un  commerce  de 
4  à  5  millions  de  francs  avec  Bone  et  les 
petits  ports  des  golfes  de  Qol  et  de  Stora,  et 
avec  la  compagnie  royale  d'Afrique  de  Uar- 


seille.  Les  relations  de  commerce  de  Gon- 
stantine avec  leroyaume  de  Tunis  ont  repris 
plus  dWivité  depuis  quelques  sonnées;  et  il 
n'est  pas  douteux  que,  si  Achmet-Bey  avait 
été  moins  sanguinaire  et  moins  déprédateur, 
ce  commerce  aurait  été  bien  plus  brillant 
pour  Gonstantine,  au  lieu  de  passer  à  Tou- 
zer  et  à  Tughurt.  » 

—  G'est  encore  de  l'histoire  que  la  mort 
d'un  prince  qui  fut  roi  de  France.  Enregis- 
trons simplement  les  faits.  A  d'autres  le 
soin  de  le  juger.  Gharles  X  (Gharles-Phi- 
lippe  de  France,  comte  d'Artois),  né  à  Ver- 
sailles le  9  octobre  1757,  est  mort  à  Gœritz 
le  6  novembre  1856.  11  était  le  troisième 
fils  du  dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XY 
et  de  Marie  Leczinska.  Il  épousa,  en  1773, 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  soeur  de  l'épouse 
du  comte  de  Provence  (Louis  XVIII),  qui 
mourut  en  Angleterre  le  2  juin  1805.  Il  eut 
d'elle  le  duc  d'Angoulême,  le  duc  de  Berry 
et  la  princesse  Sophie  morte  en  bas  âge.  En 
1782,  il  servit  comme  volontaire  au  camp 
de  Saint-Roch,  près  de  Gibraltar.  Lors  de 
la  révolution,  il  fut  élu,  dans  l'assemblée 
des  notables,  présîdentduGomitédes  Francs, 
dont  Lafayette  faisait  partie.  Il  quitta  la 
France  deux  jours  après  l'affaire  du  14  juil- 
let. Le  comte  d'Artois  demeura  jusqu'en 
1813  avec  Louis  XYIII,  dans  la  retraite 
d'Hartwell,  qu'il  ne  quitta  que  pour  un 
voyage  en  Suisse.  A  la  chute  de  Napoléon^ 
il  revint  en  France,  et  fit  son  entrée  à  Paris, 
le  12  avril  1814.  Le  surlendemain,  le  sénat 
lui  remit  l'autorité  en  attendant  l'arrivée 
du  roi. 

«  Lorsque  le  20  mars  éclata ,  le  comte 
d'Artois,  à  la  tête  de  la  maison  militaire  du 
roi ,  partit  le  dernier.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  le  prince  revint  à  Paris^onaime  à 
répéter  les-  paroles  qu'il  proféra  comme 
président  du  collège  électoral  de  la  Seine, 


en  rt'fusant  pour  son  lils,  le  duc  d*Aii;juu- 
lèine,  les  remerciemens  de  la  Chambre  des 
X)airs  pour  sa  conduite  dans  le  Midi  :  t  Fran- 
çais, prince  français,  dit-il,  le  duc  d*Àngou- 
lôme  peut-il  oublier  que  c'est  contre  des 
Français  qu'il  a  été  forcé  de  combattre  ?  • 
Le  28  septembre  1824,  il  ût  son  entrée  so- 
lennelle à  Paris  comme  roi.  Les  événemens 
les  plus  mémorables  de  son  règne  sont  la 
bataille  de  Navarin,  la  conquête  d'Alger,  et 
surtout  les  fameuses  ordonnances  de  juillet 
i830y  qui  entraînèrent  sa  chute  et  son  exil. 
Embarqué  à  Cherbourg  avec  sa  famille^  par 
suite  des  conventions  a^'rêtëes  avec  les  com- 
missaires de  la  ville  de  Paris,  il  se  rendit 
d'abord  en  Angleterre  pour  habiter  le  châ« 
teau  de  Kenilworth ,  près  d'Edimbourg.  Il 
passa  ensuite  plusieurs  années  dans  l'im- 
mense château  de  Prague,  et  il  venait  de 
prendre  possession  de  Gœritz,  à  vingt  lieues 
de  Trieste,   lorsqu'il  y  est  mort  du  cho* 
léra. 

—  S«  A,  R.  le  prince  royal  de  Prusse 
vient  d'honorer  de  sa  souscription  partiou- 
lière  la  Bibliothèque  militaire^  publiée  par 
nos  collègues  MM.  Sauvan  et  Liskenne.  Cet 
exemple  a  déjà  été  suivi  par  un  assez  graud 
nombre  de  généraux  et  d'offîciers  de  l'ar- 
mée prusienne.  Ces  témoignages  de  satis- 
faction doivent  d'autant  plus  plaire  aux, 
auteurs^  qu'il  n'a  été  accordé  qu'après  exa- 
men de  la  première  partie  de  l'ouvrage  qui 
a  déjà  paru  et  qui  comprendra  période  grec- 
que complète.  Lfi. Gazette  hebdomadaire 
Militaire  de  Bedin  a  consacré  au  compte- 
rendu  de  ce  premier  volume  un  article  très 
étendu.  Nous  y  trouvons  une  nouvelle 
preuve  de  la  faveur  avec  laquelle  les  ou- 
vrages vraiment  utiles  publiés  en  France 
sont  accueillis  à  l'étranger* 

—  Bientôt  nous  connaîtrons  pariaiteoièQt 
l'AsierVioeure  sous  le  rapport  géologique 
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et  archcologique.  M«  luxiefi  qui  depuis 
trois  ans  parcourt  l'intérieur  de  la  Lycic  et 
de  la  Pamphilie,  a  trouvé  un  digne  émule 
dans  M.  W.-T*  Uanûlton,  dont  la  Société 
Géographique  de  Londres  vient  de  faire 
connaître  l'itinéraire.  lia  visité  et  examiné 
Angora,  Antioohe,  Colosse,  Laodicée^Ephèse 
et  Smyrne,  et  a  observé  la  constitution  géo- 
logique  de  toutes  ces  contrées.  Le  lac  Ëg^- 
der  lui  a  rappelé  les  plus  beaux  sites  de 
ntalie. 

—  Notre  collègue,  M.  de  Reiffehberg,  a  lu 
à  l'Académie  de  Bruxelles  une  Notice  sur 
une  croisade  ou  expédition  projetée  par  l'un 
des  fils  du  comte  d'Egmont ,  au  mois  de 
septembre  1604,  et  qui  devait  s'exécuter 
l'année  suivante. 

Un  manuscrit,  grand  in-f'',  de  64  feuil- 
lets dorés  sur  tranche  et  reliés  en  cuir,  cpn- 
tient  toutes  les  pièces  originales  concernant 
cette  expédition  ou  cette  espèce  de  croisade. 
Il  contient  d'abord  les  considérans  et  l'é^ 
nonce  du  projet  en  ces  termes  : 

«  Lâmoral  ,  COMTE  d'Egmont,  prikge  ns 

GaVRE  et  UE  StENHUISEN  ,  ETC. 

c  Certifions  à  tous  qu'il  appartieudni , 
qu'ayant  esté  long-temps  inulil  par  l'abon- 
dance des  affaires  qui  nous  sont  survenues, 
sans  nous  pouvoir  employer  en  chosedîgne 
de  nostre  qualité,  nous  nous  sommes  enfin 
résoluz  d'entreprendre  quelque  desseing , 
par  le  labeur  duquel  nous  puissions  répa- 
rer la  perte  du  temps  perdu.  Et  considérant 
qu'il  n'y  a  rien  semblable  soubs  le  ciel  que 
de  faire  résonner  la  louange  de  Dieu  jusques 
auxboutzde  la  terre  et,  n'ayant  honte  de 
l'évangille,  enseigner  partout  un  Jésu$7 
Christ  crucifié,  sçachans  bien  de  quel  loyer 
Dieu  récompense  ceux  qui  tâchent  de  le  ser- 
vir et  agréer  ;  nous  nous  sommes  enfin  ré- 
soluz d'entreprendre  un  voyage  au  mois  de 
(  en  blanc)  prochain^  Tenant  v^scerUimi 


parties  non  encore  habitées  des  crestiens  et, 
à  l'exaltation  dadict  nom,  y  mener  une  co- 
lonie pour  y  habiter  et  peupler,  et  amener 
ces  pouvres  âmes  esgarées  à  la  cognoîssance 
de  Dieu.  Et  pour  mettre  aussy  une  infinité 
de  pouvres  aflfligez  de  PEurope  en  repos  , 
lesquels,  pour  la  cherté  des  terres  et  des 
vivreSy  ne  peuvent  quasy  substenter  leur 
poQvre  vye  ,  car  là  mesme  où  le  traffîcq 
abonde,  c'est  là  où  est  la  plus  grande  charte 
et  nécessités  de  toutes  choses.  Et  aussy  poiir 
assoufir  ceste  fin  (faim)  d'en  avoir  ,  qui 
faict  tant  de  choses  audacieusement  entre- 
prendre, et  donner  contentement  d'esprit  à 
d'autres  dé  plus  grande  faculté  et  estoffe , 
qui  peut  eslre  par  changement  de  terre 
pourront  aussy  changer  d'humeur ,  mais 
principalement  pour  jouyr  en  ces  déserts 
de  la  simplicité  de  la  vye  ancienne  et  imi- 
ter la  pureté  de  la  primitive  église  ,  avecq 
liberté  de  conscience  à  tous  ceux  qui  tien- 
dront foy  orthodoxe  et  qui  se  pourra  défen- 
dre par  l'écriture  sainte,  prians  Dieu  ne  ja- 
mais favoriser  nos  entreprises,  si  ainsy  n'est  ; 
et  non  plus  voler  et  ravir  à  personne  les 
biens  qui  leurs  f>ic^  appartiennent,  encores 
qu'il  n'y  a  personne  qtii  le  peut  faire  pins 
légitimement  que  nous  qui  avons  receu  des 
pertes  et  des  dommages  de  tous  costez;  et 
d'autant  que  nous  scavons  qu'il  y  a  trois 
ttnses  principales  qui  guident  les  actions 
Inimaines,  savoir  Thonneur,  le  plaisir  et  le 
prouffit,  nous  avons  trouvé  à  propos,  pour 
contenter  les  âmes  bien  nées  ,  satisfaire  à 
CCS  trois  points;  premièrement  asseurer  un 
chascun  qu'ils  recefvront  récompense  d'hon- 
neur selon  leur  qualité  et  mérite ,  seconde- 
ment que  nous  avons  choisy  une  des  par- 
tyes  la  plus  fleurissante  et  abondante  en 
toutes  choses  appartenantes  à  la  vye  hu- 
maine, et  la  plus  saine  et  serrene  d'air  qui 
le puisse  désirer,  tierèement qu'en  ce  qui 
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regarde  le  prc^lit  que  nous  leurs  ferons  telle 
répartition  de  terre  qu'ilz  diront  eux-mes- 
mcs  d'en  avoir  suffisamment  selon  leur  mé* 
rite  et  qualité,  sans  compter  une  infinité 
de  marchandises  et  denrées  dont  se  pourra 
f^ire  un  grand  commerce.  Or,  d'autant  que 
nous  ne  pouvons  vacquer  à  toutes  choses  et 
traicter  avec  un  chascun,  nous  somipes  ré- 
solus de  commettre  et  députer  quelques-uns 
întenlionez  do  faire  mesme  voyage  ,  pour 
enrouller  (enrôler)  ,  et  ce  en  la  ville  de  À. 
jusques  au  nombre  de  mil  ou  douze  cents 
hommes^  c'est-à-dire  des  pouvres  qui  ne  se 
pourront  passer  à  leurs  despens  n'y  faire 
aulcuns  frais,  à  la  nécessité  desquels  et  aus 
choses  nécessaires  pour  le  voyage  il  sera  par 
nous  pourveu.  Lesquels  nous  entendons 
estre  la  plus  part  gens  de  mestier  et  de  fa- 
bricque  et  de  Tordre  des  moindres  habitans 
de  la  ville  principale  que  nous  faisons  es- 
tât de  bastir ,  en  laquelle  Hz  auront  mai- 
sons au  premier  rang  des  carrefours  de  la- 
dicte  ville,  seulement  subjects  à  capitaines 
d'entr'euxence  qui  concerne  Tordre  mili- 
taire pour  la  garde  et  tuitlon  de  la  ceinture 
de  la  ville,  et  au  reste  subjects  à  magistrats 
comme  les  autres  qui  auront  vingt  mesures 
de  terres;  lesquels  capitaines  seront  pat 
nous  choisis  d'entr^x  ,  etmonstrans  leur 
naturelle  inclination  et  affection  par  leur 
comportement  seront  gratffiez  ou  demis 
tout  ainsi  que  bon  nous  semblera.  Outre 
ee  que  nous  avons  déHbëré  de  récompenser 
Cous  ceulx  qui  viendront  ia  première  année 
en  la  terre,  des  conditions  cy  après  plus 
amplement  déclarées.  A  savoir  que  quicon- 
que d'entr'ettx  (brâ  les  tmt  de  cent  cin- 
qilahtè  fiorinfl  pour  se  passer  et  son  mesnage 
par  <1elft ,  et  des  choses  nécessaires  dont 
lesdicts  commissalfes  leurdomiercnt  aèvl«, 
sera  rtoom|)ensé  de  soixanie  mesures  de 
lenVt  ^^^  ^^^  à^  b«urgeoliy«  «l  la  jilftoe 
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pour  bastir  une  maison  en  la  ville  au  se- 
cond rang  des  carrefours.  Quiconque  d'en- 
tr  eux  fera  les  frais  de  trois  cens  florins 
pour  passage  et  des  choses  nécessaires  selon 
Tadvis'i  que  dessus ,  sera  récompensé  de 
cent  mesures  de  terre ,  avec  tiltre  de  ci- 
toyen, et  place  pour  bastir  une  maison  en 
la  ville  au  troisiesme  rang  des  carrefours  ; 
et  quiconque  pourra  faire  tes  frais  de  la 
somme  de  six  cens  floriiis ,  en  ameoaiU  à 
ses  despena  aveo  son  meaoagô  six  aiitries 
pouvres  mesnages  pour  habiter  les  champs, 
furuis  des  choses  nécessaires  selon  Tadvis 
que  dessus ,  aura  «deux  cens  mesures  de 
terre  dont  il  pourra  faire  part  ausdictz  mes- 
nages, chascun  dix  mesures  da  lerje  pour 
le  plus.  Et  un  tel  homme  sera  faict  noble  et 
se  pourra  intituler  écuyer  et  aura  oultre  sa 
maison  aux  champs  place  pour  bastir  une 
maison  en  la  ville  aux  coings  du  second 
rang  des  carrefours.  Quiconque  pourra  faire 
les  frais  de  douze  cens  florins  y  amenant  à 
ses  despens  avec  son  mesnage  douze  aultres 
pouvres  ipesnages  pour  habiter  les  champs» 
fornis  des  choses  nécessaires  selon  Tadvis 
que  dessus,  aura  quatre  cens  mesures  de 
terre  dont  il  pourra  aussy  faire  part  ausdictz 
mesnages  y  chascun  dix  mesures  de  terre 
pour  le  plus,  et  un  tel  sera  faict  chevalier , 
ayant  place  pour  basUr  une  maison,  oultre 
celle  des  champs ,  en  la  ville  aux  coings 
du  troisième  rang  des  carrefours. 

a  Pour  les  autres  qui  excéderont  ledîct 
nombre  de  mesnages  et  laditte  qualité  et 
moyens,  nous  avons  à  nous  mesmes  réservé 
le  traicté  avec  eux,  car  s'il  y  en  avoit  qui  en 

poQrroiant  amener  cinquante  ou  cent  me»^ 
nages  aux  despenses  de  leur  compaignie , 
nous  leur  permetrons  bastir  villes  ou  bour- 
gades à  part,  là  où  ils  se  pourront  gouverner 
par  leur  magistrat ,  en  nous  donnant  an- 


nuelle  recognoissance  comme  au  seigneur 
propriétaire. . 

«c  Et  pour  ceux  qui  viendront  les  aultres 
années  après ,  nous  y  pourvoyerons  telle- 
ment  que  chascun  aura  contentement,  non 
toutes  fois  en  tehs  privilèges  comme  oeulx 
du  premier  voyage.  • 

a  (iuant  à  ce  qui  regarde  les  lois  et  po- 
lice, nous  en  avons  desjà  conceu  de  teHès 
que  nous  asseuroirs  que  chascun  les  aura 
pour  agréables.  Toutesfois  avant  quelles 
soient  arrêtées ,  elles  seront  examinées  par 
les  plus  habiles  et  entendus  d'entr'eux , 
pour  librement  dire  leur  advis ,  prians  un 
chascun  qui  veut  estre  de  la  compaignie, 
pour  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  ne  se  point  adonner  ny  affection- 
ner à  ces  faux  biens,  mais  en  user  modes- 
tement, et  y  vouloir  plus  tost  venir  pour  > 
s*exempter  de  n'en  avoir  jamais  besoing  ;  , 
car  le  pays  estant  abondant  nourrira  bien 
noz  enfans  et  les  enfans  de  noz  enfans  , 
sans  nous  mettre  en  telle  sollicitude  et 
seing  pour  les  eslever  comme  faisons  îçy. 
S'jpplyans  tous  princes,  potentatz  et  repu- 
blicques  aux  oreilles  de  qui  noslre  dîlle  in- 
tention pourra  parvenir ,  d'avoir  en  favo- 
rable recommandation  et  nous  prester  tou- 
te faveur  et  assistance,  comme  chose  qui  in- 
dubitablement leurs  apportera  là  descharge 
de  plusieurs  pouvres  subjetz  (eO  ^^  bénédlc- 
tion  de  ce  grand  dieu  duquel  nous  implo- 
rons dé  bon  cœuir  le  secours.  Donné  à...... 

ce  sixième  jour  de  septembre  mille  six  cens 
quatre.  *  ■   ■    '      .      . 

c  Lauoral  d'Egmont.  » 

«  Suit  en  latin  l'évangile  selon  saint 
Jean. 

«  Tel  était  le  plan  de  ce  Champ  d'Asile. 
Le  prince  de  Gavre ,  avant  d'avoir  trouvé 
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sa  Barataria  el  conslruil  sa  polite  Salente, 
se  meltaity  comœcun  I*a  vu,  à  exercer  Tau- 
torité  suprême,  et,  se  souveuanl  sans  doute 
que  ses  ancêtres  étaient  souverains ,  IL  ren- 
dit d'abord  proprio  motu  soixante-trois  or- 
donnances, comme  l'aurait  pu  faire  le  roi 
des  Espagnesy  ordonnances  par  lesquelles  il 
formait  sa  maison  et  conférait  des  dignités 
et  des  commandemens  dans  sps  troupes  fu- 
tures. Ces  patentes,  toutes  contenues  dans 
le  manuscritt  sont  suivies  d'acceptations  en 


Uaiic  comme  eiie.«,  pour  la  plupart.  Cepen- 
dant quelque;s  unes  sont  remplies  el  revê- 
tues des  signatures  des  inicressés.  Parmi 
cci  dernières,  on  trouve  avec  surprise  les 
noms  de  quelques  gentilshommes  respecta- 
bles qui  donnaient  tète  baissée  dans  les  rê- 
veries du  comte  d'Egmont*  Mais  ces  rêve- 
ries ne  furent  jamais  réalisées  que  dans  le 
pajs  d'Utopie»  terre  immense»  infinie»  et  ou 
il  est  permis  au  premier  venu  d'^ver  des 
trônes  et  de  fonder  des  empires.  9 
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MiSMOIlUSS 


RAPPORT 


SUR   UN   VOYAGE   FAIT   £K   ORIENT   PENDANT   l' ANNEE    1836  ^   PAR   ORDRS 

DU   GOUVERNEMENT  TRANGAI8. 


Messieurs , 

Parti  au  printemps  de  Tannée  dernière 
dans  le  but  de  joindre  mes  travaux  à  ceux 
de  mon  ami  Charles  Texier,  pour  explorer 
l'Asie  mineure  et  particulièrement  la  côte 
deCaramanie,  province  riche  en  monumèns 
inconnus,  j'arrivai  à  Toulon  peu  de  jours 
avant  le  départ  du  bâtiment  à  vapeur  le 
Sphinx,  chargé  d'une  mission  spéciale  pour 
Athènes.  Le  voyage  fut  rapide  ;  bientôt  la 
Corse  et  la  Sardaigne ,  l'Archipel  de  Lipari 
et  le  cap  Pelore ,  Messine  et  l'Etna  se  suc- 
cédèrent à  nos  regards;  le  matin  du  sixième 
jour,  la  Grèce  parut  à  Torient  avec  Taube. 

Les  pics  élevés  de  Navarin,  TaniiquePy- 
los,  sont  les  premiers  points  que  signalent 
les  navigateurs  ;  Modcn ,  Goron  et  le  golfe 
de  Messénie,  la  chaîne  du  Taygète,  encore 
couverte  de  neige  au  mois  d'avril,  se  dessi- 
nèrent ensuite  avec  Tariditéqui  caractérise 
toutes  les  côtes  méridionales  du  Péloponèse. 

Le  cap  Matapan,  point  le  plus  saillant  de 
la  Morée,  porte  quelques  villages  grecs  en- 
tourés d'oliviers;  il  ferme  à  Toccident  le 
golfe  de  Laconie;  la  côte  prolongée  d'Épi- 
daure -Limera,  le  golfe  d'Argos,  l'île  d'Hy- 
dra  que  surmonte  un  beau  monastère, 
passèreDt  devant    nous    jusqu'au     golfe 


d'Athènes,  au  centre  duquel  sMlève  llgine, 
couronnée  d'un  tenaple  de  Jupiter. 

Déjà  depuis  celte  île  célèbre  le  mont  Hy- 
mette  se  dessine  à  l'horizon  oriental;  le 
Pentélique,  plus  éloigne',  vient  y  joindre 
ses  formes  vagues  pour  clore  l'Attique  au 
septentrion;  un  rocher  blanchâtre  brille 
sur  l'azur  de  ces  deux  montagnes,  c'est  l'a- 
cropole d'Athènes. 

Entre  Égine  et  le  Pirée,  les  navires  de 
guerre  prennent  un  pilote  ;  nous  reçûmes 
à  bord  du  Sphinx  un  pauvre  pêcheur  dans 
son  costume  pittoresque  et  nouveau  pour 
moi  ;  il  devait  nous  guider  sur  cette  côte 
sinueuse  ;  on  entre  dans  un  canal  étroit 
formé  par  la  Péninsule  Piréique,  et  à  gau- 
che par  une  île  basse  etallongée  qui  est  Sa- 
lamine.  Alors  se  développe  une  belle  rade 
abritée  de  tous  les  vents;  le  montÉgallée  la 
protège  au  nord;  une  colline  rapide  et  des- 
séchée conserve  les  traces  des  travaux  qu'y 
fit  faire  Xercès  pour  placer  le  trône  d'où  il 
devait  assister  à  Tagonie  de  la  Grèce;  il  vit 
à  ses  pieds  la  défaite  de  sa  flotte  et  le  triom' 
phe  de  Thémistocle. 

Le  vaisseau  français  le  Triton  était  au 
mouillage  de  Salamine;  il  portait  le  pavil 
Ion  du  chef  de  notre  station  militaire  en 
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Orient.  J'y  appris  de  Tamiral  Hassieu  de 
Glairval    que  je, chercherais  vâineoient  le 
voyagear  Texier  sur  les  côtes  de  l'Asie; 
qu'obligé  de    partir  plus  tôt  qif^l  p^^pfîl 
pensé  pour  profiter  d'un  navire,  il  devait 
être  déjà  vers  Tarsous ,  et  que  bientôt  sans 
doute  il  traverserait  le  Taurus.  Je  vis  doue 
là  s'évanouir  une  partie  de  mes  projets  de 
découvertes;  mais  j'étais  à  Athènes  que  jV 
vais  tant  de  fois  rêvée  dans  le  cours  de  19^ 
études  d'artiste;  je  devais  oublier  le  contre- 
temps qu|  m'y  relei^it  4  Ifii^ir, 

Après  vingt -quatre  heures  p^Mw^s  à  bc»ré 
du  Triton ,  je  pris  congé  de  l'amiral  et  de 
son  état-major  y  puis  je  fis  voile  vers  le 
PIrée;  quelques  maisons  à  peine  terminées^ 
un  petit  marclhé,  des  auberges  et  des  bara- 
ques en  planches,  le-  tout  groupé  autour 
d'un  port  eh  désordre,  tel  est  l'état  présent 
de  ce  lieu  célèbre.  A  en  juger  par  les  ruines 
encore  visibles,  une  ville  riche  et  de  quel- 
que étendue  y  forma  l'entrepôt  du  com- 
merce et  des  forces  maritimes  d'Athènes. 

,  Le  port  primitif  était  plus  au  sud ,  dans 
ane  anse  en  forme  de  cercle ,  nommé  Pha- 
1ère  ;  Thémislocle  devenu  archonte,  le  fit 
remplacer  par  le  Pirée  et  ses  havres  nom- 
breux.  Bans  l'enceinte  de  constructions 
cyclopéennes  qui  s'étend  vers  le  nord ,  à 
auche  avant  d'entrer  dans  le  port  moderne, 
oïk  voit  une  anse  profonde  qui  formait  le 
port  Cantharus;  il  était  séparé  de  l'Aphro- 
disium,  bu  grand  port,  par  une  pointe  de 
terre  où  fut  construit  par  l'architecte  Phî- 
lon  un  arsenal  dont  on  reconnaît  tout  le 
contour  et  plus  d'un  fragment  digne  d'in- 
térêt, 

'  L'entrée  de  l'Aphrodisium,  nommé  au- 
jourd'hui port  Lion,  se  présente  ensuite^ 
des  constructions  sous-marines  indiquent 

r 

qu'il  était  clos  par  des  piliers  portant  une 
chaîne;  un  lion  Colossal  en  m^rbre^  trans- 


porté  à  Venise  en  1687,  décorait  un  piédes- 
tal qui  se  voit  encore  auprès  des  ruines  de 
ces  jetées. 

temple  de  Vénus,  construit  par  Thémisto- 
cle,  après  la  victoire  de  Salamine;des  fouil- 
lés exécutées  depuis  peu  d'années  pour  la 
construction  d'un  magasin,  ont  fourni  quel- 
ques tambours  de  colonnes  et  dés  inscrip- 
tj^fis  curieuses  indiquant  les  noms  de  plu- 
sieurs amiraux  grecs  et  les  détails  d'arme- 
noient  de  leurs  floues;  ee«  rukies  ditermi- 
nenl  l'enplaeflment  du  temple  de  Vénus. 
Conon  consacra  un  second  temple  à  la 
déesse  après  la  victoire  navale  qu'il  rem- 
porta près  des  côtes  de  Carie  sur  les  Lacéd.é- 
monîens. 

Au  nord  de  l'Aphrodisium ,  après  avoir 
suivi  dans  toute  lenr  étendue  les  ruines  de 
l'arsenal,  on  entre  dans  un  marais  qui  for- 
mait le  troisième  port  ;  on  le  nommait  Zéa, 
parce  qu'il  était  réservé  au  déchargement 
des  blés.  Aristophane  dit  que  des  portiques 
y  étaient  destinés  au  mesurage  des  grains. 
Au  fond  de  ce  port  était  la  nécropole  du 
Pirée,  de  nombreux  tombeaux  creusés  dans 
le  roc,  des  débris  de  marbre  sculpté  *,  des 
'inscriptions  funèbres  se  retrouvent  sur 
toute  son  étendue. 

Un  colline  qui  sépare  l'Aphrodisium  de 
Phalère  domine  auesi  un  cinquième  port 
nommé  Munychie;  les  galères  ^sortant  du 
Pirëe  ne  pouvaient  y  arriver  qu'en  passant 
entre  Salamine  et  lés  murailles  dont  on 
suit  toute  l'étendue  autour  de  la  Péninsule 
pirëique,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve 
le  tombeau  de  Thémislocle.  La  forme  de 
Munychie  est  ovale;  autour  sont  des  restes 
de  magasins;  à  peu  de  distance  on  recon- 
naît les  ruines  d'on  théâtre  voisin  de  celui 
du  Pirée,  et  celles  d'un  temple  de  Diane 
converti  en  chapelle   chrétienne  que  les 
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Turc^s  ont  détruite  dans  la  dernière'  guerre. 
Après  avoir  levé  un  'plan  de  toute  cette 
côte,  je  me  dirigeai  vers  Athènes  par  une 
routç  neuve  (j[ue  les  Bavarois  tern^inent  en 
ce  moipent.  À  droite,  à  peu  de  distance  des 
dernières  maisons  du  Pjrée^  oq  voit. les  res- 
tes des  ioq^iies  murailles  aue  Thémistoc}e 
fil  construire  pour  joindra  la  capitale  aux 
f^rti^c^tions  du  por{;  élevées  de  410  coi|- 
dée^ ,  I^r  é|Hit$8eifr  ^ait  çpnsidér^ble  ;  de 
non^breuses  tours  en  d^efidaient  rappro- 
che. Leur  direction  n^étaît  pas  parallèle 
dan^toutQ  Té^tendue  qu'elles  parcouraient  ^ 

4 

un  angle  s'ouvrait  près  du  Pirée  pour  en- 
velopper les  cinq  ports  désignés  plus  haut; 
puis  en  s<3  rapprochant  d'Athènes  elles  s'é- 
Ipîgnaient  de  nouveau  l'une  de  l'autre  pour 
se  reliera  son  enceinte. 

C'est  sur  le  terrain  que  traversèrent  au- 
trefois ces  nurailies  que  se  livra  la  tnalben- 
rett^  bataille  qui  coûta  la  tie  au  brave  Sa- 
niscaki,  Pur  des  héros  de  la  €rèce  mo- 
derne; son  toinbeau  s^élève  dans  la  plaine 
à  «A  demi  mille  du  Pirée^ 

La  oBture  antique  d'Athènes  se  recon- 
naît endore  dans  tiilô  partie  de  son  périœè- 
Ire;  ane  enceinte  moderne,  l^eauconp  plus 
resservée,  disparaît  en  ce  moment  pour 
laisser  la  capitale  du  roi  Othon  s'étendra, 
atil  fui  est  possible,  autant  que  la  ville  de 
Pét\t\t&. 

le  ne  peindrai  point  Tétat  antique  à*k* 
Ibèncs,  non  plus  que  sa  physionomie  mo* 
deme;  fa  tâche  serait  an  dessua  de  mes 
forces  ;  et  si  Paosanias  nous  a  décrit  dans 
tous  lears  détails  les  édifices  qui  décoraient 
cette  ville,  lorsqu'elle  brillait  encore  de 
tout  son  éclat,  plus  d'un  habile  écrivain  a 
fait  connaître  de  nos  jours  quelle  est  main- 
tenant sa  misère  et  sa  décadence  ;  je  dirai 
cependant  que,  vers  la  partie  basse  de  la 
ville,  le  dentier  siège  qui  tn  IH?  rédui- 


sit  en  cendres  '  toutes  les  habitations 
et  presque  toutes  lés  églises  d'Athè- 
nes ,  endommagea  peu  les  édifices  anti- 
ques. Le  temple  de  Thésée,  ouvrage  de 
Tarchitecte  HIcon,  est  intact,  sauf  quelques 
traces  de  boulets  qui  aillonnèiieut  légère- 
ment  deux  ou  trois  de  ses  colonnes;  con- 
verti do  nos  jours  en  musée,  ce  bd  édifice, 
construit  entièrement  en  marbre  pentélf- 
que,  reçoit  dans  son  enceinte  tous  les  frag- 
ments de  sculpture  que  les  excavations  fbm 
sortir  Mquemtnent  du  soi  de  la  ville  mô^ 
derne.  Sous  ces  portiques  et  en  dehors  des 
colonnes,  des  sièges  en  marbre,  destom-^ 
beaux  enrichis  de  lias  reliels  attendent  une 
classification  qnl  bientôt  leur  assignera  une 
place  digne  de  l'Intérêt  qu'ils  présenlem. 

Lf  tour  d^f  viçflfis ,  ï^  iSinterne  d^  O^jno- 

%\\ïh\mt  içpprmuci  4'Ans»9i^  ^»<ie8§  p<if 

n^ôifi^  préçiews^  peu^^  X^xX  que  1^  \^B}\%  ^f 
Théaée  «t  pmQ»^  w^  ^^^^^%  m  m^^ 

vécu  au  défini^  4&asU^  d'Athèfjpf  \  jf  41- 
rai  plus,  ilç  lui  i)oiy^|  çp  q«#l9V«[  m^ 
pue  nouvelle  ife,  PHl^i^'il?  mK\  4^^ 

9ujo^jpd*li«»î  ù^^  c^^^x^xuQ\\^l^  étr(iPii^i#' 

qui  Im  fiflisAii^l  4isBi|f||îtF9  ^^  pçtrti^  fftHç 
\^X  Yoîftmne  |qfoiro9§.  I^  \fm^^  d§  4llr 

gil«f  |^ii«U4Rif  u  #t  ]^  H(â  fACf4^(ç  s^itcf^f 

qn'A^r^i»  fli  çm^J^mM\9^h  »'w\t  m^' 
t&i  ^\xmm  ^lleji^M  des  )>qi|lf(9  af  4^  V\^ 

m^  ^m  im\  Hwr  «»Uçr  i^  beH^  puWiGir 

tlw  <v^*m  9Pt  f?Ml^  SlU^rd  çt  Revelf 

tfais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  citadèHé  ; 
c'est  là  que  se  porta  toute  la  fureur  des  âs- 
sîégeaqs;  la  population  athénienne  renfer- 
mée dans  celte  étroite  enceinte  y  flit  long- 
temps exposée  au  bombardement  et  à  une 
canonnade  opiniâtre;  et  plus  deS0,00Opro- 
jeetlles  dont  on  retrouve  lés  débris  dte  tou^ 
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tes  parts  y  mutilèrenr  les  hommes  et  les 
temples. 

Le  ParthénoDy  chef-d'œuvre  de  Fart  grec, 
réunion  de  ce  que  rarchitecture  et  la  sta- 
tuaire, ont  jamais  produit  de  plus  parfait , 
brisé  par  les  Vénitiens,  dépouillé  par  lord 
Elgin,  devait  souffrir  encore  plut  d*un  af- 
ront  de  la  main  des  hommes;  ses  colon- 
nes dorées  par  le  soleil  d'Orient  sont  brisées 
par  les  projectiles;  la  face  méridionale  de 
la  cella  est  en  partie  renversée  ;  on  pense 
^  la  relever.  Les  propylées  ont  souffert 
aussi  ;  mais  TÉrecthéAm  compte  à  peine 
encore  une  colonne  en  place;  la  chapelle  de 
Pandrosôest  complète,  sauf  le  rapt  fait  par 
l'Écossais.  Le  monument  de  Trasyllus  et  le 
temple  de  Tllyssus  n'existent  plus. 

Après  un  examen  sérieux  de  ces  édifices, 
je  pensai  à  recueillir  ce'  que  l'antiquité  a 
acquis  de  nos  jours  par  les  découvertes  ré- 
centes. Sur  l'acropole  ou  rocher  qui  forma, 
depuis  l'origine,  la  citadelle  de  la  ville,  à 
Tangle  occidental  des  propylées,  les  déblais 
OLt  mis  à  découvert  le  temple  de  la  victoire 
sans  ailes,  situé,  selon  Pausarrias,  au  lieu 
d'où  se  précipita  Egée  lorsqu'il  aperçut  le 
vaisseau  de  Thésée  avec  une  voilure  noire. 
On  découvre  de  là  tout  le  golfe  Saronique. 

Depuis  le  voyage  de  Spon  et  \yeler ,  l'é- 
difice a  été  détruit  jusqu'à  la  hauteur  des 
bases  des  colonnes;  une  batterie  turque, 
maçonnée  sur  le  plan,  l'avait  fait  entière- 
ment disparaître  ;  et  une  grande  incertitude 
régnait  encore  sur  le  lieu  précis  qu'il  avait 
occupé;  les  colonnes  et  les  pilastres,  les 
bas-reliefs  de  la  frise,  tous  les  détails  sculp- 
tés et  les  assises  de  la  cella  furent  jetés  en 
désordre -dans  les  constructions  miliiaires; 
ce  temple  renaît  aujourd'hui  de  ses  ruines; 
la  destruction  de  la  batterie  a  fait  recon- 
naître successivement  dans  les  blocages 
presque  tous  les  membres  de  ce  beau  mo- 


nument ;  le  gouvernement  grec  met  tous 
ses  soins  à  le  faire  rétablir  dans  son  état 
primitif.  Mes  dessins  vous  feront  connaître 
plus  tard  la  forme  et  les  proportions  de  ce 
temple. 

En  franchissant  les  propylées  ,  dont  on 
s'est  fort  peu  occupé ,  puisqu'elles'  servent 
encore  de  base  à  une  immense  tour  véni- 
tienne, on  arrive  au  Parthénon,  ou  s'exé- 
cutent des  fouilles  intéressantes.  Un  bas- 
relief  qui  formait  le  commencement  de  la 
procession  des  panathénées,  est  sorti  pres- 
que intact  de  terre ,  à  l'angle  droit  de  la 
façade  orientale  du  temple.  De  ce  même 
côté  le  nivellement  des  terres  a  mis  au  jour 
uii  piédestal  de  statue  situé  à  dix  mètres 
dans  l'alignement  de  la  face  laléraledu  nord. 

Un  fragment  d'architrave  courbe,  trouvé 
dans  Taxe  du  Parthénon ,  indique  la  plac^ 
qu'occupait  le  petit  temple  circulaire  con- 
sacré à  Rome  et  à  Auguste  ;  une  longue 
inscription  en  fait  connaître  la  dédicace. 
Plus  loin,  toujours  à  l'Orient,  les  remblais 
couvraient  un  grand  nombre  de  tambours, 
de  colonnes  en  marbre  pentélique,  préparés 
pour  la  construction  du  Parthénon,  et  tels 
qu'ils  furent  montés  à  la  citadelle  par  les 
machines,  c'est-à-dire  à  l'état  brut,  et  seu- 
lement épannélés.  Ces  marbres  sont  sem- 
blables en  tous  points  à  ceux  qui  sont  ran- 
gés symétriquement  dans  le  mur  septen- 
trional de  la  citadelle;  et  la  nouvelle  décou- 
verte me  semble  devoir  faire  renoncer  à 
l'idée  consacrée  jusqu'ici  que  ces  tambours 
de  colonnes  firent  partie  du  temple  brûlé 
par  les  Perses.  On  aurait  àd  remarquer 
qu'ils  ont  encore  les  tenons  qui  les  fixaient 
aux  câbles  des  machines,  ce  qui  démontre 
qu'ils  ne  firent  jamais  partie  d'un  édifice 
achevé. 

A  l'angle  gauche  de  la  façade  orientale  du 
Parthénon,  une  excavation  profonde  a  pro- 
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diiiCdéscAnch^s  suocessites  dé  «harbon  et 
de  murlire  caleilié;  là  <ioTVént'«e  reoonnai* 
tre  les  débris  du  temple  primitif.  Des  firag* 
tûena  déterre  cnUe,  tels  qu'antéfixes,  toiles 
de  reeouTtfeme&l  el^i^menfidecorniches, 
démofntrent  qm  le  premier  temple  de  Mi-^ 
iier?e,TelBplàcépar  œlQî  qui  existe  aujour- 
d'hui, était  d'une  construction  t^te  diffé- 
rente, et  que  la  coloration  extérieure  en  for- 
mait tout  le  décor. 

Sur  le  sol  de  la  viile^  à  peu  de  distance 
du  temple  de  Thésée,  la  destruction  d'une 
maison  moderne  a  fait  voir,  dans  l'épais* 
seur  des  murailles,  deux  colosses  en  mar« 
b^e,dont  un,  encore  sur  son  piédestal, repré- 
sente Érichtonius,  avec  desjambes  en  forme 
de  serpent;  le  second  colosse  est  plus  mutilé. 
On  aperçoit  derrière  chacune  de  ces  statues 
des  restes  de  pilastres  indiquant  qu'elles  fi- 
rent partie  d'un  édifice  décoré  sur  ses  faces 
de  représentations  héroïques.  Peut-être 
doit^on  reconnaître  ici  une  partie  du  Pœcile 
ou  du  gymnase  de  Ptolémée,  qui  étaient  si- 
tués dans  ce  quartier  d'Athènes.  Yers  la  par- 
tie de  la  ville  moderne  où  se  construit  le 
palais  du  roi  Othon»  de  nombreux  tom- 
beaux grecs  et  romains  sont*sortisdes  tran- 
chées nécessitées  par  les  fondations.  Déco- 
rés de  bas-reliefs  allégoriques  et  d'ani- 
maux, ces  sarcophages  furent  transportés 
au  teauple  de  Thésée ,  où,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  se  forme  aujourd'hui  un  musée 
d'antiquités. 

J'avais  ainsi  étudié  Athènes  païenipe  ;  je 
songeai  à  me  livrer  à  mes  études  spéciales 

du  moyen-âge  et  à  recueillir  les  matériaux 

« 

nécessaires  à  l'hiStoirç  de  l'architecture 
chrétienne,  m'ais  cette  ville  ne  pouvait  me 
sufiire^  je  dus  penser, à  aller  chercher  à 
Constanlinopleméme  l'architecture  byzan- 
tine ;  l'amiral  m'en  fournit  l'occasion  :  il 
me  fit  savoir  qu'il  expédiait  un  navire  pour 


l'Asie  :  le  lendemain  j  étais  à' bord  do  brick 
l'Alacrity.  Je  vis  le  cap  Sunium  et  son  tem- 
ple, les  tles  de  N^repont  et  d'Andros,  Scy- 
ros  et  Psara,  et  le  beau  golfe  de  Smyrue. 

La  ville  turque  se  développe  en  amphi-r 
théâtre  au  pied  du  moutSypUe;  elle  ren- 
ferme quelques  antiquités, un  stade,  lesm- 
tesd'un  portique  et  d'un  théâtre,  des  débria 
à  la  fontaine  de  Diane,  une  tête  colossale  à 
la  citadelle;  après  Athènes,  ces  ruines 
avaient  peu  d'intérêt. 

Smyrne  offre  plusieurs  églises  grecques* 
modernes,  dans  lesquelles  j'ai  pu  reconnaî- 
tre plus  d'un  usage  de  la  primitive  église. 
Je  signalerai,  par  exemple,  la  suspension 
du  Saint-Sacrement,  l'emploi  des  rideaux 
sacrés,  enrichis  des  peintures  du  Nouveau- 
Testament,  analogues  en  cela  aux  descrip- 
tions des  premiers  auteurs  chrétiens.  A 
Scio,  à  Tine,  à  Syra,  et  dans  les  autres  îles 
de  l'Archipel,  j'ai  reconnu,  à  la  forme  des 
églises  modernes,  la  transmission  non  in- 
terrompue du  style  consacré  autrefois  à  By^ 
zance,  et  la  conservation  des  ornemens 
pelpts  et  sculptés  des  époques  voisines  des 
croisades. 

Enfin,  de  Smyrne  je  me  dirigeai  vers 
Consîantînople,  par  les  côtes  de  la  Troade 
et  les  Dardanelles  5  dans  là  ville  du  sultan, 
où  je  pus  visiter  les  mosquées  et  les  palais, 
je  reconnus  que  de  nombreuses  églises  grec- 
ques avaient  survécu  à  la  conquête  des  Turcs' 
et  qu'elles  avaient  dû  leur  conservation  â 
ce  qu'ils  les  transformèrent  eu  mosquées. 

On  voit  dans  ces  églises  Tinfluenoe 
qu'exerça  sur  leur  forme  le  type  éubli  par 
Isidore  de  Milet  dans  le  temple  de  Sainte-, 
Sophie,  consacré  sous  Justinîen.  On  y  peut 
suivre.  les.  modifications  qui  s'opérèrent  par 
la  succession  des  siècles,  jusqu'au  temps  où 
elles  clonnèren  .  aux  Vénitiens  les  fo''mes 
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(fo'ili  miopiéîéM  pour  VéfWae  Sàirit-Manc, 
dutlfli  leur  oajpluile. 

Bé  nient  à  Athèiw,  j'f  itofititioai  oeg 
étudSi  «[kr#fl4l0|lquM;  6ette  ville  «rt  rîebe, 
n«é^Mi«l«ih«ttt  en  ëgliiet  gnoqfiUiéi  mais 
ewmré  4à  bèftllfitUM  ooftétrtiitQs  tans  Tiii^ 

^Ulmi^fe,  4ili  dietJMguft  la  différence  éeê 
AitK  éMm  d'Mrohiteciaré  jbhlétienae  4}uîl5« 
|ira|èréÉl  ktf    edÉiëtryctl^s    rellgièuset 
aux  dixième  et  onzième  8ièblea< 
«   HWM  nwii  MGtNMi  vojrage  «n  Grâce,  je 


m'appUqoai  à  jpoaraulvre  oa<  t«^Mi«lfe$ln* 
téresMntes  sm  tous  iea  poiAM  les  ptuâioi-^ 
pertlns  ûe$  Cyeladea  al  4e  là  iMIft»  «ker-» 
ehant  l'îfiU^vation  eu  Hfh  h^mméù^  m 
Oecidént^  par  laaiiaa  IbdâeiiiMa,  la  mm  A^ 
dHàUque»  Veiiiae  al  aaf  e6nfiili«i6  OattaiK 
1Û6&  ft'ast  Mmiqé  pfar  Tétel  iéaifctrd  et  ia 
SViiÉÈid  italiennes 
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àuauB  aaleiir  n'avall  encore  signalé  de 
çoastfttetieas  remAioes  dans  le  département 
d'ilie-A-Vilaine;  mes  reebereliçs  m'y  ont 
fiùt  Méee^vrir  deaa  ebapelles  avec  murail- 
l$ê  en  minuiO''tiipidef  avee  cordons  de 
briques  interposés,  et  le  haut  des  partes  et 
fenêtres  en  voûtes  plein-cintre,  à  claveaux 
étroits,  coupés  conceptriquement  à  leurs 
deux  extrémités. 

La  première  de  ces  chapelles  (sacelluni) 
est  celle  dejSaint- André,  à  Domagné,  bourg  à 
tiois  lieues  de  Yitré,prèsde  la  route  de  Ren- 
nes. Tout  le  sol  y  est  rempli  de  ces  tombeaux 
en  calcaire  tertiaire  coquiller»  creusés  en 
auge,  avec  un  couvercle  monolithe  de  mê- 
dfié  nature;  on  le6  trouve  sur  les  t feux  tiui 
urént  le^  cimetières  des  premiers  chré-> 
tiétlâ  dànà  la  Qaulè  bbcidôtitàlé. 

ta  itecotide  chapeile  est  celle  de  Sainte- 
Agathe,  située  îiU  bourg  de  Langori,  à  l'est 
de  Kenac,  sur  le  bord  de  la  Vilaine,  entre 
Rennes  et  lUedon.  Ce  sacettum,  consacré  4 


Yéiius  d&ns  tea  ârifîAe,  c«  q«a  oéni  révèle 
Un  aHiciaii  titra  par  rèiprataion^k  San^a^ 
Veileria»  élut  étra  la  pHsàltiva  église  du  paya» 
ainsi  4aa  là  précédante  i  asaia  il  dififtra  ëa 
eelle^d  par  la  présenta  d'un  petU  rend-» 
•^point  vaâté  en  four^  au  milieu  dtmtial 
est  un  êuMl  paiea  saâa  ëoutei  da  fonn* 
ettbti|ua  :  rarcide  qui  désàina  rentrée 
do  ce  petit  sanctuaire  noiis  offre  les  restée 
ë'unaodiaque  peint  à  fi^esqne»  €ett^elia- 
pelle»  abandonnée  eomaia  eeile  da  fiaint* 
Andrë,  aat  an  des  mannmans  les  plds  ab^ 
rieux  de  la  France  occidentale.  Près  d'elle 
ait  un  if  auquel  dit  pébt  assigiwr  dlm  siè- 
cles eiivIroA  d'existence  i  il  est  encoro  très 
vigoureux. 

l'ai  reconnu  le  {Kremiel*  que  Tliaeieiic 
{^îcùs  sipiïx)  était  le  Sipia  da  la  eaita  dèa 
PeUitlnger  :  e'âait  la  roate  dSiècta  de  Cn/t^ 
dtxtè-Redonumj  >  ou  Rehnes^  à  JuHêma^ 
gusj  Angers. 

Au  mois  d'ôtlob^e  dernier,  étant  alM  ex* 


s 
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plortr  dtrMM  l'antique  Mrétfe  ^  aojour- 
d^hiri  l«  bourg  de  Aieux^  at^deià  de  Reddn, 
j'ai  dfteottvert  1 -étape  ignorée  des  cohertes 
roiialt^es  «n  bourg  de  Loheae^  sUué  à  moi- 
tié diaianee  de  Bieux  à  Rennes;  lé  sol  de 
celle  MANSfo  est  jonché  de  briques  romai- 
net»  -  sttp  une  étendue  de  lirois  joarnâtix 
dans  le*  voisinage  de  l'église* 

L'assiette  du  château  de  Rieux  a  pu  être 
primîtlvetneut  un  camp  romain^  car  on  voit 
en  avant,  une  esplanade  qu'on  pourrait  con- 
sidérer comme  un  lonca,  entouré  d*un 
rempart  et  d'un  fossé  du  côlé  de  la  Véné- 
tie.  €e  Camp  i*etranché  servait  là  de  tète  de 
pont  pour  le  passage  de  la  Vilaine. 

Le  promontoire  opposé,  autre  position 
Stratégique  d'une  haute  importance,  con- 
serve encore  des  bais  de  murailles  romai- 
nés,  formant  des  espèces  de  petites  cellules 
dont  j'ai  peu  conçu  l'usage.  C'était  là  q\le 
lés  Cohortes  durent  prendre  position,  et  tout 
préparée'  pour  le  passage  de  la  Vilaine  et 
l'iattâquede  Durétie,  pHteée  comme  avant- 
poste  des  Yénètes. 

Après  avoirvisilé  Fanum-martiSy  la  capi- 
tale des  Guriosolites,  actuellement  le  bourg 
de  Corseul,  j'ai  reneontré  auprès  de  Dlnan, 
au  bord  de  la  Rance,  une  muraille  ro- 
Biafne  longea]:it  la  rivière,  accompagnée  de 
beaucoup  de  décombres  d'édifices;  oet  étà- 
blrssétnent  était  sur  la  route  directe  des  A- 
hrirtcmituij  par  Dol,  àFawr/m-  martis;  il  est 
dominé  par  la  hauteur  qui  porte  actuelle- 
ment le  bourg  dte  Taden,  mot  breton  qui 
se  forme  dé  tàd,  père,  patriarche. 

J'ignore  si  l'on  â  signalé  le  dernier  reste 
'  des  mUrailleé  de  la  cité  dès  Alélhiens,  Aie- 
ihum,  construite  sur  ce  promontoire,  qui 
porte  aujourd'hui  le  fort  de  la  cité,  ènïace 
de  lâaint-Malo.  En  arrivant  sur  cette  hau- 
teur, on  trouve  encore  le  sol  jonché  de  ftag- 
tliehs  de  briques  romaines.    ' 


>  Une  tour  du  chftteaa  de  Brest  a  conservé 
le  nom  de  four  de  C,dsar,parce  qu'elle  rem- 
place sans  doute  la  tour  romaine,  érigée  en 
mémoire  de  la  prise  de  la  dernière  ville  du 
peuple  armoricain,  par  les  vainqueurs  de 
la  Gaule,  l-examinai  aveerattention  la  plus 
scrupuleuse  toute  la  forteresse.  Je  unis  par 
reconnaître  au  bas  des  coiirtînéfl.  qui  i^'oi- 
gnent  les  deux  tours  delà  porto d'eniEée<iUi 
côté  de  la  vUle ,  une  muraille  romaiiiè  ta- 
sëe  à  fleur  de  terre,  descendnst  jusqu'au 
rocheri  et  dont  le  parementeneem  intact, 
sur  trois  ou  quatre  pieds  de  bauteur,  œn- 
serve  ses  xx>rdons  de  briques,  entre  les  aesi- 
ses  diji  minuiO'lapide^  ou  pierres  de  petit 
appareil*  Cette  importante  découverte»  q«e 
je  fis  en  1815»  fixa  irrévocablement  à  Brttt 
le  Brivates^porius  ou  defo-criSate  des 
anciens  géographe 

Une  tour  du  château  de  Vitré  porte  emsi 
le  nom  de  Tour  de  César,  fii  eUe  u'^t  pas 
r<Maaine,  elle  est  du  .moins  consii;uiie  mofe 
romano;  et>  ce  qui  est  hiên  remarqucdble, 
c'est  d'y  voir  les  cordons  de  briques  cm- 
[placés  parla  phyladeardoisioedelaloeaUté. 

J'ai  observé,  à  la  fin  de  l'été  dernier,  une 
autre  tour  romaine,  mais  isolée  comme  un 

*  ■ 

blokaus,  située  a^  dessous  de  Sablé  (dé- 
partement de  la  Sarthe);  elle  se  trouve  à 
quelque  distance  de  la  rivière,  dans  une  lo- 
calité où  rien  ne  peut  expliquer  le  motif  d$ 
sa  construction. 

On  ignorait  qu'il  existât  des  restes  d'édt- 
ces  romains  à  Grenoux,  petit  bourg  situé 
presque  à  l'extrémité  du  faubourg  de  La- 
val,  sur^  route  de  Fougères }  je  les  j  ai 
découverts  11  y  a  deux  ans,  et  c'est  sur  mes 
indications  que  cette  localité  s'est  trouvée 
mentionnée  plus  tard  par  notre  collègue 
M.  Verger,  de  Nantes.  Les  habitans  m'ont 
âS!$uré  que  leur  chétive  bourgade  avait  été 
décorée  du  nom  decité.Tout  près  de  régllse 
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est  le  basiîn  d^me  fontaine ,  jadis  sacrée  » 
sans  doute,  qui  formait  un  ruisseau  assez 
considérable,  aujourd'hui  sans  écoulement. 
£n  consultant  sur  l'étymologie  du  mot  gre^ 
noux  H.  Eioy  Jobanneau,  il  a  reconnu  qu'il 

pouvait  dériver  du  mot  grec  crénij,  fon- 
taine. 


Je  ccois  me  rappeler  avoir  encore  re- 
connu k. caraotèra -des  constructions  ro- 
maines dans  quelques  parties  de  Tan  tique 
^lise  de  Notre-Dame  de  Prise  ou  des  Périls, 
considérée  comme  la. première  église  du 
pays  Lavallois.  J'ai  publié  une  notice  sur 
cetie-ci  dans  Tannuaire  du  département. 

Le  port  d'Erqui,  Reoinea,  de  la  carte  des 
Peuttfnger,  était  une  position  trop  impoj> 
tante  pour  que  je  n'allasse  pas  Pexaminer  à 
mon  tour.  J'y  ai  trouvé  les  restes  d'un  édi- 
fice romain  assez  considérable,  mais  nulle 
trace*de  ce  temple  dont  on  a  le  plan  et  une 
description  suecincte  dans  les  Antiquités  de 
Caylua;  je  l'ai  vainement  cherché  de  toutes 
parts^  et  personne  n'en  a  eu  connaissance 
dans  le  pays.  La  tradition  rapporte  au  su- 
jet d'Erqui,  que  cette  ville  s'appelait  jadis 
Nàs^do. 

En  étudiant  les  montimens  druidiques  de 
la  Lande  de  Cozjou  (vieux  Jupiter),  entre 
Saint-Just  et  la  route  de  Rennes  à  Redon, 
j*appris  que  la  primitive  église  paroissiale 
du  pays  était  au  pied  des  hauts  rochers 
qui  la  bordent  du  côté  du  ?rord  :  l'édifice 
n'est  plus  qu'nn  amas  de  mines  qu'il  me 
fut  aisé  de  reconnaître,  pour  avoir  appar- 
tenu à  une  construction  romaine.Le  temple 
était  en  effet  dirigé,  ainsi  que  ceux  de  Jupi- 
ter, du  nord  au  midi.  Gôlte  localité  est  le 
Caruac  du  département   d'Ille-et-Tilaine. 

Outre  l'église  de  Saint-André  de  Doma^ 
?né,  j'en  ai  trouvé  une  seconde  sous  le  mê- 
uie  vocable,  â  l'Ile  de  IVoirmouljer,  tout  le 


sol  adjacent  rempli  de  briquesàcrochetetâe 
fragmens  de  poteries  diverses ,  parmi  les- 
quelles j'ai  même  rencontré  un  morceau  de 
vase  étrusque,  avec  figures ,  etc.  Tant  de 
preuves  ne  nous  laissent  aucun  doute  que 
cette  chapelle  né  fût  elle-même  de  cop- 
slruction  romaine.  Andréa  Andréas^  c'était 
l'homme  par  excellence. 

Dans  la  Vendée  j'ai  rencontré  pareille- 
ment une  assez  grande- quantité  de  briques 
romaines  à  Secondini,  près  de  Parthenay. 
On  a  cru  que  ce  pourrait  être  le  Segora- 
MansjiOy  ou  bien  à  Sigournai,  plus  à  l'occi- 
dent? Près  de  Secondini  se  trouve  un  Alon- 
nes  dont  l'église  renferme,  m'a-t-on  dit,  le 
tombeau  d'un  chevalier  romain. 

A  Saint-Nazaîrc,  po»t  situé  à  l'embou- 
chure de  la  Loire,  j'ai  déterminé  la  posi- 
tion du  Château  de:  Brutus,  destiné  à  per- 
pétuer la  mémoire  du  jeune  vainqueur  de  ta 
flotte  des  Yenètes;  il  se  trouvait  près  du 
prieuré,  dans  \^  champs  dits  du  Parc^  à 
peu  de  distance  du  beau  dolmen,  ou  plut<^t 
porticelle^  puisque  celui-ci  se  réduit  à  une 
table  étroite,  soutenue  par  deux  monfans. 
On  venait  d'extraire  du  sol  qui  formait  l'as- 
siettû  du  château  romain  deux  tronçons  des 
colonnes  qui  le  décoraient;  tout  ce  sol  est 
rempli  de  morceaux  de  briques,  de  pote- 
ries; on  y  a  trouvé  aussi  des  urnes  cinérai- 
res, etc.  U.  Johanneau  pense  que  le  nom  de 
Satnt-jNazaîre  dérive  des  mots  latins  scmc- 
tus  neclanu&,  suraomdeBacchus,  divinité 
dont  les  vierges  samnites  célébraient  le  culte 
dans  uite  île  située  à  l'entrée  de  la  Loire. 
On  indiquait  faussement  le  chaleau  de  Bru- 
tus à  rcndroil  où  se  trouve  l'église  de  Saint- 
Nazaire. 

Les  environs  de  la  petite  ville  de  Guer- 
rande  iious  offrent,  dans  un  espace  de  peu 
d'étendue,  quatre  positions  romaines  : 
1°  celle  de  Crétnctguen^  au  sud  de  la  ville. 


l 


—  249 


sur  la  route  de  Saille;  ^  celle  de  la  route 
de  Googor  au  bourg  de  Batz  :  elle  occupait 
le  champ  de  Goligont  près  de  la  descente 
rapide  qu'on  appelle  le  chemin  de  Casse  - 
Col  :  quelquea  menhirs  sont  dans  le  voisi- 
nage; 3°  celle  de  CareiL  L'éminence  qui 


A  rile-BieUf  qu'on  pourrait  appeler  l'île 
des  Monumeos  druidiques,  Tile  Sacrée,  llte 
de  la  Divloité,  enfin  File  de  Dieu,  comme 
on  rappelle  encore,  vis*à-vis,  dans  la  Ven- 
dée, j'ai  rencontré  les  derniers  restes  de 
rancienTédifice  lequel  se  trouvait  à  l'entrée 


porie  l'église  est  pleine  de  briques  à  cro-   :  du  Port-Romain  lequel  ne  forme  plus  au- 


chet  et  autres.  Enfin,  la  quatrième  est  à 
roccldent  de  Guerrande  ;  elle  occupait  In 
hauteur  sur  laquelle  on  a  bâti  depuiS'  la  pe- 
tite église,  de  Trescalan;  celle-ci  est  peu  dis- 
tante du  petit  port  de  la  Turbal  ou  Trubal, 
comme  l'écrivent  d'autres  géographes.  On 
trouve  chez  quelques-uns  :  Guerrande^  au- 
trefois  port  de  mer.  On  le  dirait  aussi  judi* 
cieusement  de  Montmartre,  ou  de  Belle  ville, 
prés  de  Paris. 

Une  autre  position  romaine  se  trouve  à  la 
jonction  de  la  péninsule  du  côtédu  Croisic, 
à  la  terre  du  bourgjde  Bat?:.  Près  de  celui-ci 
j'ai  trouvé  encor^  une  brique  romaine  dans 
les  environs  de  la  pointe  de  Ladlllanne. 

Au  bourg  de  Besné,  jadis  Tîle  \iduueUe, 
qu'ont  dû  fréquenter  les  Romains,  j'ai  re- 


jourd'hui  que  le  maraisde  la  Guierdie.  Il  ei; 
est  ainsi  à  I*(oirmoutier  du  fond  de  l'anse  du 
Vieil,  le  port  des  Romains  dans  cette  au- 
tre île  ;  les  prairies  basses  qui  l'occupent 
se  trouvent  encore  submergées  chaque  hi- 
vet",  et  sont  barrées,  comme  à  l'ile-Dieu,  par 
une  dune  fort  spacieuse.  J'ai  reconnu  le 
même  état  de  choses  à  Erqui,  comme  si 
rOcéan,  par  ses  attérissemens^  se  fûi  joint 
aux.  Gaulois,  pour  leur  faire  secouer  le  joug 
de  la  domination  romaine. 

Diverses  positions  de  lieux  et  de  villes 
restant  encore  plus  ou  moins  incertaines, 
j'ai  voulu  joindre  mes  elforts  à  ceux  de  vsiQ& 
prédécesseurs  sur  la  géographie  archéologi- 
que, pour  en  fixer  la  pUce  avec  plus  d'exac- 
titude; ce  sont  Corhilo^  Raiiaium^  Secar^ 


cueilli  pareillement  une  brique  à  crochet  ^ Portus^P^itidana'' Portas, le  promonUmum 
parmi  des  décombres  extraits  des  environs     Pictonu/n,  enfin,  les  îles  N^iades. 
de  l'église*  Ayant  vu  presque  vis-à-vis  de  NaoteSy  au 

En  remontant  la  Loire  j'en  ai  encore*    bourg  de  Rezé,  les  traces  d'une  grande  cité 


trouvé  une  pareille  à  Saint-Fiorent-le-Vieil, 
parmi  des  débris  d'anciennes  constructions. 
Les  géograpbies  de  l'an  1500  citent  cette  lo- 
calité sous  le  nom  de  Mons  glonna  inscla, 
et  déjà  depuis  bien  des  siècles  elle  a  cessé 
d'être  une  île. 

J'avais  omis  la  position  romaine  de  Si- 
Malo-de-Phily,  bourg  situé  à  l'est  deLohéac, 
sur  la  haute  colline  qui  forme  la  rjve  droite 
de  la  Vilaine.  Au-delà  de  la  partie  occupée 
par  les  pierres  druidiques,  l'excavaiion  du 
chemin  qui  longe  un  bois  a  mis  à  décou- 
vert, sur  h  cQupe  du  tôrrain,  de  nombreu- 
ses briques  à  crochet  disséminées. 


qui  s'étendait,  à  l'emboudiure  de  la  Sèvre 
dans  la  Loire,  sur  une  demi-lieue  de  lon- 
gueur, j'en  ai  conclu  que  ce  ne  pouvait  être 
iàque  l'importante  ville  de  Gorbilo»  et  non 
pas  le  Ratiastum  ou  Raiialum,  capitale  du 
petit  Pagus  ratiafensis.  Si  Danville  eût  vi- 
sité Çouëron,  ainsi  que  je  l'ai  fait  au  prin- 
temps dernier,  il  n'eût  pas  songé  à  suppo- 
ser là  Gorbilo,  cette  rivale  de  Marseille  et 
de  INarbonne  ;  jamais  une  grande  ville  ne 
périt  sans  laisser  beaucoup  de  débris;  et  à 
Couëron  il  n'en  existe  d'aucune  espèce* 

Séduit  par  l'aualogie  du  mot  Rezé  avec 
RatiatunuM,  Athenas,  de  l'Académie  nap* 


/ 
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t8»é  V  éttlbllMflit  tréj^  oicéotriquemént  à 
fUzé  1a  dté  des  Ratiates  ;  mai»  Rêàiautm 
«tait  un  port  de  mer,^  et  jadis  Saint -I^èrè- 
(3|i-^Betjr  l'élaiti  et  grâce  à  son  golfe  aujour- 
é'htti  coimblè  par  las  vaoes,  et  farmé  en  ou- 
tre par  une  ehatne  de  dunes»  comme  les 
ports  romains  d'Erqui,  de  Ifoirmoutier  et 
de  fite  Hîén,  té  RfiUamm^^portus^'omttXi 
•direeteibeht  datis  TOcéati  à  Tembou^bure 
de  la  Lbifiè:  im  titres,  dé»  médaillei^,  dés 
retitèd  de  coilsrructiods  romaines,  la  posi- 
tion centrale,  tout  ne  m'a  laissé  aucun 
édute  que  ce  bourg  de  Saint-^Père^n-Retz, 
dans  lequel  d'est  fotidû  celui  de  Sainte-Op- 
portunêr  ison  voisin ,  plus  antique,  n'ait  été 
le  chéf'^'iieu  de  ce  territoire,  qui  a  reçu  plus 
tard  le  nom  de  Duché  de  Retz  ou  Rais. 

Si  Banville  eût  pris  en  considération  l'in- 
ëlCfMion  si  positive  de  sub  oçfio  LijgeriSj 
rolaUVement  à  la  place  dix  Secor^  ou  Sieon- 
Pofi^SyW  n'eût  pas  mis  ceiui^ciaux  Sables- 
d'ûlohnesi  il  l'eût  fixéde  préférence  à  Por^ 
Aie;  l'ignore  pour  quel  motif  le  savant  géo- 
graphe n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte  de 
UMttt  ipéoification  do  localité  d*aprês  Do-' 
minîcus  Mm^im  Niger  i  rien  de  bien  an- 
tique «Ht,  SablesHâ'Olonnes  n'avait  pu  déter- 
miner cette  préférenoe. 

G*est  égalemënl  d'après  Dom,  Marins 

Niger  que  it  fixe  à  Audierne  le  Vindana- 
pêrhis  si  contesté ,  trouvant  un  îlot,  ou 
plateau  de  roeherd  appelé  la  Gamelle,  au 
tli¥àbt  de  son  entrée. 

Quel  port  de  Tépoque  romaine  ètàblira-t- 
on  au  fond  de  la  baie  de  Douarnenez,  nom- 
lîiéé  antérieurement  Baie  de  Poldavid,  c'est- 
à-dire  à  ^époque  où  Douarnenez  n'ë3:istant 
pas  encore,  Poldavid,  au  fond  dé  son  pe- 
tit bras  de  mer,  composait  le  seul  endroit 
de  la 'côte  qui  eût  quelque  iihportance  ?  Ce- 
pendant, on  trouva  vis-à-vis.de  Douarnenez 
16  reste  d'une  muraille  ou  moledeconstruc*- 


tlpn  romaine ,  sélén  dàvAry,  vo^igi  dans   | 
le. Finistère.  La  carte  dé  Jean  Cbanter,  pu- 
bliée en  1563,  écrit  Boldavit,  et  ne  men- 
tionne nullement  Douarnenez. 

Divef'ses  éartes  de  cette  époque  appellent 
RazdeFontënau,  ou  Fdntenaw,  le  racd' Au- 
dierne, passage  compris  entré  la  pointe 
de  la  Cornooaille  armoricaine  et  l'îld  de 
Sein.  Ge  Fomenau ,  donné  aur  toutes  lés 
cartes  comme  un  endroit  jadis  important, 
n'existe  plus  ;  vers  sa  position  dn  rencontre 

m 

le  bourg  de  Plogôf^  vis^à>^vis  duquel,  sur  la 
côte  du  Sud,  on  voit  la  petite  anse  de  Fdn- 
tenau,  seule  localité  qui  cdniserviç  le  nom  de 
la  peuplade  anéantie. 

La  carte  de  Jean  Ghartier  que  nous  avens 
déjà  citée,  se  trouve  dans  le  spetuium  nau- 
tium  maris  oecidtnUdis  t  elle  devient  fort 
curieuse  pour  l'époque  préaeute  par  l'indi- 
oation  dé  divers  endroits  qui  ont  changéde 
nom ,  de  forme,  ou  disparu  complètement. 
Parmi  eel;  changemens  de  nom,  je  citerai 
dans  le  raz-d'Audicrne,  près  de  l'extrémité 
du  cap,  le  rocher  ke^serin,  appelé  Rocher 
de  l'Impératrice  sur  une  autre  carte  :  c'est 
aujourd'hui  le  petit  Stevenec,  L'autre  ro- 
cher plus  considérable,  nommé  ketfser^  Cé- 
sar ,  ou  l'empereur^  est  le  grand  Stèvenec  :  • 
il  est  plus  au  large  et  en  avant  de  l'entrée 
du  passage  compris  entre  l'île  de  Sein  et 
le  continent,  du  côté  du  nord.  L'île  dé  Sein, 
de  Sain  ou  des  Saints,  poirte  ici  le  hom  de 
Séems. 

Ënfîn,  selon  Dominicus-Marius  Niger,  le 
port  du  Gonquet  n'était  ehcore  connu  que 
sous  le  nom  deSarnas  au  43e  et  44e  siècles  j 
il  se  trouve  au-delà  de  Brest,  à  Textrémilé 
du  département  du  Finistère. 

Une  carte  publiée  en  4570  par  Joannes 
JoliVët  et  quelques  autres  du  46*  siède 
nous  offrentjSur  la  côie  del'Océan  comprise 
entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  eellè  dé 


lie  VflAiAll,  «iMàme  )>oHi  de  tiiéf  ètt  tiêùt 
ifaHWKttiès^  Firènèy  J^tvehm^  Arahm*^ 
d'atf  trts  géÀgrà^Hës  Jëlgûem  ii^lé  dernière 

^ra^iift  cestSQdrèivi  bê^upéient  l«8  |Mkrliei 
iéisis  «iivilli«fc  ^di*  IVHséàn;  cw  «lié  tfttdl- 
iioil,  gil<lMI«  dah«  lu  i^yft»  iiÀ»t]ré<ttt«  {«du» 
.  I^tft  Mllàei  tenait  ait  ^iltf  ilëtit*  t\U  ^  M 
diftUillIîi  «tljéui^^illli  d'U*^  Iteuë  et  délaie. 
rtl  ^il  iMoilhàtM  illr  M  hfttyietif  de 
Brandu,  prè»  dft  là  tiltfati;  Il  pt»IHibiliâè 
r\hm  \  D^t«  dërhkèk'é  p^uplAdtt  b'eât  pas 
fiitntioâniM  «tt»  la  cÉftegeo^apfaiffttèFeoft- 
zfiiH^iliÉ^itmMhf,  publiée  <i!n  194Ô  t  mai» 
étiê  flittttîoiiité  les  dtut  pi'élièâèfités. 

âh^èhïlÈ  sè^ait^  pai^  fta  sltiiàtidè  intonié- 
dliiM,  ft  Fentrëë  du  golfe  de  Meskër  ^  qtli 
«tait  jftdlik  l«  bfàs  Septentrional  par  lequel 
l<M  ééux  de  Itl  Iioifë  se  jetaient  dans  l'O- 
éêàfl?€'était  là  qiië  Ptolemée  pliait  soti 
*KV«^èy*)5id^m5 ,  hèpbrté  plUs  â  tbH  en- 
core par  M:  Athèhas  entré  Montôir  et 
St-'NàiittIre»  in  petit  port  de  Mèan^  dont  le 
'ÈéX  li'ë  dû  eoifaniéneier  ^  s'élètëir  «ti  deiSéUs 
d^  éatit  qné  ^ê^  lés  4^  eu  6"  dtèclës  de 
mk  BétuelK 

L'ëmbouéhiiii'e  de  \é  Lettre  (brmâtt  jadis 
un  dèlfi ,  léî^gô  dé  6  lieUë^,  parsème  d'îles 
tiombreuéiés,  dont  celle  de  c;tief!ràiidë  était 
Il  pliiè  baat6  et  là  pliis  étendue  ;  èilé  s^e^t 
rattaefatlë  au  cèntinent  pàtri^thnië^ituêéii- 
tré  !N)nl*d'Atmel  et  le  Lyphj^rd.  Lés  Ro- 
tnaîns,  m*a-l*-b,n  dît,  atàtënt  établi  une 
ëhatiSftée  stlr  cet  isthme. 

Cette  grande  terre  était  précédée  partielle 
de  Bbnrg  de  Bâtt  et  du  Gr6Isic,  bien  mt)ins 
èohsidérabléy  peut-être  ellB-même  partagée 
èti  deax  Iles  primititement. 

Alors  toutes  les  ôàsis  épatées  dans  le 
bUssin  de  là  brnyère-mottièré  étaient  aussi 
des  ftè^  partictrilèréè  ^  cômine  elles  le  totii 
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ttneoro  jpandant  ptéf^tè  tous  lès  faif«i^.  ies 
plus  co^iiéfaJdles  wm  dêreiiuàS  Titflsiétte 
des  bouïgi  it  éy  territ<s»ire  deD6tigeâ,ie 
Hdtitt^ife^  d«  St^Joiefaim^  déeressÉé,  de 
BMtté  ^  etc.  I  d'àyife«,  tnoindres  ^  m  fines 
ëffhént  que  dèb  ▼ttliflM  ou  de  siâiples  mé- 
tairies) o«  biëu  nittfie  teà^fit  ëAcëte  inha- 
bitées t  les  ehatflps  y  ptorteni  le  tfom  d'ttétf, 
oomuiË  dâiis  kl  délkà  du  Hil.  G^est  lu  ^àiiit 
^ui  fbrnie  paiétôUt  1d  là  basé  du  sol. 

tiè  vaste  Bas-tbàdii  ^\A  â  M  lieues  de 
iiîiréohféiiencë  selon  Ogêé»  bccupàit  toute 
là  pàf  tie  t)bM  dû  dehà  dé  la  Lbii'è,  dont  la 
rive  gàtiiàhéou  côté  âud  n'avait  d'autres 
îles  que  tè  ^1  de  t^inibeuf,  et  celui  de  5f - 
Brevio,  à  l'entrée  du  flëuvé ,  ^ujèurd'hui 
SoùdéS  entre  éuît  pat  une  Ibngue  chaîné  de 
prairies.  GellëS-d  vont  se  rattacher  àla  bàée 
désî  hauteurs  de  làt-Vian,  puis  à  eélll^sde  la 
Plaine, où  leur  ektrémitédispàralt  sous  1*0-  ' 
oàiii]  à  la  pointé  dé  St^GIldaS. 

Il  ihut  ëncbt^  joindre  à  cette  sérié  d4lès 
lés  plàtéaUx  Sbtis-inàrihà  pltis  avancés  dà^s 
l'OcéàA  qui  forment  la  Bànche,  le  f^iïiy  et 
éu^  lesquels  on  volt  parmi  les  rochers  dés 
restes  d'abclennes  constructions ,  au  rap- 
port des  pilotes  de  St-ifàisalre. 

ïous  ces  ^aUs,  et  la  reconnaissance  si 
manifeste  et  si  facile  de  l'état  ancieh  dés  lo- 
ckiiléâ,  né  nous  permettent  paà  4e  douter 
4ue  toutes  éeâ  iléS  ne  soient  les  î9^Hadés 
ou  NeHadôs  insuiœ,  mentionnées  &  Véîa- 
bouchure  de  là  Loire  par  les  anciens  géo- 
graphes ,  et  que  tout  le  bas-fbnd  compris 
entre  la  ëhàîne  granitique  de  hauteurs  ^ 
àu  côté  noi^l,  (tti'bn  appelle  ilSithn  de  Bre- 
tagne y  et  du  côté  du  midi ,  Gôté  dé  St- 
Viind  et  dé  la  Maine ,  n'ait  Cobi^titu^  pri- 
mitivémèht  là  vaste  embouchure  du  fleuve. 

L'île  de  rCbirmoutier  n'eSt  qu'un  démem- 
brement de  Textensiôn  de  terres  qUi  bor-< 
dent  la  Loire  du  côté  mériAibnal.  Là  carte 


de  CUude  Ptolemée  Ali^xandrui,  publié  ea 
4540  y  celle  de  Joliyet  et  celle  de  Gérard 
Mercacor  poys  représentent  cette  île  cpmoke 

.  entièrement  continue  avec  le  sol  T'^ndéen. 

,  Dargeiirré»  en  1588  (histoire  de  Bretagne) , 

nous  offre^  sur  la  carte  qu'il  joint  à  son  U- 

yre,   la  rupture  commençant  à  s'établir 

comme  un  étroit  ruisseau  descendant  du 

nord  au  suJ^  çt  isolant  ainai  cette  portion 
de  terre  sou$^  la  forme  d'un  triangle  ob- 

.  tu$,  ayant  à  sa  pointe  Vile  Plcier  :  cellç-ci 
.  est  nommée  Fiquelier  par  Jolivet ,  et  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  Pilier  ;  son  ancienne 
abbaye  est  remplacée  par  une  petite  cita* 
délie.  Nos  yeux  se  fixent  là  sur  un  des 
beaux  phares  de  la  côte  de  France. 

C'est  de  la  connexion  primitive  du  sol  de 
l'île,  par  le  pays  d'Anjoubert  (aujourd'hui 
submergé),  avec  le  sol  de  la  Vendée,  puis 
de  sa  dislocation ,  qu'est  résultée  la  confu- 
sion dii  nom  de  Heys  appliqué  tantôt^ 
rile-Dîeu  et  tantôt  à  INpirmoutier  y  puis  re- 
porté seulement  à  l'extrémité  sud  de  cette 
dernière  île.  Gérard  Mçrcator,dan$  une  car- 
te publiée  en  1610  «  appelle  l'ile-Dieu  Ner- 
moistier,  A^ys  Heys.  Claude  Plolémée 
Alexandrin ,  appelle  le  Pilier ,  Labaye  ;  et 
l'IIe-Dieu,  Hoye;  Jolivet  conserve  ce  nom 
à  i'Ile-Dîeu,  mais  il  appelle  Haye,  celle  du 
Pilier.  Telles  sont  les  principales  variantes 
de  celle  antique  nomenclature.  Rouler, 
dans  sa  carte  du  Poitou ,  publiée  en  1579 , 
ne  présente  l'ile  d'floye  que  sous  le  nom 
d'île  de  Dieu.    ^  ^ 

Dans  la  charte  de  fondation  de  labbaye 
de  La-Blancbe  à  Noirmoulier,  en  1605, 
rile«Dieu,  imula  Z)e£  aiusi  qu'on  l'y  dé- 
signe ,  se  trouve  enjiuite  citée  sous  le 
nom  d'Oys,  qui  serait  à  notre  ayis  une  al- 
tération du  mot  Hoye  sous  lequel  elle  est 
portée  sur  les  cartes  antérieures  à  la  fon- 
dation du  monastère.  Celui-ci  étn)>li  d'à- 
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bord  aur  Tiie  Pjder  { maintenant  du  Pi- 
lier),  fut  transféré  sur  l'île  de  Notrmou- 
tier,  propier  difficultaiem  loci  ^  mots 
que  nops  devons  ei^endre  par  la  difficulté 
des  communications  d'une  lie  à  l'aulrei  soît 
par  bateaux  y  dèfl^«ette  époqœ^  ou  sevle- 
joent  à  cause  de  l'état  de  submersion  à  ma- 
fée  haute ,  ou  simplement  de  marécage  où 
^  serait  trpuvé  le  ba^^fonds  compris  en jre 
Nolrmouiier  e,\  l'île  du  Pilier.  Une  traditio 
locale  aou$  présente  comme  assez  récente 
la  rupture  de  ces  deux  terres. 

Dans  l'acte  de  fondation  de  La-Blanche , 
I^oirmoutier  est  appelle  Hero  insula^  c'est- 
à-dire  i/eru^  si  le  mot  n'est  pas  iodéclinable,; 
Valésiusdit  qu'on  appelait  iudifféremmwt 
cette  île  Herus  ou  Herius,  Ce  serait  de  ces 
mots  qu'on  aurait  fait  Nermouitier,  ensui- 
te IVermoutier  comme  le  disent  encore  les 
paysans  de  l'ile  ou  de  la  Vendée,  et  d'où 
serait  dérivé  le  nom  actuel  de  jNoirmoutier. 
Le3  bénédictins,  premiers  moines  de  cette 
île,  étaient  en  effet  vêtus  de  noir. 

L'ile  deJNoIrmoutier  s'avançait  beaucoup 
plus  autrefois  dans  l'Océan;  elle  s'étendait 
sans  doute  jusqu'à  ce  haut-fonds  hérissé  de 
rochers  qu'on  appelle  les  Bœufs.  En  voyant 
les  anciennes  caries  nommer  Armentier  un 
village  de  cette  côte  occidentale  aujourd'hui 
submergée  et  à  plus  d*une  lieue  de  la  cô|e 
actuelle ,  nous  en  conclurons  que  cet  en- 
ir oit  jdrmentarîum,  était  un  terrain  de  pac- 
cages  inférieurs  couvert  de  gros  bétail , 
dont  ces  rochers  sous^ marins  appelés  les 
Bœufs  nous  reproduisent  le  nom  sous  une 
autre  forme. 

Cette  pointe  occidentale  de  l'ile,  avant  sa 
rupture  d'avec  le  continent,  pouvait  bien 
être  le  promontorium  Pictonum^  par  son 
grand  prolongement  dans  TOcéan.  Mais 
comme  elle  ne  composait  qu'un  terrain  bas 
auquel  nous  ne  pouvons  plus  appliquer  ri- 


gôureusement  le  noni  de  promontoire,  je 
croîs  que  ce  Heu  devait  être  aux  Sables^d'O- 
lones  ;  Il  eût  été  formé  par  la  pointe  de  ta 
Chaume  avec  Téglise  Saînt-Niçolas,  s'avan- 
çant  jadis  beaucoup  plus  avant  dans  TO- 
céan  :  c'était  en  outre  une  position  centrale 
par  rapport  au  pays  des  Poitevins. 

En  explorant  en  1824,  le  célèbre  monu- 
ment de  Garnac,  j'ai  lié  fort  surpris  que 
tous  les  archéologues  qui  m'avaient  précédé,, 
n'eussent  pas  reconnu  immédiatement  qu'il 
se  composait  de  quatre  groupes  principaux, 
et  d'autant  plus  distincts  qu'ils  se  ratta- 
chaient chacun  à  un  système  particulier , 
comme  point  capital  ou  de  départ.  L'un  est 
un  cromelech,  l'autre  deux  paires  de  men- 
hirs ,  le  troisième  un  long  dolmen,  le  der- 
nier, en  continuant  de  l'ouest  vers  l'orient, 
une  enceinte  à  peu  près  Carrée.  I(  ne  faut 
pas  omettre  ici  le  Tumulus  de  Kercado, 
correspondant  à  la  butte  Saint-Michel ,  si- 
tue'e  à  l'autre  extrémité  du  système.  Je  pré- 
su  me  que  chacun  de  ces  groupes  était  un 
Mal  lus  oh  les  druides  célébraient  les  fêtes 
des  quatre  saisons  de  Tannée,  et  que  les 
grands  tumulus  étaient  consacrés  Tun  au 
soleil  et  l'autre  à  la  lune* 

A  Locmariaker,  j'ai  découvert  une  ving- 
taine de  monumens.  On  n'y  en  signalait  que 
cinq  ou  six  :  un  antiquaire  a  cru  reconnaî- 
tre un  phallus  dans  la  figure  d'un  ascia  gra- 
vée sous  la  couverture  ou  table  du  beau 
dolmen  appelé  Dolmarçhand  !  !  ! 

Je  ne  ferai  plus  qu'indiquer  ici  divers 
camps  gaulois  et  romains,  les  voies  gau- 
loises à  ^ros  pavés,  les  unes  à  la  Devinière, 
près  de  Ste-Suzanne  (dép.  de  la  Mayenne), 
les  autres  à  Ghevré  ou  la  ville  de  Cannes , 
en  la  Boessière  (dép.  d'Ille-et-Yilaine);  des 
cépbalodes  druidiques  aux  environs  de  Yan-* 
nés,  à  Tlle-Dieu,  dans  le  Finistère;  la  dé- 
couverte  de  murailles  vitrifiées  à  Ste-Su< 


—  253  - 

zanne  comme  aux  châteaux  d'Ëoosse  ;  la 
distinction  des  dolmens  croisés,  comme  nos 
églises  à  transepts  ;  enûn  la  détermination 
des  lieux  où  les  Yisîgots  furent  défaits  par 
Glpvis,  et  les  Sarr$izîns  par  Charles  Martel, 
points  qui  restaient  incertains  dans  l'his- 


toire. Ce  fut  à  Ghampagné-StHilaire  que  les 
Yisigots  furent  anéantis,  et  les  Sarrazins 
sous  les  inurs  de  Poitiers,  insuburbio  Pic- 
tai^ensi,  d'où  cette  journée  fut  appelée  la 
bataille  de  Poitiers. 

En  visitant  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement d'IIle-et-Yilaine  ,  j'ai  été  assez 
heureux  pour  découvrir,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  autre  Garnac,  pour  le  nombre  et  la 
variété  des  monumens  :  ils  se  trouvent  sur- 
tout dans  la  lande  de  Cozjou  et  la  Grée  de 
I^oubré  (poul  concavité  et  ^rtf  douleur), 
située  dans  la  commune  de  Saint-Just,  à  4 
lieues  nord  de  Redon,  à  l'ouest  de  la  route 
de  Rennes.  La  lande  de  Langon ,  les  envi- 
rons de  Sixt,  de  la  Caciily ,  de  Maietroit  » 
ceux  de  Rochcfort  du  Morbihan  ,  contrée 
véritablement  helvétique ,  ainsi  que  Fou- 
gères, m'ont  fourni  une  ample  moisson 
d'antiquités  druidiques,  nouvelles  pour  le 
domaine  de  Tarcbéologie. 

Leà  recherches  archéologiques  que  je 
viens  de  faire  aux  environs  de  cette  dernière 
ville,onteu  surtout  un  résultat  qui  a  surpas- 
sé mes  espérances.  Je  conçois  peu  comment 
tous  ces  objets  ont  été  négligés  par  M.  Ral- 
lier, mon  compatriote,  ou  lui  ont  échappé; 
il  ne  sont  pourtant  qu'à  quatre  et  cinq  lieues 
de  la  ville.  Je  me  bornerai  pour  le  moment 
à  en  présenter  la  nomenclature. 

Je  partis  de  Fougères  le  20  mai  pour  le 
bourg  àeLoumgnjé^  chef-lieu  de  canton,  vi- 
sité jadis  par  saint  Guillaume.  C'est  une 
contrée  à  rochers  granitii^t^es,  dont  les  mas-, 
s^  imposantes  ont  été  l'objet  du  culte  drui- 
dique :  un  dolmen^  détruit  maintenant,  exis- 


mit  sur  le  mopticule  qu'on  a  nommé  la  Butte 
desAibauds. 

J'ai  rencontré,  encore  debout,  uil  petit 
menhir  au  bord  du  chemin  qui  arrive  4 
Lquvigné^  en  passant  aq  pied  de  la  hauteur 
sylvfi^ique»  qui  est  appelée  Butte  de  Nit; 
ensuite  de  petites  fosseites  artificielles^ creu- 
sées l'une  sur  une  pierre  qu'ona  voulu  stig- 
matiser dans  Topinion  publique  par  l'Idée 
du  prétendu  ipassacre  d'un  prêtre»  et  dont 
on  avait  eissayéde  purgée  la  superstition  par 
l'application  de  la  croix  entre  les  fossettes' 
druidiques  ;  enfin,  une  autre  pierre  fort  re- 
marquable, qui  nous  offre  epcore  une  pe- 
tite fo!»ette  près  de  son  extrémité  anlérieu- 
re,  du  côté  du  Midi.Gomme  ce  bloc  énorme, 
long  de  vingt  pieds  environ  y  e^t  arrondi  par 
dessous^  et  repose  sur  un  plateau  convexe, 
il  est  pssez  facilement  mis  en  mouvement 
par  un  seul  homme,  et  c'est  de  là  qu'il  a 
reçu  le  nom  àePierre-BranUvUei  il  est  situé 
sur  la  pente  S.-O.  de  la  grosse  bu|te  de 
Mont-Louvier,  dont  l'extension  au  N.  N.-O., 
nous  présente,  sur  une  élévation  moyenne, 
un  groupe  de  grands  rochers  granitiques^ 
qu'on  nomipe  les  pierres  Saint-GuiUaiime.y 
Ces  énormes  masses  spnt  entassées  d'un^ 
manière  assez  refnarquable,  mai9  qui  prête 
peu  aux  crayons  du  dessinateur;  on  Içs  doit 
visiter  néanmoins  pour  mieux  juger  les  tra- 
ditions qui  s'y  rattachent.  L'imagination  y 
'voit  le  berceau  du  saint,  son  siégei  son  bas- 
sin, son  écuelle,  son  lit»  l'impression  de  s^ 
main,  qui  serait  mieux  celle  de  la  pat^ 
d'un  lion;  enfin,  le  chemin  du  Paradis, 
ceux  du  Purgatoire  et  de  l'Enfer,  passages 
qui  donnent  un  accès  plus  ou  moins  facile 
au  bienheureux.  En  avant  de  cette  agglomé- 
ration, j'ai  remarqué  une  petite  plate-fbrme 
avancée,  en  s'exhaussant,  sur  la  prairie  qui 
occupé  le  fond  du  vallon;  si  etle  se  trouvait 
dans  une  position  plus  avantageuse»  Je  Tau- 
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r^is  prise  pour  ut\  poste  ipilitaire;  mais 
ici  cette  supposition  ne  mç  paraît  nullement 
admissible.  GeUe  localité  e^t  ay  nord  de  Lou- 
vigné,^  untjersde  ll^iieeqyir^ de  distança; 
on  la  reconnaît  bientôt  par  la  bufte  doUqpt- 
Lçuvier,  dont  le  sommet  chauve,  cpntexei 
est  hérissé  de  blocs  granitiques. 

Au.  lieu  de  Dft  rfiKHintn^  ^^'mtt  aia^Ie 

tumutqs  à  la  |Délair^e  de  Tillairfaii  ait°^ 
à  i|ne  lieue  environ^  au  midi  c|e  Lguv^oé^ 
j.*ai  été  assez  heureux  pour  y  reconnaître 
un  camp  à  double  rempart,  d^  côté  de  la 
campagne,  établi  sur  l'e^tréiqité  d'qnç  col- 
line resserrée  en  pointe  eptre  deyx  raYins 
trè^  crçux,  c^ui  d^cen^ent  ai]|  fond  de  la 
vallée.  Sa^ormeest  un  peu  ovale,  et  son 
diamètjre  de  cent  six  pas  ;  il  se  dirifl[^  d'oc- 
ddept  QU  orient ,  ayant  de  ce  4erniervcôté) 
â  son  extrémité  qui  domine  le  bas-fondSy 
une  magnifique  butte  conique^  dont  le  pla- 
teau supérieur,  largede<)uc^r9nte-cinq  pieds, 
peut  être  considérée  cqmpiiele  Prœt0rium' 
La  présence  de  cette  butte  artificielle  me  fait 
considérer  ce  ca|np  coiiime  roumain.  E^trt^ 
l'enceinte  que  \e  viens  de  décrire  et  le  rem- 
part extérieur  formant  une  espèce  de  hrica 
est  un  fossé  qu'on  pouvait  inonder  à  l'aide 
de  canaux  souterrains.  Quoique  déjà  fort 
remarquable,  le  rempart  intérieur  ei^t  loin 
d'égaler  l'extérieur ,  dont  '  la  base  est  de 
soixante-quinze  pieds^  et  l'élévation  de 
trente  au  dessNis  des  fossés.  L'aire  comprise 
entre  ce  rempart  et  celui  de  la  dernière  en- 
ceinte comprend  une  longueur  de  cent  six 
pas  du  sud  au  nord,  et  de  quarante-cinq  de- 
puis  la  base  de  son  rem  part  jusqu^à  oçlle  du 
£(uîvant,  de  l'est  à  l'ouest.  J'évalue  la  hau- 
teur de  la  butte  prétorienne,  au  dessus  du 
fbnd  du  vallon,  à  soixante  pieds  environ  ; 
sa  forme  est  conique,  ses  pentes  fort  escar- 
pées et  hérissées  de  rochers  dans  leur  par- 
tie inférieure. 


Au[N.  W.-O.  de  celte  position,  j*ai  ren- 
contré un  autre  camp,  p1u$  vaste,  il  est 
vrai,  mais  sans  butte  prétorienne  :  il  est  à 
une  liçue^t  demie  environ  de  celqÎTci,  et 
pcM?te  ie  ]|om  de  Cofir^  ^es  Châteaux  ;  il  se 
trouve,  en  montant,  à  up  tiejs  de  li^ue  du 
bourj.  ^'il  a  jamais  été  pourvu  de  buttes 
artificiellea^  comme  son  nom  semblerait 
Tindiquer^  celles-ci  0n(  été  totalement  ra-» 
sée^  ;  il  ne  reste  plus  que  le  gros  rempart, 
séparé  par  un  fossé  profond  des  champs  voi- 
sinSy  ay  dessus  desquels  il  s'élevait  à  une 
quinzaine  (]e  pieds.  Ce  camp  é^ait  adossé  à 
un  étang,  et  se  trouvait  partagé  en  deuip 
grandes  aires  par  le  chemin  qui  donnait  ac- 
cès dans  son  intérieur.  J'évalue  le  diamè- 
tre  de  ces  aires  à  200  pas  au  plus,  sur  une 
largeur  d'un  tiers  n^oindre  environ  j  elles 
sont  d'une  forme  à  peu  près  ovale;  celle  de 
la  partie  nord  est  plus  élevée  (jue  celle  du 
bout  opposé. 

En  allant  du  camp  de  Ylllavran  à  ce  der- 
nier,  on  suit  une  direction  à  peu  près  du 
sud  au  nord,  par  laquelle  on  arrive  vers  le 
milieu  de  la  route,  à  un  tumulus  égal  à  ce- 
lui de  cette  au  tre  localité:  il  semblerait  avoir 
été  érigé  là  pour  fermer  le  passage  aux  trou- 
pes qui  auraient  marché  de  Ylllavran  con- 
tre la  position  des  Châteaux.  Cette  nouvelle 
butte,  en  cône  également  tronqué,  ne  se  rat- 
tache à  aucune  enceinte  de  camp;  mais  il 
est  bien  à  remarquer  qu'on  l'a  construite 
vis-à-vîs]d*une  portion  de  chemin,  pavé  avec 
un  soin  que  rien  ne  justifie,  et  dont  on  n'a 
pas  d'autre  exemple  peut-être  dans  toute  la 
Bretagne.  Cette  position  déroute  m'a  été  in- 
diquée sous  le  nom!  de  Chemin  de  la  du- 
ckesse  Anney  elle  se  trouve  près  de  la  mé- 
tairie de  la  Sentelaie.  Vu  la  forme  arrondie 
des  pierres  qui  pavent  ce  chemin,  ainsi  que 
leur  dureté,  on  dit  dans  le  pays  qu'il  est  pa- 
vé  ea  têtes  de  moines*  Ces  pierres   sont 


une  d^abase  à  cou<4ies  SQUveiit  çopqerw 
triques  de  forme  plus  on  nioins  sph^rqîd^lQ, 
très  dure,  répandue  dans  la  couche  argi- 
leuse, où  elles  forment  en  plusieurs  eildroit^ 
une  longue  bande  étroite  sur  nos  hauteurs 
granitiques. 

Il  me  reste  â  mentionner  un  autre  point, 
défendu  pareillement  par  un  Tumul\^s  :  p*^\ 
celui  de  Pont-au-Bray  ;  il  est  vis-à-yis  d^i 
passage  de  l'Épine,  à  côté  de  la  route  qui  j^ 
après  avoir  traversé  la  Bignette,  remonte  âl^ 
bourgade  qu'on  a  décorée  du  nomdeinV/e  du 
Pont-aU'Bray^  en  raison  de  ce  qu'elle  de- 
vient comme  un  annexe  de  cette  antique 
f6rtîfication«On  rencontre  contre  celle-d  ùné 
chapelle  également  très  ancienne,  à  côté  à» 
laquelle  deux  croix,  en  granit,  s'élèvenif 
d'une  base  commune  :  on  dit  â  leur  sujet  : 
Entre  le  mont  Sainl-Michel  et  le  Mans,  il 
y  a  une  barrique  d'argent^  sous  deux  croix 
par  accouplement.  Je  ne  sache  pas  qu'on  y 
ait  encore  fouillé.  Quant  à  la  butte  tumulaf  «^ 
re,  elle  passe  pour  offrir  intérieurement  dâl 
appartemens^  ce  qui  me  semble  fort  dou- 
teux, TU  son  peu  d'élévation  ;  néanmoins 
elle  est  très  curieuse  par  sa  superficie,  dont 
la  forme  excavée  en  soucoupe  la  fttit  paraî- 
tre naturellement  comme  bordée  d'un  rem» 
part.  Par  sa*  position,  cette  butte  défené 
l'entrée  du  tfaine,  étant  située  sur  le  haut 
de  la  colline  qui  borde  la  rivière;  celle-ci, 
en  formant  le  partage  de  cette  province,  dé 
la  Bretagne,  limite  en  même  temps  les  ^é- 
partemens  d'Ille-eC-Vilaine  et  de  la  Mayenne. 
Après  avoir  visité  ces  localités,  distantes 
d'une  lieu  et  demie  de  Loyvigné,  j'ai  pous- 
se  mes  explorations  jusqu'à  Pont-Main, lieu 
qui  réclame  aussi  la  qualification  de  vïlte , 
à  cause  de  son  ancien  château.  Ëelui-ci 
était  d'une  force  considérable,  ceint  d'une 
muraille  épaisse  de  cinq  pieds,  défen- 
due par  devant    au  moyen  d'un   dou- 
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Me  rempart  en  terre.  Entre  le  second  rem- 
part et  la  muraille  régnait* un  vaste  fossé 
qn*ou  pouvait  remplir  d'eau  à  Colonie.  Un 
étang  spacieux  entourait  la  forteresse  dans 
toute  sa  partie  septentrionale.  Il  paraît  que 
ce  château  fut  pris  et  détruit  en  1574,  par 
les  généraux  anglais  Arondel  et  Grandson. 
Les  fouilles  qu'on  y  a  faites  n'ont  procuré 
rien  d'intéressant.  La  petite  église  de  Pont- 
Main  doit  remonter  à  l'an  11  ou  1200, 
d'après  les  caractères  des  anciennes  por- 
tions de  ses  murailles. 

Â  mon  retour  de  Pont -Main ,  M.  Millo- 
chin,  receveur  de  l'enregistrement  à  Louvi- 
gnéj  eut  la  bonté  de  me  confier  une  urne 
cinéraire,  haute  de  17  centimètres  et  demi, 
et  large  de  58  dans  son  plus  grand  diamè^ 
Cre,  trouvée  en  iSoS  près  du  bourg  de  Lou- 
vîgnéy  à  5  pieds  de  profondeur,  au  bord  de 
la  route  de  Normandie.  Deux  autres  urnes 
pareilles  étaient  placées  près  de  celle-ci,  et 
à  trois  pieds  environ  de  distance  les  unes 
des  autres;  toutes  étaient  remplies  d'os  bri- 
sés environnés  de  cendre  très  endurcie  par 
une  longue  suite  d'années.  Vu  Tétat  gros- 
sier de  la  terre  et  la  forme  de  ces  vases,  j'ai 
présumé  que  ce  pouvaient  être  des  urnes 
gauloises.  On  découvrit  aussi,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  la  paroisse  de  Meslé,prè9 
de  Louvigné,  un  tombeau  en  briques,  qui 
ne  contenait  aussi  que  de  la  cendre,  et  une 
espèce  d'amphore  close  dans  une  muraille, 
au  village  de  Barataie,  en  Mouthault  :  ce 
vase  ne  renfermait  que  les  os  d'une  main. 

M.  Gaultier -Lachaise,  maire  de  Louvi- 
gné, m'a  aussi  communiqué  une  de  ces 
pierres  tranchantes,  nommées  ce/if^,  en  ser- 
pentine, différente  des  celtae  ordinaires  par 
sa  forme  un  peu  oblique.  Elle  fut  trouvée, 
avec  cinq  ou  six  pierres  pareilles,  sous  un 
gros  bloc  de  granit  qu'on  brisa  à  l'aide  de  la 
mine. 


Avant  de  quitter  cette  contrée,  j*ai  vou- 
lu revoir  la  ville  de  Mortain  et  ses  environs 
helvétiques  :ii  y  avait  vingt  ans  que  je  n'y 
étais  allé.  Plus  capable  d'apprécier  son 
église  paroissiale,  qin  recelait  la  dépouille 
mortelle  de  saint  Guillaume,  j'ai  vu  dans 
cette  construction  un  édifice  digne  de  fixer 
l'attention  de  l'archéologue,  par  la  réunion 
du  plein-cintre  à  l'ogive.  Déjà  j'en  avais 
eu  des  exemples  à  Noirmoutier  et  à  l'Ile- 
Dieu.  Cette  église  mérite  encore  notre  at- 
tention par  une  autre  singularité  :  elle  n'of- 
tre  aucune  figure  d'hommes,  d'anges,  de 
diables  ou  d'animaux  monstrueux,  ou  au- 
tres ;  ses  murailles  n'ont  que  de  simples 
moulures,  dont  le  caractère  me  ferait  du 
reste  rapporter  l'édifice  au  dixièo^e  siècle* 
Yoiià  trois  faits  qui  donnent  le  plus  haut 
Tntérêt  à  ce  temple,  dont  Tinlérieur  présente 
des  proportions  bien  entendues.  Sa  porte 
d'entrée  est  fort  curieuse. 

J'eus  le  plaisir  de  rencontrer  à  Mortain 
M.  L'Ecbaudé  d'Anisy,  qui  avait  la  mission 
d'explorer  les  vieilles  chartes  de  l'abbaye  de 
Sa  vignyet  celles  du  Mont-Saint-Mîchel,  trans- 
portées ici ,  toutes,  dans  les  greniers  de  la 
mairie,  où  elles  restaient  éparpillées  parmi 
des  amas  de  décombres,. foulées  aux  pieds, 
et  à  la  merci  de  toute  espèce  d'accidens.  Il 
a  eu  le  bonheur  de  retrouver  les  titres 
et  chartes  concernant  le  Mont-St-Micbel , 
l'abbaye  de  Savigny  et  quarante  autres,  re« 
latifs  à  la  ville  de  Fougères;  quantité  d  au  * 
très  titres  relatifs  au^  monastères  anglais; 
diverses  transactions  avec  les  souverains  de 
cette  contrée;  des  lettres  autographes  de 
saint  Bernard,  et  quantité  de  documens  his- 
toriques de  la  plus  haute  importance,  tant 
pour  rhisloire  spéciale  de  la  Normandie  et 
de  la  Bretagne,  que  pour  f'histoire  de  France- 
en  général.  ^ 

J'ai  consacré  une  journée  à  parcourir  les 
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mages  à  ses  deux  jolies  cascades,  aux  ro- 
chers culminans  de  la  Mont  joie  (monsJcvii), 
et  de  rermitagede  Saint-Guillaume^  situé  à 
Vautre  extrémité  de  la  crête  de  cette  haute 
chaîne  de  collines.  De  là  je  découvrais  jus- 
qu'au Mont-Saint-Michel,  c'est-à-dire  tine 
étendue  de  dix  lieues  de  rayon  au  S.-O.  ;  un 
bassin  presque  aussi  vaste  se  déployait  de- 
vant moi,  en  passant  par  le  sud  jusqu'à  Lo- 
rient...  C'est  une  des  plus  belles  vues  dont 
on  puisse  jouir  en  France.  On  est  là  à  il  ou 
1200  pieds  au  dessusdu  niveau  de  l'Océan. 
La  pierre  qui  forme  ces  rochers  est  le  grès 
culminai^  le  même  que  celui  d'Etampes , 
dont  on  fait  les  pavés  de  Paris;  on  ne  le 
trouve  icf,  de  même  qu'en  Bretagne,  que 
sur  les  plus  grandes  élévations. 

Avant  de  quitter  Mortain,  je  fis  une  vi- 
site à  la  belle  filature  qui  porte  la  vie  et 
l'aisance  dans  ce  désert  hérissé  de  brous- 
sailles et  de  rochers  ;  tel  il  était  çncore,  en 
1820,  époque  où  l'on  fonda  ce  bel  établis- 
sement, qui  possède  dix  mille  fuseaux  et 
un  nombre  proportionnel  de  cardes.  Vu  la 
disette  des  eaux,  on  ne  pouvait  faire  agir 
la  moitié  environ  de  ses  machines.. 

J'ai  repris  la  route  de  Fougères  le  27  mai; 
mais  je  n'y  suis  arrivé  que  le  28,  m'étant 
arrêté  à  Saint-Hilaire-du-Uarrouet ,  pour 
CT^aminer  sa  fontaine  en  granit,  avec  son 
magnifique  bassin  circulaire;  le  bâtiment 
remarquable  qui  va  constituer  l'Hôtel-de- 


Ville,  et  dont  le  rez-<le-chaussée  servira  de  ' 
halle  à  la  viande  ;  Je  collège,  dont  on  com- 
mençait la  toiture;  le  vieux  châteat,  don^ 
la  reconstruction  avait  été  abandonnée 
avant  qu'on  fût  mêm^  parvenu  à  la  moitié 
de  l'édifice  ;  enfin  l'église  paroissale,  qui,  ; 
dans  sa  simplicité  rustique,  nous  offre  sur 
ses  aneîen»  muM-  quelques  casaolàres  du 
dixième  siècle.  En  examitoant  les  deux 
beaux  ponts  qui  sont  aux  extrémités  de  la 
ville,  on  voit  avec  regret  que  les  culées 
n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  empêcher 
Técartement  qui  a  fait  fléchir  la  ligne  hori- 
zontale des  parapets  sur  le  milieu  desvoûter « 
Ce  sera  un  exemple  pour  s'abstenir  des 
ponts  on  anse  de  panier ,  et  peut  être  se-^ 
rait-il  à  propos  d'essayer,  par  une  charge 
considérable,  si  les  choses  pourront  se 
maintenir  dans  l'état  actuel  :  dans,  le  ces 
contraire,  les  voitures  lourdement  chargées 
«e  trouvent  exposée^ià  un  dan^ger  imminent^ 
principalement  poulr  le  pont  situé  au  sud  de 
la  ville. 

PE  LA  Pylàie  (de  Fougères),  membre 
de  la 'première  classe  de  rinstitut 
Historique. 

P.  S.  le  joins  à  ce  travail  trois  tableaux 
synoptiques,  dans  lesquels  je  ine  suis  ef-  . 
forcé  de  soumettre  nos  monumens  celti- 
ques à  une  classification  aussi  simple  et. 
aussi  complète  qu'il  m'a  été  possible. 
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TABLEAUX  SYNOPTIQUES 

PEGSBMT4i9T   me   ESSAI 

^IR  LA  CLASSIFICATION  DES  MONUMENS  CELTIQUES. 

j(Premief  Tableau.) 


.      1 

CLASfiiBf. 


«MritM 


W 


G4BACTEJIES. 


'   Ucales. 


SoWalTfsoii 
e|i  group  9^ 
irrérgullets; 


I»  CLA8SB. 

Pierres  s'éle- 

du  sol  et  D'é- 
tant pas  luptr- 
posées. 


Pierres 


.Séries  reeti- 
li^Des 
et  libres. 


Pierres  par  J  Séries  recU- 
séries.      /  lignes  join- 
tes ensem- 
ble. 


Séries  curvi- 
lignes. 


tu 


/  Pierres  de  grandes  dipiensions,  3  à  4  fois  plus 
^     hautes'  Que  larges ,  le  plus  souvent  resser- 

j      rées  en  pointe  à  leur  sommet 

1  Pierres  moins  volumineuses,  1  à  9  fois  seule- 

I     mentplushauieii  que  larges 

I  Pierres  ed  cénè  inverse,  plantées  sur  le  fom- 

1    met 

^Massese  rapprocha ot  de  la  forme  globuleuse 
,  I    ou  irréniliére ,  comme  gissant  sur  le  sol.  . 

'  Masse  médiocre,  haute  de  9  pieds  f /i  au  plus, 
avecuneibaseélargie,re^8errée  dans  la  par- 
tie supérieure  qoi  se  termine  en  s'arrondit- 

Bloc  plus  Volumineux,  haut  de  3  i  5  pieds    . 

Masse  plus  haute  et  plus  ou  moios  manifeste- 
ment élargie  en  forme  de  tète  dans  sa  par- 
tie supérieure 

Réunion  de  pif^rres  médiocres  en  général  et 
disposées  sans  symétrie  notable  .    .    .    . 

Mas>e  posée  en  équilibre  sur  un  plateau  na- 
turel oq  artificiel ,  de  manière  à  pouvoir 
être  mise  en  mouvement  sans  beaucoup  de 
force 

B'ocs  ordinairement  très  vohimtneux ,  isolés 
de  tout  autre  sjfstème,  accompagné:;  laté- 
'  raléiht'bt  de  quelques  pierres  médiocres  de 
formes  alongées ,  étendus  d'orient  en  oc- 
cident  

Blocs  alongés,  non  flanuaés  de  pierres  mé- 
diocres, maisétçndus  à  la  base  de  grandes 
pierres  verticales  comme  un  ennemi  aux 
pieds  de  son  vainqueur   »..'.... 

Pierres  à  surface  plone  ,  n'étant  souvent 
qu'une  poriiOii  dit  rocher  plua  ou  moini 
bors  de  terre  et  sur  lesquelles  on  voit  de  pe- 
tites fossettes  arlifioielles  plus  ou  mcNua 
nombreuses,  rondes,  quelquefois  entre- 
mêlées de  quelque^  autres  alongées  ,  plus 
ou  moins  linéaires,  toutes  di>'posée8  ^ans 
symétrie  .    ; 

Deux  ranfées  parallèles,  un  peu  distantes  et 
composées  ue  lierres  verticales  en  Moct 
ord  nairement  volumineux 

Séries  simples  ou  isolées,  formées  debéKbns 
placés  dans  la  direction  de  la  chaîne  qu'ils 
composant ,    .    .    .    . 

Séries  isolées,  mais  ayant  leurs  pierres  posées 
en  travers  et  fl^tnquées  çà  cl  là  de  pierres 
opposilives 

Plusieurs  séries  parallèles  rectilignes,  rappro- 
ciiées  comme  un  petit. corps  a'armée.    .    . 

Béunion  de  menhirs  et  de  peulvans  formée 

■isaBSBymetro.^r^.  ♦ 

Deux  séiies  rectilignes.  réunies  à  leurs  extré- 
mités par  deux  autn  s  transversales  pour 
former  un  carré  long;  pierres  souvent  iné- 
gales, en  général  médiocres 

Pierre  s  disposées  en  cercle,  plantées  vertica- 
lement  

Pierres  dessinant  un  ovale , 

Ovale  avec  un  appendice  en  forme  de  queue. 

Pierres  ne  composant  qu'un  demi-cercle.  . 

Ne  formant  simplement  qu'un  arc  .    .    . 


GENEES. 


Menhirs. 
Peulvans. 
Obversives. 
Bêlions. 


Pétasites. 
Campanfde. 

Géphalode. 
Inordinaies. 


Equilibrée. 


Maovoliifces. 


Slentatei. 


Pierres  botrioaées. 

Avenue  druydique. 

Sériâtes  ordinaires. 

Sériâtes  transverses. 

Phalangées. 

Synstélie. 

Quadrine. 

CromHech. 

SlMpselle. 

Cyclure. 

Hémicycle. 

Ardne. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 


Point  de 

cavité- 

sous  les 

pierres 

isues. 


II« 
CLASSE. 

Pierres  su- 
perposées,; 
8*élevaDt 
8u  dessus 
du  sol  en 
blocs  TOlU- 
roineux. 


Une  ca- 
▼ité  SOUS 
tes  pier- 
res irons^ 

i  verbales. 


Traverse  ou   table 
horizontale  élevée^ 
àta  dessin  du  sol. 


^Pierres  érigéef  en  forme  |ie  piliers,  porUnt 
une  traverse  en  forme  d'entablement  <im 
repose  sur  leurs  detii  sommets Porti^elle* 

Piliers  un  peu  distans  avec^ntablemens  éga- 
lement simples,  conttgus  ;  composant  une 
galerie  circulaire  formée  de  colonnades 
concentriques Cycloptte. 


te  sot. 


Masse  solitaire  servant  de  pied  à  une  pierre 

plate  en  forme  de  tablé    ....... 

I  i 

^'.*îfî^.5?i?**'*Z  \  6y»iéme  analogue  aux  dolmens,  formé  de  loB- 
tales^gis^tes  sMr     '^^^^  traverses  gisantes  sur  le  sol  paraUéie- 
1     ment,  avec  ou  sans  supports  distincts.    • 

'Pierres  en  tables  borizontalos,  placées  sous  une 
masse  de  terre  composapt  un  tumulus,  la- 
quelle se  trouve  encore  contenue  latérale- 
ment par  les  supports  perpendiculaires  de 
Ces  tablés,  de  manière  à  former  sous  celles- 
ci  une  grotte  ou  une  allée  couverte,analogtte 
i  un  long  dolmen 

[Une  ou  deux  tables' portée  borizontalement 
sur  plusieurs  supports  Viprticaux ,  direction 
d'orient  en  occident 

Table- précédée  d'une  oo  d^  plusieurs  traverses 
parallèles  à  sa  direction  (  prétables)  moins 
élevées,  cbmpos^nt  pne  «spéce  de  pértstjrle 
au  devant  de  l'enurée  du  fioimen  ...    « 


Honopode* 


Dolminode. 


R 


Tables 

horizon-; 

taies. 


Crypte  tumulâire. 


Dolmen  ordinaire. 


Dolmen  à  péristyle. 


Les  sDp- 

ports 

perpen-4 

diculai 

res. 


Une  ta- 
ble incli- 
née. 


'plusieurs  tables  parallèles,  formant  un  corri- 
dor plus  ou  moins  élevé  au  dessus  du  sol 
par  les  supports,  directitin  du  nord-ouest 
au  sitd-cst     ....    ; Roche  aux  Fées. 

Dolmen  aveo  des  tables  latérales  posées  trans- 
versalement contre  l(^  ordiuaireset  visa-  v 
vis  les  uns  des  autres  comme  les  bras  d*une 
croix Dolmen  crofsé. 

Deux  supports  latéraux,  tenantélevée  une  ex- 
trémité d'une  pierre  plus  ou  moins  en  forme 
de  table»  tandm  que  Taut^e  extrémité  reste  , 

appuyée  suf  le  soi Demi-DoImen. 


c.,.»..^  k»*»A«    i  WimtVi  à  supports  étendus^  horizonUlement, 
Bvppora  norizon-  i    ^^  ^^  j^^^g  ^^  solives,  soit  en  pierres  pla/  .         . 

t«ix.  (tes .    Dolmen-Anomal. 


m 


MB 
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TROISIÈME  TABLEAU. 


CLASSES. 


GARACTËRKS. 


Ile  CL  ASSE 

Pierres  enfon 
cées  jusqu'à 
fleur  de  terre. 


Pierres  médiocres»  peu  épaisses,  longues,  dis- 
posées en  un  quadrilatère,  ordinairement 
resserré  par  une  extrémité 

/Elles  sont  ordinairement  1  Pierres   lon^nies  ,  contre  lesquelles  il  s'en 

'      médiocres  ou  petites,  et  <     trouve  de  placées  à  angle  droit 

placées  parmi  les  systé-  j 

mes  précédens.  B  Petites  masses  di5posées  ou  sérialement,  ou 

f  d'une  manière  irréguliére ,  imitant  souvent 
\  un  pavé  lâche,  inégal ,  établies  prés  de  cer- 
V    taines  parties  d'un  monument  ....    » 

f  ne?sSi!tnTu^s  t^^^^  Î  Mllnr '''*"'"*  """^""'^  '*""  *^  ^^^« 
mant  le  pavé  d'une  route.  (     'o^^mcs 

Amas  considérable  en  forme  de  monticule 
ayant  la  figure  d'un  cône,  ou  n'étant  qu'hé- 
misphérique   

S'il  porte  un  ou  plusieurs  menhirs  dans  sa  par- 
tie supérieure,  c'est  un 


GENRES. 


iy«  CLASSE. 

Monumens 
composa  d'u- 
ne aggloméra- 
tion de  pier- 
railles, avec 
plus  ou  moins 
de  terre. 


Amas  ne  constituant  plus  qu'une  petite  butte 
'    circulaire»  haute  de  3  à  4  pieds,  sur  une  lar- 
geur de  10  à  15  au  plus 

[Nous  en  distinguons  de  trois  espèces  diffé- 
Amas  circulaires  con-  /     ^^^^^  * 
vexes,  h*mJ2>W^^^^     «A  Tumulines  simplement  en  terre  avec  ou  sans 
comques.  \    pierrailles  saillantes  k  leur  superficie.    .    . 

Tumultnes  parsemées  de  blocs  irréguliers  plus 
ou  moins  volumineux,  épars  ou  posés  circu- 
lairement 

Tumuiines  présentant  une  ou  plusieurs  fosses 
d'inhumation  ou  tombe  Iles  dans  leur  partie 
supérieare , 

Amas  en  forme  de  monticule,  composé  de 
pierres  sèches. . 


Tombelle. 
Transversites. 

Li(|iogées. 
Chemin  gaulois. 

Tumulus. 
Tumulus  à  menhirs. 

TumuUnc. 


Tumuiines  mies. 

Tumuiines  à  bêlions. 

Tumuiines  à  tombelles 

Gaigal. 

Tumulo-colline. 


Amas 
aiongés. 


ÎAmas  plus  long  que  large,  dirigé  d'orient  en 
occident,  ayant  la  forme  d'une  colline 
Cordons  ou  turcis  dessinant  des  enceintes  de 
formes  très  variables,  trop  basses  pour  ser- 
vir de  remparts  et  sans  fossé  à  leur  base.    .    l^mènes. 

'Cordons  op  remparts  élevés,  avec  fossé  à  leur 
base,  formés  au  devant  d'un  endroit  d*un 
accès  difficile. 

1  Remparts  plus  ou  moins  élevés ,  de  forme  cir- 

J    oifaire,  ovale  ou  anguleuse,  circonscrivant 

Avec  un    /    H"®  enceinte  plus  ou  moins  spacieuse,  ayant 

fossé.     \     ^*"*  entrées  au  plus    ...:..,, 

lCe«(  derniers  ouvrages  sont  souvent  accompa- 
'  gnés  de  buttes  d'unn  apparence  tnmulaire, 
mais  qui  ne  sont  que  de  simples  éminenees 
d'observation ,  comme  le  prouve  l'absence 
d'un  tombeau  dans  leur  extérieur,  un  fossé 
à  leur  base  eUeur  sommet  plane.    .    .    .    Bulle-ctraiîcr. 


Oppidum, 


C#mp  gauloi». 


^  I  ■"    •  ■•  ■  -     -  *■ 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRAïTGAlS  ET  ETRANGERS. 


HISTOIRE  DES  DCM^TRINES  MQRALES  ET  POLITIQUES 


DBS   TROIS   DERNIERS   SIECLES , 


Par  M.  J.  MATTER.  3  yol.  in«8 ,  dont  le  premier  seul  a  para* 


..  j»" 


«a'-w< 


Les  doclrines  dont  M.  Matter  a  entrepris 
l'histoire,  sont  celles  qu'on  enseignait  dans 
les  écoles  de  phiiosopbie»  ou  dont  les  maxi- 
me» sont  consignées  dans  les  écrits  publiés 
depuis  la  renaissance.  Son  ouvrage  ne  con- 
,  tient  pas  ] 'histoire  complète  de  ces  doctrines, 
dont  il  n'aurait  pu  présenter  môme  eu  trois 
volumes  in-8°(fu'une  nomenclature  fort  sè- 
che, sans  en  tirer  aucun  profit  pour  Tin- 
sU'uclion  de  ses  lecteurs,  et  aucune  consé- 
quence à  Tappui  de  son  système.  Tel  n'a 
pas  été  le  but  de  l'auteur. 

Flippé  des  découvertes  immenses  faites 
dans  tous  les  genres,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles ,  mais  encore  plus  frappé  de 
voir  que  ces  trois  siècles  de  progrès  n'a- 
boutissent qu'à  une  ère  de  bouleversement 
et  de  controverse ,  qu'il  appelle  une  ère 
de  décadence,  il  cherche  le  mot  de  ceite 
énigme  extraordinaire,  et  il  s'efforce  d'y 
trouver  un  remède. 

Ce  mot  est,  selon  lui,  dans  ce  quia  amené 

celte  situation  ,  dans  le  progrès  même  des 

trois  derniers  siècles  et  dans  la]  manière 

dont  il  s'est  accompli. 

.  C'est  ce  tableau  qu'il  présente  aux  yeux 


des  lecteurs.  Il  le  commence  à  l'époque  de 
la  renaissance  ,  c'est-à-dire  ài  la  prise  de 
Conslantinople  par  les  Turcs  et  à  la  disper- 
sion des  savans  et  des  philosophes  de  la 

4 

Grèce  qui  en  fut  la  suite.  Celte  dispersion 
répandit  en  Italie  d'abord,  où  la  plupart  se 
réfugièrent,  et  successivement  dans  le  reste 
de  l'Europe ,  la  connaissance  des  anciens 
ailleurs,  l'amour  des  lettres  et  de  la  philoso  • 
phie,  et  généralisa  l'instruction  ,  réservée 
précédemment  au  petit  nombre. 

C'est,  en  effet ,  de  cette  époque ,  qui  fui 
bientôt  suivie  de  la  découverte  de  l'imprime- 
rie ,  que  l'on  peut  dater  ce  qu'on  appelle  la 

propagation  des  lumières.  Renfermée  d'a- 
bord dans  les  écoles,  elle  y  lit  bientôt  éclore 
un  nombre  considérables  d'auteurs  dont  les 
écrits,  répandus  peu  à  peu  au  dehors,impri- 
mèrent  un  nouvel  essor  à  l'esprit  humain, 
et  donnèrent  naissance  à  des  événemens 
dont  le  retentissement  s'est  prolongé  jus- 
qu'à nos  jours.  * 

Pour  tirer*de  ces  faits  le  parti  qu'il  se  pro- 
pose, M.  Malter  établit  :  que  nul*progrès 
polllique  n'est  désirable^  et  même  possible^ 
s'il  nest  amené  naturellement  et  fatale^ 
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ment  parun  progrès  moral}  autrement,  que 
les  bonnes  mœurs  peuvent  seules  inspirer 
>es  bonnes  lois^  et  qne  les  perturbations  qui 
ont  lieu  depuis  trois  siècles,  ont  été  causées, 
soit  par  la  résistance  que 'les  princes  ont 
mise  à  suivre  le  progrès  des  mœurs,  soit  par 
l'effervescence  avec  laquelle  les  peuplés  ont 
voulu  arracher  \t^  institutions  qu'ils  se 
croyaient  en  droit  de  réclamer  ;  d'où  il  con- 
clut que  la  paix  régnera  sur  la  terre,  et  que 
nous  habiterons  le  meilleur  des  mondes, 
lorsque  les  un&  et  les  autres^  reconnaissant 
'  la  loi  du  progrès  moral,  en  accepteront  de 
concert  toutes  les  conséquences,  sans  jamais 
avoir  recours,  de  part  ni  d*autre,à  la  violence. 
Personne  ne  contestera  à  M.  Matter  la  vé- 
rité de  son  axiome.  Il  n'a  pas  échappé  aux 
fiiges  àvL  pigànisiïie  ;  Horace  a  dit  il  y  a 
éeux  mifle  ans  : 

....    Quid  legeft  stne  moribus 
VanjBperficient? 

Çt  ce  lieu  compAun,  répété  d*âge  en  âge,  est 
devenu  depuis  long-temps  la  maxime  obli- 
gée de  tous  les  publicistes;  mais  c'est  dans 
l*ap|»li€atioi>  que  se  sont  toujours  présen- 
tées les  diiÇcullés. 

Pour  les  lever. /]ll.  Matter  établit  une 
distinction  entre  la  morale,  la  religion  et  la 
politique,  et  veut  que  les  loi»  de  l'une  et  de 
l'autre  se  conforment  aux  règles  de  la  pre- 
mière. 

M.  Alatter  appartient  à  la  communion 
protestante,  et  c'est  dans  son  sein  qu'il  a 
puisé  l'opinion  qu  il  était  possible  de  don- 
ner  à  la  morale  cette  haute  importance 
séparée  de  la  religion. 

Sans  doute,  les  principes  moraux  ont  été 
inculqués  au  cœur  de  l'homme  au  moment 
de  la  création  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la 
religion  naturelle  ;  mais  Dieu  ne  les  a  pas 
séparés  des  principes  religieux  dont  il  a 
donné  en  même  temps  à  l'homme  la  con- 
naissance et  les  régies. 


La  morale  n'est  que  l'application  et  l'exer- 
cice des  vertus  prescrites Â  l'homme  depuis 
le  commencement  du  monde,  et  c'est  ce  qui 
démontre  Terreur  des  philosophes»  qui  pré- 
tendent faire  faire  des  progrès  à  la  morale, 
et  l'enrichir  de  leurs  découvertes.  Ses  prin- 
cipes  sont  immuables,  et  connus  depuis 
l'origine  des  siècles.  On  peut  Ie$^âuiyrè  avec 
plus  ou  moins  de  perfection  dans  la  prati- 
qoe  ;  mais  ils  ne  changent-pas.  Ils  peuvent 
avoir  plus  ou  moins  de  liaison  avec  les  dif- 
.  rens  cultes;  mais  le  meillear  des  cultes  sera 
toujours  celui  qui  s^en  écartera  le  moins;  le 
seul  Yrai, le  seul  raisonnable,sera  celui  qui  les 
consacrera  tous,  et  c'est,  pour  le  dire  en  pas- 
saut,  ce  qui  établit, selon  nous,  la  supério- 
rite  de  la  Tdigiofn  datholique  sur  toutes  les 
autres. 

La  religion  naturelle  toute  seule  n'a  pu 
fonder  un  culte  ;  or,  il  n'y  a  pas  dé  religièn 
sans  culte,  comme  il  n'y  a  pas  de  culte  lâKns 
sacrifice,  ainsi  que  Ta  si  puissamment  dé- 
montré l'auteur  du  Génie  du  Christidnié^ 
me;  aussi,  cette  expression  de  religion  natu« 
relie,  séparée  de  la  religion  du  culte  ,  est- 
elle  un  terme  Impropre,  dont  le  moindre  In- 
convénient est  de  nous  mener  à  l'isolement 
de  toute  espèce  d'affection,  à  Tégoîsme  pur^ 
et,  par  isuite  à  !a  dissolution  de  tous  les 
liens  sociaux  ,  qui  entraînerait  en  peu  de 
tenips  l 'anéanti  ssementde  Tespèoe  humaine. 
Ce  n'est  pas  là  sans  doute  le  résultat  qve  M. 
Matter  attend  de  la  morale. 

Mais  revenons  à  son  ouvrage,  où  il  vent 
établir  la  même  liaison  entre  la  morale  et 
la  politique  qu'entré  la  religion  et  la  mo- 
rale. Cette  union  serait  sans  doute  à  désirer; 
mais  c'est  là  évidemment  la  {Pierre  philôSo- 
phale  quêtons  les  législateurs  ont  cherchée .^ 
'  et  que  nul  jusqii'à  (h'ésent  n'est  parvehu  â 
découvrir. 

'  En  effet,  tous  lès  philosophes  qui  séiioht. 


coiuutci».  i»«.^«*,wv..«t,^« ^ ^    c «»  l'exppestloD  la  plu0 


ont  été  obligés  de  faire  abstraction,  dans 
leurs  rêves,  des  passions  humaines,  et  c'est 
ainsi  qu'its  ont  fcréé  des  utopies,  fort  belles 
en  théorie,  mais  dont  la  réalisation  a  tou- 
jours été  impossible. 

Celle  de  M.  Maller  sera-t-elle  plus  heu- 
reuse? C'est  ce  dont  il  est  permis  de  dou- 
ter. Pour  lui  faire  des  partisans,  il  expose 
d'abord  les  doctrines  morales  des  philoso- 
phes de  la  renaissance,  et,  pour  ne  pas  se 
perdre  dans  leurmullitude,  il  choisît  comme 
type  l'un  d*enlre  eux ,  Pomponace ,  pro- 
fesseur à  Padoue  à  la  iin  du  quinzième 
siècle,  et  qui,  par  suite  des  obstacles  que  sèi 
doctrines  lui  suscitèrent,  transféra  son  écèle 
à  Ferrare  et  à  Bologne,  où  il  finit  ses  jours 
en  1524  ou  26. 

Ce  choix  n'est  pas  heureux.  Le  nom  de 
Pomponace  a  pu  avoir  quelque  retentisse- 
ment dans  son  temps  et  dans  les  écoles  d'I-. 
talie;  mais  il  n'a  pas  traversé  les  siècles.Ses 
dogmes  obscurs  sur  la  nature  de  l'ame 
ont  pu  servir  de  thème  à  quelques  apôtreg 
de  la  réformej  et  c'est  là  sans  doute  le  mo- 
tif qui  Ta  désigné  à  M.  Matter.  Cependant ,, 
lui-même  n'approuve  pas-toutes  les  doctri- 
nes de  Pomponace;  il  convient  qu'elles  fu- 
rent combattues  dès  l'origine  par  les  philo- 
sophes qui  suivaient  celles  de  Platon, et  sur- 
tout par  Erasme,  auteur  bien  plus  célèbre, 
et  dont  l'influence  a  été  bien  plus  profonde 
sur  son  siècle  ;  Érasme,  dont  les  doctrines 
plus  pures  excitèrent  un  bien  autre  enthou- 
siasme, et  dont  le  nom  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  une  réputation  consacrée  dans  le 
Cemps  par  les  honneurs  qui  lui  furent  of- 
ferts pendant  sa  vie,  et  qui  furent  rendus  à 
sa  mémoire  dans  l'Allemagne,  qui  le  vit 
mourir,  et  dans  la  Hollande,  qui  l'avait  vu 

naître. 

'   Érasme  est  donc  pour  la  morale  ensei- 


exacte  de  son  siècle.  M.  Matter  prétend  à  la 
vérité  que  ses  traités  renferment,  tous  1«8 
principes  vrais  et  sages  de  Pomponace,  à 
qui  doit  revenir  la  gloire  de  les  avoir  lé 
premier  mis  au  jour. 

Personne  ne  sera  tenté  d'aller  éclaircir  ce 
fait.  Nous  savons  que  le  grand  poète  ro- 
mai na  découvert  des  perles  dans  le  fumier 
d'Ënnius,  et  que  l'on  n'a  jamais  ctïerçhé 
â  faire,  rejaillir  sur  celui-ci  là  gldire  et  là 
célél)rité  de  l'autre.  Phèdre  est  à  peine 
expliqué  dans  les  classes  de  nos  collèges^ 
et  La  Fontaine,  qui  lui  a  emprunté  la  plu- 
part de  ses  apolgu  es,  est  dévoré  par  tous 
les  âges,  dans  tous  les  pays.  Mais  Erasme 
a  combattu  la  réforme,  et  de  là  peilt-ètre 
le  rang  inférieur  où  l'a  relégué  M.  Matter.  Il  / 
a  été  plus  heureux  dans  le  type  qu'il  a  pris 
pour  personnifier  ses  doctrines  politiques. 
Il  est  vrai  qu'il  pouvait  difficiîèmeni  èû 
choisir  un  meilleur,  et  que  la  grande  ligure 
de  Machiavel  se  présentait  à  lui  si  naturel- 
iement,  que  toute  autre  eût  été  déplacée 
pour  rendre  l'expression  de  l'époque. 

M.  Matter  démontre  d'une  manière  bril- 
lante, comment  celte  époque  lui  avait  in- 
spiré ces  doctrines ,  et  comment ,  en  effet, 
au  siècle  de  Louis  Xi,  de  Ferdinand  V,  de 
Richard  III,  des>épubliques  de  Venise  et  dé 
Florence,  d'Alexandre  YI  et  de  César  Borgîa, 
l'écrivain  politique  ne  pouvait  en  exprimer 
d'autres. 

Ces  doctrines  f  dit-il,  présentées  avec 
Vart  du  diplomate^  étaient  d^ ailleurs  plus 
voilées  que  celles  du  philosophe  :  elles 
devaient  moins  effaroucher  les  esprits  j^ 
elles  s* y  insinué  rent  sans  peine,  ei  servirent 
long-temps  de  guide  à  la  politique  de  ce  siè- 
cle; à  Charles-Quint  età  Philippell,  en  Es- 
pagne;  à  Henri  VIII  eî  à  ses  filles,  en  An- 
gleterre;  aux  Médicis,  en  France,  et,  tou- 


—  264 , 


■  r 


jours  suivant  M.  Maiter,  jusque  dans.le^iè- 
de  suivant,  aucardi/ial  de  Richelieu. 

L'autour  développe  l'influence  de  ces 
doctrines,  et  les  applique  aux  événemens 
qu'il  en  (iut  sortir;  la  réfornic,  en  4517,  et 
la  révolution  des  Pays-Bas  en  1565,  la  li- 
gue, les  deux  révolutions  d'Angleterre,  celle 
d'Amérique,  et  enfin  celles  de  France  en 
4780  et  en  1830. 

Le  (premier  volume  de  M.  Matter,  le  seul 
qni  ait  paru,  ne  déroule  que  la  moitié  de 
ce  tableau  ;  11  s'arrête  à  l'époque  de  la  pre* 
mîère  révolution  d'Angleterre ,  et  à  la  mort 
tlu  cardinal  de  Richelieu. 

Les  événemens  sont'présentés  par  l'auteur 
avec  fidélité;  mais  on  peut  combattre  les 

■ 

conséquences  qu'il  en  tire. 

£n  représentant  les  doctrines  de  Luther 
comme  l'expression  de§  idées  générales  de 
l'époque,  M.  Matter  s'étonne  de  la  résistance 
qu'elles  éprouvèrent  de  la  part  de  l'autorité 
et  des  monarques  les  plus  puissans  ;  il  con-> 
vient  cependant  que  la  révolte  des  paysans 
de  Spuabe,  en  1522,  et  celle  des  niveleurs 
de  Westphalie,  en  1535,  qui  suivirent  de  si 
près  la  réforme,  ne  furent  que  l'application 
et  la  conséquence  rigoureuse  de  ses  doctri- 
nes. Et  comment  s'étonner  alors  qu'elles 
fussent  combattues  par  les  princes^  <^ui  y 
voyaient  la  ruine  de  leur  puissance  et  celle 
de  leurs  états ^ 

En  effet,  le  principe  du  libre  examen  qui 
fait  tout  le  fond  de  la  doctrine  des  réformés, 
autorise  le  premier  visionnaire  à  renverser 
toutes  les  bases  des  institutions  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  rationnelles,  et  constitue 
chaque  empire  en  un  état  de  trouble  ei  de 
bouleversement  qu'aucun  prince  ne  pouvait 
tolérer,  ni  dans  son  intérêt,  ni  dans  celui  de 
ses  peuples  ,  dont  la  grande  majorité  é'ait 
loin  d'ailleurs  de  partager  alors ,  comme  le 
prétend  M.   Matter,  les  idées  réformatrices. 


Dpns  la  révolte  des  Pays-Bas.,, en  1565, 
M.^Matter  attribue  à  la  résistance  de  Phi- 
lippe II  la  perle  qu'il  fit  quinze  ans  plus 
tard  d'une. partie  de  ces  provinces;  mais 
il  n'a  pas  considéré  que  cette  résistauce  lui 
en  conserva  du  moins  la  plus  bel  le  et  la  plus 
riche  portion,  dont  ses  faibles  successeurs 
jouirent  paisiblement  encore  un  siècle  après 
lui  ;  et  si  la  jalousie  de  l'Europe  l'enleva  une 
première  fois  à  la  race  de  Louis  XIV,  et  une 
seconde  fois  à  la  France,  qui  en  avait  refait 
la  conquête,  pour  la  donner  aux  descendans 
de  l'auteur  du  premier  démembrement,  cette 
unité  de  foi  quePhilippesutyaiaintenir,asô- 
paré  de  nouveau  la  Belgique  des  Provinces- 
Unies,  pour  lesquelles  elle  a  aujourd'hui  si 
peu  de  sympathie,  et  finira  par  la  rattacher 
à  la  France,  à  laquelle  sa  situation,  ses  inté- 
rêts, et  surtout  sa  croyance  identique,  doi- 
vent un  jour  l'unir  indissolublement. 

C'est  aussi,  je  crois,  une  erreur  de  M.Mat- 
ter  de  représenter  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  un  élève  de  Machiavel.  La  doctrine 
de  cet  écrivain  ne  convient  qu'à  Aq%  princes 
d'un  état  faible  et  borné,  qui  ne  peuvent 
se  maintenir  qu'en  entretenant  la  division 
chez  des  voisins  plus  puissans  qu'eux,  dont 
ils  craignent  de^se  voir  écrasés.  Elle  était 
parfaitement  appropriée  aux  .étals  d'Ita- 
lie,   partagée  alors  entre  un  grand  nom- 
bre de  petits  souverains  élevés  i'écemment 
à  la  puissance,  et  qui  se  disputaient  sans 
cesse  leur  éphémère  autorité.  Elle  rencontra 
peu  de  sympathie  chez  les  souverains  d'é- 
tals plus  étendus,  et  dont  le  pouvoir  était 
incontesté.  Charles  VIII,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1er  suivaient  d'autres  principes,   Char- 
les-Quint, contemporain  de  l'auteur,  en  fit 
peu  d'usage.  Philippe  II  s'en  rapprocha  da- 
vantage; mais,  tout  en  professant  l'absolu- 
tisme,  les  deux  princes  la   désavouèrent 
dans  les  instructions  remarquables  qu'ils 
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laissèrent  l'un  et  Tautreà  leur  Successeur, 
et  que  M.  Matlcr  rapporte  comme  des  mor- 
ceaux curieux  de  l'histoire  du  temps.  J^es 
Médicis,  élevés  dans  la  doctrine  de  Machia- 
vel, l'introduisirent  quelque  temps  en 
France;  ma?s  clic 'était  trop  mesquine  et  de 
trop  peu  de  portée  pour  Riclielicu.  S'il  en- 
tretint quelquefois  les  troubles  et  la  divi- 
sion parmi  les  princes  qui  avaient  cherché 
à  Tinquiéter  lui-môme,  il  D*eul  jamais 
d'autre  but  que  de  rester  le  maître  chez  lui,  ' 
où  il  suivait  le  système  des  prédécesseurs 
du  prince  qui  lui  avait  confié  sa  puissance, 
en  continuant  d'abaisser  les  grands  qui  s'in- 
terposaient entre  le  roi  et  le  peuple:  systè- 
me auquel  il  mit  la  dernière  main,  qui  éta- 
blissait l'unité  dans  l'état  comme  dans  la 
religion ,  mais  qui,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  par  le  puissant  successeur  de 
Louis  XIII,  et  maintenu  par  Thabitude  et 
par  la  force  d^inertie  de  Louis  XV,  finit  par 
élever  dans  Tétat,  à  la  place  dé  Tancienne 
aristocratie,  une  puissance  nouvelle  dont  la 
{Première  effervescence  emporta  bientôt  le 
monarque  lui-môme  et  la  monarcht^e. 

Mais  n^anticipons  point  sur  les  événe- 
mens  qui  ne  sont  pas  encore  décrits  par 
M.  Matter.  Son  ouvrage,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a  pour  but  de  concilier  les  peu- 
ples et  les  rois.  Ses  intentions  sont  louables, 
mais  il  a  dû  reconnaître  la  difficulté  du  su- 
jet, lorsque  la  force  des  choses  lui  fait  dire, 
en  parlant  des  États  de  Blois  de  1576  : 

a  Les  assemblées  nationales  n'apportent 
»  point  de  force  aux  pouvoirs  faibles;  elles 
>  les  tuent  quelquefois ,  elles  ne  les  foril- 
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»  fient  jamais;  elles  ne  sont  utiles  auxgou- 
»  vernemens,  qu'autant  qu'elles  sont  puis- 
»  samment  dirigées  par  eux ,  et  qu'ils  se 
»  trouvent  dans  la  position  de  s'en  passer.  » 
Ces  paroles  sont  à  elles  seules  la  réfuta* 
tion  do  système  de  M.' Matter,  et  nous  avons 
été  si  souvent  témoins  de  leur  application, 
que  personne  n*osera  sans  doute  en  contes- 
ter la  vérité. 

Du  reste,  le  style  de  H.  Matter  est  clair  et 
convenable  au  sujet.  On  peut  lui  reprocher 
quelques  tours  de  phrases ,  quelques  mots 
importés  de  l'allemand  ;  mais  ils  sont  ra- 
res, et  se  montrent  plus  au  commencement 
que  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

D'ailleurs,  souvent  ils  ont  je  ne  sais  quoi 
d'inattendu  et  d'étrange  qui  n'est  pas  sans 
attrait. 

Je  me  trompe  peut-%tre ,  mais  l'impres- 
sion qui  m'est  restée  de  la  lecture  de  ce 
livre,  est  que  le  progrès  vient  de  lu  réforme 
dont  il  tend  à  justifier  les  résultats  et  à 
relever  les  principes.  Mais  la  réforme  a 
produit  un  si  grand  nombre  de  sectes, 
qu'on  ne  saurait  aujourd'hui  à  laquelle 
attacher  quelque  influence  Sur  les  desti- 
nées des  peuples;  et  ce  grand  cataclysme 
me  paraît  ne  pouvoir  être  mieux  comparé 
qu'à  un  fleuve  immense  qui  ,  torrent  im- 
pétueux à  sa  source  et  débordé  dans  son 
cours ,  finit  par  se  perdre  obscurément 
dans  les  sables  ou  d»ns  les  marais. 

DE  LONGPERIER, 

Membre  de  la  3^  classe  de 
l'Institut  historique. 
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ESQUISSES  BIOGRAPHIQUES 


SUR   LA   MAISON   D^  GOETHALS  (eN  FLANDReD,) 

Rédiféet  p«r  M.  le  cheraller,  rÉYêqve]  de  la  Basse-Mpùtnit. 


Les    esquisses  biographiques    sur  la 
maison  de   Goethals  ^  insérées  dans    le 

4 

deuxième  volume  de  l'annuaire  de  la  no- 
blesse de  M.  de  St- Allais,  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  une  certaine  sensation 
parmi  les  archéologues  de  la  Belgique.  Ge 
travail,  qui  réunit  la  concision  et  la  pure'.é 
du  slyle  à  Tintérët  4u  récit,à  la  variété  des 
citations,  a  résolu  d'une  manière  satisfai- 
!:ante  un  problème  jugé  souvent  insoluble  : 
répandre  tout  Tattrait  d'une  histoire  in- 
structive dans  un  ouvrage  de  généalogie. 

Mais  quand  on  écrit  Thistoire,  il  ne  suffît 
jpas  de  savoir  prêter  à  des  particularités 
curieuses  et  inédites  le  charme  d'une  dic- 
tion correcte  et  élégante,  il  faut,  avant  tout, 
se  montrer  consciencieux  en  ne  laissant 
aucîjn  doute  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs 
sur  l'exactitude  des  détails  qu'on  met  sous 
leurs  yeux^  et  c'est ,  nous  devons  le  dire,  une 
condition  que  M.  de  la  Basse-Moûturie  a 
parfaitement  comprise  et  observée  en  étayant 
tous  les  faits  et  gestes  de  ses  héros  d'une 
multitude  de  témoignages  historiques  dont 
l'assemblage  a  dû  lui  coûter  de  grandes  re- 
cherches. 11  a  par  là  mérité  le  suffrage  des 
généalogistes. 

Le  plus  bel  hommage  qui  ait  été  rendu 
aux  esquisses  biographiquespro^ienld^uh 
des  juges  les  plus  compétens  en  cette  ma- 
tière, d'un  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables  de  la  Belgique  sousj^le  double 


rapport  du  caractère  et  de  [l'érudition. 
M.  le  baron  de  Reiffemberg.  dans  l'édition 
de  V histoire  des  ducs  de  Bourgogne  qu'il 
a  récemment  publiée  à  Bruxelles  avec  des 
commentaires  curieux  et  des  notes  intéres- 
santes, reproduit  textuellement  (pages  445, 
429 et  suivantes)  quarante  deux  articles, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  du  texte 
des  esquisses  biographiques  sur  la  maison 
de  Goethaîs  j  il  en  aurait  sans  doute  cité 
davantage  si  la  nature  de  son  travail  le  lui 
eût  permis. 

Ce  fait  seul  répond  victorieusement  aux 
contestations  auxquelles  un  généalogiste 
rigoureux  pourrait  trouver  matière ,  car 
jamais  plus  bel  éloge  n'est  émané  d'une 
autorité  plus  respectable,  A  tort  prétendrait- 
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on  que  M.  de  Reiffenberg  a  puisé  ses  qua- 
rante-deux articles  à  la  même  source  que 
M.  de  la  Basse»Hoûturie;  les  divers  articles 
biographiques  qui  composent  les  esquisses 
ont  été  extraits  des  tablettes  généalogiques 
de  l'antique  maison  de  Goethaîs  rédigées 
pqr  ce  dernier,  et  ceux  qui  ont  été  donnés 
au  baron  par  M.  le  comte  Goethaîs- Peçsteen, 
n'étaient  que  des  copies  obtenues  au  mo- 
ment où  l'on  mettait  sous  presse  l'opuscule 
du  chevallier. 

Ce  serait  encore  en  vain  que  l'on  accu- 
serait même  vaguement  l'auteur  des  es- 
quisses d'avoir  embouché  la  trompette 
héroïque  :  certes,  quoique  le  récit  de  tant 
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de  belles  actions  eût  pu  rendre  parfois 
Tenthousiasme  naturel  et  légitime»  on 
trouve  moins  de  traces  de  cette  exaltation 
dans  le  textequedans  les  notes.  Or  les  notes 
ne  sont  pas  Touvrage  de  M.  de  La  Basse- 

Moûturie  et»  pour  atteindre  le  vrai  coupable^ 
il  faudrait,  depuis  Tritemius  jusqu'à  M.  Jules 
de  Saint-GenoiSy  prendre  à  partie  tous  les 
historiens  qui  semblent  s'être  donné  le  mot 
pour  payer  le  juste  fribut  deleuradmiration 
fliux  hommej  iilastrës  dé  la  nàaisoiî  de 
fioethals. 

Toici  du  reàte  en  quels  termes  M.  Jutes 
de  Saint-Genoîs  s'est  rendu  Téùbo  dé  seul 
devanciers  dans  ses  misceUanées  kiêto- 
riques  x 

%  Il  existe  dans  tous  les  pays  de  ce$k 
»  grandes  et  importantes  familles  où  leA 
y  tertusèt  le  génie  semblent  hër^taires^ 
»  où  nUttStration  se  transmet  de  généfatiori 
»  en  génération  comme  un  dépôt  qae  le 
»  père  aurait  reçu  pour  le  transmettre  re- 
f  ligieusement  à  son  fils;  en  Italie,  les 
»  Médicis;  en  France,  les  la  Itocliefou- 
»  cault;  en  Angleterre,  lesGrey;  en  Belgî- 
%  lès  Launby  et  les  Lalaing,  tous  noms  qui 
i  réveillent  avancions  souvenirs  qui  $em-> 
»  blent,  malgré  nous,  commander  le  res- 
f  pèct. 


f  Parmi  ces  familles  il  en  est  une  surtout 
f  dont  la  ville  de  Gand  peut  à  juste  titre 

•  s'honorer  :  c'est  la  famille Goethals,  qui, 

•  depuis  le  fameux  docteur  solennel  jus- 
f  qu'à  notre  vénérable  grand-vrcaire,  digne 
»  descendant  d'une  souche  d'homme»  célè- 
»  bres  et  vertueux,  n'a  pas  démenti  son 
»  illustration.  » 

On  voit  que  l'auteur  n'hésite  point  à 
placer  la  famille  qui  nous  occupe,  au  rang 
dès  inftiitms  îllustrei^  dé  l'Eiit'opë  qui  6nt 
Su  le  lùieùx  méritet  !a  vëÀfétatidn  déi 
peuples  danii  la  sncce^slèln  dès  âges. 

M.  lé  Gh.  dèl  la  Basse- M^ûtorie  n'a  riett' 
écrit  qui  approchât  de  cette  effusioù  de 
louanges  ;  il  s'ëàt  borné  à  exposer  dëé  fkit^ 
et  à  les  appuyer  sur  des  docunieris  irrécù-^ 
sables,  comme  il  convient  à  on  écrivain 
impartial  et  eonsdeneleux;  Eti  déûofèiv^^ 
après  avoir  scropnlensemeni  examiné  l'o#^ 
vrage,  lious  ne'  pouvons  que  joindre  hos 
féiidtsltloiis  M\  sUlfràgôs  que  l'auteur  si 
déjà  reeuftillis  dans  sa  patrie,  et  l'engager  A 
poursuivre  sa  tâche  en  continuant  à  noufif 
faire  connaître  l'origine  et  la  iiliatièn  âes 
grandes  familles  de  la  Belgique. 

ÔctAVï!  BÉUtlN, 

membre  de  la  premîèré^classe  dé 
V  In$tituV%ihortiiue: 
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'     NOTICE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  SUR  JEAN  JOUVENET, 

PRéSENTéB    A   l'aCADKMIE   DE   ROUEN   PAR   M.    JUSTE   HOUEL, 


Rapport  lo  à  la  quatrième  classe  de  Tlnstitat  hlstoriqae.  (Histoire  des  beaux-arts}. 


.  Notre  honorable  collègue  M.  Juste  HouoI» 
président  du  .tribunal  civil  de  Louyiers,  a 
désiré  avoir  l'opinion  de  l'Institut  historique 
sur  un  travail  manuscrit  qu^i  a  présenté 
au  concours  ouvert  par  Tacadémie  de  Rouen 
et  qui  concerne  son  illustre  compatriote,  le 
peintre  Jean  Jouvenet.  , 

Flattée  de  cette  marqué  de  confiance,  la 
4e  classe  qui  se  livre  exclusivement  à  Té- 
,  tiide.de  l'histoire  des  beaùx-arts^  m'a  chargé 
^  prendre  connaissance  du  mémoire  et  de 
lui  en  faire  un  rapport.  C'est  cette  tâche  , 
messieurs,  que  je  viens  remplir  aujour^ 
d'bui. 

M.  Juste  Houel  me  paraît  avoir  parfritc- 
ment  saisi  respritèt  la  portée  du  programme 
de  ses  collègues  de  Tacadé^ie  de  Rouen. 
Il  s'est  livré  à  de  longues  recherches ,  il  n*a 
épargné  ni  peinef^]|i  soins  pour  arriver  à  la 
découverte  des  actes  authentiques  de  la 
*famille  du  grand  artiste.  On  voulait  une 
notice  historique  et  critique  bien  détaillée. 
Le  travail  de  H.  Houel  remplit  largement 
les  conditions  du  programme. 

On  doit  d'autant  plus  d'éloges  à  l'auteur 
qu'il  a  fait  preuve  de  dévouement  et  d'amour 
de  l'art  en  se  livrant  lui,  avocat  et  magistrat 
distingué,  à  des  dissertations  sur  desétudes 
qui  sembleraient  au  premier  abord  avoir  dû 
rarement  occuper  sa  vie;  mais  si  dans  sa 
notice  Thomme  du  monde  se  révèle  plus 
souvent  que  l'artiste,  en  revanche  on  re- 


trouve à  chaque  Hgnela  trace  de  cette  appré- 
ciation consciencieuse  et  modeste  que  vons 
eussiez  vainement  attendue  peut-être  d'un 
artiste  en  renom. 

Rien  n'était  plus  aride  à  notre  avis  que 
le  sujet  proposé.  La  vie  de  Jouvenet  peut  se 
résumer  en  uo  seul  mot  :  Travail.  Il  est  peu 
d'artistes  dont  l'existence  ait  été  aussi  sim- 
ple, aussi  laborieuse.  Et  comme  le  dit  fort 
bien  H.  Houel  :  «  On  ne  trouve  point  dans 
»  la  vie  de  Jouvenet  de  scènes  romanes- 
»  ques,  de  passions  scandaleuses,  de  ga- 

>  lans  épisodes;  il  mettait  en  pratique  ce 
t  que  le  bon  Ducis  enseignait  à  spn  neveu 
»  le  i^lnlre: Puisque  DieUy  lui  écrivait-il, 

>  Va  donné  du  talent  pour  la  peinture  et  du 
V  goût  pour  la  vertu,  sois  peintre  et  kannéle 
»  homme,  » 

Il  fallait  donc  se  borner  à  faire  connaître, 
d'un  côté,  les  dates  importantes  de  la  \iede 
Jouvenet,  de  l'autre  le  mérite  de  ses  princi- 
paux ouvrages.  Nous  n'a  dresserons  à  cet  égard 
qu'une  seule  observation  à  notre  honorable 
collègue  :  il  n'a  peut-être  pas  fait  dans  son 
travail  une  part  asse^  large  à  la  critique  ;  il 
n'a  pas  insisté  assez  sur  les  qualités  et  les 
défauts  des  œuvres  du  peintre  rouennais. 
Il  aurait  dû  les  comparer,  ce  me  semble,  à 
celles  de  son  maître  et  de  ses  rivaux  :  voir 
où  il  y  avait  progrès  ou  décadence  ;  et  tirer 
des  unes  et  des  autres  de  bons  préceptes 
et  de  bons  exemples  pour  l'avenir.  Or  il  y  a 
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là  peut-être  une  lacune  dans  le  mémoire, 
d'ailleurs  si  remarquable,  de  MJusteHouel. 
A  quoi  Tattribuer  ?  non  pas  certes  au  tact 
de  l'auteur,  partout  si  exquis, mais  à  sa  mo- 
destie, qui  ne  lui  aura  pas  permis  de 
compter  assez  sur  ses  lumières.  Il  est  fâ- 
cheux pour*$es  lecteurs  que  M.  Houel  n*ait 
pas  eu  plus  de  confiance  en  ses  forces. 

Pour  noas^  après  avoir  examiné  attenti- 
vement les  tableaux  de  Jouvenet  et  de  Le- 
brun, nous  sommes  sortis  de  notre  con- 
templation avec  celte  idée  bien  arrêtée  sur 
chacun  d'eux  :  Lebrun  était  doué  d'un 
vaste  et  fougueux  génie  ;  ses  tablpaux  sont 
composés  sous  l'influence  d'un  premier  jet 
sublime  ;  mais  ils  manquent  $9uvent  de 
mûre  réflexion  ^  ses  magnifiques  batailles 
d'Alexandre  offrent  des  traces  d'une  com- 
position plutôt  improvisée  que  réfléchie. 
Son  coloris  est  assez  vrai,  quoiqu'on  regrette 
souvent  sur  ses  toiles  la  présence  de  ces 
hommes  à  peau  rouge  destinés  seulement  à 
faire  ressortir  des  groupes  voisins.  Lapein- 
ture  permet  sans  doute  certaines  invrai- 
semblances qui  concourent  à  l'efiet  général 
d'un  tableau;  mais  quelques  peintres  et 
surtout  Lebrun  ont  abusé  de  cetce  res- 
source. Son  dessin  n'est  pas  toujours  cor- 
rect ;  on  remarque  trop  souvent  dans  ses 
sujets  des  contours  mous  et  vagues. 

Dans  les  tableaux  de  Jouvenet  il  y  a 
moins  de  feu  sacré;  mais  les  compositions 
sont  mieux  sentiei  et  plus  étudiées  que 
celles  de  son  maître;  il  suffît  pour  â'en  con- 
vaincre d'examiner  un  instant  la  résurrec^ 
tion  du  Lazare.  Partout  sur  cette  toile  on  lit 
l'étonnement  et  la  terreur  qu'inspire  le 
miracle  qu'opère  Jésus.  Un  groupe  à  gauche 
au  milieu  duquel  le  Lazare  reyiemii  la^vie^ 
cst  d'un  efiet  magique;  la  lueur  projetée 


tourent  le  lit  du  ressuscité  ajoute  encore  à 
l'effet  de  cette  scène. 

On  a  prétendu  que  Jouvenet  nesavail  pas 
faire  une  tête.  Ceux  qui  avancent  ce  fait, 
n'ont  donc  jamais  vu  le  tableau  que  je  viens 
de  citer.  Où  trouver,  en  eiTet,  quelque  chose 
de  mieux  compris  et  4e  mieux  destiné  que 
la  tête  du  Lazare?  Il  est  temps  de  faire 
justice  de  tous  ces  vieux  contes  jetés  en 
avant  poui  ternir  des  réputations  n^éritées. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les,  tableaux 
de  Jouvenet  soiei^t  sans  reproche  ;  nous  de* 
mandons  simplement  qu'on  soit  juste  envers 
Lui.  Jouvenet  dessinait  bien,  il  avait  une 
parfaite  connaissance  du  clair  obscur,  et  sa 
couleur,  quoique  parfois  un  peu  JMiae,  est 
souvent  d'une  grande  vérité.  Mous  trouvons 
dans  la  notice  de  M.  Houel  le  nom  d'Antoine 
Goypel  figurant  à  côté  de  celui  de  Jouvenet. 
Mous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  hasar- 
der à  ce  sujet  uûe  remarque  sur  l'antugo- 
nistedu  peintre  rou^nais,  Antoine  G(>y|»6K 
ne  manquait  pas  de  talent,  mais  ses  pro* 
tections  auprès  du  trône  furent  plutôt  la 
sourc^de  sa  supériorité  passagère  sur  Jou-* 
venet^  que  son  mérite  d'artiste.  Ses  oom« 
positions  se  ressentent  de  ses  liaisons  avec 
les  homme*  de  cour;  les  poses  de  ses  figures  • 
sont  maniérées,  et  les  têtes  offrent  une  ex^ 
pression  grimacière  qui  déplaît;  son  coloris 
d'ailleurs  est  agréable,  mais  faux.  Il  est 
malheureux  que  cette  pernicieuse  école  ait  ' 
trouvé  de  nombreux  sectaires  t  de  là  celte 
décadence  de  la  peinture  qui  s'ensuivit. 
Certes,  si  l'on  eût  marché  dans  la  roule 
tracée  par  Jouvenet,  les  Vanloo,  les  Boa- , 
cher  et  les  Fragonard:  n'eussent  pas  si  long* 
temps  tenu  le  sceptre  delà  peinture. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sus 
félidciter  M.  Houel  des  pnécieuses  décdu* 


parles  torches  sur  toutes  les  figures  qui  en- ,   vertes  duit  nous  lai  sonukies  redevables^ 


—  tTO  — 


Grâ06  iluty  IKM18  savons  enfin  où  est  né  le 
fameux  peintre  ;  nons  connaissons  la 
gèiiéalegîe  de  sa  famille,  et  nous  pouvons 
apprêeier  ses  nombreux  tableaux  trop  long' 
temps  f  ûconnus.  /e  propose  que  la  classe 
Vote  des  jremerdemens  à  M.  Juste  Houd  , 
nnvitant  à  livrer  soit  mémoire  à  Timpres- 


sion,  et  le  priant,  dans  le  cas  oà  ce 
resterait  manuscrit,  d'en  faire  déposer  une 
copie  dans  les  archives  de  llnstitut  histo- 
rique. 

V.  I^Aaaoux, 

membre  de  la  quatrième  classe  i^ 
V Institut  Aisidriguë.^    ^ 


^ 


ARCIffiOLOGIE  DU  VIOLON. 


f  ÀK  H.  CYPAiEN  DESttAAAM. 


MaffOn  I»  à  Jla  qmMéme  dasM  de  l'isAitut  bUtori<^as.  (Histoire  éei  beaux-arts). 


'  A,Q  moment  d'écrire  le  rapport  que  vour 
m'aivez  fatt  rfaonneor  de  me  demander ,  je 
me  suis  posé  cette  question  :  est-ce  bien  I 
moi,  pianiste,  ami  passionné  d'un  instru- 
ment moderne ,  d'un  instrument  qui  ne 
connatl  guère  de  rivaux,  H  est  vrai,  mais 
dont  la  généalogie  ne  date  pas  de  cent  ans , 
est-ce  bien  à  moi  qu'il  appartient  de  por- 
ter un  jugement  sur  le  violon ,  dont  Vori" 
gine ,  au  dire  de  M.  Gyprien  Desmarais,  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  au  berceau  du 
monde,  et  qui  compte,  par  conséquent, 
setee  quafliers  de  noblesse,  an  moins  ? 

Qu'importe!  je  montrerai  dans  cet  examen 
rimpartiàltté  qu'un  véritable  artiste  doit  à 
^us  ;  et  quoiqu'il  me  soit  impossible  dé 
partager  eoviplètettettt  l'eogouement  de 
M*  Gyprien  DesHiafrais  pour  le  vlok»^  dont 
jlveut  à  toute  loroe  faire  remonter  la  gé- 
néalogie jusipi^fttt  Chtfys  ou  à  k  ^ulfys 
des  Ë^fj^rptîens»  dessiné  sur  l'obélisque  de 
Sésostris,  à  Rome,  j'avouerai  d'abord  que 


la  lecture  de  son  opuscule  a  excité  chez  moi 
un  intérêt  soutenu  ;  que  les  citations  nom- 
breuses sur  lesquelles  il  appuie  son  érudi- 
tion, m'ont  semblé  généralement  puisées  à 
de  bonnes  sources  ;  et  qu'enûn,  dût-on  ne 
pas  accepter  toutes  les  conséquences  de  Tau* 
leur,  on  retirera  toujours  quelque  fruit  de 
la  lecture  attentive  de  cet  ouvrage,  court, 
mais  substantiel. 

L'archéologie  du  violon  se  divise  en  trois 
parties  ou  chapitres  fort  distincts  :  1^  une 
dissertation  sur  la  musique  en  général,  con- 
sidérée sous  ses  rapporta  métaphysique, 
théologique  et  philosophique.  Gette  partie, 

'  ti^  intéressante  d'ailleurs,  n'est  guère  sus- 
'  cèptible  d'analyse  ;  l'auteur  y  én^et  une 
Ibpinion  très  favorable  à  Part  musical,  opi- 

:  *  nion  qae  nous  partageons  entièrement , 
quoique  les  termémous  en  paraissent  quel-- 
quefeis  trop  symboliques. 

Le  second  chapitre  traite  de  l'histoli'e 
matérielle  du  violon.  Vous  pensez  bieii 


i 


messieui^,  que  le  violon  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, a  dû  subir  dé  grandes  modifica- 
tions depuis  le  jour  oà  il  M  inventé,  ^'im- 
porte qu'il  vienne  du  ou  de  la  Chélys  des 
Égyptiens^  ou  du  Jfin/tçr^f^  ;^ébj<9i|x,  ou 
de  la  Testudo  des  Latins ,  ou  peut-être  de 
tous  les  trois!  Toujours  est*i]  queceJuLêH 
France^  vers  le  i5<^  siècle,  d'autres  disent 
au  12*,  que  le  violon  reçut  la  forme  et  la 
structure  qu'il  a  encore  aujourd'hui. 
«  H^Uieureu^ement  notre  patrie  n'a  pas  3u 
oonseryer  cet  avantage  ;  ^mati  »  Steioer , 
Guarjierius,  el  surtout  Stradivarius  furent 
les  plus  célèbres  luthiers ,  et  pas  vin  d^eiix 
-n'avait  vif  le  jour  en  frapce.  Gependijint  les 
franç^iç  U^  JHîoolas,  Chapuis  s'^tablipenl 
à  Mirecourt  et  rendirent  cette  ville  aus^ 
célèbre  paur  la  lutherie^  que  Gepève  J'es^ 
encore  pour  l'horlogerie. 

Mais,  messieurs,  il  existe  un  point  histo- 
rique fort  intéressant  à  constater  sur  ce  su- 
jet; je  veux  parler  de  l'invention  de  l'ar- 
cbet.  Tous  comprendrez  comme  moi  que  le 
viné  des  Indiens  ,  le  chélys^  le  kinnory  la 
lyre  ,  la  guitare  ,  ne  pourront  jamais  of- 
frir une  similitude  parfaite  avec  le  violon 
et  la  basse^  la  différence  étant  énorme  eur 
tre  le  son  que  l'on  tire  d'un  instrument 
par  le  pincé  et  celui  que  l'on  en  obtient 
par  le  frottement  d'un  archet.  Eh  !  bien  , 
messieurs,  je  vois  avecétonnement  ce  point 
faiblement  éclairé  dans  l'oavrage  de  M.  €y- 
prien  Pesmarais.  A  peine  y  trouve-t-on 
Qet,te  pi|ï|ra9(9  ;  C-e$t  dms  hs  Gaules  tfue 
l'archet  fut  inventé..  J'osa  dire  que  L'arcfael; 
est  pl^uf  de  I9  xfkoiXii  du  violon»  lO^  qu^  ^m» 
l'archeft  ^  \f  violjoi^  «erait  infj^rji^ur  {pfime  9 
If  fyjiif are?  La  fv^o^  a  V)^ùj!^i  ô^  pK^ 


séder  les  meilleurs  fabricans  d'archets  de 

l'Eurppe,  et  le  nom  de  Tourte,  entr'autres, 

peut  iallet  de  pair  avec^lui  de  Stradivarius. 

Le  troisième  chapitre  de  M.  Gyprien  I>es- 

marai^  traite  du  YiQ)9n  ^istoriqjoe.et  m^- 
numental,  c'est-à-dire  d'un  violon  sur  le- 
quel on  a  peint  un  monument  du  moyen- 
âge^  une  façade  de  basilique,  dont  les  orne- 
mens  présentent  des  figures  tenant  à  la  main 
les  différons  instrumen»  depuis  le  ckHys 
jusqu'au  violon. 

L'exécution  dtf  cette  peinture  est  aussi 
belle. que  curieuse;  l^diessios,  doxi(  l'in? 
ventionest  due  à  notre  habile  violonistd 
H.  Cartier,  ont  été  tracés  par  MM.  Debret  » 
et  pfsiots  ^  émail  par  li«  DarianjOOMrt ,  iir- 
tiH^e  aussi  ha)ri)/e  qiue.  iuodesle. 

U  me  reste  k  vous  parier  de  l'instconMOt 
lai-]9i$a^  qui,  par  le  be^Pté  de  ses  formes^ . 
rappelle  feç  plus  bj^^x  violon?  d'Italie.  M 
a  été  fait  en  1829  par  une  dame  9  \%  eeido 
qui,  ainsi  q^e  le  pfouvent  les  recherches 
les  plus  minutieuses^  se i^oi{  occultée d^auesi 
belle  lutherie-  Cette,  dapnc ,  c'e^t  oiadit'oM' 
Gbanpt,  épouse  d'un  luthier ,  que  d'imporr 
tapies inifovatioAs  ^zï\$  œt  instrumentiez* 
com)|iapde.nt  à  l'intérêt  des  ^irti^tesi. 

En  résumé/,  messieurs,  le  violoui  )a{)eiii« 
tureet  le  livre.  son|  dignes  de  toiite  l!aA« 
tention  des  musiciens,  ^e  deoiande  1^  ^ 
pdt  de  l'oi^vrage  de  M.  Gypriei»  DetVitariiî»  4 
la  bibliothèque  de  l'ln/»tHut  liiistorique  »  et 
j'émets  le  vœu  que  ]^  classe  lui  vote  dcd  re^ 

mercieipens  pqurjngji  r^berpb^  9m»%  spi* 
rifijkeUes  q^ij 'érudilea. 

Gf .  {iPAWfSf}, 
H  ^jçabre  d^  la  qMafirièM  dtafti 
d^  Vfn^tim  **l/a«  jiW. 


i       •  » 
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EXTRAIT  DES  PR0CE8-VERBA0X 


DM  AUKMBL^BS  GKH^RALES  ET   DES  SEANCES  DE  CLASSE   DE    l'inSTITUT   HISTORIQUE. 


mmmm4 


^\  Le  mardi,  10  janvier,  la  première 
classe  (  Histoire  générale  et  Histoire  de 
Prance)  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-président. 
Vingt -quatre  membres  assistaient  à  la 
séanee. 

M.  le  président  de  l^iSoeiétéjKmr  lapro^ 
pagatùm  de  la  méthode  polonaise  invite  Tin- 
stilBt  historique  à  une  séance  publique  à 
rB6tel«>de*yillé.  Les  biilels  qui  accompa- 
gnaient la  lettre  sont  distribués  aux  mem- 
bres préseos. 

Hommages  d'une  Notice  sur  les  des 
Crozet,  situées  dans  Tliémisphère  austral , 
une  brochure  in-12 .  par  M.  de  La  Pylaie 
(rapporteur  M.  Antonin  Roche )j  des  IS* 
et  14»  volumes  de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
contenant  V Histoire  du  Brésil,  par  M.  War- 
den  (rapporteur  M.  DréoUe)  ;  d'une  lettre 
à  M.  Jules  Taschereau,  directeur,  de  la  Re* 
vue  rétrospective,  au  sujet  des  danses  de 
Louis  XIV  à  VersaiHes,  par  l'auteur  des 
Recherches  sur  cette  ville,  M.  Eckart, 
une  brochure  in-8  (  rapporteur  M.  Dufey 
de  TYonne)  ;  des  Chroniquies  de  {Pàssy  et 
die  ses  erwirons,  parM.  P.-N.  Quiilet,  2  vol. 
in-8  (rapporteur  M.  F.  de  Baillehache); 
des  livraisons  de  novembre  et  décembre  du 
BuIkUn  de  là  Société  de  Géographie;  des 
Esquisses  historiques  de  Vancien  pays  de 
Liège ,  in-i8,  par  M.  h.  Polatn,  conserva- 
tour  des  archives  de  la  province  de  Liège; 
de  la  jRetnM  de  la  Côte^'Or  et  de  an- 


cienne Bourgogne  f  par  M.  J.-F  Jules  Pau- 
tet,  in-8,  livraison  de  novembre;  et  du 
Manuel  de  Généalogie  historique^  par 
M.  J.-B.  Fellens,  professeur  d'histoire,  un 
vol.  in-18. 

Il  ne  sera  rendu  compte  des  trois  der- 
niers ouvrages  que  lorsque  les  auteurs  au- 
ront effectué  le  dépôt  d'un  second  exem- 
plaire pour  le  membre  chargé  du  rapport, 
conformément  au  règlement. 

Quatre  nouveaux  candidats  sont  présen- 
tés. Ce  sont  MM.  P.-N.  Quiilet,  auteur  des 
Chroniques  de  Passy,  Raymond  de  Véri- 
cour,  traducteur  de  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques, et  MM.  N.  Gallois  et  C.  Dupouy, 
rédacteurs  du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion. 

11  sera  voté  sur  leur  candidature  à  la 
prochaine  séance  de  la  classe. 

Il  est  donné  lecture,  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  des  questions  anciennes  et  nou- 
velles envoyées  par  la  commission  qu'elle 
a  nommée  pour  les  questions  du  Congrès. 

Deux  nouvelles  questions  sont  présen- 
tées par  M.  Aug.  Vallet. 

Elles  seront  toutes  renvoyées  à  la  com- 
mission^ qui  les  transmettra  au  conseil, 
d'où  y  après-dernière  rédaction,  elles  seront 
apportées  en  séance  générale. 

M.  Dufey  (de  FYonne)  regrette  qu'il  n'y 
ait  aucune  question  de  chionologie  ni  de 
géographie.  Il  propose  d'en  formuler  une 


—  2T8  ~ 


au  conseil  sur  la  domination  romaine  en 

Afriqae. 

On  entend  sur  cette  offre  qui  est  acceptée 
MM.  Gaussuron  Despréaux  ,  Dufey  (  de 
l'Yonne  ),  Gambey ,  Prîess  et  Monglave. 

Rapport  verbal  de  M.  Gaussurori-Des- 
préaux  sur  une  lettre  de  M.  l'abbé  Sîmil, 


J"  Le  mercredi  11  janvier,  séaneè  d«  !• 
deuxième  cfosseC*  histoire  des  langue»  6t 
des  Ultért tores  >»  préiideottdflM.  le  «osite 
Le  Métier  d'Aunay,  tiee-  ptéàésùU  Tiagt* 
sept  menbrae  «efBl  prlseais. 

iloiÉiBiigat  dê'deoz  fhmi^oas  èè  h  mhw» 


Tîcaire  général  d'Agen.  L'ancienne  collé-'    tres.etde$aaswuifimçÊis\^umwXktÊW 


giale  de  St-Caprais,  aujourd'hui  cathédrale 
de  cette  Ville  ,  menaçait  ruine.  Le  ehapître 
se  transporta  à  N.  D.  iet  Ton  commença  à 
faire  dans  St-Caprais  des  dispositions  pré- 
paratoires pour  procéder  à  la  restauration. 
En  déplaçant  un  tableau  on  découvrit  sur 
une  pierre  carrée,  encaissée  dans  le  mur, 
une  inscription  dont  M:  Tabbé  Sîmil  sou- 
met le  calque  à  Hnsfitut  historique  et  qu'il 
interprète  aitisi  : 

tridîh  njonas  decemhrîs  dedicatio  ee- 
çlesiaset  ejusdemcomecratio^  anno  ŒrisU 
piusionîf  milUsimo. 

Un  autre  érudit  d'Agen  l'Interprète'  au 
contraire  de  la  manière  suivante  : 

IL  Ifonas  decemhrù  dedicatio  eceksiof 

De  là  undébatarchéologiqneqHeM.  l'ab- 
bé Stffill  déftre  à  la  pmmière  classe  de 
lliialUiil  lilstorifae» 

lifr  dîBcussfoii  est  ouverte  :  MM.  delft 
Pylaie,  F.  de  Baillehache,  Gaussuros-Dee- 
fién»,  Aiig.  IMIel»  log.  ée  Mongtave  et 
M»%tdi  l'Va«B#)y  presaeM  pèfk.  Les 
«vl»  iOMi  partagé»  ma  la  ^estton  ;  atrauM 
décision  n'est  prise. 

M.dlek  Pylide(  d#S0ii8èret>  lit  un 
iwsMMini  des  èéeoiiipesies  arehéologlfaei 
ffÊ^W  n  iiite  dMà  rOnM  de  ta  PMMt,  d« 
4Mt  i  «88S,  et  vm  HMmll»  datfifteisioii 
des  monarogmidwiMfc|iiefl  q«'ilpr<)pMa  a«i 
iiebéologttea. 

€m  àmm,  wdamree  sent  MHvoyés  wb 
comité  du  jeurnal. 


du  bulletin  de  la  stKiéi  ibrpkùmmfl^  4t  \k 
dernière  li  vraisou  du  pawramai^Lùndrêif 
p^  M.  F,  Châtelain^  à^VhoMant  dç  U$  rni^i^ 
son  roug^ ,  par  M.  Adolphe  Bi^oia;  d'ai^ 
voyage  dam  le  pays  basque  et  au^  iain^ 
de  Siaritz,  un  ;^ol.  in-U  (rap{K>rteur  M» 
Gb.  napouy)^  et  de  ^  HvoUc  dM  Cirça^^ 
siensy  parleaa  Ciyn^i,  une  brochure  in^S^. 
(rapporteur  IL  le  barojo  de  Li^rde). 

La  candidature  de  IL  Sandw  (  dTorl^  ) 
est  admise  à  runaoio(iité  par  la  di^afté»  Ciir 
la  présentation  de  M.  Iules  Michelet. 

Il  est  donné  lecture  par  M«  le  secrétaira 
perpétuel  des  questions  ancienneis  et  |ioii«" 
velles,  envoyées  à  la  classe  par  la  commis 
sion  qu'elle  a  nommée  pour  les  questioiif 
du  congrès. 

Elles  seront  tçutes  renvoyées  à  (a  ^m^ 
mission  qui  leai  transmettra  ^u  fiOfisalU 
d'où,  après  dernière  réc^ction  »  eUfi  Wf'^ 
apportées  en  séance  (jévérale. 

M.  Oug.  deMonglave,  chargé  de  rendra 
compte  d'un  mémoire  de  M.  Polydore  do 
Labadieà^St-Girons  (Ariège),  sur  l'AiVto/r^^ 
la  langue  et  là,  littérature  des  B(isques 
(  Escualdunacs  )  ^  pense  que  ce  travail 
consciencieux  est  digne  de  l'attention  de  la 
classe ,  et  il  propose  d'en  donner  lecture. 
Cette  proposition  ayant  été  favorablement 
accueillie,  le  ren voi  du  mémohre au  comité 
du  journal  est  prononcé  â  Tunanimité. 

Vn  travairde  M:  Espie»  de  Ste-Foy  (Gi- 
ronde^; sut  lès'patcisdei  Lmides,est  i«  par 
M;  M.  IMby  à  la  datse  qm  en  ordomîs 
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le  âép6t  aux.  archives  de  l'inslitut  histo- 
rique* 

,*^  Le  intercredi  18  jauvier,  la  5*  clause 
(hiatoîre  des  scieuGes  physiques»  mathéma- 
tiques, sociales  et  philosophiques  )  s'est 
lésDie  sons  la  présidence  de  M.  de  Long- 
perieTi  40  membres  soût  présèns.  ^ 

'    H.  L«  de  Rosny  «imonce  un  travail  sur 
rântiqtie  abbaye  de  Loos. 

M.  Granier  de  Ste-Cëcile  envoie  un  mé- 
moire  imprimé  sur  Tidée  phiiantropiquequi 
a  présidé  à  la  fondation  des  société  de 
tempérance.  —  La  classe  rend  hommage  au 
but  que  se  prépose  M*  Granier  et  fait  des 
vœuxardens  pour  la  réussite  de  son  projet, 
tout  en  regrettant  de  n'y  pouvoir  prendre 
une  part  plus  directe,  l'objet  étant  com- 
plétement  étranger  à  la  spécialité  des  tra- 
vaux de  rinstitut  historique. 

Hommages  d'une  chronologie  historique 
des  papes ^  par  M.  de  Maslatrie  (  renvoi  à  la 
\**  classe  comme  rentrant  dans  ses  attribu- 
tions) \  du  deuxième  volume  de  Y  histoire 
hagiologique  de  l'église  de  Belley  ,  par 
M*  l'abbé  Depéry,  vicaire  général;  delà 
dernière  livraison  des  annales  de  la  société' 
scientifique  de r Auvergne;  delà  revue  du 
XÏX^ siècle;  de  la  France  département 
tale\  du  mémorial  encyclopédique  des 
connaissances  utiles  ;  de  la  mire  institua 
irice,  journal  de  M.  Lévi;  du  prospectus 
d*une  société  hagioîogique,  fondée  par  [M. 
^anet  Trémolière;  d'un  tableau  destiné  à 
apprendre  Ïsl  sténographie  sans  maître^  par 
H.  Martin  de  Paris. 

Candidature  de  M.  Bayard  delà  Vingtrie, 
ingénieur,  présenté  par  MM.  les  docteurs 
BroussaisetPilore. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  des  questions  anciennes  et  nou« 
velles^  eQvpy^  à  la  classe  par  la  commis* 


sion  qu'elio  a  nommée  poux  les  questions 
du  congrès. 

M.  Dufe^  (de  l'Yonne)  propose  une  ques- 
tion nouvelle^  relative  à  l'état  des  sciences 
dans  la  Mauritanie  depuis  la  domination  ro-' 
maine. 

Toutes  ces  questions  seront  renvoyées  à 
la  commission  qui  les  transmettra  au  con* 
seil,  d'où,  après  dernière  rédaction,  elles 
seront  apportées  en  séance  générale. 
,  M.  de  Longperier  propose  la  formation 
d'une  commission  prise  dans  les  4  classes 
de  l'Institut  historique,  ayant  pour  but  de 
recueillir  les  fragmens  éparsde  lal^isjation 
des  peuples  anciens  et  modernes  sur  la 
propriété  littéraire. . 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  le  docteur  de  Teallier,  Dufi^  (  de 
l'Yonne),  Alph.  Fresse-Montval,  de  Long- 
perier, £ug.  de  Monglave  et*£ug.  Labat, 
cette  proposition  est  renvoyée  à  la  première 
assemblée  générale. 

Rapport  de  M.  Fresse-Montval,  sur  une 
notice  de  M.  l'abbé  Badicbe  relative  à  VhiS' 
taire  du  diocèse  de  Rennes.  —  Renvoi  au 
comité-du  journal* 

Lecture  de  M,  de  la  Pylaie  sur  ks  anciens 
peuples  de  l'Ouest  de  la  France  et  en, 
particulier  sur  les  Diabli/fthes.  -^  Uâme 
renvoi. 

,%  La  4fl  classe  (  histoire  des  beaux  artft  ) 
s'est  réunie  le  mercredi  %&  janvier  sous  la 
présidence  4e  M.  Foyatier.  U  memlNm: 
sont  présens. 

M.  Gauthier^Stinun,  maire  de  la  ville  de 
Seurre  (  Gôied^Or ),  adresse  à  la dasseses 
dessins  de  que^ues  objets  d'antiquité  par* 
lui  recueillis  sur  la  rive  gauche  de  la  Saâne, 
en  feisant  creuser  des  fondations. 

Les  dessins  sont  déposés  sur  le  bureau  ; 
M.  Alexandre  lienoir  est  nommé  rappor* 
teur. 


■y.r^.^ 


M.  G.  Cliauline  lit  son  rapport  sur 
V archéologie  du  violon  par  M.    Cypricn 

Destnarais. 

M.  Antoni  Béraud,  un  à- propos  scéniqu« 
intitulé  Versailles  et  son  musée, 

M,  de  Keyser,  peintre  d'histoireà  Anvers, 
une  notice  sur  la  bataille  de  Courtrai  ou 
des  éperons  d^or,  par  M.  Voisin,  avec  un 
plan  de  la  bataille  et  le  dessin  au  trait  du 
tableau  de  M.  de  Keyser. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  des  questions  anciennes  et  nou- 
velles, envoyées  à  la  classe  par  la  commis- 
sion qu*^ellea  nommée, pour  les  questions 
du  congrès. 

'    M.  Dufey  (de  rvonne)  propose  d'y  ajouter 
la  suivante  : 

Déterminer,  par  Thistoire  et  par  les  mo- 
numens  existans,  quel  a  été  Tétat  des  arts 
dans  la  Mauritanie  sous  la  domination  ro- 
maine et  quelle  a  été  la  cause  de  leur  déca- 
dence. 

Toutes  ces  questions  seront  renvoyées  à 
la  commission ,  qui  les  transmettra  au  con- 
seil, d'où,  après  dernière  rédaction,  elles 
seront  apportées  en  séance  générale. 

Lecture  par  M.  Victor  Darroux  du  rap- 
port de  H.  Gh.  Ghautîeu  sùvV archéologie  du 
i'iolon,  de  M.  Cyprien  Desmarais.  — Benvoi 
au  comité  du  journaL 

Lecture  de  la  troisième  partie  d'un  cours 
sur  les  antiquités  de  Paris ,  par  M.  Alex. 
Lenoir. 

La  discussion  eet  ouverte  :  MM.  Dufey 
(de  rvonne) ,  Eug.  de  Mongîave,  Venedey, 
Ferdinand-Thomas  et  Eug.  Bion  y  prejinent 
part.  —  Le  mémoire  de  M.  Alex.  Lenoir  est 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

/,  Le  vendredi  27  Janvier,  séance  géné- 
rale de  rinstitut  historique,  sous  la  prési- 
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de  la  4e  classe.  —  10  membres  sont  prô« 
sens. 

M.  le  comte  de  Ricci  annonce  soii  retour 
en  Italie  où  rappelait  une  maladie  de  sa 
mère.  Il  .s'occupe  de  recherches  archéolo- 
giques et  espère  bientôt  faire  part  de  quel- 
ques découvertes  de  rinstitut  historique. 

M.J.  Mal^ras,  de  Mirecqurt  (Vosges),  ai^; 
nonce  la  fondation  dans. cette  ville  de  l'i?<- 
cho  des  Vosges ^  journal .  littéraire  et  artis- 
tique dans  lequel  l'archéologie  occupera 
une  large  placq. 

M,  le  docteur  Prioju ,  de  Nantes,  adresse 
une  observation  médicale  d'un  grand  io- 
térôt.  —  Renvoi  à  la  5®  classe  (  histoire  des 
sciences  physiques  ,  mathématiques ^  so- 
ciales et  philosophiques). 

M.  Francis  Lavallée^  vice-consul  de 
France  à  la  Trinidad  de  Guba,  remercie 
l'Institut  de  l'avoir  admis  comme  membre 
correspondant* 

MM.  le  comte  de  Gancrine  et  Bludoff, 
ministres  de  l'empereur  de  Russie/  à  St- 
Pétersbourg,adressent  à  l'Institut  les  mêmes 
remerciemens. 

M.  le  docteur  Georges  Rausol,  de  Luçon, 
envoie  un  mémoire  sur  les  antiquités  gau- 
loises de  la  Vendée. 

M.  Vandermaelen,  fondateur  de  l'établis- 
sement géographique  de  Bruxelles,  son  dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettreSy  des  sa- 
\'ans  et  des  artistes  belges. 

M.  Peyrot,  son  Manuel ^de,  la  langue 
anglaise. 

M.  Barrau,  géomètre  en  chef  du  cadastre 
dans  les  Basses-Pyrénées^  son  .projet.de 
réorganisation  du  cadastre  avec  application 
à  la  météréologie,  à  la  géologie,  à  rardiéo-r 
logie  et  à  la  numismatique. 

Dix-neuf  volumes  sont  offerts  à  la  société'; 
des  remerciemens  sont  votés  aux  dona- 


dence  de  M.  J.   B.  Debret,  vice-président     teurs. 


N 
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Divers  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que 
tés  commissions  formées  dans  chaque  classe 
pour  préparer  les  questions  du  congrès  de 
1831  ont  terminé  leurs  travaux,  et  qu^il  va 
en  conséquence  en  soumettre  l'ensemble  au 
conseil,  afin  que  le  vote  déûnitif  puisse 
avoir  lieu  à  la  séance  générale  de  février. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  développement 
'd'une  proposition  de  1I«  de  Longperier, 
ayant  pour  but  (au  moment  où  le  gouver- 
nement prépare  une  loi  sur  \a propriété  lit- 
tiraire)  déformer,  dans  le  sein  dellnstitut 
historique  ^  une  commission  y  de  deux 
membres  par  classe,  laquelle  recueillerait 
1<M  élémens  des  législations  anciennes  et 
Hiodernes  sur  cette  matière, 


La  discussion  est  ouverte  :  M.  F.  Châte- 
lain, Sautayra,  de  Longperier,  Debret, 
Dufey  (de  TYbnne)  et  Eug.  de  Monglave  y 
prennent  part. 

La  proposition  est  adoptée  :  chaque  classe, 
à  sa  première  séance,  nommera  deux  mem- 
bres pour  cette  commission. 

M.  Albert  Lenoir  lit  an  rappcfrt  niir  le 
voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Orient  |^r 
ordre  du  gôuvernemei^t  français.  -^  Renvoi 
au  comité  du  journal. 

K .  de  la  Pylaîe  (  de  Fougères  )  fait  part 
à  l'assemblée  de. ses  recherches  éur  l'an- 
cienne Gorbino,  (  près  de  la  Loire  ),  que 
plusieurs  historiens  et  géographéH  anciens 
ont  pris  pour  la  ville  de  Nantes,  ^  Renvoi 
au  comité  du  journaL 


GBRONtQÛE 


Nomi  empruntons  à  un  journal  anglais  la 
)ihrbnologie  suivante  des  apparitions  de  la 
aÂaladle  appelée  la  grippe.  Elle  se  trouve 
dans  une  lettre  adressée  à  Téditeur  de  ce 
journal  par  le  docleuir  Guliy  : 

«I  6erard»*BCrMt ,  Janvier  ISalT. 

c  Avant  le  quaterziéme^[siècle ,  on  ne 
tWive  aucun  symptôme  de  catarrhes  épidé- 
miques,  etjusqu'èla moitié  du  13®  siècle, 
•nfiê  lencontreque  bien  peu  de  descriptions 
des  syiaptd^aes  de  cette  épidémie  dans  les 
4orlt^ains  contemporains.  U  suffira  pour-  là 
ebreiiolegle  d'indiquer  les  dates  de  la  pre^ 
mière  période.    • 

;    i  ^oioi  les  dates  des  invasions  les  [plus 
4évëlojpqptes4e  l'épidémie  t 

»  Quatorzième  siècle,   —    L'épid^ffiiè 


parut  en  Italie  en  1323 ,  1327  et  1358 ,  et 
en  France  en  1387.  £Ue  se  montrait  sur- 
tout alors  funeste  aux  vieillards. 

f  Quinzième  siècle*  —  En  France ,  jelLe 
régna  en  1403,  1410, 1411 ,  1427,  1482, 
et  en  Italie  en  1428.  L'épidémie  de  1411, 
fut  attribuée  par  les  gens  superstitieux  à  la 
colère  du  ciel  pour  une  chanson  très  ob- 
scène de  l'époque.  Ceux  qui  guérissaient 
avaie.nt  coutume  de  dire  à  leurs  amis  :  «  Oh  ! 
par  ma  foi  !  tu  as  chanté  la  chanson.  » 
Jusqiîe  là  il  n'est  encore  question  de  cette 
épidémie  qu'en  France  et  en  Italie,  les 
seuls  pays  en  Europe  où  les  médecins  con- 
signaient leurs  observations  par  écrit. 

>  Seizième  siècle^  —  En  1505  et  1510 
la  grippe  parcourut  l^Italie,  la  France  et 
TËspagné;  elle  causa  la  mort  d'Anne, 


f(Hnfli«  il  Mflipftt  |W|  it  jmmpMÊil  M 
jouri  du  pmpQ  6rég«iil$Uil«  %'éç\iémi9  âl 
le  tour  4a  TËHnlpe  daiM  fjÈê  âmé«i  l56T  ^ 
1559»  1574,  1580.  Si  Ton  en  croit  »9fà^ 
nerl  ^  ^{e  l'éteuM  teêmèè  wom  grahâe  par- 
lie  de  TAsie»  Ëlte  de  fui  pftê  géâéraieitieAI 
funeAte ,  6i  «i  n'est  en  lltUe  i  «è  l*én  fit 
trap  fréquf  mineat  ustfge  de  là  sàigiiée  \  A 
Rottie  Mujeaeiit»  9#0<K)  j^lonies  Itœebli-* 
bj|renf%  YiMtA  prétend  quels  frfp^e  dépeà^ 
plu  pçeMtue  efttièretfiMit  Hftdrid.  Elle  ie  té*- 
pendit  à  Bareelenne  «iirec  wié  toile  fapidit« 
que  f  en  Teepeee  éê  douze  Jdors  ^  80, MO 
pers^net  forent  etteiDieSi  Eh  id90-^l09i 
on  la  volt  en  franoe»  en  Allemagne ,  in 
Italie  y  a'attafuaoi  tnrtotlt  aât  lielÉiniÈli 
Depuis  le  mois  d'août  de  l'année  sulvunii  ^ 
plut  de  60(000  perri«iiiAe»  en  ftittflt  fiéti- 
mes  à  fiome* 

maladie  se  montra  à  Londree»  Witlfi  èS  i 
fait  une  savante  deseription  )  elle  M  mt^ 
tout  falab  aux  veiUarde.  fin  i06S ,  elto  Ké^ 
vit  dans  les  états  de  Yenise  en ,  dan»  i*%6h 
pace  d'une  semaine^  on  vit  plus  de  60,000 
personnes  atteintes,  En  1660  et  1675,  la 
grippe  se  répandit  en  Allemagne  et  eu  Fran- 
ce; en  1676,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Sydenham,  qui  en  fait  la  descriptkinf 
parle  de  familles  entières  attaquées  subite^ 
ment.  En  1679 ,  irruption  de  l'épidémie  en 
Angleterre  ;  en  1694  ^  elle  est  en  Aengrie  i 
dans  la  Garniolei  la  Styrîe  ^  la  Garlnthièi: 
le  Tyrol ,  la  Suisse  et  les  bords  du  Rhin. 
En  1695 ,  elle  fit  des  ravages  à  Parts  et  k 
Rome  ;  dans  celte  dernière  ville ,  êlléétile^ 
va  beaucoup  d'enfana, 

»  Dix-huitième  $iècle»  -^  En  1709  #  In 
grippe  parcourt  la  Russie  i  la  Franœel  Tl- 
taiie  ;  en  1729  ^  elle  est  en  RôMie^  en  Po- 
logne, en  Hongrie,  en  Allemagiiei  en  Soèdé^ 
en  Danemarck^  en  France,  en  Anfletetre^ 


mm  Bfwfivi  vn  Bvpspiioi  wvimivenevfvia  w 

Itfile  «"iftff  éttimfl  |élMito|ib  MiM 
nêa.  tta  ifiMpftt  iAMtaiêJiiQI  iJi  f ati^M^  ^  liK^ 

q^«  te  d6g«i  ftvail  fmfÊ^aà  ia  gtiMH  W» 

fat  bénifftèÉI  %û\àSéi  tOSêt  lîèùim  y  t 

-   Pal'fs,  m  Ëspagfle ,  êÉ  iti^,  -m  ^téo|M 

îvtma  tfhiiids.  En  \m  J6m  ;  pefiâiiA  H 

miiis  éfe  n<3rteififtfè^  nMf  HflSI  ÉbHItum^iff 

personnes  furent  enlevées  à  Londres, 

I  iî'«pidiâiiè  d«  i'mMti  ^  imf^ 

m«lns  nèpandué^  ^ofel  si  WmU  s  «IM  li 
rai^neveilibrè  tifftt  Mlê  l^iMI  WmMUk 
Saxe  et  en  Pologne ,  El  II  «M  ^M  «ft  W 
lèmanhë ,  en  Auiàiè ,  éfi  Ibilfiï^é.  Éfi  lé- 
cèÉibhè  dèji  «lié  éiàft  su  kh^mè,  && 
cémfiaènceméhi  ée  Jàtivl^  l?ll  âÂé  ftirltt 
efinnf  11  i^AMft',  à  fÉ  ifih|«nilélp  HAi 
étâft  dans  Wm,  Wèm\ki  éléMeH  j^oM Ih 
nfiotêdlte  ivait  attëiftt  l'irfÉwèf  i  fih  lltl^ 
étte  «lÉit  «ft  itm  \  lê  lé  ëik  mil  i\m 

lÂ^mf^és  #1  i  tl  fift  du  lÉMi  dtè  itlMt  fttK 

i  fciptès  éi  I  nând.  nèls^  Hfe  ni  H^fiMRi 

dans  lëKottfiià^feoiMê  el  d^iblgrM  Ubitk 
fkni¥felle-Atiglét6H>i.  Mifànlii  taffléféii 
Midi  >  élltl  p«rss«  ati*  ^irbftdéii  H  I  (k  il^ 
mafqtie^  péH  lUtlf ifftnt  iti  t^m  ^  9m  W 

silo  hB  Pérou  et  lé  mitf  iie<  insê  l|nipiÉiM 
daite  cei  régitna  lëliftilftei  iMit«nl  M  ÎM^ 
mes  que  céut  qnl  l'aeèompagMfiJlt  fm  9^ 
repe^  Les  clUena  et  M  ehetattft  lubAsMUl 
la  même  inflnenee.  Le  froid  aVaii  éië  Mi 
rigoureux.  Elle  ne  s'était  déclarée  ^ise  j^ 
un  lisHip»  hblnideèt.dèiii. 

1^  feti  itSt  «il  ]ifntl8iilbiDleii!lf«}  irai^ 
bMI  en  «  dnfffié  li  MmfMû*  ib  lîét  ^ 
elle  ebtbmëHié  an  AlîeM^ilë  at  Mi  pMi 
soaèassWenténi  en  HdllaMB^  ta  AnglitMei 
efi  Fk'incei  en  Mlle;  i,OM  {leffinnâiifriiii^ 
coibbêreiltà  Rdiné.  CesIpant^êtin^neÉiÉrtl 
le  ftilt  ebserViâr  (Sén fion^  pafde  qne  M  èêh^ 
dediis  liilie»!  'H  ttiontmil  Ifop  entj^sta 
i  f Ifir  du  eidg  a«t  muiMm  fMki  Mdiêi 


—  ^8  — 


nimis  jnmnpU  ad  mfttcndum  sanguinemé 
En  1145  la  gnppe  parcourt  TluUe ,  la 
Frav^  et  T Angleterre;  Huxbain  dit  qu'en 
une  semaine  elleenleva  iOOO  personnes  à 
Londres.  Les  chevaiilL  et  les  daims  »  mais 
surtout  ces  derniers  9  sont  violemment  a(- 
teints.  Pour  la  première  fois ,  à  cette  épo- 
que» on,  luidppnijiiip.  France  le  nom  de 
grippe. 

»  En  1745  y  elle  règne  en  Allemagne  ; 
en  17^8 ,  en  Ecosse.  En  1762  ,  elle  recom- 
mence ses  excursions  dans  toute  l'Europe , 

partant  de  l'AUemagne. 

»  Baker  fait  observer  que  les  ravages  de 

l'épidémie  sont  beaucoup  plus  forts  dans  la 
Yille  de  Londres^  que  dans  les  faubourgs*  A 
Br^slau  la  mortalité  fut  de  100  personnes 
par  jour  ;  elle  avait  commencer  en  février , 
elle  finit  en  juillet.  En  octobre ,  elle  passa 
en  Amérique.  En  1767  toute  l'Espague  se 
trouve  envahie  :  en  1775  nouvelle  irrup- 
tion  de  l'épidémie  en  Europe.  Elle  s'atu- 
que  également  et  aux  hommes  et  aux 
animaux.  Pour  la. première  fois,  à  celle 
époque,  elle  prend  le  nom  générique  d'zVi- 
fluervui.  Ce  mol  italien  caractérise  Tin- 
fluence  prétendue  maligne  des  élémens. 
L'épidémie  avait  commencé  en  Italie.  En 
llM.la  France  et  l'Angl^erre  sont  atta- 
quées. En  France  on  lui  décerne  les  divers 
n^ms  dé  lafolUtte,  la  coquette  ^  la  gre^ 

fuu2^,\etc. 

»  En  1782  la  Russie ,  la  Suède  et  l'Alle- 
magne sont  sous  L'influence. Un  fait  curieux 
c'est  que  dans  la  soirée  du  2  janvier  le  ther- 
momètre s'était  élevé,  à  saint-Pétersbourg, 
de  35  de^és  (Farenlieil)  au  dessous  de  zéro 
à  5  degrés  auf  dessus.  Le  même  jour  40,000 
paf sonnes souffirent  de  l'affection  catarrhale. 
Les  Allemandsront  nommée  VécMr  cathar- 
rai  pourcaràetériser  sa  «apidité.  Des  ma- 
rins à  bord  dei  escadres  anglaises  et  hol- 


landaises en  furent  atteint^.  Vers  lafnôme 
époque ,  la  môme  maladie  parut  à  Siniga- 
glia,  dans  les  états  romains,  après  un 
orage. 

ijDelà,  elle  se  répand  dane  la  Romagne, 
rOmbrie ,  la  Toscane  et  les  Légations  :  elle 
passe  à  Venise  ;  puis  rentrant  sur  lé  conti- 
nent ,  elle  visite  Pavie,  Vérone,  Brescia  et 
le^ Milanais.  En  1799,  on  la  voit  en  Russie, 
à  Casan  ,  à  Moscou  ,.à  Saiot-Pétersbourg ,  à 
Gronstadt.  En  1800 ,  elle  est  dans  le  midi 
de  la  France^  en  1802,  en  Italie  et  en 
France;  en  «815 ,  en  France;  en  1817  , 
en  Angleterre  et  en  France;  en  1855 ,  dans 
toute  la  Grande-Bretagne.   Il  est  probable 
que  cette  année  elle  fera  encore  le  tour  dei 
l'Europe. 

>En  parcourant  ce  tableau  chronologique 
on  acquiert  la  certitude  que  l'épidémie  est 
l'inévitable  Conséquence  d'un  froid  rigou- 
reux remplacé  par  un  temps  humide.  Elle 
a  presque  toiijours  commencé  en  novembre, 
décembre  et  janvier;  et  si  quelquefois  elle 
s'est  montrée  en  été,  son  apparition  a  tou- 
jours été  annoncée  et  accompagnée  par  un 
froid  insolite  et  une  grande  humidîté.^  » 

—  Quatre  pertes*cruelles  ont  affligé  [l'In- 
stitut historique.  Dans  le  commencement  du 
mois  de  novembre  ,  notre  collègue  M.  le 
général  Fardella  ,  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  de  ISapIes ,  est  mort  du   choléra 
dans  cette  ville.  Il  était  d'une  loyauté,  d'une 
intégrité,  d'une  humanité  rares;  il  em- 
ployait ses  richesses  à  propager  les  sciences 
et  les  arts;  Gatane,  sa  ville  natale,  lui  doit 
sa  bibliothèque ,  son  académie  et  son  col- 
lège. —  Emmanuel  Gaillard,  notre  collègue 
secrétaire-perpétuel  de  l'académie  de  Rouen, 
est  mort  dans  celte  ville  le  6  novembre. 
G'était  un  archéologue  de  conscience  et  de 
dévouement  ;  il  laisse  un  grand  vide  dans 
la  Normandie.  -^  Notre  collègue  le  major 


—  i2T9 


«méricàin  .  Henri  Lee  est  décédé  le  30  jan* 
vier  à  Parié.  Acteur  distingué  des  guerres 
deriodépendancede  sa  patrie,  infoligable 
chercheur  de  trésors  h  Istoriqoes,  H  s'est 
éteint  au  milieu  de  ses  travaux,  entouré 
de  sa  veuve  et  de  i^s  amis,  dans  sa  maison 
des  Champs-Elysées.  —  M.  Qg^san  ^  sous? 
préfet  de  Hantes,  notre  collègue,  a  suivi 
de  près  H.  Lee  au  tombeau.  Son  arron- 
dissement lui'  doit  d'importantes  investi- 
gations archéologiques;  il  pouvait  aspirer 
à  un  bel  avenir. 

—  L'Encyclopédie  des  connaissances 
utileSy  quelque  temps  suspendue,  reparaît 
en  volumes  in-i8  avec  cartes  et  plans,  sous 
la  direction  de  nos  collègues  MM.  Auguste 
Husson  et  Victor  Martin.  Parmi  les  collabo- 
rateurs nouff  retrouvons  encore  nos  collègues 
MM.  P.  Rôyer  Collard,  Duchalelet,  Ballan- 
che,  Billiard,  F.  Boissard,  E.  de  Monglave; 
Dufey  (  de  TYonne  ) ,  Bravard,  Poncèlet, 

'  I>.  de  Rienzi,  Alp.  Sanson,  Victor  Barroux, 
Bor;  de  St«\încettt,  G.  Sarrut,  Durozoir, 
St-Edme,  \illenave,  Alex.  Lenoir,  G.  Brous- 
sais,  le  baron  d'Eckstein,  etc. ,  etc. 

—  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Paquis, 
vient  de  faire  paraître  la  première  livraison 
mensuelte  d'une  revue  française  et  étran- 
gère qui  compte  parmi  ses  principaux  ré- 
dacteurs nos  collègues  MM.  le  baron  d'Ecks- 
tein, le  baron  Taylor^  R.  Thomassy,  Ch. 
Farcy,  etc. 

—  La  ville  de  Laon  a  fait  don  au  Musée 
d'artillerie,  sur  la  demande  de  M.  le  général 
d^Anthouard,  président  du  comité  de  l'ar- 
tillerie, d'une  vieille  pièce  en  fer  forgé, 
connue  sous  le  nom  de  bombarde.  Cet  objet 
très  curieux/  tant  par  son  ancienneté  que 
par  son  genre  de  fabrication,  est  déposé  en 
ce  moment  dans  la  cour  de  l'ancienne  mai- 
son d'arrêt  de  Laon. 

—  Musée  gé^graphii/ue.  «^  La  société 


de  géographie  de  Paris  a  décidé  qli'ii.SAi»ât 
formé  par  les  soins  de  sa  commission  cen« 
traie  un  musée  géographique  où  Fon  dépo- 
serai! leis  objets  d'histoire  naturelle,  d'art' 
et  d'aptiquités,  qui. auraient  ét^à  oCferts.par 
les  membres  de  la  Société  de  .géographie, 
par  ses  corraspoudans,  par  les  savane  et  les 
voyageurs  qui  sont  en  relation  avec  elle. 
Les  envois  seraient  classés  en  différentes  sé- 
ries, selon  leur  nature.  Deux  membres  de 
la  Société  sont  chargés  du  classement  et  de 
la  description  de  ces  objets.  Le  musée  sera 
ouvert,  comme  la  Bibliothèque,  aux  mem- 
bres de  la  Société. 

—  Dans  la  séance  du  2  novembre  der- 
nier, la  Société  des  Antiquaires  de  La  Mo- 
rinîe,  résidant  à  Saint-Omer,  a  proposé  pour 
le  concours  de  1837  les  questions  sui* 
vantes  : 

^  i°ii  Quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore 
pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois  les  conséquences  morales 
de  la  domination  espagnole?  • 

S^^t  Tracer  l'historique  de  l'établissement 
du  chistianisme  dans  la  Morinie  ;  faire  oon- 
naflre  l'époque  où  l'idôlatrieen  a  été  défini- 
tivement expulsée;  appuyer  son  opinion 
sur  la  conversion  en  oratoires  chrétiens  des 
édifices  du  paganisme  construit  par  les  Ro- 
mains. » 

Les  prix  sont  :  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  SOO  fr.  pour  la  première  question 
et  de  200  fr.  pour  la  seconde.  —  Les  Mé- 
moires devront  être  adressés  avant  le  50  oc« 
tobre  prochain.  —  Les  jugemens  seront 
publiés  dans  la  séance  publique  du  48  dé- 
cembre. 

La  même  Société  propose  pour  1838  ces 
deux  autres  questions  :  ^ 

1^  •  Rechercher  et  décrire  l'inflaenct 
queSuger,  né  à  Saint-Omer,  ministre  des 


Mt  L<mli  tt  «i  Uuli  tif»  âéutroét  sur     niât 
Hfû  «lèeto  éomm«  homint  d'éMi.  » 

B*  t  RdcbércW  él  décrire  IM  émbtiftsè'- 
iiiefn  milIlAfres  désîgnéi  Uanft  le  léfiipn 
ÉMs  le  tiomiemansùmei  éi  citstm  simfzvù', 
AUdde  pÉi^  les  Rdffi&f 08  ptèÈûeê  voies  ({ulll 
ivatêm  eôiiétftt!l«id«fiililioriiile,  en  pre- 


boimii  j^Bi  mntM  ém  4é^ 
pan  ;  foire  resieritr  le  ijrttèÉie  dé  ilottilni<' 
lion  qui  les  à  guidée  Aint  oei  wàvfvst  A 
iNMiiiiiunioiCtoii  et  de  délMile.  i 

Valeur  du  prëMiér  ptit  t  8b0  f^.  ;  vftlëttf 
du  detUxièaie  :  déo  fi*.  f-  Ltftilté  dU  eoii- 
C6tt^â  :  i^<^  ectobfelSSl. 
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J»«  artîde  (1). 

De  la  doctrine  de  la  délivrance  par  les  œuvres 
.   et  de  la  doctrine  de  la  délix^rance  par  la  connaissance. 

Dogme  de  la  chute  des,  Devas, 


Dans  une  lecture  précédente,  j*ai  es- 
sayé de  démontrer  que  les  systèmes  phi- 
losophiques  de  THindoustan,  à  l'excep- 
tion des  systèmes  matérialistes ,  avaient 
tous  posé  on  problème  fondamental  dont 
ils  prétendaient  apporter  la  solution;  que 
ce  problème,  le  même  pour  tous,  était  la 
délivrance  de  Tâme.  Toutes  ces  doctrines 
s'accordent  en  effet  à  reconnaître  un  but 
commun,  la  délivrance;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  définir,  de  déterminer  en  quoi 
consiste  cette  délivrance ,  lorsqu'il  s'agit 
encore  d'établir  les  règles  propres  à  con- 
duire à  cette  émancipation,  ces  doctrines 
cessent  de  s'entendre;  arrivées  sur  ce 
terrein,  les  divergences  commencent  à 
paraître;  et  lorsqu'une  fois  la  scission  a 
commencé  sur  cette  question  épineuse , 


les  dissidences  se  montrent  toujours  plus 
complètes,  plus  profondes. 

Ainsi  que  je  l'ai  énoncé  dans  Iha  pré- 
cédente lecture ,  cette  scission  entraîne 
après  elle  des  dissidences,  non  seulement 
dans  les  théories  particulières  de  la  déli- 
vrance, mais  encore  dans  toutes  les  prin- 
cipales données  cosmogoniques  et  anthro- 
pologiques. Les  écoles  admettent  autant 
de  doctrines  différentes  sur  Dieu,  sur 
le  monde,  sur  l'homme,  qu'elles  admet- 
tent de  modes  divers  d'émancipation. 
On  peut  dire  à  leur  égard,  et  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  les  systèmes  scien- 
tifiques ne  sont  qu'une  méthode  de  dé- 
monstration de  la  foi  de  chacune  de  ces 
écoles,  ou  une  méthode  appropriée  à  ren- 
seignement et  à  la  réalisation  du  but  aii- 


(x)  Voyez  page  igS.  29®  livraison.  Décembre. 
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qtiel  elles  aspirent.  La  ptas  légère  dissi- 
dence dans  la  manière  d'envisager  ce  but 
entraîne  nécessairement  des  méthodes 
philosophiques  diverses  et  des  systèmes 
scion tifiqtie&  difAireats.  Geêt  ai&Â  fue, 
pom*  le  dire  ea  pasaant,  nous  sommes 
amenés  à  comprendre  ces  affirmations 
qne  nous  entendons  répéter  tous  les 
jours  :  La  science  émane  de  la  foi  ^  les 
premières  notions  philosophiques  ont  pris 
naissance  dans  le  sanctuaire  ^  étCé  Ihid 
revenons  à  notre  sujet. 

Dans  ma  lecture  précédente,  je  n'avais 
pas  besoin,  pour  vous  montrer  le  but 
'  commun  des  écoles  philosophiques  de 
l'Hindoustan  y  de  les  classer  avec  ordre, 
d'après  les  doctrines  qu'elles  enseignent; 
aujourd'hui  cette  classification  devient 
nécessaire.  Celle  que  je  vais  établir  sera, 
je  crois,  la  plus  propre  à  vous  filire  com- 
prendre la  portée  morale  et  philosophique 
de  chacune  d'elles.  Au  lieu  de  vous  don- 
ner une  analyse  des  théories  diverses 
qui  leà  caractérisent,  ce  qui  exigerait 
un  travail  au-dessus  de  mes  forces  et 
étranger  à  mon  objet  spécial ,  je  forme- 
rai des  groupes  dans  lesquels  trouveront 
leurs  places  les  diverses  écoles,  et  je  don- 
nerai à  chaque  groupe  pour  caractère 
distinctif  le  mode  d'émancipation  com- 
mun axa  écolei  qui  le  composent.  Avec 
cette  méthode^  je  parviendrai  à  vous 
faire  connaître  les  grandes  divisions  phi- 
losophiques qui  se  rencontrent  dans  la 
science  hindoue. 

Ces  divisions  peuvent  d'abord  se  ré- 
duire à  deux  qui  sont  fondamentales  :  à  la 
première  appartiennent  toutes  les  écoles 
et  toutes  les  sectes  qui  enseignent  que  la 
délivrance  s'obtient  par  les  œuvres  com- 
.  mandées  et  volontaires,  expiatoires  ou 
surérogatoircs;  à  la  seconde  appartien- 


nent  toutes  les  écoles  et  tontes  les  sectes 
qui  enseignent  que  la  délivrance  s'obtient 
non  par  les  œuvres,  mais  par  la  science,' 
c'est-à-dire  par  la  connaissance  de  l'iden- 
tité  panr&ile  de  Dieu,  deTbomtte  et  du 
monde.  Ces  deux  grandes  divisions  ont 
hh  entre  elles,  nous  le  savons,  un  com- 
promis commandé  par  les  nécessités  po- 
liques  des  temps;  et  ce  compromis ,  dont 
le  code  de  ManOu  me  semble  être  la  plus 
fidSe  expceilion,  avait  pour  but  de  mainr 
tenir  le  système  des  œuvres,  sans  lequel 
les  relations  sociales  établies  depuis  un 
temps  immémorial  se  seraient  brisées^  de 
maintenir  ce  système  dans  une  pensée 
purement  tenoporelle,  eu  le  liant  aussi 
bien  que  mal  au  système  de  la  science, 
ou  au  système  théologique ,  qui  devait 
être  celui  des  classes  élevées  et  instruites. 
C'est  ainsi  que  s'expHqite  à  mes  yeux  la 
difitinctioa  des  enseignements  anciens  en 
ésotériques  et  exotériques  ;  mais  ceci  est 
encore  une  digression  à  laquelle  nous  ne 
devons  pas  nous  arrêter. 

Si  nous  nous  occupions  plutôt  de  re- 
chercher l'histoire  des  développements 
religieux  et  sociaux  de  PHîndoustan, 
nous  serions. forcés  d'attribuer  une^rande 
importance  au  fait  que  nous  venons  de 
signaler;  car  la  plupart  des  populations 
indiennes  sont  régies  encore  aujourd'hui 
d'après  ce  compromis ,  plusieurs  fois  re- 
nouvelé et  plusieurs  fois  sanctionné,  entre 
les  deux  doctrines  fondamentales;  mais 
ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper  ici. 
Nous  n'avons  en  effet  qu'à  foire  œuvre 
de  discernement  entre  les  divers  ensei- 
gnements qui  ont  été  proposés  sujr  la  na- 
ture de  l'homme. 

Quelle  est  la  doctrine  des  systèmes  qui 
enseignent  la  délivrance  par  les  œuvres? 
Quelle  est  la  doctrine  des  systèmes  qui  en- 


r-  T  - 


sei^entja  délivrance  pailla  co»nMgsanoe 
ou  par  la  gnos^?  (Cette expression  mesem- 
bie  rendre  le  mîeox  le  mot  sanscrit  Dja- 
nana). 

Ici  nous  defons  nous  rappeler  Thypo- 
thèse  que  je  tous  ai  présentée  dans  ma 
lecture  précédente,  hypothèse  dont  je 
vous  ai  promis  d'apporter  one  Térifica- 
tion  satisfaisante.  Je  veux  parler  d'un 
dogme  de  la  déchéance  qui  aurait  été  ac- 
cepté par lespopulations  hindoostanes,  et 
dont  les  systèmes  philosophiques  posté* 
rieurs  auraient  conservé  sinon  la  tradi- 
tion, du  moins  les  inspirations,  et  oélà 
d'une  manière  incontestable.  C'est  dans 
le  système  de  là  dâivrance  par  les 
œuvres ,  qui  est  le  plus  conforme  à  l'or- 
thodoxie ancienne,  que  ce  dogme  a  laissé 
les  empreintes  les  plus  profondes.  C'est 
là  que  nous  trouverons  les  éléments  qui 
noqs  permettront  de  reconstruire  en  quel- 
que sorte  la  formule  génésiaque  de  ce 
dogme,  et,  ce  qui  vous  plaira  davantage, 
de  reconnaître,  entre  les  genèses  conser- 
vées par  la  tradition  hindoue ,  celle  que 
nous  aurons  reconstruite  d'après  notre 
hypothèse ,  et  qui  s'y  trouve  tqnt  entière 
écrite*  avec  grandeur  et  magnificence. 
C'est  donc  au  système  de  la  délivrance  par 
les  œuvres  que  nousidevonç  mous  arrêter 
avec  plus  de  com^isance.  Le  système 
delà  délivrance  par  la  connaîssanee  noos 
apportera  aussi  son  tribut  de  lumière^ 
car,  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  cherche  à 
renverser  la  doctrine  ancienne  des  expia- 
tions ou  des  œuvres ,  il  se  trouve  entraîné 
à  lever  le  voile  qui  couvre  beaucoïkp  de 
ikîts  propres  à  cette  doctrine  et  qui  nous 
seraient  inconnus  sans  le  zèle  de  sa  rivale. 

La  doctrine  '  de  la  d^ivrancc  par  les 
ouvres  émane  directement  du  dogme  de 
la  chute;  elle  en  est  une  conséquence 


logique;  bien  plus,  elle^  va  nous  en  être 
une  démonstration.  Cette  doctrine  est 
parconséquentla  plus  ancienne,  da  nioins 
elle  est  antérieure  de  plusieurs  «iècles  à  la 
doctrine  de  la  délivrance  par  la  science , 
puisque  ceUe*-ci  nie  ce  que  celle-là  af> 
firme  touchant  les  œuvres  et  le»  devoirs 
qui  ont  fondé  et  qui  règlent  1er  rapports, 
sociaux  existants.  Ce  fait  seul  d'une  so- 
ciété qui  existe  en  vertu  d'un  système 
d'obligations  doit  suffire  pour  démontrer 
l'antériorité  d'une  doctrine  qui  affirme  et 
qui  conunande  ces  obligations  à  une 
science  qui  vient  les  nier,  sost  en  accep- 
tant, soit  en  repoussant  les  faits  sociaux 
qui  n'existent  que  par  elles.  Evidemment 
le  système  du  salut  par  la  science  est 
une  tentative  d'émancipation  protes- 
tante, faite  par  une  classe  qui  trouve  trop 
lourds  les  dervoirs  que  la*  loi  ancienne 
d'expiation  lui  impose,  qui  veut  s'y  soua- 
traire,  et  qui  arrive,  après  avoir  propagé 
des  principes  en  rapport  avec  ses  intérêts, 
d'un  côté  à  subaltemiser  ses  anciens  su* 
périeors,  ou  à  les  appeler  à  une  transac^ 
tion ,  de  l'auti'e  à  déchaîi^er  les  tem- 
pêtes de  l'insurrection  et  de  l'anardbie , 
ainsi  que  l'ont  fait  les  Bouddhistes  qui  ont 
été  les  disciples  conséquents  de  la  doc- 
trine du  salut  par  la  science, 

U  est  donc  aisé  deconcevoir^  à  priori, 
que  la  doctrine^  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  la  croyance  du  salut  par  les  œu- 
vres est  antérieure  à  celle  du  salut  par 
la  cœinaissance.  Il  vous  sera  difficile  de 
ne  pas  <:roire  à  cette  antériorité  lors- 
que vous  saurez  que  la  langue  dans  la- 
quelle ont  été  exprimées  les  règles  fon- 
damentales de  la  pratique  des  œuvres^^ 
ollre  aux  indianistes  un  .caractère  d'anti- 
quité incontestable,  comparée  à  celle  de» 
livres  qui  ont  fondé  le  système  théo- 
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logiqae.  Cette,  démonftiation  à  poste- 
non  est  aa-dess«»,de  tanaie  atteinte. 
Si  .vous  en  voulez  une  autre  preuve  hb- 
torique,  reconnue  et  proclamée  unani- 
mement, la  voici  :  Le  grand  écrivain  qui 
passfe  pour  avoir  fondé  le  système  de  la 
délivrance  par  la  science  est  aussi  re- 
gardé comme  le  collecteur  des  livres  sa- 
crés qui  enseignaient  la  pratique  des 
œuvres.  Tel  fut  Féda  F  y  osa  ^  qui,  selon  la 
tradition ,  ne  se  serait  pas  borné  à  réunir 
les  anciens  védas,  mais  qui  aurait  encore 
.écrit  lui-même  les  chapitres  supplémen- 
taires connus  sourie  nom  A^oupanischa-^ 
dos.  Ces  chapitres  se  distinguent  autant 
par  le  style  qui  est  plus  moderne  que 
par  les  doctrines  .tout- à  r fait  contradic7 
toires  à  celles  auxquelles  ils  servent  de 
commentaires  (1  ). 

Quek  sont  maintenant  les  points  fon- 
damentaux de  la  croyance  de  la  déli- 
vrance par  les  œuvres?...  Nous  allons 
entrer  dans  le  cceur  de  la  question.  Fai- 
sons sjjstraction  pour  aujourd'hui  de  l'é- 
cole philosophiqfie  qvi  s'est  élevée  sous 
le  n'om  de  Karmamimansaj  dans  les 
temps  postérieurs^  pour  l'interprétation 
et  pour  la  défense  de  cette  doctrine, 
dont  nous  devons  auparavant  exposer 
les  principes  généraux. 

Le  premier  de  ces  principes  consiste  à 
affinner  que  la  pratique  àe»  œuvres  pres- 
crites à  un  homme^  en  raison  de  te»  actes 
antérieurs ,  ne  saurait  le  délivrer  des 
conséquences  du  péché  dont  il  est  né , 

(i)  On  appelle  la  plas  ancîenhe  partie  des 
Védas,  celle  qui  se  rapporte  aux  œuvres,  if  Aar- 
ma  Kanda  oa  divisiou  des  œuvres;  la  partie 
supplémentaire  qui  se  rapporte  à  la  connais- 
sance s'appelle  Brahma  Kanda  ou  Djaira 
Kanda,  division  théologiqne  ou  division  de  la 
science. 


d'une  manière  définitive ,  au  sortir  de  la 
vie  ;  que  cette  pratique ,  an  lieu  d'ame  - 
ner  directement  son  salut ,  ne  fait  que 
l'élever  par  des  transmigrations  toujours 
nouvelles  d'un  ou  de  quelques  degrés  dans 
1  ordre  des  réhabilitations;  que  sa  déli- 
vrance finale  ne  peut  s'obtenir  que  pro- 
gressivement et  successivement  dans  des 
existences  >successives  et  progressives , 
dans  des  mondes  toujours plusdur^les  et 
plus  grands ,  dans  des  cieux  soumis  à  des 
dieux  toujours  plus  rapprochés  hiérarchi- 
quement de  l'Ëss^tce  Suprême  qui  est  tou- 
jours durable,  au  sein  de  laquçUe  l'homme 
arrive  enfin  pour  n'en  jamais  sortir., 

Le  &it  de  successivité  progresnve  dans 
les  réhabilitations  de  l'âme  humaine  est 
un  fait  dont  je  voudrais  exposer  ici  toute 
l'importance  philosophique ,  car  il  sou- 
lève un  coin  du  voile  qui  couvre  la  théo- 
rie scientifique  de  ces  époques  anciennes 
on  la  hiérarchie  polythéistique  représen- 
sait  la  hiérarchie  des  forces  ou  des  es- 
sences cosmiques,  en  même  temps  qu'elle 
exprimait  la  doctrine  des  jdevoirs  sociaux 
et  les  rapports  entre  les  différents  êtres 
de  la  nature.  Mais  sur  ce  point  encore  je 
dois  glisser  sans  m'arrêter,  car  il  m'en- 
traînerait trop  au-delà  de  mon  sujet. 

Ce  principe  dé  successivité  progressive 
dans  les  réhabilitations,  qui  a  donné  nais- 
sance^à  une  théorie  particulière  de  l'in- 
fluence des  œuvres ,  et  qui  a  surtout  son 
explication  dans  le  récit  géné^iaque  de  la 
déchéance,  ce  principe,  dis-je,  est  préci- 
sément celui  qui  a  soulevé  Fopposition 
théologique  à  laquelle  nous  devons  le 
système  de  la  déUvrance  par  la  science.  ^ 
Cette  opposition  est  née  du  besoin  d'as- 
surer à  l'homme  une  délivrance  immé- 
diate ,  commençant  non  seulement  après 
la  mort ,  mais  pouvant  même  avoir  déjà 
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liea  durant  la  vie  par  leyoga  on  Tiden- 
tification  avec  l'Essence  Suprème.G'estce 
qa'on  voit  dans  plusieurs  passages  des 
oupanischadas ,  dans  celui-ci  par  exem- 
ple :  a  Je  connais  (  dit  Yama ,  le  prince 
dominateur  de  la  mort,  à  Natchikétas, 
dans  le  Kataka  Oupanischad),  je  connais 
un  trésor  périssable ,  c^est  le  fruit  des  ac- 
tions ^  car  Tètre  permanent  ne  saurait 
être  obtenu  par  la  chose  fragile...  Celui- 
là  seul  qui  possède  la  science,  çt  dont  le 
cœur  est  toujours  attentif,  est  Thomme 
pur;  il  arrive  à  la  demeure  suprême, 
d'où  il  ne  revient  plus  une  seconde  fois 
sur  la  terre...  Les  hommes  ignares  ren- 
trent dans  les  seins  maternels  pour  revê- 
tir un  nouveau  corps;  d'autres  renaissent 
dans  les  végétaux  immobiles,  chacun  se- 
lon ses*  œuvres,  ainsi  qu'il  a  été  révélé... 
L'homme  auquel  il  a  été  donné  4^  le  con- 
naître, ava^t  la  chute  du  corps,  avant 
que  la  vie  l'abandonne,  cet  homme  est 
délivré  de  la  renaissance.  Celui  auquel  il  a 
été  refusé  de  l'approfondir,  entre  dans 
un  nouveau  corps  et  circule  dans  les 
mondes  créés...  »  On  lit  dans  le  dernier 
distique  du  chant  sixième  de  cet  Oupa- 
nischad:  a  Ayant  obtenu  cette  science 
que  le  pieu  de  la  mort  lui  avait  révélée , 
possédant  ainsi  le  précepte  qui  ordonne 
et  règle  l'union  avec  l'esprit  suprême, 
Natchikétas  atteignit  la  hauteur  du  sou- 
verain Brahma;  de  son  âme  disparut  la 
souillure  de  ce  monde  mortel;  la  mort  ne 
put  en  faire  sa  proie.  Ainsi  il  advient  à 
tout  autre  homme  qui  est  instruit  de  cette 
science.  »  Ainsi  la  condamnation  de  la 
doctrine  de  la  délivrance  par  les  œuvres 
est  complète.  Voici    d'autres  passages 
non  moins,  positifs  à  cet  égard  :  «  Quand 
le  sage  aperçoit  (^dit  le  Mondaka  Ou^ 
panischad  )  l'être  tout-puissant,  la  cause 


étemelle ,  akxrs  abandonnant  lies  consé- 
quences des  bonnes  et  des  mauvaises 
œuvres,  il  devient  parfait   et    obtient 
l'absorption  entière» .  a  Celui  qui  pratique 
les  œuvres  de  religion  (dit  l'IshoOupanis  • 
chad)  avec  une  foi  sincère ,  quoique  dans 
des  vues  intéressées  et  sans  connaître  le 
bien  suprême,  atteindra  la  demeure  des 
justes;  il  y  passera  une  infinité  d'années 
et  renaîtra  ensuite  dans  une. famille  pure, 
dans  une  famille  de  yoguis  doués  de 
science;  alors  sonintelligence  sera  dirigée 
sur  l'objet  suprême,  et  il  s'approiiheia 
davantage  delà  perfection;  il  s* élèvera 
aU'dessus' des  paroles  des  Védas,  »  Dans 
ce  passage,  la  doctrine  des  œuvres  n'est 
pas  condamnée  d'une  manière  absolue; 
mais  elle  y  est  représentée  comme  insuf- 
fisante et  ne  servant  à  procurer  la  déli- 
vrance finale  qu'en  plaçant  l'âme  dans 
des  conditions  plu^  favorables  pour  Fac- 
quérir  par  la  science;  on  voit,  au  reste, 
par  ce  passage,  que  la  doctrine* 4c  la  dé- 
livrance par  la  science  dédaigne  les  Yéda» 
qui  commandent  les  œuvres.  Le  Mon- 
daka Onpanischad  dit  à  cet  égard  :  a  Ce» 
insensés. qui  croient  que  les  rites  prescrits 
par  les  Yédas  pour  la  pratique  des  sacri- 
fices ,  ceux. prescrits  dans  les  traditions, 
tels  que  creuser  des  puits  et  autres  œu- 
vres de  piété,  sont  les  plus  méritoires, 
n'ont  aucune  idée  de  la  science  de  Dieu 
qui  est  seule  la  véritable  source  du  bon- 
heur; après  la  mort  ils  reçoivent  les  fruits 
de  ces  pratiques  au  sommet  du  ciel,  et  ils 
reprendront  eilsuiteles  formes  humaines, 
ou.  bien    des  formes   d'animaux  et  de 
plantes;  les  ermites,  au  contraire,  doués 
de  science,  etc.,  etc.  Ayant  mûrement  con- 
sidéré la  nature  périssable  des  biens  que 
procurent  les  œuvres^  le  brahmane  doit 
cesser  de  les  désirer;  il  doit  se  dire  que 
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ces  corps  sans  pouvoir  les  détruire  volon- 
tairement^ sons  peine  de  recommencer 
tqat  le  cours  des  épreuves.  Le  terme  de 
la  grâce  fut  alors  divisé  en  quinze  jougas, 
et'Dieu  dit  que  si,  à  la  fin  du  dernier,  il 
se  trouvait  des  rebelles  qui  n'eussent  pas 
atteint  le  neuvième  globe^  premier  de 
purification,  après  avoir  passé  par  les  huit 
globes  de  punition,  ils  seraient  plongés  à 
jamais  dans  Fabîme. 

<c  Dieu  dit  encore  qu'il  permettrait  à 
Mahasasouraet  aux  Ëinges  qui  persévére- 
raient dans  l'impénitence  d'entrer 'dans 
les  globes  d'épreuves  pour  tenter  les  cou- 
pables repentants,  afin  d'augmenter  pour 
ceux-ci  le  mérite  de  la  résistance  aux  ins- 
pirations  du  mal;  mais  en  même  temps  il 
permit  aux  anges  fidèles  d'y  entrer  aussi 
pour  servir  de  soutien  et  de  guide  à  leurs 
frères.  Après  avoir  ainsi  manifesté  sa  vo- 
lonté,  Dieu  dit  à  Brahma  :  Va  notifier  mes 
décrets  aux  deffotas,  et  fais -les  entrer 
dans  les  corps  que  je  leur  ai  destinés  ;  et 
Brahma,  se  prosternant  devant  lui,  répon- 
dit :  J'ai  fait  ce  que  tu  m'as  ordonné.  Les 
Devatas  se  réjouissent  de  ta  miséricorde 
et  confessent  ta  justice;  pleins  de  repen- 
tir et  de  remoMs,  ils  sont  entrés  dans  les 
corps  que  tu  as  désignés.  » 

Que  si,  malgré  la  correspondance  lo- 
gique qui  existe  entre  ce  récit  génésiaquë 
et  la  doctrine  fondamentale  du  système 
du  salut  par  les  œuvres,  on  venait  à  nous 


contester  l'authenticité  du  sastra  dans 
lequel  Holwel  l'a  puisé,  oa  ne  nous  con- 
testera pas  la  haute  antiquité  du  dogme  de 
la  chute  des  anges  qui  se  trouve  explici- 
tement dans  ce  récit.  Que  si  on  nous  con- 
testait encore  la  correspondance  logique 
que  nous  trouvons  entre  ce  récit  et  la 
doctrine  du  salut  par  les  œuvres  que 
nous  avons  signalée,  on  sera  bien  forcé 
d'admettre,  alors  même  que  le  dogme  de 
la  déchéance  ne  serait  bien  authentique- 
ment  formulé  nulle  part  dans  la  tradition 
hindoue,  qu'il  existe  deux  systèmes  de 
délivrance  :  le  système  par  les  œuvres,  ^ 
donnant  naissance  à  des  réhabilitations 
progressives;  et  le  système  par  la  science, 
délivrant  l'âme  dès  cette  vie  en  l'identi- 
fiant avec  Dieu.  Cette  grande  distinction^ 
qui  est  dans  les  faits,  est  à  l'abri  de  toute 
contestation,  même  de  la  part  des  esprits 
les  plus  difficiles.  Or,  cette  distinction  me 
suffit  pour  atteindre  le  but  que  je  me  suis 
proposé  dans  ces  recherches  sur  la  psy- 
chologie et  sur  la  physiologie  des  anciens 
Hindous.  Quant  aux  questions  que  soulève 
le  grand  problème  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
noncer ici,  elles  trouveront  leur  place 
dans  un  ouvrage  que  je  prépare  sur  les 
origines  et  sur  les  premiers  développe- 
ments de  la  science  dans  l'antiquité. 

Le  docteur  Cerise  ^ 

Membre  de  la  3'  classe  de  l'Institat 
Historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


GiAGOLITA  CLOZIAINUS; 


Publié  par  M.  Kopitar.  VieDue,  i836,  in-folio. 


M.  Kopitar,  (ionservatear-administra- 
tenr  de   la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  reçut  en  communication  ,11  y  a 
qaelques  années ,  de  la  part  du  comte  de 
dlpz,  Tridentin  de  naissance,  douze  feuil- 
lets d'un  ancien  manuscrit  slave^  âdsant 
partie  d'un  grand  in-fôlio  qui  a  disparu 
depuis  quelques  siècles  ;  ils  contiennent 
en  vieux  slavon  •  la  traduction  de  trois 
discours  de  saint  Jean  Ghrysostome  et 
d'un  de,  saint  Ëpiphane.  Ce  sont  ces  dis- 
cours que  publie  aujourd'hui  M.  Kopitar 
avec  un  soin  critique  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Les  cent  soixante  colonnes  de 
l'introduction  renferment  dès  vues  neu- 
ves et  des  recherches  profondes  sur  Jies 
antiquités  et  la  littérature  slaves;  on  croit 
nécessaire,  avant  de  les  indiquer,  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  l'opinion 
devenue  vulgate ,  attaquée  qu  rectifiée 
par  M.  Kopitar. 

L'histoire  ancienne  des  diverses  na- 
tions qui  se  sont  dés^ées  elles-mêmes 
par  le  nom  de  Slovènes,  et  qui  s'étendent 
aujourd'hui  depuis  le  Balcan  jusqu'au  lac 
Onega  et  de  la  Lusace  au  mont  et  au 
fleuve  XJral  et  au  Don,  cette  histoire, 
disons-nous ,  &ute  de  matériaux  fournis 
par  les  indigènes ,  est  entourée  d'obscu- 
rités malgré  de  nombreux  travisiux  dont 


elle  a  été  l'objet.  Le  nom  de  Scythes 
(Tchoud),  appliqué  par  Hérodote  et  Hip- 
pocrate  à  un  peuple  distinct ,  probable- 
ment de  race  finnoise,  fat  rapporté  par 
Ephore  à  toutes  les  nations  du  Nord-Est; 
les  Celtes  eurent  le  Nord-Ouest  pour  apa- 
nage ,  les  Indiens  l'Est  et  les  Ethiopiens 
le  Sud.  Il  paraît  donc  impossible  de  dé- 
terminer si  les  Slaves  ont  occupé  de  tout 
temps  les  régions  orientales  de  l'Europe, 
ou  s'ils  n'y  sont  arrivés  que  lors  de  la 
grande  commotion  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  de  notre  ère.  Toutefois 
à  partir  d'un  certain  temps  il  parait  que 
le  nom  de  Sarmates  s'applique  de  préfé- 
rence à  eux,  et  à  partir  du  sixième  siècle 
les  historiens  byzantins  et  les  chroni- 
queurs firancs  font  cesser  toute  incerti- 
tude à  leur  égard.  Dans  les  siècles  sui- 
vants on  les  Rencontre  dans  des  positions 
plus  avancées,   ainsi  que  l'atteste  une 
foule  de  noms  slaves  d'endroits  jusqu'au 
centre  de  l'Allemagne  et  au  fond  du  Pé- 
loponnèse. Herder  et  Falbnerayer  ont 
remarqué  avec  raison  que  le  génie  de  ces 
nations  était  plutôt  agricole  que  conqué- 
rant ;  et  nous  ajouterons  que ,  si  on  les 
trouve  sous  ce  dernier  aspect  assiégeant 
Constantinople  ou  envahissant  la  Grèc^ , 
on  doit  se  rappeler  que  c'était  sous  la 


condnke  de  Varègaes  ScandinaTes  ou  de 
Balgares  Turcs  qui  les  avaient  soumis  d'a- 
bord. Les  chefs  «nyant  embrassé  le  cbrb- 
tianisme   ordonnèrent  «à   leors  peuples 
de  faire  de  même;  les  missionnaires  de 
Rome  et  de  Constantinople  (qui  dans  ces 
temps  précisément  se  séparèrent  pour 
toujours)  rivalisèrent  de  zèle;  mais  le  rît 
grec  prévalut^pour  des  causes  faciles  à  re- 
connaître, chez  tous  les  Slaves  orien- 
taux. L'introduction  de  l'écriture  suivit 
de  près  ce  changement  et  il  importe  de 
,  remarquer  que,  même  pomr  lesSlaves  sou- 
mis à  l'église  romaine ,  le  service  divin 
se  faisait  non  en  langue  latine ,  mais  dans 
celle  du  pays;  et 'des  versions  de  partieé 
plus  ou  moins  considérables  des  saintes 
Écritures  dans  ces  mêmes  idiomes  en  fu- 
rent la  suite. 

L'écriture  sla^onne,  empruntée  à  celle 
des  Grecs  avec  des  changements  et  ad- 
ditions nécessités  par  les  différences  du 
langage ,  iîit  introduite  par  son  inven- 
teur ,  Cyrille  de    Thessalonique ,  pre- 
mier évêque  des  chrétiens  de  Pannonie  ; 
ce  fait  est  prouvé  sans  réplique  par  une 
bulle  du  pape  Jean  VlH  y  expédiée  du 
vivant  de  Cyrille;  elle  accorde  aux  Slaves 
la  permission  de  se  serrir  de  leur  propre 
langage  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  li- 
turgie. Quelque  temps  après,  un  synode 
de  Spalatro  ,  composé  sans  doute  en 
grande  partie  d'ecclésiastiques  italiens, 
ou  bien  influencé  par  le  système  de  l'é- 
glise dominante ,  s'avisa  de  défendre  cet 
usage.  Ce  fut  sans  succès  ;  mais  les  atta- 
ques se  renouvelèrent,  dirigées  sans  doute 
moins  contre  l'écriture  et  le  rituel  slavon 
que  contre  tout  ce  (pii  était  émané  du 
siège  patriarcal  de  Constantinople.  Le 
clergé  slave  alors  ne  resta  pas  oisif  non 
plus,  et  en  1â48  il  obtint  du  pape  Inno- 


'    cent  IV  la  permission  de  se  servir  d'une 
écriture  adaptée  à  la  langue  slave ,  écri- 
ture nommée  glagolitîque  et  dont  on  at- 
tribuait l'invention  à  saint  Jérôme.  Cette 
écriture ,  moins  simple  et  très  différente 
de  celle  de  Cyrille^  avait  paru  à  Do- 
browsky  une  fraude  pieuse  pour  défendre 
le  rituel  slavon.  Le  manuscrit  de  H.  Ko- 
pitar  est  écrit  dans  ce  caractère;  un  autre 
manuscrit  également  ancien  se  trouve  à 
Rome ,  et  un  troisième  existe  à  Paris  au 
dépôt  des   manuscrits  ;    des  fac-similé 
exacts ,  joints  au  Glagolita,  en  donnent 
des  spécimen ,  et  M.  Kopitar  tâche  de 
prouver  que  ces  manuscrits ,  d'après  des 
données  pal«M)graphiques,  sont  au  moins 
d'un  âge  égal  au  Nouveau-Testament  d'Os- 
tromir  de  1057  et  à  rbbomik  de  Swa- 
toslaf  de  1075,  lès  plus  anciens  manus- 
crits cyriUiens  connus  jusqu'ici,  et  qu'il 
serait  possible  et  même  probable  que  l'é^ 
criture  glagolitique  ,  quoique  sans  doute 
elle  ne  remonte  pas  à  saint  Jérôme ,  eut 
été  inventée  antérieurement  à  celle  de 
Cyrille  par  un  auteur  aussi  inconnu  que 
celui  de  l'alphabet  copte  ou  gothique. 

Ces  raisons ,  appuyées  de  détails  qae 
nous  sommes  obligés  de  supprimer, 
sont  présentées  avec  touiè  l'évidence 
dont  la  question  paraît  capable;  mais 
nous  devons  avouer  qu'elles  ne  nous  ont 
pas  convaincu.  L'alphabet  cyrillîen  se 
donne  pour  dérivé  du  grec  et  il  est  im- 
possible de  le  méconnaître;,  le  système 
glagolitique  ne  lui  ressemble  guère  et  en- 
core moins  à  l'écriture  latine  ou  runique  ; 
d'où  viendrait-il  donc?  Le  premier  coup 
d'oeil  fait  voir  des  traits  artificiellement 
et  pesamment  tracés,  que  l'usage  seul  a 
rendus  plus  maniables;  le  parallèle  se 
trouve, dans  l'écriture  allemande  mo- 
derne ,  incontestablement  dérivée  do  ca- 
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ractère  gothique  (  Frakiur)  dont  les  traits 
raides  et  grêles  doivent  sans  doute  être 
attribués  y  non  à  l'écriture  latine ,  mais  à 
rhabitude  de  tracer  les  lettres  an  moyen 
d*uastilet  de  fer^  le  plus  souvent  avec  le 
poing  fermé;  et  c'est  précisément ,  d'a- 
près M.  Ropitar ,  le  système  d'écriture  de 
son  manuscrit  glagoUtique;  on  sait  que 
le  célèbre  Codex  argenteus  d'Upsal  est 
tracé  de  même. 

De  pins  y  si  Talphabet  glagolitique 
était  en  usage  du  temps  de  Cyrille  ^  à 
quoi  bon  un  nouvel  alphabet  importé  de 
Constantinople  pour  servir  en  partie  à 
des  Slaves  soumis  au  siège  romain  ?  As- 
surément Dobrowsky  a  eu  tort  de  placer 
l'invention  de  l'écriture  glagoliticfue  au 
Xlir  siècle;  le  manuscrit  de  M.  Kopitar 
est  plus  ancien  ;  mais  il  noius  paraît  diffi- 
cile d'admettre  qu'il  soit  antérieur  au  sy- 
node de  Spalatro ,  à  la  prohibition  du- 
quel on  voulait  opposer  une  invention  de 
saint  Jérôme  même ,  né  en  Dalmatie. 

Enfin  toute  personne  au  fait  de  l'his- 
toire de  ces  pays  sait  que  Rome  et  Con- 
stanlinople  s'en  disputèrent  la  possession 
dorant  des  siècles;  ce  fat  même  pour  ce 
motif  que  la  cour  de  Rome  dérogea  à 
son  système  si  exclusif  d'employer  la 
langue  latine  au  service  divin;  c'est  qu'on 
remarqua  la  ténacité  avec  laquelle  les 
Slaves  tenaient  à  leur  idiome ,  et  nous 
possédons  les  protocoles  d'une  lutte  vio-* 
lente  engagée  à  ce  sujet  entre  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  et  Cyrille  ;  le  pape , 
vu  les  circonstances  et  surtout  le  danger 
provenant  de  la  rivalité  de  Constanti- 
Qople,  Ikvorisa  ce  dernier.  Le  synode  de 
Spalatro  roarob*  sur  les  traces  de  Far- 
chevéqne  de  Sabbourg  y  mais  avec  si  peu 
de  SQccès  qu'en  1S04  il  ne  restait  plus 
qu'an  seul  couvent  catholique  dans  toute 


la  Hongrie;  ce  fait,  dont  If.  Kopitar  ne 
parle  pas  et  sor  lequel  le  chroniqueur 
Jean  <fe  Kikullô  garde  un  prudent  silence, 
est  attesté  par  le  témoignage  irrécusable 
d'une  charte  publiée  par  Bardosy.  Et 
c'est  justement  daqs  ces  temps  que 
l'on  voit  paraitee  récriture  glagolitique. 
M.  Kopitar  s'élève*  à  diverses  reprises 
contre  Dobrowsky  accusant  de  fraude 
des  personnes  qui  pourraient  fort  bien 
avoir  été  des  gens  de  bien  ;  mais  on  ob- 
servera que  le  réviseur  bien  connu  du 
bréviaire  glagolitique ,  le  minorité  Ra- 
phaël Levakovich ,  depuis  archevêque  de 
ladra^  est  le  &meux  faussaire  qui  en 
1634,  ou  environ,  fabriqua  à  Rome  une 
charte  par  laquelle  Etienne,  premier  roi 
chrétien  de  Hongrie,  se  reconnaissait 
vassal  de  la  cour  de  Rome  et  attestait  en 
tenir  son  royaume  en  fief.  Pray,  Katona , 
etc.,  n'en  parlent  pas;  c'est  l'orientaliste 
Kollar  qui  a  eu  le  courage  de  mettre  au 
grand  jour  cette  supercherie. 

Nous  nous  sommes  exprimé  sur  ce  su- 
jet avec  la  franchise  qu'une  telle  question 
paraît  rendre  nécessaire ,  alors  que  tant 
de  doutes  restent  encore ,  qui  probable- 
'  ment  ne  seront  éclaircis  que  quand  on 
aura,  publié,  avec, la  critique  et  les  con- 
naissances philologiques  indispensables, 
tous  les  monuments  de  l'ancienne  littéra- 
ture slave.  Le  beau  travail  de  M.  Kopi- 
tar sur  le  présent  fragment  pourra  servir 
de  modèle;  l'édition  du  manuscrit  d'Os- 
tromir  par  M.  Yostokof ,  à  ce  qu'on  as 
sure,  est  prête  à  paraître;  et  ce  n'est  qu'a- 
lors que  Ton  sera  en  état  de  se  former 
une  idée  précise  de  Tancienne  version 
slavonne  de  la  Bible,  dont  l'origine  mal- 
gré une  foule  d'éditions  est  aujourd'hui 
encore  entourée  d'obscurités. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
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faire^  mention  d'un   dialecte  slave  qui 
existe  près  da  lac  de  Blatten  en  Hongrie- 
et  dans  lequel  la  lettre  l  se  change  par- 
fois eno;  parexemple,  kralse  prononce 
krao;  on  se  rappelle  combien  ce  chan- 
gement est  fréquent  en  français  sans  que 
jusqu'ici  on  ait  pu  en  trouver  la  cause. 
Nous  voyons  encore  vaz  au  lieu  de  uz  les 
fers^  seul  exemple  dans  les  langues  slaves 
d'un  changement  si  usité  en  sanscrit  et 
ailleurs;  et  M.  Kopitar,  en  trouvant  5ae 
a  dity  et  ailleurs  saii,  se  demande  si  c'est 
un  rçste  de   la  terminaison  sanscrite; 
peut-être  que  c'est  aller  trop  loin,  à 
Texeipple  de  Grimm  qui  croyait  voir  le 
locatif  sanscrit  dans  les  deux  mots  alle- 
mands Nachtigall  et  Brâutigarriy  ce  qui 
parait  douteux.  Les  verbes  slaves  ont 
aujourd'hui  un  i  dur  {yerr)  à  la  troisième 


personne  du  singulier  du  présent  et  un  £ 
doux  {yer)  à  l'infinitif;  en  slavon  ce  der- 
nier se  termine  toujours  en  d  dont  visible- 
ment la  terminaison  récente  n'est  qu'une 
abréviation  ;  quanta  au  t  dur ,  on  a  '  cm 
trouver  qu'autrefois  aussi  il  consistait  en 
f  doux^  mais  l'imperfection  de  l'écriture 
serbienne  confond  toujours  les  deux  let- 
tres {yer  et  yen)]  il  est  donc  difficile  d'ar- 
rêter quelque  chose    de  définitif  à  cet 
égard.  Au  reste ,  ce  point  paraît  peu  im- 
portant à  côté  des  coïncidences  nom- 
breuses et  frappantes  qui  rattachent  les 
idiomes  slaves  au  sanscrit  et  qui  bientôt 

sans  doute  seront  compljbtement  mises  à 
jour. 

C.  A.  ST▲^L, 

j 

Membre  de  la  i'*  classe  de  l'Institut 
Historique. 
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DE   L'IMPORTANCE 

DE    LA    CONNAISSANCE    DU    DROIT    ET   DE    l'hISTOIRE    DE   BELGIQXJB  ; 

vapK  l'histoire  politk^de  et  juridique  de  l'Allemagne  , 

Par  M.  L.  A.  WARNKOENIG. 
Fribourg,  Wagner»  1837,  in-8<^  de  96  pages  ayec  un  fac-similé. 


M.  Wamkoenig  fut  appelé  en  Belgique 
à  Fépoque  on  le  gouTememen(  des  Pays- 
Bas  réorganisait  dans  ce  pays  renseigne- 
ment supérieur.  Pendant  dix-huit  ans  il 
ne  cessa  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices aux  universités  auxquelles  il  fut 


successivement  attaché,  enjy  répandant  la 
connaissance  des  trésors  de  l'érudition 
et  de  la  critique  allemandes,  et  en  com- 
muniquant à  la  jeunesse  l'enthousiasme 
dont  il  était  animé.  L'un  des  fondateurs 
de  la  Thémis  Belge,  il  rédigea  à  l'usage 
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de  sed  auditeurs,   d'excellents  manuels 
pour  Tëtude  du  droit  romain  et  du'drbit 
naturel,  qui  sont  devenus  classique»  en 
France.  D'un  autre  côté,  disciple  de  re- 
celé historique,  il  était  naturel  qu'il  de- 
mandât à  l'histoire  la  confiimation  de 
ses  théories.  Il  se  mit  donc  à  couîpulseï* 
avec  ardeur  les  chroniques  et  les  diplômes 
de  la  Flandre  ;  bientôt  ces  recherchés  lé 
mirent  en  mesuîre  de  publier  un  ouvrage 
très  remarquable  sur  cette  province,  le- 
quel est  traduit  en  français  par  M.  Ghel- 
dolf^  de  commencer  en  outre  un  Corpus 
•Chronicorum  Flandriœ^  et  d'achever  un 
précis  de  l'histoire  du  droit  belgique. 
Tant  de  travaux,  un  mérite  si  rare,  ren- 
daient M-  Warnkœnig  digne  de  la  recon- 
naissance de  sa  patrie  àdoptive;  il  l'ob- 
tint en  effet ,  mais  il  ne  put  désarmer 
Fenvie  de  ces  ennemis  obscurs  et  tracas- 
siers  queie  talent  s'attire  toujours,  prin- 
cipalement quatid  il  est  confiné  sur  un 
étroit  théâtre.  Des  attaques  injustes  dans 
les  journaux,  d'odieuses  calomnies  qui 
travestissaient  en  crimes  des  étourderies 
qu'on  ne  peut  jamais  reprocher  aux  mé-^ 
chants,  et  dans  lesquelles  ne  tombent  que 
les  âmes  généreuses  et  les  esprits  du  pre- 
mier ordre ,  vinrent  mêler  de  l'amertume 
aux  succès  du  savant  professeur.  La  fa- 
veur d'un  prince  éclairé  et  l'estime  des 
honnêtes  gens  auraient  dû  lui  faire  ou- 


blier ces  injures  impuissantes.  M*  Wàrn-^ 
kœnig  indigné  accueillit  les.propositioné 
qu'on  lui  faisait  en  Allemagne)  il  accepta 
une  chaii^e  à  Fiibourg,  eii  attendant  qu'il 
pût  être  placé  à  Heidelbei^. 

C'est  le  discours  inaugural  qu'il  a  pro- 
lioncé  dans  sa  nouvelle  chaire -que  nous 
annonçons  maintenant^  écrit  avec  no- 
blesse ,  il  ne  porte  aucune  trace  d'irrita- 
tion) au  contraire,  c'est  constamment 
avec  un  sentiment  d'affection  que  l^auteui" 
parle  du  pays  qu'il  a  quitté. 

M.  Wiamkœnîg  avait  fait  connaître 
TÂllemagne  aux  Belges^  il  va  mieux  faire 
connaître  aux  Allemands  la  Belgique  et 
même  la  France.  C'est  là  un  avantage  de 
po^tiou  dont  de  vastes  connaissances, 
jointes  à  une  grande  vivacité  d'imagina- 
tion et  à  une  extrême  finesse  d'idées ,  lui 
donneront  les  moyens  de  profiter  com- 
plètement. 

Son  dt&cours  est  suivi  (  pag.  33-96)  de 
plusieurs  pièces  originales  relatives  au  su- 
jet qui  y  est  traité ,  ainsi  que  de  notes 
où  se  trouve  un  relevé  des  principales 
sources  du  droit  provincial  et  communal 
d«s  Belges  aiix  Xir  et  XIU'  siècles. 

Le  Baron  de  Reiffenbeag^ 

Correspondant  de  rAôadémie  dés  Ih- 
soriptiôns  et  Belles^Lettres^  membre  de 
la  x*^  classe  de  l'Institut  Historique. 


NOTICE  SUR  LE   DIOCESE  DE  RENNES, 

PAR  M.  L'ABBÉ  M.-L.  BADICHE , 
Prêtre ,  licencié  en  théologie^  de  la  Faculté  de  Paris.   ' 
Rapport  lu  à  la  "^^  classa  de  V Institut  Historiqueé 


A  une  époque  ou  l'on  place  si  généra- 
lement le  bonheur  de  rfaumanitë  dans  les 
ZA"^^  Livraison.  —  Février  iSZI . 


progrès  de  la  civilisation,  il  serait^  ce 
seiinble,  assez  logique  d'étudier  particu- 
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lièreineQt,  dans  TUstoire  de  tous  les  pen- 
ple3,  la  période  où  leur  civilisation  a  ren- 
contré le  véhicule- le  plus  puissant,  le 
plus  énergique  moteur.  Ce  moteur,  c'est 
le  christianisme,  de  l'aveu  même  de  ceux 
q^ui  le  combattent^  or,  dans  le  moment 
où  le  christianisme  s'est  manifesté  chez 
une  nation  pour  y  abroger  des  législa- 
tions tantôt  d'une  rigidité  draconienne, 
tantôt  d'une  indulgence  coupable,  pour 
y  niveler  toutes  les  aristocraties  sous  le 
joug  d'une  même  foi,  d'une  même  ori- 
gine, d'un  même  avenir,  enfin  pour  y 
.promulguer  un  code  de  charité  qui ,  du 
maître  et  de  l'esclave,  du  juif  et  du  gen- 
til, du  Grec  et  du  Romain,  ne  fit  plus  que 
les  membres  d'uneseule famille,  et  mieux 
encore  une  seule  âme  et  un  seul  cœur  ^ 
qui  doute  qu'en  ce  moment-là  une  ère 
nouvelle  n'ait  commencé  pour  l'humanité 
tout   entière?  qui    cloute   que    l'huma- 
nité ne  soit  alors  entrée  en  possession  de 
la  plus  haute  puissance  civilisatrice  ?  De 
tels  commencements  sont   aujourd'hui 
plus  atUes  à  étudier  qu'en  aucun  autre 
temps  de  notre  existence  sociale.  Soit 
inquiétude  d'esprit,  soitbesoin  réel,  l'idée 
du  progrès  fermente  dans  toutes  les  tètes  ; 
tous  les  cœurs  se  passionnent  pour  le  pro- 
grès;  et  de  toutes  les  théories  qui  chaque 
jour  se  formulent,  il  n'en  est  pas  une 
seule  dont  le  but  avoué  ne  soit  d'accélé- 
rer vers  ce  progrès  la  marche  de  notre 
civilisation.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
m'insurger  contre  ces  propensions  pro- 
gressives !  Mais ,  si  l'étude  des  temps 
passés  n'est  jamais  sans  fruit  pour  l'ave- 
nir ^  si  l'expérience  de  ce  qui  lut  a  tou- 
jours été  le  meilleur  moyen  de  conjectu- 
rer ce  qui   doit  être;  sans  doute,   en 
étudiant  de  quelle  façon  le  christianisme 
s'est  infiltré  dans  les  mœurs  de  nos  bar- 


bares aienx  et  les  a  graduellement  élevés 
à  la  hauteur  des  peuples  civilisés,  on  par- 
viendrait  à  découvrir  comment  à  ce 
même  christianisme  appartient  le  poctyoir 
d'arrêter  les  sociétés  modernes  sur  le 
penchant  de  la  corruption  qui  est  aussi 
une  barbarie. 

La  notice  qu'a  publiée  M.  l'abbé  Ba- 
dichesur  le  diocèse  de  Rennes  nous  a 
paru.  Messieurs,  devoirappeler  les  esprits 
vers  cette  manière  d'étudier  les  anti- 
quités chrétiennes  de  la  France.  Notre 
judicieux  et  savant  collègue  pouvait  ai- 
sément donner  à  son  travail  un  plus 
vaste  développement;  mais  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  en  a  conçu 
le  plan  l'ont  jeté  dans  des  proportions 
trop  restreintes  pour  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible d'employer  touterles  richesses  que 
ses  veilles  et  se$  soins  avaient  mises  à  sa 
disposition.  Réduit  à  n'offrir  qu'on  sim- 
ple aperçu ,  il  l'a  coordonné  du  moins 
et  l'a  rédigé  avec  cette  méthode^  cette 
lucidité,  cette  supériorité  de  vues  qui , 
dans  le  plus  humble  labeur,  révèlent 
l'homme  capable  de  plus  importantes 
conceptions* 

C'est  à  de  vertueux  prélats  qu'est  due 
l'introduction  des  sciences  humaines  dans 
la  Bretagne  :  a  Les  cathédrales  étaient 
«  autant  d'écoles  dont  le  maître  était  le 
a  prélat  lui-même,  ou  un  clerc  distingué 
«  par  sa  doctrine.  Là  on  donnait  des  le- 
açons  de  grammaire,  de  dialectique,  de 
«rhétorique;  de  cette  partie  des  mathé- 
((  matiques  qui  contient  l'arithmétique  et 
a  la  géométrie;  d'astrologie jqui  fit  fureur 
«  encore  longtemps,  et  qiron  ne  doit  pas 
<c  toujours  prendre  dans  un  sens  défavo- 
arable;  enfin  des  leçons  de  chant  et 
a  même  de  poétique.  » 

Parmi  Iûb  nomtf  chers  à  la  'science, 


—  19  — 


nous  devons  citer  celm  de  Marbo  de  qui  fit 
fleurir  les  écoles  d'Angers ,  et  d'Etienne 
de  Fougère^  dont  ou  vantait  les  connaîs'- 
sances  littéraires  et  l'éloquence.Quelques-^ 
uns  de  ces  évêques  ont  acquis. une  repu* 
tation  historique,  et  Ton  peut  placer  à 
leur  tète  le  célèbre  cardinal  d'Ossat. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  rap- 
port ne  nous  per^lettent  pas  un  plus  long 
développement.  Nous  aurions  aimé  à 
vous  montrer  ces  pasteurs  de  la  Bretagne 
entourés  de  tous  les  bienfaits  qu'ils  ont 
répandus  sur  leur  troupeau.  Minis^tres 
de  charité,  prédicateurs  de  la  foi^  anges 
d'espérance  y  ils  offrent  à  nos  regai'ds  le 
type  leplus  parfait  de  l'épiscopat  catho- 
lique, tel  que  nos  doctrines  nous  le  font 
concevoir,  tel  aussi  qu'il  nous  a  été  donné 
souvent  de  le  connaître  et  de  le  vénérer. 
Peut-être  cette  manière  d'étudier  les 
antiquités  chrétiennes,  peut^tre  cette  fa- 
çon de  les  présenter,  ne  sont-elles  pas 


celles  de  tout  le  monde;  peut-être  les 
élèves  surannés  du  XVIll'  siècle^  ces  re- 
metteurs à  neuf  d'un  voltairianisme  dé- 
crépit,  n'auraient-ils  pas  tout-à-fait  com- 
pris cette  brochure  comme  M.  Badiche 
l'a  exécutée.  Peu  nous  importe  ;  quant  à 
nous,  ce  que  nous  croyons  intimement, 
c'est  qu'il  y  a  plus  d'utilité  pour  la  véri- 
table çcience  dans  ce  simple  et  conscien-^ 
cieux  opuscule  que  dans  tous  les  sar- 
casmes encyclopédiques  contre  les  moi- 
nes et  leurs  empiétements,  que  dans  tous 
les  ridicules  rapprochements  opéi^  par 
une  impiété  aux  abois  entre  les  person- 
nages de  nos  livres  saints  et,  ceux  des 
mythologies  païennes  :  érudition  pos- 
thume et  de  seconde  main,  anachronîsmes 
scientifiques  qui  ne  méritent  même  pas 
une  sérieuse  réfutation. 

Alph.  Fazssft-MoNTVAL, 
Membre  de  la  3'  classe  de  Tlnstitut 
Historique.  i 


COURS    COMPLET    D'ORNEMENTS 


DESSINES  ET  LITHOGRAPHIES 


Par  M.  ROMAGNESI  aîné. 


13  n  ouvrage  remarquable  vient  de  pa- 
raître 5  il  est  de  notre  collègue  M.  Roma- 
gncsi  aîné,  sculpteur  statuaire  et  orne- 
maniste, et  a  pour  titre  :  Cours  complet 
d^ ornements  dessinés ^  lithographies,  etc. 
L'ouvrage  entier  sera  de  1â5  lithogra- 
phies formant  trente^  et  une  livraisons. 

Un  recueil  de  ce  genre  manquait  dans 
les  écoles  de  dessin  et  dans  l'atelier  du 


sculpte^r  ornemaniste.  On  sait  que  de- 
puis longtemps  4'art  de  sculpter  l'orne* 
ment  a  été  négligé  et  livré  à  une  rputine 
appartenant  à  l'ouvrier  plutôt  qu'à  Tar- 
tiste^  le  véritable  sculpteur  ornemaniste 
peut  cependant  être,  aussi  bien  que  le 
statuaire,  un  homme  de  génie. 

L'académicien  Bachelier ,  instituant  à 
Paris  en  1765,  sous  les  auspices  et  avec 
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Fautorisation  du  lieutenant  de  polide 
Sartine,  V école  gratuite  de  dessin ,  avait 
en  vue  le  perfectionnement  des  arts  qui 
appartiennent  à  Tindustrie,  et  plus  parti- 
culièrement celui  de  la  sculpture  déco- 
rative. Dans  cette  petite  académie  phi- 
la  ntropique  ,  on  recevait  indistinctement 
les  enfants  des  familles  pauvres  qui  mon- 
traient des  dispositions  et  du  goût  pour 
le  dessin.  Mais  l'institution  de  Bachelier 
n'a  pas  atteint  le  but  que  se  proposait  le 
fondateur  ;  les  bons  modèles  ont  manqué 
aux  élèves;  on  leur  a  donné  à  copier 
des  médiocrités;  pour  l'étude  de  là  figure  y 
des  gravures  imitant  le  crayon  rouge 
d'après  les  plus  faibles  dessins  de  Bou- 
cher, de  Pierre  ou  de  Van  Loo;  pour 
V ornement  j  des  chapiteaux^  des  enrou- 
lements y  des  guirlandes  ou  des  rosaces 
d'après  Boromeni,  Opennard,  Corbin, 
habile  serrurier  dé  l'époque,  ou  d'autres 
artistes  de  même  force.  Le  premier  prix 
s'obtenait  sur  la  copie  bien  ou  mal  faite 
d'un  petit  génie  maigrement  dçssiné  et 
médiocrement-  gravé  à  la  manière  du 
crayon  par  Démarteau ,  d'après  le  sculp- 
teur Bonchardon.  Depuis,  des  hommes 
plus  habiles  ont  compris  qu'il  fallait  aux 
élèves  des  exemples  plus  parfaits  ;  la  li- 
thographie, dans  la  spécialité  de  la  figure, 
en  a  fourni  un  certain  nombre  dû  à  des 
professeurs  en  exercice  dans  l'école  même. 
J'ai  insisté  sur  cet  enseignement,  parce 
que  dans  le  principe  je  le  regarde  comme 
très  important  pour  ses  rapports  avec  les 
arts  industriels;  dans  ma  pensée,  il  doit 
être  aussi  précisé  que  celui  de  l'Académie 
royale.  Vous  vous  rappellerez,  Messieurs, 
que  l'Académie  de  Saint- Luc,  placée  au 
dehors  de  l'Académie  royale ,  possédait 
dans  son  sein  Etfstache  Le  Sueur, 
La  Eyre,  et  Le  Paultre,  sculpteur  ce- 


lèbre.  Si  notre  école  industrieUe  et  gra- 
tuite doit  être  renouvelée  dan»  l'étude 
des  ornements  9  la  chose  est  facile  main- 
tenant  avec  les  dessins  produits  par  notre 
collègue  Romagnesi. 

N'en  doutons  pas,  cette  fondation,  d'oà 
est  sorti  un  grand  nombre  d'ornema- 
nistes, aurait  nécessairement  fourni  des 
hommes  plus  habiles,  si  l'art  du  dessin  y 
eût  été  mieux  enseigné.  Aussi,  depuis  le 
moyen  âge,  et  ensuite  depuis  l'époque 
de  la  renaissance ,  l'art  de  composer  et  de 
sculpter  l'ornement  a-t-il  suivi  le  sort  de 
,  cette  décadence  générale,  si  remarquable 
après  le  règne  de  Louis  XIV;  et  notez 
bien  que  je  suis  loin  de  prétendre  que 
l'art,  sous  ce  grand  roi,  ait  été  exempt  de 
reproche  ! 

Vous  chercherez  en  vain,  Messieurs, 
dans  les  sculptures  de  nos  édifices  mo- 
dernes ,  ce  goût  large,  assuré ,  et  cet  effet 
positif  produit  par  la  connaissance  par  - 
faite  de  l'optique  et  de  la  perspective 
aérienne,  que  vous  admirez  dans  le^ 
riches  chapiteaux  du  temple  de  Jupiter 
Stator  à  Rome ,  dans  une  grande  patère, 
et  une  belle  firise  du  même  temple  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  de  M.  Roma- 
gnesi, planches  5, 18  et  20.  Vous  admi- 
rérez  avec  moi  l'intelligence  du  sculpteur, 
qui,  sous  la  direction  de  Claude  Perrault, 
tailla  les  ornements  très  bien  entendus  de 
la  colonnade  du  Louvre.  Si,  en  suivant 
le  même  édifice ,  vous  portez  vos  regards 
sur  les  ornements  et  les  détails  de  sculp- 
ture qui  décorent  la  belle  partie  du  bâ- 
timent construit  par  Pierre  Lescot ,  dans 
l'intérieur  de  la  cour ,  votre  admiration 
sera  plus  grande  encore  (1  ). 

(i)  Je  n'oublie  pas, Messieurs, de  tous  rap- 
peler que  notre  collègue  Baltard  a  reproduit 
par  la  gravure,  avec  un  talent  bien  remarqua- 
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Après  cet  examen,  vous  serez  jaste- 
ment  antorisés  à  critiquer  la  grande  sé- 
cheresse des  scalptvi^es  du  Panthéon,  de 
TArc-de-Triomphe  du  Carousel^  et  des 
autres  édifices  construits  de  nos  jours. 
£n  parlant  des  chapiteaux  de  la  coupole 
du  Panthéon ,  Ml  Romagnesi  s'exprime 
ainsi  :  a  Les  deux  rangs  de  fi^uilles  d'à- 
fi  canthe  de  la  partie  inférieure  sont  d'un 
a  fini  trop  précieux ,  et  leurs -fibres  sont 
<c  trop  scrupuleusement  exécutées;  voilà  la 
«  sécheresse  atteinte  et  le  bien  dépassé.  » 

Maintenant  que  M.  Romagnesi  a  mis  ûu 
jour  son  excellent  choix  d'ornements, 
qu'il  a  procuré  aux  artistes  ornemanistes 
des  modèles  parfaits ,  il  ne  sera  plus  per- 
mis de  produire  cette  sculpture  maigre , 
sèche  et  mesquine^  qui  a  l'apparence 
d'un  mpnlage  de  carton  ou  d'un  travail 
d'orjRévrerie.  Les  élèves,  au  moins,  auront 
les  exemples  d'un  dessin  plus  perfec- 
tionné et  d'un  meilleur  goût;  à  l'avenir, 
les  bonnes  dispositions,  favorisées  par 
une  étude  nouvelle  et  mieux  entendue , 
se  développeront;  on  goûtera  mieux  les 
formes  larges ,  belles  et  nobles  de  l'an- 
tiquité. L'imagination  toujours  vive  de 
cette  jeunesse  avide  d'apprendre,  sti- 
mulée par  l'exécution  parfaite  des  plan- 
ches qui  lui  sont  proposées,  par  la  ri- 
chesse et  le  merveilleux  des  ornements 
vrais  mais  larges  de  l'architecture  du 
mofen-dge  et  de  l'époque  de  la  renais- 
sance, sentira  qu'il  faut  abandonner  les 
vieilles  routines,  et  travailler  à  la  restau- 
ration d'un  art  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  en  le  plaçant  au  second  rang ,  ap- 
préciaient néanmoins  à  l'égal  de  la  sta- 
tuaire. 

ble,  les  détails  de  cette  riche  architecture  dans 
le  grand  ouvrage  qu'il  a  publié  $ur  le  vieux 
Louvre. 


^  «Il  semble,  dit  M.  Romagnesi,  en 
a  parlant  des  travaux  d'architecture  qui 
«  se  font  à  Paris  ^  qu'en  un  siècle  où  le 
«  gou^vemement  de  la  France,  juste  ap- 
te préciateur  du  beau ,  s'occupe  de  nou- 
a  velles  constructions  monumentales,  de 
a  restaurations  des  anciens  édifices ,  et  en 
«  général  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
«  la  science^  il  n'est  pas  sans  utilité  de 
«  présenter  un  recueil  de  sculptures  qui 
«  retrace  les  plus  belles  productions  de 
«  cette  seconde  mais  importante  branche 
ttde  l'art.  Il  facilitera  les  études  des 
«  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  de  la 
«  capitale  et  des  départements ,  en  leur 
«mettant  sous  les  yeux  des  imitations 
«  propres  à  leur  former  le  goût ,  puis- 
«  qu'elles  leur  montreront  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  parfait  dans  tous  les  genres ,  et 
<(  particulièrement  dans  la  sculpture  an- 
«  tique ,  d'où  la  majeure  partie  des  plan- 
«  ches  sera  tirée.  » 

Maintenant  que  j'ai  prouvé  l'utilité  de 
l'ouvrage  de  M.  Romagnesi,  j'examinerai 
l'ouvrage  en  lui-même  et  le  plan  que 
l'auteur  a  suivi. 

Le  recueil  de  notre  collègue,  divisé  en 
deux  suites,  l'une  élémentaire  y  l'autre 
chronologique,  est  conçu  de  manière  que 
chaque  dessin  est  d'un  format  tel  que  les 
objets  qu'il  représente  se  trouvent  assez 
développés  pour  que  l'on  puisse  en  étu- 
dier jusqu'au  moindre  détail* 

La  partie  élémentaire  contient  environ 
vingt-cinq  feuilles,  dont  les  sujets  ont 
été  puisés  dans  les  monuments  grecs  et 
romains ,  et  qui  nous  font  connaître  le 
talent  des  plus  célèbres  ornemanistes  de 
'  l'antiquité. 

La  seconde  partie,  composée  de  cent 
dessins  du  meilleur  choix ,  nous  présente 
les  époques  progressives  de  la  sculpture 
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décorative  par  les  différents  styles  qui  se 
sont  snecessÎTement  présentés  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes.'  «Je  ferai 
u  entrer  dans  mon  ouyrag:e ,  nous  dit  en- 
c(  core  M.  Romagnesi,  des  planches  de 
«  tons  les  styles  qui  ont  marqué  les  diffé- 
«rents  âges,  tels  que  le  genre  égyptien, 
«  le  grec ,  le  romain ,  le  bysantin ,  lé  go- 
«  thique,  ceux  de  la  renaissaissance^  de 
«  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV, 
«  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  qni  se 
«  distillent  des  précédents  par  l'imita- 
^  tion  trop  exacte  de  la  nature.  )> 

Cette  dernière  expression  de  l'auteur 
n'est  pas  complètement  juste ,  et  je  ne 
râdopte  pas.  Personne  n'ignore  que  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
les  ornemanistes  qui  suivaient  l'impul- 
sion du  mauvais  goût  donné  aux  arts, 
loin  d'être  timides  dans  r«xécution  de 
leur  travail,  avaient  adopté  un  mode 
facile  qui  n'empruntait  rien  à  la  nature; 
et  M.  Romagnesi  en  convient  lui-même 
en  parlant  des  chapiteaux  de  la  coupole 
du  PaMhéoft.  C'était  un  laisser  *aller,  dans 
la  composition  et  dans  le  feire,  que  Ton 
exprime  aujourd'hui  dans  les  ateliers  de 
peinture  et  de  sculpture  par  une  quali- 
fication burlesque  que  je  ne  reproduirai 
pas.  Nous  avons  des  exemples  frappants 
decelibertînage  de  sculpture  décorative 
dans'  celles  qui  furent  exécutées  sous 
Louis  XV'  dans  l'église  Saint-Louis  du' 
Louvre,  par  Robillon,  d'après  les  dessins 
de  Thomas  Germain,  orfèvre  du  roi.  A 
l'imitatiQn  du  médecin  Perrault,  il  se  crut 
un  moment  l'architecte  du  monarque,  et 
fabriquait  pour  la  maison  royale  des 
pièces  d'orfèvrerie  dans  le  même  goût. 

Dans  l'égliseJSaint-Roch,  examinez  les 
travaux  de  Louis  de  Montean  et  de  René 
Charpentier;  à  Sâint-Sulpîce ,  ceux  de 


Meissonier ,  qui  avait  la  pi^tention  d'être 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  or- 
fèvre :  c'était  un  dessinateur  ingénieux , 
mais  non  moins  bizarre  que  maniéré* 
Vous  apprécierez  vous-mêmes  le  mérite 
de  ces  artistes  ;  je  crains  seulement  que 
les  misérables  sculptures  des  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  que  M.  Ro- 
magnesi  se  propose  de  donner,  em* 
bellies  par  son  crayon ,  ne  soient  pas  ap- 
préciées à  leur  juste  valeur. 

# 

Laissons  le  siècle  de  la  dépravation  de 
l'art;  suivons  l'ouvrage  de  notre  confrère, 
et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  planches 
qui  nous  font  voir  quelques-uns  des  beaux 
modèles  de  l'antiquité. 

§.  1 .  ' — La  sculpture  décorative  est  à 
l'architecture  ce  que  le  coloris  est  à  la 
peinture ,  elle  l'embellit  et  l'anime. ...  Le 
'goût  pour  les  ornements  prouve  qu'il  y 
a  quelque  chose  dans-  l'homnie  qui  le 
distingue  des  animaux:  le  sauvage  re^ 
cherche  les  bijoux ,  il  en  pare  se$  mem^^ 
bres  ;  en  se  tatouant  le  corps,  il  le  couvre 
de  dessins  bizarres;  il  sculpte  aussi  les 
vases  à  son  usage.  Le  berger^  en  gardant 
son  troupeau ,  taillera  sur  sa  houlette  ou 
sur  sa  tasse  à  boire  quelques  feuillages 
de  l'arbre  sous  lequel  il  a  l'habitude  de 
se  reposer ,  ou  quelques  -unes  des  fleurs 
dont  il  aura  formé  un  bouqtiet  pour  sa 
bergère;  après  une  victoire^  l'homme  des 
champs  tressera  'des  couronnes  pour  les. 
attacher  à  là  muraille  de  sa  chaumière; 
un  autre  enlacera*  des  fleurs  et  des  feuilles 
de  chêne ,  de  vigne ,  ou  de  lierre  ;  il  en 
formera  des  guirlandes  dont  un  jour  de 
fête  il  ornera  les  portes  de  sa  maison. 
Voilà  l'origine  des  ornements  consacrés  à 
l'architecture.  Je  dirai  avec  Millin  que 
l'emploi  modéré  des  ornements,  lorsque 
4e  goût  y  préside,  donne  plus  de  charme 
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aui  oavr^ges  de  l'art;  il  est  vrai  aussi 
que  des  ornements  trop  nombreux  et  ap' 
pliqoës  sans  goût  déparent  le  meilleur 
ouTrage.  Ce  défaut  ne  sera  jamais  repro- 
ché aux  Grecs,  que  nous  devons  regarder 
comme  nos  maîti'es  en  fait  d*art. 

Nous  ayons  tu  les  plus  anciens  peuples 
connus,  les  Indiens,  les  Mexicains,  les 
Egyptiens,  les  Greciï,  appliquer  des  orne* 
ments  à  leurs  édifices..  Ils  en  avaient  em- 
prunté les  modèles  à  la  nature,  toujours 
belle  et  ridie  dans  ses  productions;  on 
commença  par  imiter  les  feuilles  des  vé- 
gétaux, des  plantes,  et  les  plantes elies- 
mémes  :  l'acanthe,  la  mauve,  le  persil, 
la  fougère ,  le  plantin ,  etc.  Les  feuilles 
du  lièvre,  delà  vigne ^  du  cbéne,  de  l'é- 
rable, des  fleurs^  des  fruits,  le  tourne- 
sol, l'anémone,  la  rose,  beaucoup  d'au- 
tres encore  trouvèrent  leur  place  dam  les 
ornements ,  jusqu'à  ce  que  le  génie  de 
l'artiste  y  fit  figurer  des  hommes,  des 
femmes^  des  en&nts,  et  même  des  ani- 
maux. Les  Grecs  ornemanistes  ne  s'arrê- 
taient pas  uniquement  à  la  beauté  des 
ornements  qu'ils  sculptaient,  as  son- 
geaient surtout  à  leur  conserver  le  carac- 
tère de  l'édifice  qu'ils  étaient  chargés 
d'embellir.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  je 
vousprie  de  remarquer  danç  l'ouvrage  de 
M.  Komaenesi. 

'  Dans  la  partie  éléBKentasre  de  ee  re- 
cueil ,  les  planches  i,  S  el^  5 ,  reprodui- 
sent des  détails  bien  choisis  du  temple 
d'Erechtfaée  à  Athènes  ;  5  et  6,  des  études 
de  corniches  et  consoles.  La  planche  7 
nous  montre  une  corniche  du  temple  de 
Jupiter  Qlym^en ,  et  une  autre  du  pla- 
fond du  temple  aux  Cariatides  à  Athènes. 
La  planche  8 ,  une  frise  d'un  beau  style  et 
d'une  ragre  beauté  du  temple  de  Neptune. 

La  planche  i  se  compose  de  plusieurs 


fragments  romains^  la  suite  de  Oette  par- 
tie élémentaire,  produite  avec  la  même 
^  érudition  et  exécutée  avec  le  mémesoift, 
formera  un  ensemble  de  modèles  parDadts 
à  imiter  et  à  consulter. 

Si  nous  passons  aux  fragment^  antiques 
consacrés  à  la  spécialité  de  l'art;  plan- 
che I ,  nous  trouverons  la  réduction  d'un 
superbe  chapiteau  d'angle,  de  l'ordro 
ionique  du  temple  d'Etechthée;  plaHi- 
/  che  S,  du  même  tanple ,  le  ssême  chapi- 
teau avec  sa  volute  en  saillie;  9,  idem^ 
la  ante  du  chapiteau. 

Planche  14,  une  magnifique  et^gi^ande 
tuile  caiiefixe  d'angle  de  la  n)illa  Pam- . 
phile;  planche  7,  médaillon  et  nisace 
du  temple  de  Jupiter  Stator}  planche  9, 
deux  sommités  ou  couronnements  très  • 
riches  d'un  tombeau  antique  grec  ^  et 
ayant  la  fpnne  ^'une  tuile  du  plws  grand 
style;  14 et  16,  détail  d'une  rare  beauté 
pris  dans  la  viUa  Médicis;  17,  autre 
rinceau  de  la  même  villa  Médieis,  extrait 
de  la  collection  Dufourny  que  l'on  con- 
servé au  palais  des  Beaux-Atts;  18,  une 
patère  rarissime  et  d'une  grande  beauté, 
tirée  de  la  frise  du  temple  de  Jupiter 
Tonnant  à  Rome. 

Notre  habile  dessinateur,  comme  vous 
le  voyez,  Messieurs,  n'a,  pas  né^igé  dans 
sa  collection  de  produire  des  dessins 
de  la  sculpture  romaine  antique,  qui, 
quoiqu'elle  soit  exécutée  par  des -artistes 
grecs,  se  distingue  néanmoins  de  la  sculp- 
'ture  purement  grecque.  Pour  en  faire  la 
comparaison ,  voyez  la  planche  S8 ,  où  se 
trouvent  plusieurs  frises  tirées  du  musée 
de  Vienne  en  Dauphiné;  ces  détails  pré^ 
cieux  sont  exécutés  avec  be^coup  de 
smn  :  il  serait  trop  long  de  détailler  oom^ 
plètement  cette  partie  de  la  conection- 
modèle  de  M.Romagnesi;  elle  se  com- 
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pose  jusqu'à  présent  de  dîx*neiif  dessins 
dont  ii  faut  louer  la  précision  et  la  pex*- 
fection. 

'  5.  II.— Maintenant,  si  nous  examifions 
le^  mçnuments  du  moyen-âge  de  la  col- 
lection Komagnesi,  nous  y  rencontrerons 
de  très  beaux  détails  tirés  de  cette  archi- 
tecture arabesque  ou  sarrazine,  si  im- 
proprement appelée goihitfue .Trois  styles 
s'y  sont  succédés;  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  les  distinguer  y  parceque  dans 
le  passage  de  l'un  à  l'autre  le  dernier 
emprunte  nécessairement  quelques  traits 
à  celui  qui  l'a  précédé.  Le  style,  dans  les 
arts  du  dessin  comme  dans  la  littérature, 
n^  s'épure  que  par  l'expérience  et  l'étude; 
d'abord,  on  appuya  des  voûtes  en  arêtes, 
mais  surbaissées,  sur  des  piliers  massifs , 
carrés,  circulaires  ^  ou  orales.  La  forme 
ogive  ou  pointue ,  qui  est  celle  d'un  œuf 
coupé  par  le  milieu,  et  à  laquelle  je 
donne  une  origine  mythologique  d'après 
l'opinion  des  Perses ,  était  connue  dès  ces 
premiers  temps;  mais  die  est  écrasée^ 
par  trop  d'écartement  entre  les  piliers , 
aplatie  vers  l'extrémité  de  son  éléva- 
tion, ornée  seulement  de  trois  gros  filets 
ou ^ouiulures  .saillantes,  ovales  et  en  rap- 
port avec  Fensemlile  de  la  figure.  Pour 
les  croisées  ou  pour  toute  autre  ouver- 
ture, la  division  intérieure  de  l'ogiye  se 
compose  de  trois  parties  égales  dont  la 
forme  pour  chacune  est  celle  d'une  feuille 
de  vigne ,  de  lierre  ou  de  trèfle,  découpée 
à  jour.  Les  ornements  des  frises,  des 
chapiteaux, ^et  du  creux  des  moulures  qui 
s'élèvent  jusqu'aux  voûtes ,  sont  ordinai^ 
remeut  les  feuilles  qu'on  vient  de  nom^ 
mer ,  ou  bien  des  fleurs  des  champs ,  in« 
digènes  et  simples  ;  on  n'en  trouve  jamais 
de  doubles  :  pour  les  rosaces ,  on  imitait 
Ift  fleur  connue  sous  le  nom  de  pâquerette, 


espèce  de  marguerite,  le  chou  frisé,  le 
chardon^  et  la  touffe  que  présente  le 
plantin  par  la  réunion  de  ses  feuilles. 
J'ai  fait  mouler  plusieurs  de  ces  plantes  , 
et  j'ai  obtenu  les  rosaces  dont  il  s'agit  ; 
quelquefois  on  emj^oyait  dans  les  orne^ 
ments  les  feuilles  d'eau,  de  persil,  de 
mauve ,  et  de  nymphœa ,  plus  ou  moins 
développées,  comme. on  peut  s'en  con- 
vaincre aux  chapiteaux  des  églises  Saint- 
Denis,  Saint-Germain-des-Prés,  et  géné- 
ralement dans  les  édifices  de  la  même 
époque  ;  on  les  retrouve  employées 
comme  ornement  dans  les  châteasix  et 
même  dans  les  maisons  des  particuliers  ; 
on  y  ajoutait  aussi  des  figures  grotesques 
ou  des  animaux  '^ntastiques.  > 

Voilà  en  abrégé.  Messieurs,  ce  que  j'a- 
vais à  vous  dire  sur  l'architecture  uni- 
versellement piratiquée  en  Europe  durant 
les  douze ,  treize ,  quatorze  et  quinzième 
siècles,  et  dont  M.  Romagnesi  n'a  pas 
négligé  de  nous  donner,  dansr'i'ordre 
chronologique,  des  dessins  fort  remar- 
quables. 

Dans  cette  suite  de  dessins  pris  dans 
le  moyen -âge ,  la  planche  A  parfaitement 
exécutée  présente  un  pilastre  garni  de 
feuilles  de  chêne  ou  de  platane  disposées  - 
avec  adresse  et  sculptées  avec  vérité; 
dans  la  même  planche ,  se  trouve  un  sou- 
bassement sur  iequel  on  plaçait  les  sta- 
tues dans  l'iAtérieur  des  églises^  et  les 
statues  debout  qui  décoraient  le  portail. 

Planche  6^  feuilles  de  chardon  avec 
boutons  et  fleurs  ;  enfin  planche  SS^  M .  Ro- 
magnesi nous  fournit  quelques  détails 
d'un  jubé  sculpté  en  pierre,  apparte- 
nant à  la  cathédrale  de  Rodés.  Les  feuilles 
de  vigne,  de  mauve  et  de  platane  qui  le 
couvrent  sont  abondamment  jetées  et 
groupées  de  la  manière  la  plus  adroite; 
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notre  artiste  les  a  rendues  avec  une  légë^ 
retë  surprenante.  ~ 

Je  passe  au  gothique  fleuri  avant  d'ar- 
river aux  dessins  des  ornements  de  la 
renaissance  qui  ne  sobt  pas  les  n^oins  re- 
marquables de  la  collection.  * 

Le  troisième  style  de  l'architecture  sa- 
racënique  ou  sarrazine^  tel  qu'il  fut  pra- 
tiqué en  France  sons  le  règne  des  Charles  j 
est  ce  qu'on  appelle  généralement  le  go- 
thique fleuri  'y  comme  les  autres  styles  de 
la  même  architecture ,  il  est  mauresque. 
Les  voûtes  en  sont  très  élevées,  régu- 
lières dans  leurs  formes;  d'autres  fois, 
elles  sont  semblables  en  tout  on  en  partie 
à  celles  du  second  style  ^  mais  constam- 
ment dessinées  eh  ogive.  Quelquefois 
aussi  elles  sont  demi  -  cintrées  ou  sur- 
baissées ,  c'est-à«dire  que  le  cercle  de  la 
voûte  à  partir  du  centre  est  aplati ,  et 
qua  les  deux  pqints  vont  péniblement 
s'appuyer  de  chaque  côté  aux  extrémités 
d'une  ouverture  ou  d'une  base  très  éten- 
due. Elles  sont  aussi  chargées  d'une  quan- 
tité d'ornements  saillants  qui  descendent 
en  contrebas  et  dessinent  un  cul-de- 
lampe.  On  y  voit  encore  des  frontons 
aplatis  comme  le  sont  les  voûtes^  au 
centre  desquels  sont  sculptés  des  anges 
ou  des  génies  qui  s'appuient  sur  un  cartel 
on  sur  un  écu  armorié. 

La  construction  intérieure  de  l'église 
Saint-Eustache  à  «Paris  vous  donnera^ 
Messieurs ,  un  exemple  du  gothique  fleuri. 
Dans  son  ouvrage,  M.  Romagnesi  nous 
en  fournit  une  image  par&iitement  choi- 
sie planche  Si  ;  elle  figure  les  détails 
des  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Rodés.  Quelle  élégance,  quel  goût^ 
quelle  finesse  dans  ces  détails!  ce  sont 
les  mêmes  ornements ,  les  mêmes  feuil- 
lages, les  mêmes  ogives  des  planches  pré- 


/  cédentes;  mais  comme  ces  choses  sont 
distribuées  avec  une  grâce.,  un  caractère 
et  une  légèreté  telles  qu'à  la  première 
vue  on  les^  croirait  d'un  style  différent, 
elles  fournissent  la  preuve  d'un  grand 
avancement  dans  l'art;  on  doit  ajouter 
qu'elles  ont  été  parfaitement  dessinées. 

Quittons  un  moment  le  gothique  fleuri 
pour  nous  occuper  du  style  de  la  renais- 
sance. 

§  III. — L'architecture  qui  fut  pratiquée 
sous  le  règne' de  Louis  XIII,  sans  être 
pure ,  peut  être  regardée  comme  la  pre- 
mière ébauche  de  celle  qui  devait  être 
adoptée  sous  les  règnes  dé  François  T^ 
et  de  Henri  II  :  cette  dernière,  je  le  ré- 
pète, est  qualifiée  ùi* architecture  de  la  re- 
naissaitce-y  elle  présente,  dans  sa  combi- 
naison architecturale  et  dans  l'exécution 
de  ses  détails ,  une  sorte  d'affinité  avec 
l'architecture  grecque  et  romaine,  accom- 
modée cependant  à  nos  usages.  Voyez 
dans  l'église  Saint-I)enis  les  tombeaux  de 
Louis  XII,  de  François  l^'  et  de  Henri  II; 
et  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts ,  le-  fragment 
du  château  de  Gaillon  ;  voyez  les  hôtels- 
de  ville  de  Paris  et  de  Rouen  )  la  superbe 
façade  du  vieux  Louvre ,  construite  par 
Pierre  Lescot,  et  le  beau  portique  d'Anet  ' 
que  j'ai  fait  transporter,  réédifier  et  res- 
taurer à  Paris  ,  aux  Petits- Augustins. 
Dans  le  nombre  des  monuments  que  je 
cite,  les  uns  appartiennent  au'comihen- 
cément  de  l'époque  de  la  renaissance, 
les  autres  à  la  fin. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  dire 
un  mot  du  genre  arabesque,  qui  figure 
fréquemment  dans  l'architecture  de  la 
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renaissance ,  et  dont  nous  trouvons  plu- 
sieurs détails  d'un  excellent  choix  dans 
l'ouvrage  de  M.  Bomagnesi. 

La  composition   arabesque ,    soit   en 
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peintare ,  soit  en  8calpture ,  est  un  genre 
particulier  :  [les  éléments  en  sont  paisés 
dans  la  nature ,  mais  la  disposition  est 
entièrement  Tceavre  de  Fimagination  de 
Tartiste. 

Ce  genre  de  composition,  extrême- 
ment  libre,  ne  laisse  pas  d'être  agréable. 
Il  plaît  à  l'œil ,  le  délasse;  si  on  l'emploie 
en  peinture,  il  décore  parfaitement  les 
salons  et  les  boudoirs.  On  lui  donne  le 
nom  d'arabesque ,  parcequ'on  à  cru 
que  cette  espèce  dé  composition  fantas- 
tique nous  venait  des  Maures  et  des  Ara- 
,  bes.  Mais  que  penser  de  cette  opinion 
quand  on  sait  que  les  Grecs ,  si  babiles 
dans  les  productions  du  dessin ,  et  après 
eux  les  Romains^  ont  parfaitement  connu 
cette  manière  de  décorer ,  et  quand  on 
voit  l'arabesque  employé  comme  l'orne- 
ment principal  de  leurs  meubles,  de 
leurs  vases,  de  leurs  autels,  je  dirai 
même  de  leurs  bâtiments ,  comme  le 
prouvent  les  bas-reliefs,  les  tombeaux,  les 
chambres  sépulcrales ,  les  tableaux  peints 
sur  les  mUrs,  e£  enfin  un  grand  nombre 
d'objets  découverts  sous  les  ruines  d'^er- 
culanum  et  de  Pompeïa  ?  Il  est  de  fait 
d'ailleurs  que  l'on  voit  des  arabesques  sur 
les  monuments  les  plus  anciens  de  l'Inde , 
de  la  Perse  et  de  la  Chine  ^  et  qu'il  s'en 
trouve  sur  quelques  décorations  inté- 
rieures des  Égyptiens.  Le  capitaineDupaix 
en  a  également  découvert  dans  les  ruines 
de  Palenque  et  de  Mitla ,  villes  de  l'an- 
cien Mexiqiiç.  Mais  il  y  'a  tout  à  croire 
que  les  arabesques  qu'on  voit  en  Egypte 
datent  de  l'époque  du  séjour  des  Grecs 
dans  cette  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ce 
genre  de  composition ,  il  est  certain  qu'il 
est  de  beaucoup  antérieur  à  l'existence 
des  Arabes  en  corps  de  nation  et  à  l'ap- 


parition de  leur  prophète.  Ceg^nre  libre 
et  fantastique  n'admet,  il  est  vrai,  ancan 
raisonnement,  aucune  vérité  dans  l'en- 
semble ;  mais  (m  trouvée  de  la  grâce,  de 
la  légèreté,  de  la  délicatesse,  de  i'élé- 
ganccdans  les  détails.  A  Rome,  dans  les 
bains  de  Titus ,  de  Livie,  et  dans  la  mai- 
son d'Hadrien ,  on  remarque  le  goût  le 
plus  exquis  et  un  esprit  fort  exercé  dans 
de  véritables  arabesques. 

Dans  les  temps  modernes^  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X ,  Raphaël  lui-même  ne 
dédaigna  pas  de  remettre  en  feveur  cette 
espèce  de  décoration  :  les  bell^  pein- 
tures arabesques  dont  son  pinceau  orna 
le  Vatican  sont  la  preuve  de  l'heureux 
emploi  qu'un  homme  de  génie  peut  faire 
du  genre  lé  plus  bizarre.  Dans  ses  ta- 
bleaux où  il  a  peint  les  plantes  les  plus 
légères  et  les  fleurs  les  plus  belles^  Ra- 
phaël ,  en    introduisant  des  figures ,   a 
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prouvé  que  la  mythologie  pouvait ,  sans 
perdre  de  sa  dignité ,  s'allier  à  ces  jolies  , 
productions  de  la  nature;  et  les  œuvres 
de  ce  grand  maître  sont  devenues  des 
modèles  classiques  dans  la  peinture  ara- 
besque. 

Les  arabesques  du  Vaticau  ont  été 
imitées  par  les  peintres  et  les  sculpteurs 
du  seizième  siècle  5  il  existe  fort  jfeu  de  * 
monuments  de  cette  belle  époque  on 
^  cette  décoration  n'ait  été  employée  avec 
succès.  Je  le  répète ,  €t  c'^stidi  le  cas  de 
reproduire  ma  première  observation ,  le 
tombeau  de  Louis  XII ,  que  l'on  a  vu  aux 
Petits- Augustins  ;  les  panneaux ,  les  pi- 
lastres, les  chapiteaux  même  de  là  façade 
de  Gaillon;  les  détails  arabesques,  les 
^chapiteaux,  les  couronnements  des  niches 
et  les  culs-de-lampe  des  hôtels-de-vilîe 
de  Paris  et  de  Rouen  ;  ceux  du  château 
de  Nantouillet  et  de  beaucoup  d'autres 
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édifices  dn  même  temps  nous  en  fournis- 
sent des  exemples. 

Rendons  grâce  à  M.  Romagnesi  d'avoir 
mis  sons  nos  yenx  un  choix  de  sculp- 
tures arabesques;  remercions-le  des  dessins 
de  la  planche  10  ^  tirés  de  la  cajthédrale 
de  Chartres  :  ici  la  richesse  et  Télëgance 
de  la  composition  se  montrent  dans  tout 
leur  éclat. 

Les  trois  frises  de  la  planche  9,  que 
notre  habile  dessinateur  a  extraites  de  la 
cathédrale  de  Lille  et  de  celle  de  Char- 
tres ,  sont  d'un  style  plus  grandiose  et 
plus  sévèr^,  elles  rivalisent  avec  les  beaux 
détails  qui  ont  successivement  passé  sous 
nos  yeux.  —  La  planche  35  n'est  pas 
moins  intéressante;  on  y  voit  des  détails 
d'un  caractère  fantastique  et  particulier , 
provenant  d'une  maison  d'Orléans  et 
d'une  autre  maison  de  Bourges. 

A  la  planche  30  se  trouve  le  dessin 
de  chapiteaux  d'une  composition  libre  ^ 
imaginaire,  et  pourtant .  gracieuse;  ils 
décorent  la  porte  du  château  dé  Nan- 
touillet.  Ces  chapiteaux^  suivant  moi^ 
ont  de  l'analogie  avec  ceux  qui  ont  été 
sculptés  en  grès  dans  l'une  des  cours  du 
château  de  Fontainebleau.  Je  né  néglige- 
rai pas  de  vous  faire  remarquer  ,  plan- 
che 5â,  une  riche  console,  prise  dans  une 
maison  de  François  1  *' ,  et  une  belle  et 
riche  patère.  Enfin, M.  Romagnesi j  vou- 
lant réunir  dans  sa  collection  tout  ce  que 
l'époque  a  de  plus  parfait ,  a  reproduit , 
planche  31 ,  les  détails  de  la  sculpture  de 
l'hôtel  du  Carnavalet,  par  Jean  Goujon; 
savoir ,  les  deux  lions  et  lé  cartel  de  la 
porte  extérieure.  Pour  compléter  les 
œuvres  du  seizième  siècle ,  il  a  dessiné  le  . , 
bas-rdief  allégorique  et  parfaitement 
sculpté  qui  est  place  dans  le  soubasse- 
ment du  tombeau  des  ducs  de  Guise  à 


Eu.  Cette  sculpture  d'une  belle  exécution 
représente  la  mort  planant  sur  tous  les 
états  de  la  vie. 

On  voit  une  tète  de  mort  ailée  posée 
sur  un  globe  céleste  qui  laisse  apercevoir 
le  zodiaque  et  les  signes.  Une  palme , 
symbole  de' la  victoire,  dès  branches  de 
chêne ,  d'olivier  et  de  laurier ,  se  grou- 
pent autour  de  cette  tète  décharnée  ;  elle 
pourrait  bien  être  une  leçon  proposée 
aux  ambitieux,  car  l'olivier  lui  couvre 
une  partie  du  crâne.  Une  tiare,  une  cou- 
ronne et  un  sceptre;  une  mitre ,  les  attri- 
buts de  l'évèché  et  du  cardinalat;  des 
casques,  des  épées  et  des  drapeaux  sont 
renversés  autour  du  signe  caractéristique 
de  la  fin  de  la  vie.... Cette  allégorie  ingé- 
nieuse a  été  très  bien  dessinée  par  notre 
collègue.  Voir,  planche  1 1 ,  la  suite  des 
planches  du  XVP  siècle. 

En  définitive,  l'ai'tiste  dessinateur  de 
l'ouvrage  qui  vous  est  présenté ,  n'ayant 
rien  négligé  dans  l'intérêt  de  son  travail, 
nous  montre,  planche  8,  une  riche  console 
qu'il  a  exécutée  en  carton -pierre  dans 
l'escalier  du  ministère  de  i'intérieur.  Ce 
dessin  prouve  à  quel  point  M.  Romagnesi 
s'est  pénétré  des  bonnes  études  de  l'an- 
tiquité, qui  ont  passé  sous  vos  yeux.  Il 
a  dessiné  encore  la  tète  décharnée  d'un 
jeune  cerf  et  celle  d'un  renard  qu'il  a 
rapportés  de  ses  promenades  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau,  ainsi  qu'une  branche 
de  chêne,  avec  cette  remarque  prise  sur 
le  fait ,  que  le  fruit  de  cet  arbre  se  troove* 
constamment^  l'extrémité  des  branches  et 
jamais'au  centre ,  comme  le  font  souvent 
les  ornemanistes;  vous  admirerez  la 
beauté  de  ce  dessin  ^  planche  93. 

Je  me  résume,  Messieurs ,  en  répétant 
que  la  collection  d'ornements  dessinée 
p  ar  notre  collègue  est  du  plus  haut  inté- 
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rét  pour  ceux  qui  ont  la  connaissance  des 
monuments  de  l'antiquité  5  elle  sera  éga- 
lement utile  à  l'étude  préparatoire  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  du  décors. 
Les  élèves  qui  suivent  cette  carrière  y 
trouveront  tous  les  genres  de  composi- 
tions dans  Tordre  chronologique  ;  ils  y 
verront  des  modèles  de  choix ,  pris  dans 
l'architecture  grecque  et  romaine  5  dans 
celle  du  bas  -  empire ,  du  moyen-âge ,  de 
la  renaissance,  duTègne  de  Louis  XIV, 
et  même  de  nos  jours  5  le  tout  dessiné 

s 

avec  précision  et  talent.  Si ,  dans  cette 
suite  remarquable ,  nous  avons  rencon- 
tré quelques  planches  moins  bien  traitées 
que  lés  autres ,  nous  ne  balançons  pas  à 
reconnaître  que  la  faute  en  est  presque 
partout  à  l'imprimeur ,  et  que  le  dessina- 


teur dans  son  bel  dnvrage  est  générale- 
ment exempt  de  reproches. 

Il  est  à  désirer,  Messieurs,  que  le  gou- 
vernement, protecteur-né  des  arts ,  com- 
prenne l'importance  du  travail  de  M.  Ro- 
magnesi ,  et  qu'il  prenne  autant  de  sous- 
criptions de  son  ouvrage  qu'il  y  a  d'écoles 
de  dessin  dans  les  préfectures  de  nos  dé- 
partements;  on  ne  peut  offîrir  à  la  jeu- 
nesse studieuse  d'études  plus  précises 
ni  de  modèles  plus  parfaits. 

Le  c/tev.  Alexandre  Lenoir  , 

Créateur  du  Musée  des  monuments 
français ,  administrateur  des  monu- 
ments de  l'église  royale  de  Saint-De- 
nis, etc.,  etc.,  membre  de  la  4*  classe 
de  rinstitut  Historique. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INEDITS. 


MANUSCRIT  DE  BOLIVAR 


VOYAGE  DANS  QUELQUE^S-UNES  DES  PARTIES    LES   P^US  INTÉRESSANTES 

DE   LA  FRANCE. 


Ce  mémoire,  écrit  eu  français,  est  dé- 
posé aux  archives  de  l'Institut  Historique, 
où  Ton  se  fera  toujours  un  plaisir  de  le 
communiquer  aux  membres  de  la  Société. 
II  fut  apporté  de  la  Colombie  au  secré- 
taire-perpétuel, M.E.  de  Monglave,  dans 
les  derniers  mois  de  1 830,  par  un  ami  de 
Bolivar  qui  est  aussi  le  sien^  courageux 
militaire  qui,  après  avoir  parcouru  avec  le 
libérateur  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie 
la  plus  agitée,   remplit  aujourd'hui  les 


paisibles  fonctions  de  professeur  dans  un 
obscur  collège  de  province. 

Les  trois  cahiers  dont  se  compose  ce 
manuscrit  étaient  accompagnés  d'une 
lettre  autographe  en  espagnol.  Voici  les 
principaux  passages  de  la  traduction  : 

a  Mon  estimable  ami , 

a  Pedro  a  eu  la  complaisance  de  me 
remettre  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
et  qui,  comme  les  précédentes,  est  pleine 
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de  traces  des  services  que  vons  rende» 
en  Europe ,  à  la  Colombie ,  à  ses  magis- 
trats, à  moi  surtout  qui  ai  si  peu  fait  pour 
les  mériter.  Gomment  reconnaître  vos  ef- 
forts gratuits  pour  soutenir  notre  mal- 
heureux crédit  national ,  tout  ruiné  par 
les  révolutions  et  les  misères  publiques  ? 
Hélas  !  le  pauvre  soldat  qui  a  sacrifié  jus- 
qu'à son  dernier  maravédîs  ne  peut  vous 
oflrir  que  son  cœur.  N'importe  !  il  arrache 
quelques  lambeaux  de  sa  vbile  déchirée , 
et  il  vous  les  envoie  a  travers  TOcëan  î 
ce  sont  les  vieux  souvenirs  d'un  voyage 
qu'il  fit  durant  sa  jeunesse  dans  votre 
beau  pays.  Ce  voyage  est  écrit  en  fran- 
çais j  vous  excuserez  le  langage  d'un  sau- 
vage. 

«  Pedro  vous  dira  qu'il  est  inutile  que 
je  réponde  au  paragraphe  dé  votre  lettre 
dans  lequel  vous  m'entretenez  des  nou- 
veaux moyens  que  vous  vous  proposez  de 
mettre  en  œuvre  pour  rectifier  en  Europe 
les  fausses  idées  répandues  surJ' Amérique 
en  général  et  sur  notre  chère  Colombie 
en  particulier.  N'ayant  obtenu,  pour  prix 
de  mon  abnégation  et  de  mon  dévoûment, 
que  l'ingratitude  et  la  calomnie ,  j'ai  du 
me  démettre  des  fonctions  que  je  rem- 
plissais; il  ne  m'appartient  pas,  par  con- 
séquent ,  do  m'exténuer  à  soutenir  une 
administration  dont  je  ne  partage  pas  les 
principes.  Pedro  vous  dira  tout  ce  qui 
s'est  passé  ici.  Vous  verrez  comme  les 
hommes  sont  les  mêmes  partout;  c'est 
une  race  bien  perfide  et  bien    mépri- 
sable. 


«  Ma  santé  s'affaiblit  :  peut-être  Dieu 
ne  me  laissera-t-il  pas  longtemps  ici-bas, 
peut-être  est-ce  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écris.Recevez,  quoi  qu'il  arrive,  mon 


estimable  ami,  les  sentiments  de  mon  af- 
fectueuse considération , 

a  ^SlMON  BOLrVAR.  » 

Le  héros  déchu  ne  se  trompait  pas. 
L'ingratitude  de  ses  compatriotes  le  tua. 
Sa  lettre  fut  la  dernière .  11  l'avait  écrite 
le  14  août  1830.  Le  17  décembre  sui- 
vant ,  il  succombait  à  une  maladie  de 
langueur,  dans  le  site  de  San-Pedro  près 
de  Santa-Marta. 

Le  manuscrit  de  Bolivar  contient  la 
relation  d'un  voyage  en  France ,  fait 
avant  son  départ  pour  l'Espagne,  où  il 
allait  épouser  la  fille  du  marquis  d'Istu- 
ritz  et  d'où  il  revint  dans  sa  patrie  dont 
il  rêvait  déjà  l'indépendance.  Le. français 
en  est  assez  correct.  L'auteur  paraît  s'oc- 
cuper d'antiquités,  de  minéralogie,  d'his- 
to]re  naturelle  surtout ,  de  botanique  et 
d'agriculture.  Il  prend  ordinairement  la 
diligence ,  le  velocifère ,  et  recueille  en 
courant  les  impressions  dont  il  est  le  plus 
frappé.  Nous  citerons  au  hasard  quelques 
fragments  de  ce  travail  qui  ne  fut  jamais 
destiné  à  l'impression  : 

a  C'est  un  objet  bien  digne  d'occuper 
la  curiosité  des  observateurs  que  les  ma- 
nufactures   précieuses    qui    distinguent 
Lyon  de  toutes  les  autres  villes  de  France.^ 
Le  tirage  d'or  est  admirable  comme  opé« 
ration  mécanique,  indépendamment  de 
son  utilité  pour  les  objets  de  luxe.  On 
prend  une  portion  de  lingot  d'argent 
d'environ  1 8  ou  20  pouces  de  longueur , 
et  d'un  pouce  de  diamètre.  On  le  dore, 
on  le  passe  successivement  dans  près  de 
80  filières  qui  diminuent  progi'essivement. 
A  la  fin  il  est  mince  comme  un  cheveu,  et 
une  seule  once  de  ce  fil,  qui  n'est  jamais 
que  du  fil  doré^  tire  à  elle  seule  environ 
B,000  toises.  On  l'aplatit  en  le  faisant 
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tis  je  lendemain  à  neuf  heures  dans  an  car-      accidents  de  la  rivière  de  Sorgues,  qui 
rosse  à  six  places.  La  plaine  qu'on  tra-    ,  est  formée  des  eaux  limpides  de  la  fon- 


verse  en  sortant  d'Avignon,  assez  variée 
dans  sa  culture ,  ne  m'a  offert  rien  de  re- 
marquable. £n  la  quittant,  nous  mon- 
tâmes une  butte  du  haut  de  laquelle  on 
découvre  un  horizon  très  étendu  qui  com- 
prend Avignon,  le  Rhône,  la  Durance, 
les  campagnes  que  ces  rivières  arrosent 
et  celles  qui  se  prolongent  du  côté  du  fa- 
meux Mont-Vent  oux. 

«  Après  avoir  descendu  cette  butte  du 
côté  opposé,  on  entre  dans  une  campagne 
vaste,  riche,  et  dont  l'aspect  est  enchan- 
teur. C'est  la  superbe  plaine  de  Tom. 
On  y  voit  des  prairies  arrosées  par  divers 
bras  de  la  Sorgue  et  bordées  d'ormes  ou 
de  peupliers;  les  champs  y  sont  par- 
semés; de  beaux  mûriers.  La  plupart  de 
ces  champs  couverts  de  garances' ressem- 
blent à  des  prairies;  quelques  mouve- 
ments de  terre  peu  saillants  rompent  l'u» 
niformité  générale.  Deux  grands  châteaux 
ruinés  qu'on  laisse  à  sa  gauche,  sur  deux 
monticules,  forment  un  contraste  aussi 
frappant  qu'agréable  avec  la  verdure  et 
Tair  de  fraîcheur  de  la  c;ampagne.  Ce  ma- 
gnifique tableau  est  bordé,  par  le  cadre 
de»  hautes  montagnes  qu'on  a  en  face; 
et  dans  le  beau  jour  où  nous  les  consi* 
dérions,  non-seulement  elles  n'offraient 
rien  de  leur  aridité ,  mais ,  ne  recevant 
que  des  rayons  très  obliques  du  soleil , 
elles  formaient  les  plus  belles  masses  d'un 
azur  sombre  et  plein  de  fraîcheur. 

«  On  passe  à  la  petite  ville  de  Tlsle  où 
Ton  commande  son  diner,  et  k  l'entrée  du 
village  de  Vaucluse,  qui  ne  consiste  qu'en 
un  petit  nombre  de  chaumières  ',  on  est 
obligé  de  descendre  devciture.On  grimpe 
entre  des  montagnes  escarpées,  ayant  à 
SA  droite  les  cascades,  bouillons  et  autres 


taine  de  Vaucluse'  qu'on  voit  jaillir  de 
plusieurs  points  au  pied  delà  montagne. 
Lorsqu'on  est  parvenu  à  la  grande  source, 
on  se  trouve  environné  de  montagnes 
escarpées ,  plusieurs  taillées  à  pic ,  l'une 
d'elles  portant  vers  le  milieu  de  sa  croupe 
les  restes  d'une  tour  et  d'une  grande  ha- 
bitation qu'on  dit  faussement  avoir  été 
la  demeure  de  Pétrarque.  Après  être  des- 
cendu ,  on  aperçoit  une  grande  caverne 
dont  la  voûte  étonne  plus  par  sa  coupe  : 
la  nature  en  a  fait  seule  tous  les  frais  ; 
elle  se  prolonge  intérieurement  à  droite 
en  forme  de  lointain.  Il  y  a  même  des 
rampes  dans  le  roc  qui  permettent  aux 
gens  courageux  d'approcher  de  la  voûte. 
A  gauche  ,  dans  la  grotte^  est  un  bassin 
d'eau  plus  claire  que  le  plus  beau  cristal, 
d'une  profondeur  qu'on  n'a  pu  mesurer, 
et  qui  a  l'apparence,  quand  on  ne  l'agite 
pas  ,  d'une  masse  de  malachite.  Cette 
grande  grotte,  nous  fut  visible  et  acces- 
sible parce  que  nous  étions  dans  une  sai- 
son où  les  eaux  sont  très  basses;  mais 
pendant  l'hiver  et  au  moins  six  mois  de 
l'année  ces  beautés  sont  perdues  pour  les 
curieux  qui  vont  visiter  Vaucluse.  En 
compensation  ils  ont  sous  les  yeux  une 
masse  d'eau  qui  la  couvre,  s'étend  jus- 
qu'au piédestal  de  la  colonne  que  l'on  y 
construit  en  ce  moment,  et  une  des  plus 
magnifiques  cascades.  Je  ne  l'ai  vue  qu'en 
imagination;  mais  les  récits  ^u'on  m'en 
a  faits,  l'aspect  du  lit  de  la  rivière,  des  ro- 
ches qui  en  brisent  les  flots,  et  les  traces 
qu'elles  y  a  imprimées,  en  donnent  une 
grande  idée.  Tous  ceux  qui  aiment  les 
scènes  extraordinaires  de  la  nature  ,  les 
aspects  imposants ,  les  objets  agi'estes  et 
sauvages,  une  grande  et  belle  source  qui 
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«crée  t4)at-à-coa^  une  rivière  dans  une 
position  uniqae,  doivent  visiter  Vanclnse^ 
mais  ces  lieux  parlent  bien  aatrement  au 
^souvenir  et  à  l'âme  des  peijsonnes  capa- 
bles de  se  passionner. 

% 

y aucluse,  heureux  séjour  que  sans  enchanteméut 
Ne  peut  voir  quI  poète  et  sortout  nul  amant. 

«Ainsi  «'exprime  Delille,  et  il  à  raison 
cette  Ibis.Moi  4ini  nesuis  ni  amant  ni  poète^ 
quoique  j'aille  chercher  une  femme  et  que 
je  lasse  parfois  de  méchants  vers ,  je  n'ai 
pu  me  défendre  des  vives  émotions  que 
ces  eaux  et  ces  rochers  rappellent»  On 
croit  rencontrer  à  chaque  pas,  voir  assis 
à  chaque  place  ce  même  Pétrarque  que 
s6n  amour  conduifctt  dans  cette  solitude*. 
On  se  figure  l'entendre  réciter  ses  vers 
si  tendres»  lea  plus  beaux  qui  aient  été 
composés  depuis  Ovkle  et  Catulle.  On  se 
dit  que  chacune  des  pierres  qu'on  a  sous 
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les  yeux  a  été  un  témoin  de  sa  vive  ar«- 
deur,  que  diaque  écho  a  répétéses  soupirs; 
on  ne  peut  se  persuader  que  le  figuier 
qui  sort  des  rochers  de  la  grotte  ne  soit 
pas  le  même  dont  il  parle  ;  enfin  on  est 
tenté  d*écouter  pour  saisir  l'âme  de  Pé- 
trarque qu'on  s'imagine  planer  sur  ces 
lieux. 

«  On  lit  sur  les  rocs  environnants  plus 
det^oms  que  d'inscriptions;  nous  en  tra- 
çâmes deux  pour  attester  que  nous  n'a- 
vions pas  été  tout-à-fait  indignes  de  par- 
courir ces  lieux  consacrés  par  le  plus  pur 
et  le  plus  fidèle  amour.  •  Nous  passâmes 
plus  d'une  heure  sur  les  bords  de  cette 
fontaine  sans  nous  en  douter,  et  ce  ne  iîit 
que  par  la  crainte  d'arriver  trop  tard  à 
Avignon  que  nous  allâmes  regagner 
^  notre  voiture.  Nous  trouvâmes  à  .l'Isle  un 
diner  très-bon ,  très-soigné,  que  M.  Bru* 
net  nous  avait  préparé.  Il  nous  régala 
3inie  Livraison,  -r-  Février  t83T. 


d'excellentes  truites  de  la  rivière  de  Vau- 
cluse  y  et  d'anguilles  qui,  par  leur  gros- 
seur, leur  tendrelé  et  leur  délicatesse,, 
peuvent  le  disputer  anx  anguilles  les  plus 
célèbres deFrancé^  Quand  nous  rentrions 
à  Avignon  il  était  neuf  beui^s  passées,  d 


«  Toulouse  ne  m'était  pas  inconnue  ;  j'y 
ai  fait  une  partie  de  mes  premières 
études;  il  s'est  écoulé  bien  des  années  . 
depuis  lors ,  et  comme  je  ne  l'ai  pas  re- 
vue, le  souvenir  des  impressions  qu'elle 
avait  excitées  en  moi  à  cet  âge  on  l'ima- 
gination cède  à  tous  ses  prestiges  et  les 
sens  à  toutes  leurs  illusions,  ce  souvenir, 
opposé  aux  sensations  actuelles,  produit 
en  moi  je  ne  sais  quel  mélangé  de  bon- 
heur et  de  mélancolie  dont  on  ne  peut 
se  ^ire  une  idée  que  lorsqu'on  s'est  trouvé 
dans  une  position  semblable. 

«  J'ai  été  revoir  la  pîremièi:^  pension  où 
j'ailogé,  j'ai  retrouvé  ma  première  cbam-^ 
bre ,  à  côté  celle  de  mon  meilleur  ami  , 
de  mon  camarade  de  prédilection  ;  plus 
loin,  celle  d'un  vieux  professeur  qui  avait 
pour  moi  une  affection  toute  particulière. 
Alors  j'ai  senti  se  réveiller  jusqu^au  fond 
de  mon  âme  la  vivacité  des  setisatîons 
que  j'éprouvais  dans  cette  prettiièl^e  jeu- 
nesse, mais  avec  un  serrement  de  cœur 
qui  appartenait  plus  à  la  tristesse  qu'au 
plaisir.  Cette  niaison  est  maintenant  ha- 
bitée par  divers  petits  ménages  ;  il  n'y 
avait,  quand  je  me  suis  présenté ,  que  de 
bonnes  femmes;  elles  se  sont  prêtées  vo- 
lontiers à  mon  désir  de  revoir  des  objets 
qui  pour  elles  étaient  sans  prix ,  sans  at- 
trait; elles  ne  partageaient  point  mes 
sensations;  pourtant  d'après  raffection 
qu'elles  m'ont  vu  conserver  à  ces  lieux, 
d'après  les  questions  que  je  leur  ai  adres- 
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sëee  ei  la  conTersation  que  nous  avons 
eae,  elles  m'ont  para  éprouver  un 
genre  d'intérêt  dont  j'ai  été  touché.  Elles 
m'ont  fait  beaucoup  d'honnêtetés  à  leur 
manière,  et. m'ont  décoré  de  quelques 
fleurs  de  jasmin  d'Espagne  qu'elles  ont 
cueillies  dans  leurjardin..  Là  j'ai  retrouvé 
trois  grands  micocouliers  que  je  prenais 
autrefois  pour  des  tilleuls  fleur  vue  m'a 
saisi  5  je  n'exprimerai  jamais  ce  que  je  sen- 
tis alors  ^  j'ai  compris  combien  était  na- 
turel le  transport  de  l'Otaïtien  de  Bon- 
gainville ,  courant  à  l'arbre  de  son  pays^ 
l'embrassant,  le  baignant  de  larmes.  Ce 
micocoulier  était  plus  que  l'arbre  de  mon 
pays,  c'était  celui  de  ma  jeunesse,  de  ce 
roman  de  la  vie  qui  s'effeuille  si  vite  ^  je 
me  sentais  presque  tente  d'obéir  comme 
le  sauvage  à  un  instinct  du  cœur  que  la 
raison  aurait  eu  tort  de  désavouer.  C'était 
à  leur  ombrage  que  je  jouais  et  me  récréais 
avec  mes  camarades^  ces  arbres  étaient 
•ux -mêmes. des  témoins  passifs  de  nos 
jeux ,  nous  montions  sur  leurs  branches , 
nous  mangions  de  leurs  fruits  tout  insi- 
pides qu'ils  étaient.  J'e  leur  ai  dit  un  éter- 
nel adieu  ;  ils  existaient  longtemps  avant 
moi,  ils  existeront  longtemps  après; 
puissent-ils  causer  souvent  des  impres- 
sions aussi  douces  I 

«  Delà  j'ai  vouluvisiterlasuperbechar- 
treuse  ou  j'allais  quelquefois  me  prome- 
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ner,  et  où,  malgré  mon  extrême  jeuneese, 
je  ressentis  plus  d'un  de  ces  mouvements 
de  profonde  mélancolie  que  les  images 
accumulées  de  la  mort ,  la  solitude  d'un 
cloître  immense,  les  ombres  encore  er- 
rantes des  pieux  cépobites ,  devaient  ins* 
pirer  à  une  tendre  imagination.  Quel 
frappant  contraste  !  les  cellules  de  ces  re- 
ligieux voués  à  une  étemelle  retraite 
sont  devenues  la  demeure  des  canonnîers. 
Dans  cette  enceinte  consacrée  au  repos 
des  cendres  de  silencieux  anachorètes, 
roulent  ces  machines  destinées  à  vomir  le 
carnage  et  la  destruction  :  c'est  un  parc 
d'artillerie;  tout  y  retentit  du  fracas  des 
armes,  des  forges^  des  enclumes;  la 
même  cloche  qui  appelait  les  hommes  de 
Dieu  à  leurs  exercices  solitaires  rallie 
maintenant  de  bruyants  ouvriers.  Partout 
où  le  génie  révolutionnaire  ^  passé,  on 
peut  faire  des  rapprochements  de  cette 
nature;  mais  combien  n'en  est-on  pas 
plus  fortement  ému  quand  on  ne  s^y  at- 
tend pas ,  qu'aucune  idée  intermédiaire 
ne  nous  y  a  préparé,  et  qu'on  a  fi;ancbi 
ces  crises  politiques  ou  l'on  ne  s'étonne 
plus  de  rien  parce  qu'on  devrait  s'éton- 
ner de  tout  !  » 

Pour  copie  confonne  au  manuscrit» 
Eugène  de  Monglave> 

Membre  de  la  x"*  classe  de  Tlnstitut 
Historique. 


correspondance. 

* 

LETTRE 

i)E  M.  LE  COMTE  LE  PBLBTIE|l  D*A1TNAY, 

Monbn  d«  la  deaxiime  elane  de  nnstitot  Historique. 

Le  20  février  1857.  lettres  de  Louis  XIV  et  du  Dauphin,  son 

Parmi  les  nombreuses  erreurs  que  nos     fils  ,  au  mai'échal  de  Vauban ,  Insérées 

typographes  ont  laissé  passer  dans  les     dans  notre  numéro  de  décembre,  29*  li- 
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oraison  ^  permettez^moi  d'en  relever  rnie^ 
fort  importante  selon  moi.  A  la  page  224, 
deuxième  tx>lonne,  je  lis  :  pour  accomo- 
der  les  buschès  qui  sont  aux  deujc  bas- 
tions. Ce  sont  les  hresches  qu'il  faut  lire. 

Mais  à  la  page  'âSS ,  je  remarque  une 
erreur  plus  grave  encore,  et  qui  ne  doit 
pas  être  imputée  aux  imprimeurs.  Je 
trouve  en  note  :  «L'Institut  Historique  est 
«  redevable  de  cette  précieuse  correspon- 
«  dance  à  M.  le  comte  Le  Peletier  d*Au- 
«  nay ,  qui  a  épousé  une  descendante  di- 
«  recte  de  l'illustre  maréchal.  » 

Permettez^moi  de  relever  cette  erreur 


qui  me  concerne  personnellement.  M.  le 
maîrécbal  de  Yauban  n'a  en  que  deux 
'filles.  I^à  plus  jeune  n'a  point  laissé  d'en- 
'  fants;  Faînée  en  a  en  plusieurs;  elle  était  la 
bisaïeule  de  mon' père;  c'est  donc  moi 
qui  suis  un  des  descendants  de  Vauban , 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  possède  les  ori- 
ginaux des  lettres  adressées  par  Louis  XIY 
au  célèbre  maréchal. 

Louis  Le  Peletier,  marquis  de  Ro- 
sambo,  mon  cousin-germain ,  descendant 
comme  moi  de  Vauban ,  est  le  possesseur 
de  tous  %it%  manuscrits. 
Agréez ,  etc. 


LETTRE 

Dfi  M.  liE  GHEV4LIER  GHBVALLEÏ  DE  iUVAS,  MÉDECIN  DE  I/AMBASSADE  DE  FRANCE  A  SAPLBS , 

Membre  de  la  troisième  classe  de  llnstitat  Historique. 


Naples,  le  21  février  1837. 

L'apparition  du  choléra  dans  notre 
ville  m'ayant  privé  du  plaisir  de  vous 
écrire  depuis  plusieurs  semaines ,  je  pro- 
fite de  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sente pour  vous  donner  signe  de  vie. 
I  Après  avoir  été  heureusement  épargnée 
jusqu'à  ce  jour  par  la  peste  asiatique,  il 
était  écrit  qu'après  Venise  et  Ancône  la 
belle  Parthénope  paierait  son  tribut  au 
fléau.  D'après  les  informations  que  j'ai 
pçises  ,  c'est  un  bâtiment  venu  d' Ancône 
qui  l'a  porté  à  Bari  en  Pouille,  tandis 
que  des  contrebandiers  le  débarquaient 
aux  iles  de  Trémiti,  d'où  il  s'est  introduit 
dan9  le  royaume.  L'ignorance  et  la  pré- 
somption des  médecins  envoyés  pour  vé- 
rifier la  nature  du  mal  qui  ravageait  Bari 
ont  £iit  le  reste  ;  d'après  leurs  rapports , 
aucune  mesure  ne  fut  prise  :  ils  regar- 
daient comme  une  épidémie  de  fièvre 
pernipiense   les    cas  de   choléra    qu'ils 


avaient  sous  les  yeux.  Depuis  l'origine  de 
la  maladie ,  le  nombre  des  personnes  at- 
teintes dans  la  capitale  s'est  élevé  en  peu 
de  temps  à  6,528,  et  le  nombre  des  morts 
à  5,369.  Reste  à  savoir  si  le  fléau  se 
montrera  toujours  aussi  modéré.  Dans 
six  semaines  n'enlever  que  5,000  âmes 
sur  une  population  de  580,000  habitants^ 
c'est  bien  moins  assurément  qu'on  n'eût 
osé  l'espérer.  Dieu  vienne  à  notre  aide 
et  nous  en  délivre  bientôt  I 

Indépendamment  de  la  mort  de  notre 
collègue  M.  le  lieutenant -général  Nun- 
ziante,  que  j'ai  à  vous  annoncer^  je  ne 
dois  pas  vous  laisser  ignorer  la  perte  que 
nous  venons  de  faire  d'un  autre  collègue, 
le  lieutenant-général  Fardella ,  ministre 
de  la  guerre ,  une  des  premières  victimes 
du  choléra.  Je  suis  d'autant  plus  désolé 
de  la  mort  de  ces  deux  personnages  re- 
commandables  que  l'Ipstitutavait  trouvé , 
dans  ce  dernier  surtout,  un  zélé  et  ardent 


protecteur ,  qui  sans  doute  eût  fait  beau- 
coup pour  notre  Société ,  como!ie  il  m'en 
témoignait  lui-même  l'intention  la  veille 
de  son  décès. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  in- 
cessamment, de  concert  avec  un  de  nos 
collègues ,  deux  candidats  de  mérite, 
M.  le  professeur 'Maria  Paci,  auteur  d'un 
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excellent  traité  dé  météorologie ,  et  M.  le 
cbev^'*  C&ppacio,  jeune  architecte  des 
plus  distingués  de  Naples,  desc^dànt  du 
célèbre  Cappacio  qui  a  écrit  l'histoire  de 
notre  ville.  Ce  sont  deux  excellentes  ac- 
quisitions. 

Agréez,  etc. 


•♦• 


EXTRAIT  DES  FROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTITOT 

HISTORIQUE. 


Le  mercredi  1®'  février,  la  pre 
mière. classe (jEfûfoird  générale  et  histoire 
de  France)  s'est  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-prési- 
dent. Trente-uil  membres  assistaient  à  la 
séance. 

Hommages  d'un  mémoire  manuscrit  de 
M.  Georges  Rausol  de  Luçon  sur  les  an- 
tiquités de  la  Vendée  (rapporteur  M.  de 
la  Pylaie);  d'une  Histoire  chronologique 
des  papes  et  des  conciles  par  M.  L.  de 
Maslatrie,  1  vol.  in-8  (rapporteur  M, 
Dufey);  dé  la  suite  de  la  Biographie  des 
hommes  du  jour^  in-8  (même  rappor- 
teur)  'y  de  Sept  ans  de  règne  par  M.  Châ- 
telain ,  1  vol.  in-8  (rapporteur  M.  Saint- 
£dme);  de  Y  Histoire  des  ducs  et  sires  de 
Bourbon  y  ^dx  J.^B.  Béraud  de  l'Allier, 
S  y^,  in-8  (même  rapporteur);  d'une 
Histoitedes  reines  et  régentes  de  France 
par  M.  Jules  Dubem,  1  vol.  in-8;  des 
dernières  livraisons  du  Paris  pittoresque 
par  MM.  Sarrut  et  Saint-Edme;  de  la 
dernière  livraison  de  la  Rei^ue  anglo- 
française  par  M.  de  la  Fontenelle  de 
Vaudoré,  de  Poitiers,  in-8;  des  trois  der- 


niers numéros  de  la  Revue  belge  de  M. 
Polain,  de  Liège,  in-8;  du  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  du  Midi,  in-8,  etc. 

11  ne  sera  rendu  compte  des  divers  ou- 
vrages que  lorsque  les  auteurs  auront 
effectué  le  dépôt  d'un  second  exernplaire, 
conformément  au  règlement. 

Il  est  voté  sur  l'admission  des  quatre 
candidats  présentés  à]  la  dernière  séance 
de  la  classe;  l'admission  est  prononcée. 

Trois  nouveaux  candidats  sont  présen- 
tés. Ce  sont  MM.  J.-B.  Béraud  (de  l'Al- 
lier),^  diUlexa  àeV  Histoire  des  sires  et  ducs 
de  Bourbon^  Prosper  Girault  et  Alphonse 
Bayle,  hommes  de  lettres.  Il  sera  voté  sur 
leur  candidature  à  la  prochaine  séance  de 
la  classe. 

Conformément  au  règlement  de  l'Ins- 
titut Historique  on  précède  par  scrutin 
secret  au  renouvellement  du  bureau  de  la 
1  ^^  classe  :  la  présidence  et  la  vice-prési- 
dence échoient  à  MM.  Bûchez  et  Roux, 
auteurs  de  V histoire  parlementaire  de  la 
révolution  française;  M.  Eugène  Labat  est 
nommé  vice-président;  MM.  A.  Stahl,  et,C. 
de  Friess,  secrétaire  et  secrétaire  adjoint. 


Des  rcmercimentis  sont  votés  aux  mem- 
bres sortants  du  bureau  :  sont  nommés 
membres  du  comité  du  journal  MM.  Dan- 
jou,  Pacpiîs  /  Dufey  (de  l'Yonne),  et  les 
deux  secrétaires  de  la  dasse. 

Membres  de  la  commission  chaînée  de 
rechercher  dans  toutes  les  nations  et  à 
toutes  les  époques  les  éléments  de  la  lé- 
gislation sur  la  propriété  littéraire  (voir 
livraison  de  janvier  N*  30,  page  276), 
MM.  Paquis,  Dnfey  (de  F  Yonne),  Sau- 
Uyra  et  Tr^Eracbet» 

^^  Le  mercredi  8  février ,  séance  de 
^a  deux^me  classe  {Histoire  des  langues 
et  des  littératures)^  présidence  de  M.  le 
comte  Le  Peletîer  d'Aunay^  vice-prési- 
dent. Vingt*Kïinq  membres  sont  présents 
à  la  séance. 

Hommages  d'ub  Traita  de  sténographie 
par  M.  Picart,  1  broch.  in-18  ;  d'un 
Compte  rendu  des  travaux  de  VAcadé^ 
mie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux  y  1  vol.  in-8;  des  trois  derniers 
numéros  de  l^ Académie  éhr&icienne^ 
in-B;  delà  dernière  livraison  de  la  Mère'^ 
institutrice^  journal  d'éducation  de  M. 
D.  Levi,  in-8^  des  4  derniers  numéros  de 
la  Revue  des  enfants  de  M.  Henriot,  in-8; 
d'un  mémoire  de  M.  Malgras ,  de  Mire- 
court,  sur  l'instruction  primaire  y  broch. 
in-iî;  de  Versailles  eùon  musée, -^hm^ 
de  M.  Antoni  Béraud,  1  broch.  in-l$,  etc. 

Lecture  de  M.  Stahl  sur  ^origine  du 
langage  en  général  et  sur  l'application 
de  quelques  principes  qui  en  découlent. 
Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  Lagardé 
sur  un  écrit  de  M.  Czynski  intitulé  la  Ré- 
volte des  Circassiens,  L'auteur  énumère 
rapidement  les  griefs  des  Circassiens 
contre  la  Russie;  il  décrit  leurs  mœurs^ 
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leur*  caractère  ,  les  régions  pittoresques 
qu'ils  habitent.  Le  rapporteur  raconte, 
d'après  le  recueil  anglais  le  Port-fçUo, 
qu'un  commandant  russe,  ayant  faiit  de- 
mander passage  à  un  chef  circassien  con- 
tre une  forte  somme  d'argent ,  celui-ci 
accepta,  reçut  la  somme  sans  scrupule, 
l'employa  à  des  achats  de  poudre,  et 
tomba  sur  les  Russes  quand  ils  se  présen- 
tèrent. M.  de  Lagarde  reproche  à  l'auteur 
de  s'être  trop  peu  occupé  de  la  question 
historique ,  de  n'avoii'  parlé  ni  du  traité 
de  1783  par  lequel  Héraclius,  roi  de 
Géorgie  et  kan  de  Crimée,  céda  à  la 
Russie  des  provinces  dont  il  n'avait  que 
la  souveraineté  nominale,  ni  du  traité 
d'Andrinople  par  lequel  les  Turcs  au- 
raient, cédé  à  la  Russie  des  contrées  sur 
lesquelles  ïls  n'avaient  que  des  droits 
fort  contestés.  Du  reste  il  loue  ce  tra- 
vail, terminé  par  de  franches  considéra- 
tions politiques  qui  malheureusement  ne 
spnt  pas  du  domaine  de  l'Institut  Histori- 
que et  renferment  parfois  des  pjypo- 
thèses  et  des  propositions  dont  les  im- 
menses difficultés  ressemblent  trop  à  des 
impossibilités. 

Le  rapport  de  M.  le  baron  de  Lagarde 
a  été  constamment  écouté  avec  atten- 
tion. M.  Dîeudonné  Finart,  peintre  d'his- 
toire, membre  de  la  l^  classe  {histoire  des 
beaux-arts),  a  profité  de  la  circonstance 
pom*  soumettre  à.  l'assemblée  un-  dessin 
à  l'aquarelle ,  de  sa  composition ,  repré- 
sentant des  Circassiens  de  la  caste  noble 
revêtus  de  leur  costume  de  guerre.  Ce  des' 
sbiy  que  l'auteur  dans  sa  modestie  avait  cru 
de  trop  peu  d'importance  pour  le  laisser 
à  la  disposition  de  l'Institut ,  se  retrou- 
vera ,  si  rien  ne  s'y  oppose,  à  l'exposition 
de  cette  année,  ainsi  que  deux  autres  ta- 
bleaux, Fun   représentant  une  vue  du 
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Caucase  avec  des  costames  circassiens  et 
des  Tatars  Nogaîs,  et  l'antre  ayant  pour 
SQJet  nu  camp  de  Kalmonks.  Les  person- 
nages qui  figurent  dans  ces  trois  ouvra- 
ges sont  reproduits  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  tant  pour  leurs  physionomies 
nationales  que  pour  leurs  costumes.  L'au- 
teur a  puisé  à  des  sources  et  à  des  souve- 
nirs authentiques. 

M.  Dieudonné  Finart,  flatté  de  l'inté- 
rêt que  lui  témoignent  ses  collègues,  offre 
de  leur  soumettre  les  compositions  histo- 
riques qu'il  se  propose  d'exécuter  dans 
le  mémcL  ordre  d'idées.  —  La  proposition 
de  M.  Finart  est  acceptée  avec  reconnais- 
sance. 

M.  Le Gonidec, viceprésident-adjoint, 
communique  à  la  classe  une  lettre  qui  lui 
est  adressée  par  la  Société  Galloise.  Cette 
Société  offre  un  prix  de  50  guinées  à  l'au- 
teur du  meilleur  essai  sur  l* influence  que 
les  traditions  galloises  ont  exercée  sur  la 
littérature  européenne.  Il  devra  être  écrit 
en  gallois,  en  anglais,  en  français,  en  al- 
lemand on  en  italien.  —  La  classe  fc- 
mercie  M.  Le  Gonidec  de  sa  communi- 
.  cation. 

M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de 
l'Institut  Historique,  invite  M.  le  baron  de 
Lagarde  à  profiter  du  voyage  qu'il  va 
feire  en  Angleterre  pour  adresser  à  la  So- 
ciété les  documents  précieux  qu'il  pour- 
ra recueillir.  —  M.  de  Lagarde  promet 
'  à  ses  collègues  de  ne  point  oublier  cette 
recommandation. 

Conformément  aux  statuts  il  est  pro- 
cédé par  scrutin  secret  au  renouvelle- 
ment du  bureau  de  la  S^  classe  :  sont 
élus  président  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'AÙnay  ;  vice-président  M.  Le  Gonidec; 
vice -président- adjoint  M.  de  Ponger- 
ville,  de  l'Académie  française  j  secrétaiœ 


M.  Hippolyte  Dufey;  secrétaire-adjoint 
M.  Venedey. 

Sont  nommés  membres  du  comité  du 
journal  MM.  Martin  de  Paris,  Alix, 
Czynski  et  les  deux  secrétaires. 

Commission  de  la  propriété  littéraire, 
MM  Venedey,  Martin  de  Paris,  Bouchar- 
lat  et  Alix. 

M.  Venedey  émet  le  vœu  que  la  classe 
pose  en  principe  qu'il  pourra  être  rendu 
compte  des*  ouvrages  historiques  impor- 
portants  publiés  à  l'étranger  sans  que  le 
dépôt  exigé  par  le  règlement  ait  eu  Heu. 
Cette  proposition  est  adoptée  après  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  Le  Gonidec, 
E.  de  MoDglave  et  P.  de  LagardeJML.  H. 
Dufey  désirerait  que  la  même  faculté  s'é- 
tendît aux  ouvrages  français  qui  présen- 
tent une  haute  importance  historique. 
Cette  seconde  pi;oposition  est  rejetée. 

^%  Le  mercredi  15  févçier,  la  3*  classe 
{Histoire  des  sciences  physiques^  mathé- 
matiques, sociales  et  philosophiques)  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M»  le  docteur 
Cerise,  vice-président.  Vingt-neuf  mem- 
bres assistent  à  la  séance. 

M.  le  docteur  Priou  de  Nantes  adresse 
à  la  classe  la  relation  d'un  fait  médical 
très  curieux.  La  classe  regrette  de  ne  pou- 
voir s'occuper  de  ce  travail  d'un  de  ses 
plus  honorables  membres^  attendu  la  spé- 
cialité tout  historique  de   s«s  travaux. 

Hommages  d'un  Cours  nouveau  de  ma^ 
thémathiques ,  par  M.  J.-L.  Amondieu, 
directeur  du  Lycée  français  à  Nantes, 
1  vol.  in-85  ^^  Annales  de  la  Société 
d^ émulation  des  Vosges  ^  tome  %  in-85 
des  numéros  de  janvier  et  de  février  de 
la  Revue  du  XIX*  siècle ,  in-8^  d'un  Mé- 
moire sur  les  remplaçants  y  lequel  a  rem- 
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porté  ]£  prix  an  concours  da  camp  de  8oiis  la  présidence  de  M.  Debrct,  cice-pré 
Çompiègne,  piar  M<  Eng.  des  Aubiez,  of-    sident.  Vingt-trois  membres  présents.. 


ficier  de  carabiniers  y  1  broch.  in-12; 
d'un  Rapport  lu  à  rassemblée  générale 
de  V Académie  de  Mâcon ,  sur  un  con- 
cours, par  M.  deLacretelle,  in-8;  du  nu- 
méro de  janvier  de  la  Revue  étrangère  et 
française  de  législation  par  Ji.  Fœlix, 
in-8  ;  d'une  brochure  de  M.  Barrau,  des 
Basses -Pyrénées,  Mémoire  relatif  à  la 
conservation  du  cadastre  et  à  la  néces- 
sité d*  instituer  un  corps  de  géomètres  ex- 
perts, in-1â.  (Rapporteur  M.  Peyrot.) 

Rapport  de  M.  le  docteur  Cerise  sur 
un  Dictionnaire  historique  des  instru- 
ments et  opérations  de  chirurgie  par  Jf  . 
le  docteur  Colombat  (de  l'Isère.) 

Rapport  de  M.  le  docteur  Bayard  sur 
une  brochure  de  M.  Layssac,  de  Montpél 
lier,  relative  à  la  coalition  des  outviers 
tonnelUers  de  Cette, 

Ces  deux  rapports  sont  envoyés  au  co- 
mité du  journal. 

Conformément  aux  statuts ,  il  est  pro- 
cédé par  scrutin  secret  au  renouvelle- 
ment du  bureau  de  la  S*'  classe.  Sont  élus 
président  M.  le  comte  de  Lasteyrie^ 
vice-président  M.  le  docteur  Cerise f  vice- 
président  adjoint  M.  de  Longperier;  se- 
crétaire M.  Alph.  Fresse-Montval;  secrë* 
taire-adjoint,  M.  le  docteur  Colombat  (de 
l'Isère.) 

Sont  nommés  membres  du  comité  du 
journal  MM.  le  docteur  Bayard,  l'abbé 
Badiche,  Hippolyte  Camot  et  les  deux 
secrétaires. 

Commission  de  la  propriété  littéraire, 
MM.  de  Longperier,  Fœlix,  Gastambide 
et  Camot. 


La  -4*  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie -le' mercredi  fiS  février 


M.  Jules  Maréchal,  inspecteur  hono- 
raire des  beaux-arts,  fait  part  à  la^  classe 
du  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  as- 
sister régulièrement  à  ses  séances.  Il 
adresse  les  procès-verbaux  de  la  commis  - 
sion  de  propriété  littéraire  nommée  sous 
l'ancien  gouvernement.  Des  remercîments 
sont  votés  à  M.  Maréchal.  Son  travail  est 
envoyé^  à  la  conmiission  nommée  par 
l'Institut  dans  le  même  objet. 

Hommages  du  Catalogue  des  médailles 
de  M.  BouUlet,  de  Qermont-Ferrant,  ^ 
broch.  in-IS;  de  la  Gazette  des  salons, 
journal  de  musique,  etc.  fde  la  1'®  livrai 
son  des  Tapisseries  historiques  dessinées 
par  M.  Sansonnet ti,  texte  de  M.  Ach. 
Jubinal^  in-4. 

M.  Sansonnetti  est  présenté  comme 
candidat  à  la  classe.  Il  sera  voté  sur  son 
admission  à  la  prochaine  séance. 

Conformément  aux  Statuts,  il  est  pro- 
cédé par  scrutin  secret  au  renouvelle- 
ment du  bureau  de  la  A^  classe.  Sont  éhis 
président  M.  J.-B.  Debret,  peintre  d%iè- 
toire,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-arts;  vice-président 
M.  le  chev.  Alex,  Lenoir,  fondateur  du' 
musée  des  mcmuments  français;  vice-pré-* 
sident  adjoint  M.  le  comte  Clément  de 
Ris,  pair  de  France;  secrétaire  M.  Ferdi- 
nand-Thomas, architecte;  secrétaire-ad- 
joint M.  Eug.  Bion,  statuaire. 

Sont  nommés  membres  du  comité  du 
journal  MM.  Jehan  Duseigneur,  statuaire; 
Henri  Reber^  compositeur  musical;  Al- 
bert  Lenoir,  architecte,  et  les  deux  secré- 
tairçs. 

Commission  de  la  propriété  littéraire, 
MMé  Jnle^  Maréchal,  inspecteur  honoraire 
des  beaux-arts,  Malpièce  et  Hittorff,  ar* 


# 


chttectes,  Ohatelain,  lK)inme  de  lettiBs. 

M.  Alex.  Lenoir  lit  on  rapport  sur 
les  antiquités  (ïéconyertes  à  Seurre  (G6te- 
d'O)  par  notre  collège  M.  Gauthier- 
Stirum,  maire  de  cette  yHle.  —  Rentoi 
aa  comité  dii  journal. 

Rapport  du  même  sur  des  antiquités 
découvertes  à  Yorck  en  Angleterre  et  com- 
muniquées par  notre  collègue  de  cette 
ville  M.  L.  Sandier.  Après  une  discus^ 
isîon  à  laquelle  prennent  part  MM*  le 
marquis  de  Preignes,  Malpièce,  Mon- 
glave  et  Dufey  (de  F  Yonne) ,  le  rapport 
est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

j^*^  Le  vendredi  84  février,  séance  gé- 
néi^e  de  l'Institut  Historique ,  sous  la 
présidence  de  M.  Buchen ,  vice-président 
de  la  Société.  —  Soixante-trois  membres 
sbnt  présents.^ 

L'ordre  du  jour  étant  plus  chargé  que 
de  coutume,  le  secrétaire-perpétuel  ne 
donne  lecture  ni  de  la  correspondance 
ni  de  la  nomenclature  dés  livre&  oiîerts 
pendant  le  mois. 

Il  fait  connaître  à  rassemblée  les  élec- 
tions des  bureaux  des  classes ,  du  comité 
du  journal  et  de  la  commission  chargée  de 
recueillir  les  éléments  de  la  législation 
sur  la  propriété  littéraire  (voir  ci-dessiis 
le  procès- verbal  de  chaq«e  classe). 

On  procède,  conformément  aux  statuts 
de  rinatitut  Historique,  à  la  nomination 
da  président  et  du  vice-président  de  la 
Société.  -, 

M.  Eugène  de  Monglave ,  pomr  recon- 
nsâtre  d'une  mamièie  digne  de  l'Institut 
le  service  émiaént  qu'a  rendu  à  l'associa-* 
tion  le  président  actuel  M.  Michaud,  de 
l'Académie  fr^uiçaise,  en  acceptant  ces 
fonctions  pénâiles  alors  que  jl'avenir^ 
maintenant  assuré  de  l'Institut,  était  en- 
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core  douteux ,  émet  le  vœu  que  le  titre 
de  président  honoraire  de  la  Société'  lui 
soit  décerné  par  l'assemblée .«  Rien  dans 
les  statuts ,  ajoute  l'auteur  de  la  propo- 
sition, ne  s'of^se  à  la  réalisation  de  ce  * 
vœu.  » 

M.  le  comte  Le  Peletîer  d'Aunay  ap- 
puie la  motion.    ^ 

M.  le  comte  d'Allohville  désire  que 
cette  nomination  à  des  fonctions  pure- 
ment honorifiques  ne  tire  point  à  consé- 
quence et  que  la  Société  s'interdise  à 
tout  jamais,  pour  tout  emploi  et  envers 
qui  que  ce  soit,  le  droit  de  décerner,  une 
pareiUe  récompense. 

MM.  Venedey  et  le  docteur  Cerise  ap- 
puient l'amendement. 

AÏ.  Bûchez  désire  que  le  titre  décerné 
à  M.  Michaud  soit  viag^. 

MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  etE.  de  Mon- 
glave appuient  ce  second  amendement. 

La  proposition, de  M.Eug.  de* Mon- 
glave ,  amendée  par  M.  le  comte  d*Allon-.  • 
ville  et  par  M.  Bûchez,  est  adoptée  à  Vu- 
nanimite. 

En  canséquence  M.  Michaud,  de  l'A- 
cadémie fbinçaise  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  est  proclamé 
président  honoraire  perpétuel  de  rinsti- 
tut  Historique. 

On  procède  à  l'élection  du  président 
annuel  de  la  Société.  Au  premier  tour  de 
scrutin  les  voix  sont  îréparties  '  entre 
MM.  le  duc  de  DoudeanYill&,  Budies,  N.- 
L.  Lemercier ,  de  l'Académie  f^anç;iise , 
le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  le  vicomte 
d^  Ghateaulmand,  de  l'Académie  fran- 
che, Jules  .Michelet,.  professeur  d'his- 
toire à  la  Faculté  des  lettres,  chef  de  con- 
férences d'histoire  à  l'école  normale,  chef 
de  la  secti<m  historique  aux  archives  du 
royaume,  et  Dufey  (de  l'Yonne). 
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AtL  second  toar  M.  le  duc  de  Doa-^ 
deamrille,  ayant  obtenu  la  nu\}orîté^  est 
proclamé .  président' de  Tlnstitut  Histori- 
que. Ont  réani  le  plat  de  voix  après  lai 
MM.  Bâchez,  N^-L.  Lemercîer  et  le  yi- 
comte  de  Ghateaobriand. 

On  procède  à  l'élection  du  vice-pré- 
sident. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  les  voix 
sont  réparties  entre  MM.  N.-L,  Lemer- 
cier,  Dufey  (de  l'Yonne),  P.-C  Roux, 
Jules  Michelet,  le  cornue  Le  Peletier 
d'Aunay,  Le  Gonidec,  Venedey,  de  la 
Pylaie  et  de  Rienzi. 

Au  second  tour ,  voix  réparties  entre 
MM.  N.-L.  Lemercter,Dafey  (de  l'Yonne), 
P.-C.  Roux,  Paquis^  Jules  Michelet,  le 
ccMUte  d'AUonviDe,  l'abbé  Badiche  et  de 
la  Pylaie. 

Troisième  tour ,  ballotage  :  partage  de 
voix  «rtre  MM.  N.-L.  Lemercier  et  Dufey 
(de  l'Yonne). 

Quatrième  tour,  ft  ballotage  :  majo- 
rité pomr  M.  N.-L.  Lemercier^  qui  est 
proclamé  vice-président]de  l'Institut  His- 
torique. 

La  parole  est  à  M.  le  docteur  Cerise^ 
vice-président  de  fat  5*  dasse,  pour  mi  rap- 
port sur  les  questions  et  le  règlement  du 
congrès  qui  doit  avoir  lieu  le  1 5  septem- 
bre 1837. 

Après,  un  préambule  surles  travaux  aux- 
quels le  conseil  s'est  Kvré  dans  le  but  d'a- 
mender et  de  coordcoiner  les  questions 
proposées  par  les  quatre  classes,  M.  Ce- 


rise lit  ces  questions  classe  par  classe. 

M.  le  président  pense  qne  le  meilleur 
mode  à  suivre  serait  celui  qui  a  été  adopté 
l'an  dernier  :  les  membres  présents'  expo- 
seraient d'abord  leurs  observations^  puis 
l'assemblée  voterait  sur  l'^uemble  des^ 
questions.  U  en  résulterait  grande  écono- 
mie de  temps  et  absence  complète  d'in- 
convénients, le  conseil,  composé  de  tous 
les  bureaux  de  l'Institut ,  élus  par  leurs 
classea  respectives,  ayant  apporté  le  soin, 
le  plus  scrupuleux  à  l'examen  de  chaque 
question. 

Sur  la  proposition  de  M.  l'abbé  Badiche 
et  après  une  discussion  à  laquelle  pren- 

» 

tt,entpart  MM.  Bûchez,  Paquis  et  le  rap* 
porteur ,  une  suppression,  est  faite  à  la 
1  (f  question  de  la  troisième  classe,  ques- 
tion relative  à  l'histoire  de  la  dialectique. 

La  9"  question  de  la  1  ^'^  classe  sur  la 
politique  de  Louis  XI  amène  une  discus- 
sion soulevée  par  M.  Gaussuron- Des- 
préaux et  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Bûchez,  Monglave,  Du  Rozoir,  Du 
fey  (  de  l'Yonne),  Paquis  et  le  rappor- 
teur. La  question^  est  conservée  telle 
qu'elle  avait  été  posée.  • 

L'ensemble  des  questions  est  adopté 
par  l'assemblée.  U  en  est  de  même  dp  la 
lettre  d'envoi,  des  considérants  et  du  rè- 
glement du  congrès  de  l'an  dernier,  sauf 
deux  ou  trois  changements  de  peu  d'im- 
portance. (F'qy,  la  SS'^  livraison,  numéro 
de  mars  prochain,  page  49.J 


GHROm^UE. 

> 

—  Le  pair  de  France,  préfet  de  Seine-     partement  que ,  par  un  arrêté  en  date  du 
et-Oi«e>  a  préveau  les  maires  de  son  dé-     1^'  décembre  1856,  il  avait  créé  à  Ram- 
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boaillet  aae  Société  d'archéologie.  Le 
but  de  ce^te  Société  est  de  s'occuper  des 
monuments  et  édifices  communaux  et 
d'éclairer  les  autorités  locales  sur  la 
valeur  de  ce  qu'elles  possèdent.. Il  en-> 
gage  en  conséquence  MM.  les  maires  à 
vouloir  bien  avertir  immédiatement  cette 
Société  des  découvertes  qui  pourraient 
intéresser  les  sciences  et  les  arts.  La  So- 
ciété  des  sciences  morales  de  Versailles 
renferme  une  commission  d'archéologie , 
qui  se  livre  aux  mêmes  travaux  que  la 
Société  -de  Rambouillet.  M.  le  préfet  sai- 
sit cette  occasion  de  prévenir  MM.  les 
maires  contre  les  offres  qui  pourraient 
leur  être  faites  par  des  marchands  d'an- 
tiquités qui  recueillent,  partout  où  ils 
peuvent  se  les  procurer  à  prix  d'argent, 
des  vitraux  fort  rares  et  fort  curieux,  et 
des  ornements  de  sculpture  en  bois.  Ces 
objets,  qui  remontent  souvent  à  une  très 
haute  antiquité,  sont  la  propriété  et  l'or- 
nement des  communes  qui  doivent  atta- 
cher le  plus  grand  prix  à  leur  conserva- 
tion. Il  sera  facile  au  préfet,  avec  l'aide 
des  Sociétés  d'archéologie  de  Versailles 
et  de  Rambouillet,  d'éclairer  MM.  les 
maires  sur  la  richesse  des  antiquités  que 
renferment  leurs  communes. 

—  La  voûte  de  la  grosse  tour  de  Beau- 
gency ,  dont  les  piliers  avaient  été  impru- 
demment déchaussés,  est  tombée  avec  un 
horrible  fracas ,  et  a  été  suivie  des  trois 
étages  d'arcades  qu'elle  supportait.  Cette 
énorme  masse  de  pierres,  dont  la  chute 
s'est  effectuée  à  plusieurs  reprises,  a 
ébranlé  la  terre  à  une  grande  distance. 
Sept  ou  huit  heures  plus  tôt  elle  aurait 
écrasé  et  enseveli  sous  ses  débris  plu- 
sieurs ouvriers  qui  travaillaient  dans  l'en- 
ceinte de  la  tour. 


—  Deux  charpentiers  de  Lizieux  vien- 
nent d'exécuter  un  travatt  aussi  ingé- 
nieux que  hardi ,  et  qui  a  parfaitement 
réussi.  A  l'église  Saint-Julien  de  Maillac, 

• 

le  clocher  était  placé  entre  la  nef  et  le 
chœur.  Un  charpentier,  M.  Niccdle,  de 
Courson,  aidé  de  M.  Louis  Lami,  char- 
pentier à  Lizieux,  a  entrepris  d'enlever  ce 
clocher  tout  d'une  pièce  et  de  le  trans- 
porter sur  ia  porte  d'entrée.  La  distance 
à  parcourir  était  de  65  pieds.  Depuis 
l'embase  jusqu'à  la  pointe,  la  flèche  à 
1 00  pieds  de  hauteur.  Cet  obélisque  d'une 
nouvelle  espèce  a  d'abord  été  élevé  per- 
pendiculairement de  15  pouces,  puis  on 
lui  a  imprimé  un  mouvement  horizontal, 
et  il  s'est  avancé  majestueusement  jus- 
qu'à sa  nouvelle  place.  Le  travail  s'est 
exécuté  à  35  pieds  au-dessus  du  sol  de 
l'église  et  sans  aucun  échafaudage;  on  ne 
b'est  servi  que  des  murs  latéraux  de  l'é- 
glise ,  qui  ont  tenu  lieu  de  ber.  Les  clo- 
ches même  n'ont  pas  été  dérangées,  et  on 
les  sonnait  pendant  que  cette  hardîe  con- 
ception se  réalisait  aux  yeux  d'une  foule 
de  spectateurs  émerveillés.  Enfin ,  pour 
couronner  l'œuvre,  ce  travail  n'a  coûté 
que  deux  cent  cinquante  francs* 

—  Un  de  nos  collègues  les  plus  dé- 
voués ,  M.  Harlet  des  Hautes-Iles ,  rece- 
veur principal  des  douanes  à  Hazebrouck, 
avait  adressé  à  l'Institut  Hbtorique  dix- 
huit  pièces  manuscrites  concernant  l'ad- 
ministration de  l'ancienne  province  du 
Hainaut  de  1674  à  1678,  époque  des 
guerres  de  Louis  XIV  en  Flandre  et  en 
Belgique,  sous  Charles  II,  dernier  roi  d'Es. 
pagne  de  la  maison  d'Autriche.  Oi\^  sait 
que  le  résultat  de  ces  guerres  fut  l'ac- 
quisition pour  la  France  par  le  traité 
de  Nimèguc  de  la  portion  des  Pays^-Bas 
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où  8e  trouve  âne  partie  das  localités  dont 
il  est  question >  Cette  acquisition. toute- 
fois ne  fut  rendue  définitive  que  par  le 
traité  d'Utrecbt  en  1 713,  à  l'issue  de  la 
trop  Êimeuse  guerre  de  la' Succession.    . 

<c  Au  premier  aperçu ,  dit  M.  Deville, 
rapporteur  de  ces  pièces,  elles  ne  semblent 
offrir  d'intérêt  que  pour  la  ÊimiUe  de 
l'honorable  membre  dont  elles  émanent. 
Elles  sont  signées  d'un  sieur  Damoresan, 
intendant  de  la  province,  qui,. investi 
de  la  confiance  du  monarque,  mettait 
tout  en  œuvre  pour  adoucir  la  rigueur 
des  ordres  qu'il  était  chargé  de  faire  exé- 
cuter. Il  était  secondé  dans  cette  tâche 
honorable  par  un  des  ancêtres  de  notre 
collègue^  le  sieur  Harlet,  prévôt  de  Ma-r 
rienbourg. 

«  Mais  en  examinant  ces  documents 
pins  à  fond,  on  reconnaît,  ajoute  M. 
Peville,  qu'ils  soulèvent  d'importantes 
questions  sur  les  confiscations  à  cette 
époque,  les  droits  de  timbre,  les  iiàpôts 
sur  la  bierre,  le  vin ,  le  brandyîn,  le  sel, 
le  tabac,  le  vinaigre,  les  bestiaux,  le  hal- 
lage, le  fauchage  des  prés,  les  voitures, 
les  movdins  à  eau ,  la  consommation  des 
bourgeois  (droits  qui  s'élevaient  à  1^5^, 
365  liv.  8  sous  par  an,  spit  en  monnaie 
de  France  1 81 ,  68T  liv.  4  sous,  somme 
exorbitante  pour  le  temps  où  la  monnaie 
valait  près  du  quart  en  sus  d'aujour- 
d'hui), sur  les  détenteurs  de  biens  con- 
fisqués, les  logements  des  gens  de  guerre, 
les  indemnités  à  accorder  aux  fournis- 
seurs et  aux  malheureux  corvéables,  .etc. 

a  Tout  cela  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  financière  de  ce  pays  et  de  cette 
époque.  L'Institut  doit  des  remerciments 
à  M.  Harlet  des  Hautes-Iles  pour  avoir 
enrichi  ses  archives  de  documents  dont 
rimportance  ne  saurait  être  révoquée 


en  doute  et  qui  pourront  plus  tard  ibor- 
uir  de  précieux  matériaux  à  utiliser  soit 
parla  Société,  soit  par  quelques-uns  de 
ses  membres.  » 

• — On  annonce  la  fondation  d'un  con- 
cours  annuel  de  costumes  historiques  à 
l'école  royale  des  Beaux-Arts.  Le  profes- 
seur qui  avait  proposé  la  création  ,de  ces 
prix  of&ait  d'y  consacrer  une  partie  de 
son  traitement.  Le  ministre  de  l'intérieur 
a  mis  à  la  disposition  de  l'école  la  somme 
nécessaire.  L'auteur  de  la  proposition  est 
notre  collègue  M.  A.  Jarry  deMancy, 
professeur  d^bistoire  à  la  section  de  pein- 
ture et  de  sculpture. 

— Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Louif 
de  Maslatrîe,  élève  de  l'école  des  Chartes, 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Chrono- 
logie historique  des  papes ,  des  conciles 
généraux  et  des  conciles  de  France  ^ 
jusquà  celui  de  i81 1 ,  un  volume  in-8** 
qui  rappelle  l'érudition  allemande  par  la 
multiplicité  des  recherches  et  par  le  soin 
apporté  à  la  coordination  des  matériaux. 
La  1'^  classe  de  l'Institut  Historique  a 
chargé  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  de  lui  faire 
un  rapport  sur  cet  intéressanttravail. 

—«On  annonce  la  prochaine  ouverture 
à  la  mairie  du  3' arrondissement,  place  des 
Petits-Pères ,  tous  les  dimanches  à  deux 
Èeures ,  d'un  Cours  public  et  gratuit  ex-- 
plicatif  des  hiéroglyphes  égyptiens  et 
des  mystères  du  paganisme ,  par  M.  de 
Brière,  ancien  membre  de  la  Société  Asia- 
tique,  qu'on  se  rappelle  avoir  entendu 
combattre  le  système  de  feu  ChàmpoUion 
au  congrès  historique  de  1836. 

—Un  de  nos  plus  laborieux  collègues, 
M.  Châtelain,  a  déposé  sur  le  bureau  de 


Ja  1'*  classe  un^oaTrage  ayant  pour  ti- 
tre :  Sept  ans  de  règne  ou  StatisUque  gé- 
nérale de  la  èhambre  des  députés*  Malgré 
la  modestie  du  titre ,  ce  n'est  point  ici 
une  statistique  législative  froide  et  sèche, 
formée  de  simples  indications,  de  pré- 
sentations de  projets  de  loi ,  et  de  dates; 
c'est  un  livre  raisonné,  une  œuvre  pro- 
gressive^ qui  a  droit  à  des  encourage- 
ments. Dans  une  introduction  bien  pen- 
sée, bien  écrite,  M.  Châtelain  traite  à 
fond  la  grande  question  de  la  réfoilne  \ 
étrangers  par  notre  spécialité  aux  discus- 
sions politiques,  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  pressante  argumentation.  Le  corps 
du  livre  est  une  statistique  de  la  chambre 
élective,  depuis  1 8cO,  précédée  du  tableau 
de  la  durée  des  sessions.  Le  teïnps  va  si 
vite  pour  les  affaires  gouvernementales 
que  tout  cela  est  devenu  de  l'histoire,  et 
que  rinstitut  peut  s'en  entretenir  libre- 
ment. Chaque  session  a  son  compte-rendu 
spécial  comprenant  le  discours  du  roi,  les 
actes  principaux  de  la  chambre,  un  ta- 
bleau des  dits  marquants  de  la  session , 
la  nomenclature  des  projets  de  loi  discu- 
tés et  adoptés,  Tétat  des  propositions 
&ites  par  les  membres ,  la  liste  des  mi- 
nistres qui  ont  fait  partie  du  cabinet. 

Les  documents  officiels  les  plus  impor- 
tants précèdent  chacun  de  ces  comptes- 
rendus.  Ainsi  M.  Châtelain  place  en  tête 
de  la  session  de  1830  l'abdication  de 
Charles  X  et  de  son  fils^  la  déclaration 
de  la  vacance  du  trône,  les  chartes  de 
1814  et  1830  comparées,  l'acceptation 
deLouis*Philippe,l&sermènt  dece'prince, 
l'acte  d'accusalîon  dressé  par  la  chambre 
contre  les  ministres  de  Charles  X  ^  l'a- 
dresse au  roi  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  le 
lableau  des  73  démissions  présentées  à  la 


chambre,  la  loi  sur  les  élections,  etc. 

Un  résumé  accompagne  chaque  ses- 
sion.  C'est  là  que  l'auteur  dépose  son 
jogement  sur  chaque  époque.  Voici  par 
exemi^e  ce  qu'il  dit  de  la  session  de  i  830  : 
Commencée  le  5  aott  1830,  terminée  de 
fait  le  16  avril  1 831 ,  bien  que  close  seu- 
lement le  31  mai  par  suite  de  sa  dissolu- 
tion, elle  a  embrassé  un  espace  de  356 
jours.  Outre  la  charte  amendée,  elle  s'est 
occupée  de  104  projets  de  loi,  dont  62 
d'intérêt  général  et  42  d'intérêt  local. 
Dans  les  256 jours,  185  seulement  ont 
été  employés  en  séance.  Conséquemment 
la  chambre  a  vaqué  T1  jours. 

Passons  à  l'examen  de  la  session  de 
1831  :  la  session  de  1830  avait  duré  256 
jours,  celle  de  1831  en  a  duré.275.  Sur 
ce  nombre  60  seulement  sont  à  défelquer  ; 
d'où  résulte  l'emploi  de  21 5  jours,  pen- 
dant lesquels  227  lois  on  propositions  de 
loi  ont  étésanctionnées  ;  une  seule  loi  a  été 
rejetée.  C'est  plus  d'une  loi  par  jour.  Au 
nombre  des  64  lois  d'intérêt  général,  pro- 
venant soit  du  fait  du  gouvernement,  soit 
de  l'imtiative  de  la  chambre,  se  trouvaient 
la  loi  relative  aux  listes  électorales  du 
jury  ^  celle  qui  était  destinée  à  remplacer 
l'art.  23  de  la  charte,  celles  sur  le  recru- 
tement ,  le  bannissement  de  la  branche 
aînée ,  la  fixation  de  la  liste  civile  pour 
tout  le  règne,  le  budget  des  dépenses  et 
des  recettes,  etc. 

On  voit  que^  terme  moyen^  chaque  ses- 
sion fait  ajouter  au  bulletin  des  lois  1 50 
lois  nouvelles  envircm.  Dans  le  résumé 
que  fait  M.  Châtelain  de  la  session  de 
1 835  il  évalve  les  lois  de  l'assemMée  con- 
stituante à  3402,  cdles  de  l'assemblée 
législative  à  2,078,  delà  convention  à 
1 4,054 ,  du  directoire  à  2,049 ,,  du  ccmsu- 
làt  à  3,846,  de  l'empire  à  10,254,  de  la 
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1  '^'^  ]festaaration  à  BXA,  des  cent  jours  à 
818,  de  la  5*  restauratioB  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XVIII  à  17,312,  de  Charles  X  à 
15,801,  de  Lonis-PhUippe  jusqu'en  sep- 
tembrel  835  à  6,325;  total  T6,761 .  Ce  ré- 
sulta^ âumërique  donne  une  proportion 
de  1 5â  lois  par  mois  pour  les  46  dernières 
années. 

M.  Châtelain  a  rédigé  un  tableau  no- 
minatif de  tous  les  députés  de  1836  in- 
diquant le  nombre  des  électeurs  inscrits 
et  le  nombre  de  ceux  qui  ont  voté.  Il 
en  résulte  ,172,747  électeurs  inscrits, 
129,153  présents  au  vote,  78,913  vo- 
tans,  50,240  électeurs  ayant  protesté 
contre  les  nominations.  Ainsi  les  votants 
n'ont  pas  présenté  un  nombre  égal  à  la 
moitié  des  électeurs  inscrits,  et  la  chambre 
est  constituée  par  78,91 3  voyants  sur  une 
population  de  34  millions. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  l'ou- 
vrage important  de  M.  Châtelain.  Nous 
l'avons  extraite  d'un  rapport  très  remar- 
quable lu  à  la  1  '*  classe  par  M.  B.  S  .-Edme, 
tout  en  regrettant  que  l'abondance  tou- 
jours (poissante  des  matières  ne  nous  ait 
pas  permis  de  Finsérer  en  entier. 

—On  lit  dans  r^^Ao/;^  monde  savant^ 
joumâi  consciencieusement  rédigé  par 
notre  collègue  M.  N.  Boubée ,  et  dont  le 
succès  va  toujours  croissant  : 

«  M.  Grille,  bibliothécaire  de  la  viUe 
d'Angers,  vient  d'acquérir  un  trésor  his- 
torique sans  égal  peut-être  pour  l'en- 
semble et  la  conservation,  et  qu'un  labou- 
reur a  trouvé  dans  un  coffre  en  bois  qui 
est  tombé  en  poussière.  C^  trésor  con- 
siste en  40  pièces  par  doubles  de  vases 
sacrés  et  autres  de  la  plus  belle  forme , 
ornés  au-dedans  de  dessins  religieux  et 
symboliques',  d'un  encadrement  de  mi- 


roirs  en  aident,  de  deux  masques  aussi 
du  plus  pur  et  du  plus  bel  argent^  de  di- 
vinités païennes  dans  la  plus  par&ite  in* 
tégrité^  «et  d'une  clef  admirablement 
sculptée  en  bronze ,  qui  semblerait  être 
celle  du  temple ,  si ,  comme  le  peîise  avec 
raison  M.  Grille ,  tous  ces  objets  appar- 
tenaient à  un  sacellnm,  ou  petit  temple 
romain.  Mais  ce  qui  vous  saisit  d'admira- 
tion ,  c'est  la  grâce  et  la  perfection  des 
formes  de  tous  ces  objets ,  qui  indiquent 
évidemment  le  plus  beau  temps  de  l'art 
chez  les  Romains ,  et  qui  sont  encore  si 
purs  et  si  bien  conservés  qu'on  croirait 
qu'ils  sortent  à  l'instant  de  chez  le  cise- 
leur ou  dé  chez  l'argentier.  Une  chose 
qui  honore  M.  Grille  et  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  oiest  que,  malgré  les  offres  les 
plus  brillantes  qui  lui  ont  été  faites  pour 
céder  ces»  précieux  monuments ,  il  en  a 
génércusem*ent  &it  don  à  sa  ville.  -Il  s'oc- 
cupe ei>ce  moment  de  rédiger  une  notice 
sur  cette  intéressante  découverte  archéo^ 
logique.  » 

^^  Deux  de  nos  collègues  ont  été  nom- 
més correspondants  de  l'Institut  royal  de 
France,  M.  le  baron  de  Stassart  à  l'A- 
cadémie  des  Sciences  morales ,  M.  le 
vicomte  de  Santarem  à  l'Académie  de^ 
inscriptions  et  belles-lettres. 

— A40milles  environ  â^  l'ouest  d'Amasie 
(  Asie  i!f  meMre),M.  W .-C.Hamilton  a  visité 
la  ville  de  Chdrum,  qui,  quoique  assez  gran- 
de, est  presque  inconnue.Il  y  a  vubeaucoùp 
de  fragments  de  colonpes  et  d'inscrip- 
tions grecques ,  la  plupart  sépulcrales  et 
appartenant  à  l'époque  chétienne.  Dans 
un  village  situé  près  de  Kara-Hissar,  il  a 
reconnu  les  restes  de  la  porte  d'une  ville 
ou  d'un  temple,  lesquels  n'avaient  pas 
encore  été  décrits.  Parmi  les  iaibeuses 
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raines  qae  M.  Texier  a  découTertes ,  il  y 
a  deax  ans,  àBogfaaz-Keni/M.  Hamilton 
asartout  remarqué  le  plan  horizontal  d'un 
temple  magnifique  et  gigantesque  qu'il 
croit  'être  le  tçmple  de  Jupiter,  men- 
tionné par  Strabon  ;  il  lui  a  trouvé  21 9 
pieds  de  longueur  sur  140  de  largeur; 
un  autre  objet  intéressant  àe  cette  loca- 
lité est  un  curieux  bas-relief  sculpté  sur  le 
roc  et  représentant;  peut-être ,  suivant 
notre  voyageur ,  une  entrevue  des  deux 
rois  de  Perse  et  de  Lydie.  Il  admet, 
après  avoir  discuté  plusieurs  documents , 
que  les  ruines  de  Boghaz-Keni  sont  celles 
de  Tancien  Tavium ,  principale  ville  des 
Trocmi  de  la  Galatie. 

-^  La  ville  de  Boulogne-sur-Mer  vient 
de  prendre  des  mesures  pour  le  classe- 
ment de  ses  archives.  Un  semblable  tra- 
vail a  déjà  été  entrepris  dans  plusieurs 
villes  ,  et  il  serait  à  désirer  que  de  tels 
exemples  fussent  imités  en  tous  lieux. 
Voici  quelques  passages  d'une  notice  que 
M.  Morand,  architecte  de  la  ville,  vient 
de  publier  à  ce  sujet,  et  que  reproduit  le 
journal  f  Institut  : 

«  L'histoire  de  Boulogne  ,  jusque  vers 
le  milieu  du  1 6®  siècle ,  est  une  de  celles 
qui  se  peuvent  le  moins  écrire  par  ses  ti- 
tres, qu'ont  presque  entièrement  engloutis 
-les  invasions  dont  cejtte  ville  a  été  vic- 
time. Nos  archives  n'offrent  presque  ab- 
solument rien  qui  soit  antérieur  au  départ 
des  Anglais  en  1 550,  lorsque,  moyennant 
notre  or,  ils  nous  rendirent  notre  ville  et 
gardèrent  de  ses  titres  ce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  brûlé.  En  1 550  nos  archives 
se  reconstituent  et  se  conservent  dans  un 
dépôt  que  l'on  devait  croire  pour  tou- 
jours fermé  aux  dévastations  de  nos  en- 
nemis; mais   nous  avions  compté  sans 


nos  concitoyens  :  en  1T9S  un  Boulonnais 
j^enouvela  les  excèç  du  siège  de  Boulogne 
par  les  Anglais ,  et  une  partie  des  archi- 
ves fut  jetée  an  feu.  La  révolution  laissa 
le  reste  dans  un  coin,  jusqu'en  l'an  VI,  où 
l'on  rassembla  tout  ce  qu'on  put  trouver 
de  pièces  existantes  dont  on  dressa  in- 
ventaire... 

a  Nous  placerons  an  premier  rang  une 
collection  de  registres  aux  délibérations 
de  la  ville  ,  dont  malheureusement  quel- 
ques-uns sont  égarés.  Le  premier  de  ces 
registres  remonte  à  1550  et  comprend 
avec  le  second,  qui  se  termine  en  f679, 
l'espace  de  plus  d'un  siècle.  De  nos  jours, 
les  délibérations  .d'un  conseil  municipal 
tiendront  un  peu  plus  de  deux  registres 
en  cent  ans.  L'état  financier  de  la  ville 
trouve  de  précieux  documents  pour  l'his- 
toire de  ses  revenus  et  de  ses  charges 
dans  les  comptes  nombreux  de  ses  rece- 
veurs, dans  ses  registres  aux  deniers 
communs  ^  â&as  ses  baux  pass^  avec  les 
fermiers  de  ses  droits ,  et  dans  des  mé- 
moires de  situation  à  divei'ses  époques. 
La  bravoure  et  la  fidélité  des  Boulonnais 
reçoivent  les  plus  incontestables  attesta- 
tions de  la  faveur  royale  par  les  conces- 
sions de  privilèges  qu'ils  tenaient  de  leurs 
comtes ,  en  récompense  de  leur  dévoue- 
ment, et  qu'à  pareil  titre  tous  les  rois  leur 
ont  confirmés  lorsque  Boulogne  eut  .passé 
des  comtes  aux  rois.  Quelques-uns  de  ces 
privilèges  ont  été  conservés  aux  archives 
en  original ,  notamment  des  lettres-pa- 
tentes de  Henri  IU'et  de  Louis  XIV,  ces 
dernières  munies  de  leur  sceau. 

a  Depuis,  ces  privilèges  ont  été  confir- 
més de  règne  en  règne  jusqu'à  Louis  X  V^ 
inclusivement ,   et ,   sauf  les  lettres  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IV,  dont  il  n'y  aau- 
cune  trace,  la  collection  en  est  complète; 
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.  les  uns  en  copies,  les  aatres  en  originaux. 
Nous  avons  déjà  cité  au  nombre  des  der- 
niers ceox  de  Henri  111  et  de  Loaîs  XIV. 
Ce  sont  là  des  monuments  qai  donnent 
anx  Boulonnais  une  physionomie  indiiri- 
daelle  entre  tontes  les  provinces ,  et  cjui 
méritent  à  nos  ancêtres ,  à  ce  peuple  qui 
portait  toujours  les  armes  sur  le  dos,  nn 
chapitre  particulier  dans  l'histoire  de  la 

France.  » 

> . 

—  Parmi  leé  748,237  personnes  du 
sexe  masculin ,  mortes  en  1 855  dans  les 
difTërentes  éparchies  de  l'empire  russe , 
3^,565 'avaient  atteint  l'âge  de  60  ans; 
25,919  celui  de  65  ans;  27,717  celui  de 
70  ans;  18,322  celui  de  75  ans;  16,219 
celui  de  80  ans;  7,841  celai  de  85  ans; 
5,71 1  celui  de  90  ans  ;  2,272  Celui  de  95 
ans;  1,677  celui  de  100  ans;  291  celui 

de  105  ans  ;  1 1 2  celui  de  1 10  ans  :  52  ce- 

• 

lui  de  115  ans;  69  celui  de  120  ans;  10 
celui  de  125  ans;  6  celui  de  130  ans;  3 
celni  de  135  et  1  de  l'âge  de  140  ans. 

^-  Un  baronnet  anglais  vient  de  dé- 
couvrir dans  les  papiers  laissés  par  Mac- 
Pherson,  son  aïeul,  des  lettres  d'un  nom- 
mé Mac  -  Lean  ,  dans  lesquelles  on  a  re- 
connu des  phrases  et  des  passages  parfai- 
tement identiques  avec  certains  endroits 
des  lettres  de  Junius.  On  croit  que  ce 
Mac -Lean. est  l'auteur  du  fameux  re- 
cueil ;  le  nom  de  l'auteur  était  resté  jus- 
qu'ici un  mystère.  Ainsi  Mac -Lean  et 
Mac-Pherson  auraient  tous  deux  essayé 
de  tromper  la  postérité,  l'un  en  gratifiant 
Ossian  de  ses  œuvres  poétiques ,  l'autre 
en  consentant  à  rester  ignoré  malgré  la 
célébrité  de  ses  œuvres. 

—  On  lit  dans  tAthenœum,  journal 
rédigé    à  Londres  par  notre   collègue 


M.  Wenworth  Wilk:  «Plusieurs des  An- 
glais distingués  qui  demeurent  en  Egypte 
ont  fondé,  sous  la  direction  de  M.  Waln, 
une  association  dont  le  but  est  de  faci- 
liter les  recherches  des  savants  qui  von-< 
dront  explorer  la  vallée  du-  Nil.  Les  pre- 
miers travaux  de  cette  Société  ont  eu 
pour  objet  l'établissement  d'une  biblio- 
thèque qui  contiendra  les  meilleurs  ou- 
vrages que  l'on  a  écrits  sur  l'Orient. 
Cette  bibliothèque  sera  placée  au  Caire. 
Les  membres  de  la  Société  recueillent  en 
outre  tous  les  documents  qui  concernent 
l'Egypte  et  les  pays  voisins.  L'Egypte  est 
comme  un  immense  répertoire  :  il  était 
indispensable  pour  l'histoire  et  l'archéo- 
logie  que  ces  explorations  fussent  conti- 
nuées; et  tout  ce  qui  tend  à  faciliter  les 
recherches  scientifiques  dans  le  pays  où 
régnèrent  les  Pharaons,  et  le  théâtre  des 
découvertes  de  l'illustre  ChampoUion, 
doit  recevoir  un  bon  accueil  de  l'Europe 
chrétienne.  i> 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Rome  (le 
Notizie  del  giorno)  :  «  Nos  ancêtres  nous 
ont  conservé  la  mémoire  que  le  25  mars 
1595  la  neige  tomba  et  resta  sur  les  toits 
et  dans  les  mes  toute  la  journée  (manu- 
scrits du  Vatican)  ;  et  nous ,  nous  enre- 
gistrons pour  nos  descendants  le  phéno- 
mène également  extraordinaire  que,  à 
la  fin  de  février,  la  neige  est  tombée  ici 
jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  doigts.  i»  Ainsi 
il  a  fallu  240  ans  pour  qu'on  ait  vu  à 
Rome  se  renouveler  une  tempéraftnre  si 
étrange  à  pareille  époque. 

« 

-(-  Dans  le  Journal  dès  Sas^ants  M.  Biot 
a  donné  en  trois  articles  l'analyse  de  la 
correspondance  de  Newton  avec  Bailie. 
Il  a  réuni  ces  trois  articles  et  en  fait  hom- 
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«nage  i^  T  Académie  des  Sciences.  M.  Biot 
«  trouvé  dans  cette  correspondance  de 
très  savants  détails  sur  la  théoi^ie  de  la 
lime  et  sor  le  mouvement  de  la  lumière; 
M.  DiHreau  de  la  Mallç  a  lu  à  la  tnéme 
Académie  une  lettre, qu'il  a  reçue  d'Afri- 
que, dans  laquelle  on  lui  rend  compte  de  la 
découverte  d'une  mosaïque  près  de  Bone^ 
mais  le  point  sur  lequel  il  appelle  l'atten- 
tion est  l'existence  dans  ces  parages  d'une 
race  d'hommes  blancs  qui  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds.  La  personne 
qui  écrit  annonce  la  présence  à  Bone  d'une 


femme ,  venue  dernièrement  de  l'inté- 
rieur  ,  et  qui  appartient  à  cette  race. 
M.  Arago  a  pris  la  parole  pour  confirmer 
par  son  observation  personnelle  l'exis- 
tence d'hommes  conformes  àcette  descrîp- 
tion.Dans  un  voyage  qu'il  a  fait  de  Bougie 
aux  pentes  de  l'Atlas  ,  il  a  vu  fréquem- 
ment dans  les  villages  qu'il  traversait  des 
hommes  ,  des  femmes  ,  des  enfants  aux 
cheveux  blonds  aveô  des  yeux  bleus  et 
la  peau  aussi  blanche  que  des  habitants 
des  bords  du  Rhin. 
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U  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  de  MONGLA VE. 


'^të^ 


COIVGRÈS  HISTORIÇtE 


CONVOQUÉ 


PCnni  I«B   15   SEPnslIBBB  1637. 


A  Messieurs  les  membres  résidants  et  correspondants  de  T Institut  Bisiofigue;  auùù 
savants,  littérateurs  et  artistes  qui  s'occupent  de  travaux  historiques:  aux  aco/* 
demies  et  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  etc.,  etc* 


Aa  nom  de  l'Institut  Hi$toriqae,  nous 
avons  l'honnenr  de  tous  inviter  à  venir 
assister  au  Congrès  historique  qui  sera 
ouvert  le  1 5  septembre  1 837. 

Nous  vous  en  adressons  le  progranmie. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 

« 

nous  aider  de  vos  travaux  et  concourir  à 
augmenter  le  nombre  des  questions  que 
nous  avons  posées. 

Agréez  Fassui^nce  de  notre  par&ite 
considération. 

Les  membres  du  conseil  de  l'Institut 
Historique  : 

Michaudy  de  l'Académie  Française  et 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres ,  président  honoraire  perpétuel 
de  l'Institut  Historique;  le  duc  de  Dou- 
deauviliey  président;  Népomucène-Louis 
Lemerciery  de  l'Académie  Française, 
vice-président;  Eugène  de  Monglave^ 
secrétaire  perpétpel. 

/.-^.  Bûchez,  prési4ent  de  la  1  '*  classe 
(Histoire  générale  et  Histoire  de  France); 
P.-C.  Roux,  vice-président;  Eug.  La- 
bat  y  vice-président  adjoint;  A.  Stahl^ 
secrétaire;  C,  de  FriesSy  secrétaire-ad- 
joint. 

Le  comte  Le  Peletier  d*Aunay ,  pré- 
53ae  jjix^raison.  —  Mars  1837. 


sident  de  la  S^  classe  (Histoire  des  langues 
et  des  littératures);  Le  Gonidec,  yice- 
président;  de  Pongerville  ,  de  l'Acadé- 
mie Française,  vice-président  adjoint; 
H,  Dufey  y  secrétaire';  Fenedey ,  secré- 
taire-adjoint. 

Le  comte  de  Lasleyricy  président  de 
la  3*  classe  (Histoire  des  sciences  phy- 
siques y  mathématiques ,  sociales  et  phi- 
losophiques) ;  le  docteur  Cerise ,  vice-pré- 
dent;  de  Longpériery  vice-président 
adjoint;  Mph.  Fresse- Montrai  y  secré- 
taire; le  docteur  Colombat  (de  l'Isère), 
secrétaire-adjoint. 

J.'B.  Debrel,  peintre  d'histoire,  mem- 
bre  correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux- Aits,  président  de  la  4^  classe 
(Histoire  des  Beaux- Arts);  le  chevalier 
Alexandre  Lenoiry  fondateur  du  Musée 
des  monuments  français^  vice-président; 
Foyaiier,  statuaire ,  vice-président  ad- 
joint; Ferdinand-Thomas  y  architecte, 
secrétaire  ;  Eugène  Bien  y  statuaire ,  se- 
crétaire-adjoint. 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L'Institut  Historique,  fondé  dans  de 
but  de  propager  et  de  perfectionner  les 
études  historiques, 

A 
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Considérant  qu'à  défaut  d'une  mé- 
thode commune  oh  ne  peut  établir  dans 
la  science  un  centré  de  travail  et  de  com- 
munications ântellectuelles  que  de  deux 
manières,  savoir:  par  la.  direction  des 
efforts  de  tous  sur  les  mêmes  sujets ,  et 
par  la  délibération  en  commun  et  la  dis- 
cussion des  travaux  à  faire; 

Que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce 

'  double  résultat ,  indépendamment  de  ses 

travaux  intérieurs,  est  de  convoquer  des 

congrès  et  de  provoquer  l'émission  de 

questions  sur  l'histoire  ; 

Invite  les  historiens  nationaux  et  étran-: 
gers  à  se  réunir  au  troisième  congrès  qui 
aura  lien  à  Paris ,  le  1 5  septembre  pro- 
chain. 

Et  il  propose  à  la  discussion  la  liste 
des  questions  suivantes  :  « 

PREMIERE  CLASSE  {Histoire  générale  et 
Histoire  de  F^rance.) 

i .  Quelles  furent  les  véritables  causes 
de  l'invasion  normande  sous  la  deuxième 
race? 

2.  Recharcher  et  comparer  Torigine  et 
l'organisation  des  différents  Etats  pro- 
vinciaux de  France. 

5.  De  l'admission  des  représentants  des 
communesaux  États-Généraux  de  France; 
faire  l'histoire  de  ce  mode  dé  représen- 
tation depuis  l'origine  jusqu'au  1 A^  siècle. 

4.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  poli- 
tique de  Louis  XI  sur  celle  des  rois  ses 
successeurs  ? 

5.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  Sor- 
bonne  sur  le  mouvement  politique  et  in- 
tellectuel en  France? 

6.  Déterminer  par  l'histoire  l'influence 
des  institutions  françaises  sur  celles  des 
nations  modernes.  * 

7.  Rechercher  par  l'histoire  pourquoi^ 


la  France  et  l'AUemagne  étant  sorties 
toutes  deux  des  mêmes  institutions,  la 
premi&e  est  arrivée  à  l'unité ,  tandis  que 
la  seconde  n'a  pu  y  parvenir  encore. 

8^  Faire  l'examen  critique  des  princi- 
pales  histoires  générales  de  France. 

9.  L'ancienne  civilisation  égyptienne  . 
est-elle  autocthouQ. ou  importée? 

10.  Quelles  sont  les  modifications  qn'a 
subies  l'histoire  comme  science  philoso- 
phique, depuis  Machiavel  jusqu'à  nos 
jours? 

>  11.  Déterminer  l'origine  et  la  compo- 
sitkm  des  coilciles  d'Espagne,  compara- 
tivement aux  assemblées  des  cités  et  à 
celles^  du  clergé  dans  les  Gaules  au  cin- 
quième siècle. 

1^.  Faire  Fhistoire  comparée  des  cer- 
tes d'Espagne  et  des  assemMëes  des  dtés 
dans  les  Gaules. 

DEUXIEME  CLASSE  (Hîstoire  des  langues 
et  des  littératures^ 

1 .  Comparer  les  divers  systèmes  hiâro- 
glyphiques  des  Égyptiens,  des  Chinois 
et  des  Mexicains. 

S.  Quels  ont  été  les  différent^  modes 
d'écriture?  Dans  quel  ordre  se  succèdent- 
ik?  • 

5.  Faire  l'histoire  comparée  des  syn« 
taxes  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours. 

4.  Comment  s'est  opérée  la  trânûtion 
des  langues  anciennes  aux  langues  mo- 
dernes? 

5.  Comment  s'est  cfpérée  la  transiâon 
de  l'ancienne  langue  «^yptienne  à  là 
langue  eopte? 

6.  Quelle  a  été  l'influence  des  langues 
de  l'Asie  sur  la  formation,  des  langues 
occidentales? 

7.  Faôre  l'histoirecomparéedelafonne 


> 
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dramatique^  depuis  les  Grecs  jusqii'à  nos 

Jours. 

6.  Rechercher  dans  rétude  et  l'examen 
des  peèraes  français  des  19*  et  13^  siècles 
le  «aract^e moral  elles  t^idances  dei'é- 
poqae  où  ils  ont  été  produits. 

9.  Quelle  a  été  Tinflaeno^  des  évéûer 
ments  politiqaes  ^e  la  France  snr  k  littë^- 
ratnre  allemande  en  1780  et  en  1830? 

TROISIEME  CLASSE  {Hîstoîre  des  sciences 
physiques^  mathénuUhiqueSj,  sociales  et 
philosophiques). 

i  «Déterminer  par  rhistoire  si  les  diver- 
sités physiologiques  des  peuples  sont  en<- 
tre  ellescomme  les  diversités  des  systèmes 
sociaux  auxquels  ces  peuples  appartien- 
nent. 

S.  Déterminer  par  l'histoire  quel  rap- 
port existe  entre  les  doetrines  philoso- 
phiques et^  sociales  j  et  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques. 

3.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  donné 
naissance  ^  buddhisme  et  qui  en  ont  £&- 
vorîsé  la  propagation  ? 

4.  Quelle  a  été  la  différence  entre  l'es- 
clavage {servitus)  chee  les  Romains  et  le 
servage  {hori^eii^UibeîgenschasC)  chez 
les  Germains? 

5.  Quelles  sont  les  révolutions  piinci- 
pales  delà  dialectique^  depuis  saint  Au- 
gustin? 

^  6.  Faire  l'histoire  des  diiKrents  sys- 
tèmes d'akhimjie  depuis  le  SP  siècle  Jus^ 
qu'à  Van-Helmontk 

T.  Déteiminer  par  l'histoire  les  avan- 
tages que  la  science  historique  a  retirés 
des  communautés  religieuses. 

8.  Sous  quelle  iniuence  sociale  et  phi^ 
losophiqiie  sont  nées  les  théories  du 
droit  naturel  dans  les  temps  modernes? 
Quelles  en  sont  les  formules  principales  ? 


9.  Quelle  est  l'origine  dugouveraemeiit 
représentatif? 

t^UATRiÉME  chASêz{Hîsioir€  cLcs  beaux- 

arts), 

i .  Déterminer  par  Thistoire  l'influence 
des  doctrines  morale^  et  religieuses  sur 
les  beaux^rts. 

â.  L'architecture  religieuse  vient-elle 
après  Faréhitecture  civile,  ou  bien  toute 
architecture  civile  vien1>elle  de  r^archi- 
tecture  religieuse? 

5.  Faire  l'histoire  philosophique  dé 
Farchitecture  depuis  l'ère  chrétienne. 

4.  Rechercher  par  l'histoire  les  causes 
qui  ont  introduit  en  France  le  genre  d'ar- 
chitecture connu  sons  le  nom  de  tenais^ 
sance» 

5.  Faire  l'histoire  philosophique  de  la 
statuaire  grecque  et  romaine  compairée  à 
la  statuaire  catholique. 

6.  Déterminer  par  Feiamen  des  mo- 
numents d'JIehîulanum,  de  Ppmpéia,  etc. 
quel  degré  avait  atteint  la  peinture  fhet 
les  Grecs  ^  QQmparativement  à  l'a^  mo- 
derne, 

T.  Gdmparer  l'organisation  de  l'an- 
cienne Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture k  sa  réorganisation  de  iSOo}  tracer 
l'histoire  de  son  enseignement  depuis  sa 
fondation,  et  déterminer  son  influence 
sur  les  élèves  envoyés  à  Rome. 

8.  Faire  l'histdire  de  la  gamme. 

9.  Quelles  ont  été  les  conséquences  de 
l'invention  du  drame  musical  sur  les  for- 
mes mélodiques? 

RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS 

I)E.183T. 

1. 

1  .Le  troisième  congrès  historique  sera 
ouvert  le  1 5  septembre^ 
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Le  nombre  des  séances  est  fixé  à  quinze. 

â.  Des  invitations  seront  adressées  anx 
corps  savants  et  anx  personnes  qaî  s'oc- 
cnpent  de  travaux  hîstoriijaes  en  France 
et  à  l'étranger. 

Aces  invitations  seront  joints  le  ta- 
bleau des  questions  proposées  à  la  dis- 
cussion et  le  règlement  du  congrès. 

3.  La  formule  des  cartes  d'admission 
au  congrès  de  1856  sera  maintenue. 

Ces  cartes  seront  délivrées  au  sécréta-* 
riat  de  rinstitut Historique. 

L'exhibition  de  ces  cartes  sera  de  ri- 
gueur pour  les  membres  de  l'Institut  His- 
torique coiiime  pour  les  personnes  in- 
vitées. 

Celles  de  l'enceinte  du  bureau  seront 
de  couleur  différente. 

4.  Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour  : 
elle  s'ouvrira  à  midi  précis. 

H. 

5 .  Le  tableau  des  questions  de  la  séance 
du  jour  et  de  la  séance  suivante  sera  af- 
fiché dans  la  salle  du  congrès. 

6.  L'ordre  ^n  jour  n'indiquera  que  les 
questions  sur^  lesquelles  des  mémoires 
auront  été  remis  la  veille  au  matin  au 
secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  Histo- 
rique. 

L'admission  ou  le  rejet  des  mémoires 
sera  réglé  par  le  critérium. suivant  :,Tous 
les  discours  devront  traiter  une  question 
historique ,  et  l'élucidation  des  questions 
devra  être  obtenue  seulement  par  des 
moyens  historiques. 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du 
jour  sera  lu,  soit  par  Fauteur,  soit,  en 
son  absence,  par  un  membre  du  bureau. 

T.  Tontes  les  personnes  qui  désire- 
raient traiter  une  des  questions  désignées 
pour  le  congrès   devront  le  faire  con- 


naître an  secrétaire  de  l'Institut  Histo- 
rique avant  le  1  ^'  septembre.         .  • 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  renidlre. 
au  congrès  sont  invitées  à  adresser  au 
secrétaire  perpétuel,  également* avant  le 
1  ''  septembre ,  les  mémoires  qu'elles  au- 
raient rédigés  sur  les  questions  insérées 
au  tableau  dressé  par  l'Institut  Historique. 

8.  Les  douze  premières  séances  du  con- 
grès seront  employées  à  l'examen  des 
questions  arrêtées  à  l'avance  par  l'Insti- 
tut Historique.  ' 

Les  trois  dernières  séances  seront  ré- 
servées pour  les  questions  ultérieurement 
prés.entées. 

L'organisation  des  séances  sera  faite, 
autant  que  possible ,  de  telle  sorte  qu'une 
séance  soit  consacrée  à  la  lecture  des  mé- 
moires^ et  la  séance  suivante  à  la  dis- 
cussion des  questicms  traitées  dans  ces 
mémoires. 

A  cet  efFet ,  les  mémoires  seront  dépo- 
sés, immédiatement  après  la  lecture,  au 
secrétariat  de  l'Institut  Historique  pour 
être  communiqués ,  sans  déplacement , 
aux  personnes  qui  voudraient  prendre 
part  à  la  discussion. 

9.  Les  personnes  qui  désireraient, 
après  le  1*^'  septembre  et<  pendant  la  te- 
nue du  congrès,  présenter  des  questions 
nouvelles ,  devront  les  faire  parvenir  au 
secrétaire  perpétuel  avant  la  1â^' séance. 

Ces  questions  nouvelles  seront. sou- 
mises à  l'appréciation  de  la  commission 
du  congrès,  nommée  par  l'Institut  Histo- 
rique; cette  conunission  en  arrêtera  l'a- 
doption  ou  le  rejet ,  conformément  aux 
dispositions  de  l'article  T. 

10.  Le  congrès  étant  exclusivement 
consacré  à  la  science  historique,  il  n'y 
sera  point  traité  de  question  étrangère  à 
la  nature  de  ses  travaux. 
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1 1 .  Aucune  des  discussions  soulevées 
dans  le  congprës  ne  devra  se  terminer  par 
un  vote. 

19.  Les  mëmoires  lus  au  congrès  ap- 
partiennent de  droit  à  la  publication  du 
compte-rendu  des  séances.  Us  seront  dé- 
*  posés  immédiatement  entre  les  mains  du 
secrétaire  perpétuel^  et  livrés  à  l'impres- 
sion. Les  auteurs  pourront  corriger  leurs 
épreuves  à  la  condition  de  donner  le  bon 
à  tirer  quatre  jours  après  qu'elles  leur 
auront  été  communiquées.  Ce  terme 
écoulé,  la  commission  est  autorisée  à 
donner  le  bon  à  tirer. 

L'auteur  pourra  en  obtenir^  à  ses  frais, 
des  exemplaires  tirés  à  part. 


m. 


1 5.  Pendant  les  séances  du  congrès , 
le  bureau  sera  composé  comme  il  suit  : 

L  Du  président ,  du  vice-président  et 
du  secrétaire  perpétuel  de  Tlivstitut  His- 
torique, entourés  des  présidents  et  vice- 
présidents  des  classes  5 

IL  Des  secrétaires  des  classes. 

ê 

Tonte  personne  étrangère  au  bureau  ne 
pourra  y  être  adniise ,  sous  quelque  pi*é- 
texte  que  ce  soit. 

iÂ.  Des  places  seront  réservées  pour 
MM.  les  sténographes  de  l'Institut  Histo- 
rique et  les  journalistes. 

15.  Le  congrès  sera  présidé  par  le  pré- 
sident ou  le  vice-président  de  l'Institnt 
Historique. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  l'un 
des  présidents  ou  vice-présidents  des 
classes  dont  les  questions  seront  à  l'ordre 
du  jour; 

1 6.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Insti- 
tut Historique  sera  le  secrétaire  du  con- 


grès; les  secrétaires  des  classes  l'assiste- 
ront ,  et  l'un  deux  le  remplacera  en  cas 
d'empêchement. 

1 7.  Le  président  dirigera  seul  la  tenue 
des  séances  et  l'ordre  des  lectures  et  des 
discussions. 

Il  accordera  ou  refusera  là  parole ,  et 
la  retirera  à  ceux  des  orateurs  qui  s'écar- 
teraient du  sujet  en  discussion. 

Dans  les  cas  graves  le  président  con- 
sultera le  bureau. 

1 8.  Le  président  ne  pourra  intervertir 
les  matières  à  l'ordre  du  jour,  ni  l'ordi-e 
d'inscription  pour  les  discussions,  sauf 
les  cas  de  force  majeure. 

19.  Lorsque  le  président  voudra  pren- 
dre une  part  directe  aux  discussions ,  il 
cédera  le  fauteuil  à  celui  des  membres  du 
bureau  ayant  le  droit  de  présidence  après  ' 
lui. 

20.  A  l'ouverture  de  chaque  séance, 
un  des  secrétaires  donnera  lecture  du 
procès-verbal  sommaire  de  la  dernière 
séance.  Ce  procès-verbal  sera  signé  par 
tous  les  membres  présents  au  bureau. 

51.  Chaque  lecture  de  mémoires  ne 
pourra  excédar  la  durée  de  trois  quarts 
d'heure,  et  dans  la  discussion  chaque 
orateur  ne  pourra  garder  la  parole  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure. 

52.  Les  orateurs  qui  voudraient  pren- 
dre part  aux  discussions  se  feront  ins- 
crire sur  la  liste  tenue  à  cet  effet  par  l'un 
des  secrétaires. 

23.  Il  y  aura  deux  feuilles  de  présence, 
Fttne  au  bureau ,  l'autre  à  l'entrée  de  la 
salle. 

S4.  Toute  réclamation ,  quelle  que  soit 
la  personne  qui  juge  à  propos  de  la  faire 
et  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  sera  transmise 
par  écrit  au  président,  s'il  s'agit  d'un  fait 
d'actualité  des  séances;  dans  le  cas  con- 
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traire ,  elle  derra  être  adressée  à  là  coiti- 
mission  da  congrès. 

25.  Les  séances  de  classes  de  l'Institut 
Historique  sont  suspendues  pendant  la 
durée  du  congrès., 

26.  Le  pirésent  règlement  sera  imprimé 
et  distribué  sans  retard. 


Il  sera  affiché  dans  le  lieu  des  séances 

du  coi^^. 

Délibéré  en  assemblée  de  la  commis- 
sion du  congrès,  et  adopté  en  séance 
générale  de  Tlnstitut  Historique;  lo  vesk- 
drediSU  février  183T. 


mÉmoiREs. 


DE  L'ORIGINE  DE  LA  BIÉDECINE  ET  DE  LA  SOURCE  DE  SES  PROGRÈS 


n  vî'j  a  pas  d*autre  fil  pour  sortir  du  labyrinthe. 


Deux  opinions  sont  comme  attachées  à 
l'histoire  de  cet  art  5  et  la  vérité  doit  être, 
nécessairement  y  dans  Tune  ou  dans 
l'antre. 

Hippocrate  y  Cicéron,  toute  Fanticpiité 
païenne  y  ainsi  que  les  Écritures,  attri- 
buent son  invention  aux  Dieux  ou  à  Dieu. 

D'après  l'antre  opinion,  qui  est  presque 
aussi  ancienne,  la  médecine  serait  l'ou- 
vrage de  l'homme,  exeité  par  la  néces- 
sité, par  ses  besoins,  et  instruit  par  les 
données  du  bon  sens,  du  hasard,  des  bes- 
tiaux. Au  reste,  les  animaia  professeurs 
en  médecine  n'ont  pas  besoin  de  parler 
comme  Tânesse  de  Balaam }  leur  exemple 
suffit  à  notre  instruction. 

La  dernière  opinion  a  prévalu  :  elle 
domine  sans  contestation.  Les  historiens 
de  la  médecine ,  les  médecins  célèbres , 
les  philosophes,  les  livres  contemporains,' 
toua  répètent  de  cent  manières  qu'à 
l'aide  de  l'empirisme,  de  l'observation, 
du  hasard ,  etc.^  l'art  s'est  insensiblement 


formé ,  et  que  sa  divine  source  est  une 
fable  depuis  longtemps  dévoilée  et  expli- 
quée. 

D'après  cette  version ,  la  médecine  se- 
rait seulement  le  fruit  naturel  des  facul- 
tés de  rhomme  secondées  par  les  circon- 
stances variées. de  la  vie;  en  sorte  que  si 
le  genre  humain  périssait  tout  entier,  ne 
laissant  sur  la  terre  qne  des  en&nts  au 
berceau ,  il  est  probable  que  ces  éntets 
et  leur  descendance  trouveraient  d'eux- 
mêmes  la  médecine  qui  brillé  en  Europe. 

Cette  opinion  est -elle  inspirée  par  les 
données  positives  de  l'histoire?  Est-elle 

conciliable  avec  les  faits  surabondamment 

« 

recueillis  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux?  Voyons. 

La  médecine  existait  longtemps  avant 
Hippocrate;  ce  grand  homme,  si  digne 
d'être  cru^  l'assure.  Il  déclare  dans  di- 
vers passages  que  de  son  temps  elle^ivait 
une  grande  perfection.  lia  source  de  ses 
progrès  était  connue^  et  ^  pour  angmen- 


ter  de  plus  en  plus  ces  progrès ,  les  mé- 
decins n'ayaient  qu'à  suivre  ta  doctrinc^ 
traditionnelle,  les  principes,  la  marche 
et  /a  route  éprouvées.  Hors  de  là  ^  on  se 
trompe  et  Von  trompe  les  autres*  Il  est 
impossible^  dit-il,  d*échapper  à  l'erreur 
et  à  V égarement. 

L'histoire  ancienne  apprend  qu'à  l'ex' 
ception  de  la  Grèce  et  de  certaines  fa* 
.  milles  héréditairement  médicales  l'art 
était  inconpu  et  n'existait  nulle  part.  Ce 
témoignage  de  l'histoire  est  digne  de  foi  y 
pnisqu'aujourd'hui  encore  les  >  dix -neuf 
vingtièmes  du  genre  humain  ignorent  to- 
talement la  médecine.  Les  indigènes  de 
l'Asie  j  de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  ^  de 
rOcéanie ,  et  môme  les  Turcs  d'Europe 
sont  réduits  {à  la  condition  des  Babylo-^ 
niens«  des  Lusitaniens^  et  des  barbares 
dont  l'antiquîté  cite  l'exemple  grossière- 
ment  empirique. 

Avant  le  règne  de  César  et  d'Auguste, 
l'Italie ,  quoique  parvenue  à  la  plus  hante 
dvflisaition,  vécut  sans  médecins.  Leur 
art  pe  lui  était  pas  connu.  A  cette  époque 
il  y  pénétra  et  fut  enseigné;  cependant 
les  ouvrages  de  Galien,  de  Celse,  d' Ar- 
rêtée, de  Pline,  prouvent  évidemment 
qu'il  fit  peu  de  progrès  dans  les  siècles 
suivants.. Ces  progrès  d'ailleurs  ne  furent 
dus  qu'à  la  doctrine  hippocratique ,  q^oi- 
que  mal  comprise  et  mêlée  d'alliages  sys- 
tématiques. Tout  le  reste  consistait  en  un 
empirisme  grossier,  tissu  de  faits  vagues, 
décotiSBS ,  d'idées  hypo^iétiques ,  super- 
stitieuses, absurdes,  de  recettes  bizarres, 
puériles,  assaisonnées  de  f^dïles.  Les  sys- 
tèmes imaginés  chez  les  Romains  sont 
bâtis  en  l'air. 

Observons  q^e  les  idées  saines  et  les 

pratiques  utiles,  que  l'on  rencontre  çà 

,  et  là .  parmi  les  nombeuses  nations  de 
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l'Asie,  sont  également  une  émanation 
des  traditions  primitives  et  des  fragments 
de  savoir  arabesque  propagé  ai  la  suite  dçs 
mahométans. 

La  médecine  deis  Romdns  méritait  si 
peu  le  nom  de  science  que  dansjle  traité 
de  l'art  militaire  Végèce  ne  fait  mention 
de  son  secours  que  pour  lé  déclarer  nul. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  700  ans,  les 
maîtres  du  monde,  en  possession  des  arts, 
des  lettres ,  de  la  philosophie ,  en  un  mot 
de  toute  k  science  humaine ,  ne  connais- 
saient pas  l'art  de  guérir ,  dont  Caton 
avait  si  mauvaise  opinion.  Par  là  on  peut 
juger  ce  qu'était  la  médecine  dans  le  reste 
du  monde. 

De  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  16* 
siècle^  même  ignorance  dans  la  Grèce, 
l'Asie- Mineure^  l'EIgypte  ,  l'Italie  et  le 
reste  de  l'Europe.  Les  Vérités  hîppocra- 
tiques  même  sont  dénaturées ,  travesties  j 
obscurcies  et  rendues  méconnaissables 
par  )a  servitude  de  l'esprit  humain ,  comme 
par  l'ignorance ,  la  superstition  et  les 
erreui^s  en  crédit.  Les  peuples  les  plus 
éclairés  ne  sortent  pas  du  cercle  de  Ga- 
lien,  de  Celse,  de  Cœlius-Aurelianus,  de 
Pline ,  et  de  leurs  copistes  dépourvus  de 
savoir  y  de  jugement  et  de  critique. 

Ne  voulant  pas  faire  étalage  d'une  éru- 
dition à  la  fois  triviale  et  inutile ,  pour 
montrer  la  situation  pitoyable  de  la  mé- 
decine à  cette  époque ,  je  me  bornerai  à 
donner  le  titre  des  questions  agitées  dans 
la  plus  célèbre  et  la  plus  savante  faculté 
de  l'Europe ,  celle  de  Montpellier ,  à  l'oc- 
casion de  la  dispute  des  chaires.  L'esprit 
et  le  savoir  médical  du  17*  siècle  seront 
fidèlement  représentés  par  les  actes  pro- 
batoires du  concours.  Les  sujets  de  thèses 
et  la  manière  dont  ils  sont  traités  parles 
hommes  de  marque,  attirés  de  toutea 
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parte,  mettent  en  évidence  les  lumières 
de  répocjpie  et  l'état  de  la  médecine» 

Yoîci  le  titre  et  le  sujet  des  thèses  de 
dispute  dont  les  pins  anciennes  sont  da 
commencement  du  17*  siècle: 

i*  An  Bemet  in  mense  inebrtari  stUutare  ? 

2**  AnparaUiycis  vmum  et  tkermœ? 

3**  j4n  vcrtninosia  affectifnu  amarapoHtts  quam 
duUia? 

4°  An  vesîcœ  calcula  laborantes  fecare  liceat  ? 

5*  An  ex  coitu  cum  menstruata  fœtus  nascatur 
eUphantîacm? 

6*»  An  in  pteuritide ,  ■  ut  insoteni  est  vint  appe^ 
titus,  git  iUius  usus  concedendus? 

1*  An  philtrU  çanor  conciliari  possit?  condusio 
posse. 

S"  An  vita  humana  physicîs  remediis  ad  mille- 
timum  annum  possit  prorogian? 

Parmi  les  questions  proposées  en  1 61 7 
au  célèbre  Rivière ,  je  citerai  celles-ci  : 

i^  An  mulieres  ratione  animi  et  eorporis  sint 
viris  perfectiores  ? 

1*  An  et  quomodo  cucurHtuta  trahant? 

8^  An  cum  claudicante ,  quam  non  ctaudicante 
ViuHere,  major  in  coîtu  sit  viro  voluptas  ?  v 

Le  bon  Rivière,  armé  de  passages  d'A- 
ristote  et  d'autres  autorités,  conclut  :  Ma- 
for  est  viro  voluptas. 

Aux  disputes  d'Haquenot  et  de  Chicoy- 
neau,  les  questions  et  les-  thèses  ont  ga- 
gné quelque  chose;  entre  autres  sujets , 
Baquenot  traite  ceux-ci  : , 

i*  An  lues  v/enerea  ab  immoderato  inter  sanos 
ampieam  suscitari  possit?^ 
S"*  An  eadem  sH  materia  sudoris  et  urnut? 
3^  An  hectieis  lac  et  balneum? 

Chycoineau  décide  à  sa  manière  ces 
questions  : 

1^  An  opkthalmia  tfinum  ? 

2*  An  phthysicis  lignum  sanctumT^ 

3*  An  scorbutus  elleboro? 

4*  An  pragnantibus  absurda  sint  eoncedenda? 

A  la  fin  du  1 7*  siècle,  les  questions  plus 
belles  et  mieux  traitées  rappellent  néan- 


moins la  servitude  et  l'erreur  du  temps 
passé.  Telle  est,  par  exemple,  celle-ci 
que  Deidier  décide  afSrmativeilient  : 

An  metalla  semen  kabeant  et  inter  se  poêHHt  in- 
vicem  transmutari? 

Parce  coup  d'œîl  jeté  sur  l'histoire  de 
la  médecine ,  nous  pouvons  apprécier 
l'opinion  qui  en  attribue  Tinvention  aux 
facultés  de  l'homme,  à;  l'empirisme ,  ait 
hasard ,  à  l'exemple  des  animaux.  La  mé- 
decine a  trouvé  dans  tout  F  univers  et 
principalement  chez  les  Chinois,  les  Hin- 
dous ,  les  Romains ,  nations  anciennes  et 
bien  placées ,  le  berceau ,  la  lumière ,  les 
moyens  qu'on  lui  suppose ,  et  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ses  progrès.  Comment 
se  £ait-il  donc  qu'elle  ne  soit  née  nulle 
part?  Il  est  évident  que  la  nécessité  a  des 
aiguillons  pour  tous  les  peuples,  et  que 
les  besoins  sont  impérieux  en  Asie  comme 
en  Grèce.  Le  hasard  a-t-il  plus  de  puis- 
sance  et  de  fécondité  dans  .un  coin  du 
globe  que  dans  le  reste  de  l'univers? 
L'exemple  des  bestiaux  n'est-il  pas  éga- 
lement lumineux  et  instructif  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  par  exemple,  comme 
en  Egypte  et  à  Tile  de  Cos?  Enfin ,  l'em- 
pirisme entouré  de  faits  innombrables 
n'a-t-il  pas  toujours  été  à  la  disposition 
du  genre  humain  ? 

4 

Si  les  précepteurs,  les|[uides  et  les  maî- 
tres dont  on  gratifie  la  médecine  suffi- 
saient à  son  invention,  les  Chinois,  les 
Hindous,  les  Persans,  les  Turcs,  les  Mexi- 
cains, les  Européens  auraient  sûrement 
trouvé  une  science  qui  jaillit ,  dit-on ,  du 
sein  de  l'homme  et  de  la  contemplation 
de  la  nature. 

II  est  donc  prouvé  par  les  témoignages 
positifs  de  l'histoire  et  par  tous  les  faits 
géographiques  de  notre  temps  que  la  mé- 
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dectne  n'est  yenne  spontanément  dans 
aucun  pays,  La  longne  enfance  on  plutôt 
l'ébauche  grossière  de  l'art  chez  les  peu- 
ples les  plus  célèbres  de  l'Asie  et  de  l'ËU' 
rope  prouve  que  son  invention  est  supé- 
rieure aux  forces  de  l'humanité^  ses 
progrès  même ,  qui  semblent -attribuables 
à  l'effort^  au  concours  successif  des  gé* 
nérations  qui  s'entr'aident. par  le. bon 
sens  y  la  réflexion  et  l'expéirience  suppo- 
sée, se  réduisent  à  très  peu  de  chose 
dans  le  long  espace  de  deux  mille  ans. 

La  médecine  n'est  donc  pas  une  inven- 
tion humaine.  Encore  une  fois ,  tous  les 
raisonnements  et  toutes  les  suppositions 
ressassées  dans  les  livres  tombent  devant 
cette  vérité  qde  pendant  deux  mille  ans 
cent  millions  d*hommes  n^ont  pas  su.  in- 
venter,  découvrir ,  former  V art  médical. 
Aujourd'hui  encore  les  dix-neuf  ving- 
tièmes du  genre  humain  sont  réduits  à 
la  vague  connaissance  de  queh^ues  faits 
sans  liaison  et  à  quelques  pratiques  gros- 
siëres,  ne  sachant  pas  plus  suivre  la  filia- 
tion des  effets  que  remonter  aux  causes. 
Le  lecteur  voit  sans  doute  que  j'évite 
les  sujets  de  controverse,  tout  ce  qui  peut 
intéresser  les  vanités  contemporaines ,  la 
prééminence    des  systèmes   qui   vivent 
péle-méle  dans  l'enceinte  de  Paris.  Je  ne 
saurais  même  pas  me  résoudre  à  regarder 
sérieusement  en  face  les  auteui*s  qui  ne 
trouvent  dans  l'homme  que  des  organes 
et  des  fonctions. 

Il  faut  nécessairement  revenir  à  l'autre 
croyance  :  Dieu  est  l' inventeur  de  la' mé- 
decine. Comment  faut-il  entendre  le  sen- 
timent des  anciens  là-dessus  ?  C'est  ce  que 
je  tâcherai  d'expliquer  d'une  manière  con- 
foime  à  r histoire  et  h  la  marche  de  Ves^ 
prit  humain. 

Dans  toute  la  nature  animale  et  végé- 


tale (à  l'exception  de  l'homme)  le  sas^oir 
est  inné.  Les  rac€;s ,  les  espèces  et  les  in* 
dividus  sont  naturellement  doués  de  la 
science ,  des  talents ,  de  l'habileté  qu'ils 
déploient  en  passant  sur  la  terre.  Ici  les 
physiciens,  les  architectes^  les  chimistes, 
les  mécaniciens ,  les  géomètres,  les  pein- 
tres, les  médecins,  les  jurisconsultes^ 
naissent ,  fourmillent,  se  perpétuent  sans 
école  primaire  ou  polytechnique,  sans 
Facultés,  sans  gazettes.  Dieu  créateur, 
législateur  et  précepteur  suprême,  a  par- 
tout répandu  sa  lumière  et  préparé  les 
plus  ravissantes  merveilles. 

L*  homme  seul  ne  fait  rien,  nesaitrien^ 
pas  même  vivre}  tout  lui  est  enseigné.  Jus- 
quàl'artetaumoyen  d*  apprendre.  Ainsi 
l'étalage  philosophique  fondé  sur  la  rai- 
son, le  bon  sens,  la  comparaison  des  faits, 
les  sciences  ,  les  talents  et  autres  qualités 
qui  naissent  spontanément  et  sortent  vi- 
vantes du  sein  de  l'homme,  sont  autant  de 
chimères ,  de  visions  et  d'erreurs. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  distinc- 
tement que  Dieu  a  instruit  les  premiers 
hommes.  Il  leur  a  communiqué  les  idées 
mères  de  nos  connaissances,  les  méthodes 
et  les  procédés  simples  dont  l'intelligence 
et  l'application  animent  et  fécondent  vé- 
ritablement les  facultés  de  l'homme. 

L*  esprit  hur^ain,  s^  exerçant  sur  ce  fond 
et  â  la  clarté  de  cette  lumière  y  déploie 
les  ressources  et  les  moyens  dont  il  est 
capable.  Dès-lors lebon sens, laréflexion, 
le  jugement  et  les  autres  facultés  s'éveil- 
lent, se  forment  et  cessent  d'être  stéi*Oes. 
Le  spectacle  des  faits  de  la  nature  et  des 
phénomènes  de  l'humanité,  ainsi  que  des 
jeux  du  hasard ,  ne  frappe  plus  en  vain 
les  sens  et  l'esprit  des  hommes.  Jusque 
là  les  médecins,  ouvriers  plus  ardentsque 
secourables,  travaillaient,   eherchaieni 
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ayeaglëment;  ils  manquaient^  non  de 
fiuiSy  mais  de  lumière  et  de  point  de  vue. 
Sans  dottte  la  nature  ett  comme  un  livré 
admirable  et  tonjoartf  ouvert;,  mais  il 
Êiut  savoir  y  lire  ^  et  c'est  Dieu  qui  Ta  ap- 
pris, aut  premiers  hommes^  sublime  en- 
seignement que  la  tradition  perpétua  tan- 
tôt  pur  et  tantôt  mélp  d^ alliage  ,  par  les 
<iâëbres  imitations  établies  ancienne- 
ment. De  toute» parts  on  crie:  les  faits! 
les  feits!  On  ne  comprend  pas  que  les 
fiais  ne  deviennent  instructifs  qu'en  ce 
qu'ils  expriment  ou  manifestent  une  loi ,' 
une  cause ,  une  pensée ,  et  qu'ils  sont  plus 
généralement  admirables  à  l'endroit  qui 
ne  se  voit  pas.  On  ignore  que  les  faits 
frappent  en  vain  les  sens,  si  l'esprit  n'a 
été  mis  «n  mesure  d'entendre  leur  témoi- 
gnage et  d'af^écier  leur  valeur,  leurs 
rapports* 

Partout  où  l'enseignement  des  idées 
mères,  des  méthodes  ou  procédés,  s'est 
perdu  y  les  peuples  ont  été  sans  art  mé-^ 
dical.  Partout  où  eet  enseignement  a  été 
transmis,  txpportéy  établi,  la  médecine 
est  née,  et  eUe  a  marché,  de  progrès  en 
progrès  j  vers  le  but.  C'est  ainsi  qu'après 
.avoir  franchi  de  longs  espaces  et  une  suite 
de- générations  l'enseignement  tradition- 
nel de  Cos  est  successivement  semé  à 
Pcrgame;  à  Rome,  à  Bysance,  à  Montpel- 
lier ,  à  Paris ,  à  Edimbourg ,  à  Stockolm , 
à  Pétersbourg,  à  Mexico,  à  Philadelphie, 
à  Calcnta,  an  Gaine,  enfin  dans  tous  les 
lieux  où  la  médeèine  fleurit;  et.  cette 
science  e9t  cultivée ,  exercée  avec  d'an-» 
tant  moins  de  distinction. que  les  méde- 
cins s'éloignent  davantage  de  la  médecine 
bippocratique. 

Ainsi  les  progrès  et  l'éclat  de  la  mé- 
decine dans  le  cours  du  XVIIP.  siècle 
s'expliquent  naturellement  et  sans  effort. 


Alors  on  est  revenu  à  la  tradition,  à  la 
doctrine  du  bon  sens,  dont  Bacon  fit  sen- 
tir le  prix  inestimable.  Sur  divei^  points 
de  l'Europe,  des  génies  du  premier  or- 
dre se  mirent  à  l'œuvre  :  Bâillon ,  Foes , 
Sydeaham,  Freind,  Glass,  Barker,  Ba- 
glivi,  Morgagni,  Stoll,  Bordeu,  et  cent 
autres  médecin»  de  mérite,  entrant  dans 
les  voies  d'Hippocrate,  rétablirent  l'art 
sur  de  solides  fondements,  et  continuè- 
rent l'édifice  précisément  à  l'endroit  où 
le  grand  homme  l'avait  laissé.  L'étude 
de  la  nature,  l'observation,  le  raisonne- 
ment,  l'esprit  de  critique,  le  concours 
des  autres  sciences,  perfectionn^ent  l'art 
avec  une  merveilleuse  rapidité.   .       V 

Telle  est  l'origine  de  la  médecine  et  la 
source  de  ses  progrès.  Dès  que  les  méde- 
cins quittent  ces  guides  et  les  routes  éprou- 
vées,.dès  qu'ils  négligent  les  lois  régulatri- 
ces de  l'intelligence,  ils  s'égarent,  ils  des- 
cendent, ils  toinbent  dans  l'ignorance, 
l'erreur  et  le  faux-savoir.  Depuis  Vanhel- 
moBt,  Paracelse,  Bqtal^  Sylvius,  et  la 
secte  alexîpharmaque  jusqu'à  nous,  com- 
bien de  médecins  se  sont  sottement  con- 
sumés en  efforts  inutiles,  en  vailles  re- 
cherches, en  entreprises  folles^  absurdes^ 
inexécutables! 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  comment 
les  vérités  traditionnelles,  qui  sont  comme 
la  clef  d^  la  science ,  se  perpétuèrent  dans 
les  familles  médicales  et  spécialement 
dans  celle  d'Qippocrate,  ^on  la  coutume 
des  premiers  temps.  L'art  se  perfection- 
nait de  génération  en  génération,  et 
ses  progrès,  successivement  augmentés, 
étaient  sûrement  plus  étendus  que  l'oii- 
vrage  d'Hippocrate  ne  le  suppose.  C^ 
grand  homme  écrit  sans  plan  ni  liaison  ^ 
il  exprime  substantiellement  et  laconi- 
quement (à  la  manière  d'£ucli4e  et  des 


antres  pbOosophes)  une  longue  série  de 
faits  généraux  et  d'idées  fécondes.  Beau- 
coup âe  professéars;  4  Teiemple  de 
BoerrbaaTe,  développent,  soit  à  l'école , 
soit  dans  Texercice  de  la  médecine  y  le 
texte  aphoristiqae,  obscor  et  décharné 
de  leurs  leçons. 

Si  l'on  a  saisi  les  fiiks  et  les  idées  que 
j'expose^  on  sentira  que  la  généalogie  et 
l'itinéraire  de  la  médecine  conyiennent 
également  aux  autres  sciences ,  ainsi  qu'à 
la  société  humaine^  siir  laquelle  on  a  ré- 
pandu tant  d'opinions  ridicules ,  fausses, 
absurdes.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
de  nuMitr^  l'identité  de  tantes  ces  filial 
tions,  de  prouver  que  les  modernes  n'dnt 
ISairt  d'immenses  progrès  qu'à  la  faveur 
des  sources  scientiéques  dont  l'antiquité 
l^^a  le  riche  héritage. 

On  sait  d'oè  sortirent  les  arts  et  les 
sciences ,  et  comment  leur  dépôt  se  con- 
serva :  on  connaît  l'époque  de  l'émtgra- 
tioA  des  ooloaies  législatives  >  scienti- 
fiques, philosophiques,  tfaéologiques  et 
littéraires.  Des  honmies  £armeux  dans 
l'histoire  et  dans  la  Uble  portent  dans 
r Asie-Mineure,  la  Grèce,  l'Italie,  etc  , 
les  idées  mères  et  ié  code  social  qui  ve- 
naient de  périr  ailletnrs.  Sésostris ,  Cé-> 
crops ,  Cadmus,  Solon ,  Lycurgue ,  etc. , 
ne  sont  les  créateurs  de  la  soùiété  qtih  la 
manière  des  jésuites  j  lé^lateurs  et  pré- 
cepteurs des  sauvages  du  Paraguay.  Les 
peuples  de  l'Egypte,  de  l'Ionie,  d'Argos 
d'Athènes^  de  Csrrthage,  du  Latium  > 
ont  tour  k  tour  reçu  et  communiqué  l^hé- 
ntage  des  idées-mères^  quechacun  a  ctth- 
tivéy  agrandi,  développé  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

Quant  aux  siècles  modernes,  nous  sa* 
vcxns  également  que  les  jurisconsultes^  les 
mathématiciens,  les  physiciens,  les  pbi- 
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losopbes,  les  astronomes,  les  naturalistes, 
n^ont  si  glorieusement  marché  qu'à  la 
lumière  éiineelanîe  de  VanUtpdti*  Co- 
pernic ,  Galilée  ,  Descartes  ,  Newton  , 
Leihnitz^  Gassendi,  Locke,  Cujas,  Do- 
mat^  Potbier,  B^on,  Linnée,  etc.,  se 
sont  d^ abord  éclairés  au  flambeau  que 
Pythagore,'  Anaxagoru,  Leucippe,  Epi- 
cure,   Hippocrate,   Aristote^   Ëuclide, 


Arcbîmède,  Pline»  Sénèque,  etc.,  avaient 
allumé  aux  foyers  de  leurs  devanciers. 
Bacon,  Montaigne,  Pascal  se  sont  dé- 
saltérés d  la  même  source.  C'est  ainsi 
que  la  formation  et  le  développement  des 
arts,  des  sciences  et  de  laUoeiété^  re- 
montent jusqu'au  berceau  du  gSnre  hu- 
main. 

Nous  pouvons  donc  suivre  lé  dévelop- 
pement, le  trajet  et  les  vicissitudes  des 
arts^  des  sciences ,  de  la  philosophie  et 
de  la  société  depuis  les^premiers  hommes 
jusqu'à  nous,  de  SabyloneetdeMempbis 
à  Athènes,  à  Rome;  de  Jérusalem,  à 
Mexico,  à  Bassora,  à  Otahiti,  à  New- 
York.  Nous  les  voyons  quitter  les  pay^ 
qu'ils  avaient  illustrés,  y  retourner^  re- 
brousser diemin^  et  féconder  de  nouveau 
la  malheureuse  Egypte.  Noos  savons 
pourquoi  la  Grèce  ^  FAsie^^neure^  la 
Cyréndque ,  Gartfaage,  Hippone ,  ont  été 
tantôt  di^es  d'adnnration ,  et  tantôt  11- 
wées  à  la  barbarie,  selon  que  les  idées 
traditionnelles  et  les  lois  sociales  ont  ré* 
gné  ou  disparu  de  ces  contrées  célèbres. 

Résumons-nous.  Dieu  est  l'inventeur  de 
la  médecine;  et  sesprogrès,  ses  perfection- 
neoMuts  sont  l'ouvrage  de  l'homme. 

« 

G.-G.  Lafoni^-Goïtzi^   , 

Professeur  de  pathologie  médi- 
cale à  l'école  de  médecioe  de  Tou^ 
louse,  membre  de  la  3^  classe  de- 
riofltrtat  Hîstoriqae. 


y 
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REVmS  D'OUVRAGES  FRANiÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LES  PAYS-BAS  AVANT  ET  DURANT  LA  DOMINATION  ROMAINE, 

Ou  TabUaa  Historique,  Géographique,  Physique,  Statistique  et  Archéologique 
DE  LA  BELGIQUE  ET  DE  LA  HOLLANDE , 

DEPUIS   LIS  PREKIKIIS  TEMPS  HISTORIQUES  JUSQU'AU   ?I**   SlàCLE; 

Par  A.-G.-B.  Schatbs  ,  employé  de  !»•  classe  aux  ArchiTes  générales  de  la  Belgique,  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires.  —  Bruxelles,  1887,  in-8%  tome  !•».  —  492. 


Qiiaii4  on  parcourt  ce  volanie,  que  l'on 
jette  un  coup  d'œil  sur  lé  grand  nombre 
de  questions  importantes  qui  y  sont  on 
résolues  ou  éclairées,  et  sur  la  multitude 
infinie  des  citations  dont  Fauteur  s'ap- 
puie à  chaque  ligne,  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  n'a  pris  la  plume  qu'après  de  lon- 
gues années  d'étude.  On  se  le  représente 
sons  les  traits  d'un  vieillard  blanchi  dans 
la  poussière  des  bibliothèques ,  on  croit 
avoir  retrouvé  un  de  ces  vieux  bénédic* 
tins  dont  il  est  plus  facile  d'exagérer  que 
d'imiter  l'érudition.  Eh  bien  I  toutes  ces 
suppositions  sont  erronées,  et  tant  mieux 
pour  les  lettres  !  En  effet,  malgré  la  ma- 
turité de  son  savoir,  M.  Schayes  est 
jeune  et  promet  beaucoup  plus  encore 
qu'il  n'a  tenu. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  Belgique  avant  la  domination 
romaine^  la  Belgique  sous  la  domina- 
tion des  Romains.  Le  but  principal  de 
M.  Sehayes,  but  philosophique  s'il  en 
fut,  a  été  surtout  de  représenter  avec  fi- 
délité l'état  social  des  peuples  des  Pays- 


Bas  aux  différentes  époques  dont  il  re  • 
trace  le  tableau.  Pour  cela  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  répéter  ou  de  refondre  ce 
qu'avaient  dit  avant  lui.  les  écrivains, 
même  les  plus  estimables;  il  a. remonté 
aux  sources,  et  en  rectifiant  quantité  d'er- 
reurs et  d'inexactitudes  il  a  énoncé  sou- 
vent des  opinions  dont  on  ne  saurait 
contester  l'originalité. 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  autant  de 
plaisir  que  de  fruit  les  recherchés  sur 
l'étendue  de  la  Celtique,  renfermée  enfin 
par  M.  Schayes  dans  ses  véritables  li- 
mites^ ainsi  que  celles  sur  les  mœurs  des 
Celtes  et  de^  Germains,  notamment  sur 
leur  population.  Ici  M.  Schayes  professe 
l'opinion  que  la  Belgique  et  en  général 
la  Gaule  étaient  fort  dépeuplées  avant  et 
sous  les  Romains ,  et  il  &it  à  cette  occa- 
sion des  rapprochements  très  ingénieux. 
La  population  de  la  Belgique,  que  nous 
avions  portée,  du  temps  de  César,  à  envî^ 
ron  700,000  âmes,  est  réduite  par  lui  à 
200,000;  nous  avouons  que  ses  argu- 
ments nous  ont  fortement  ébranlé. 
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Le.  second  yofaime^  qoi  est  sur  le  point 
de  paraître,  décrira  Fétat  physique  et  l'as- 
pect de  la  Belgique  pendant  les  donze 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  j  il  of- 
frira de  plus  l'histoire  des  villes  de  cette 
contrée  sons  l'empire  romain,  en  émettant 
des  idées  nouvelles  sur  la  géographie  de 
Ptolémée,  la  carte  de  Peutinger,  la  no- 
tice des  Gaules,  l'Itinéraire  d'Antonin  et 
celui  de  Bordeaux  à  Jérusalem. 


Quelques  incorrections  de  style  sont 
des  taches  légères  que  l'importance  des 
matières  &it  aisément  oublier. 

Le  Baron  de  Reiffenbehg, 

Correspondant  de  l'Académie  des  In> 
scriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de 
la  i**  classe  de  Tlnstitut  Historique. 


LA   CATHÉDRALE  DE  BELLEY; 


DE   SA  RECONSTRUCTION. 


Rapport  lu  à  la  A^  classe  de  l'Institut  Historique. 


La  brochure  intitulée,  Cathédrale  de 
BeUey^  de  sa  reconstruction,  par  M.  De- 
péry^  vicaire-|;énéral,  nous  paraît  avoir 
été  écrite  dans  un  but  de  commémoration 
pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  la 
reconstruction  de  cette  église ,  recons- 
truction qui  maintenant  sera  presque  to- 
tale, car  depuis  la  publication  de  la  no- 
tice dont  nous  avons  à  rendre  compte  la 
voûte  de  la  nef  s'est  écroulée,  ce  que  du 
reste  M.  Depéry  semblait  prévoir.  Il  ne 
reste  plus  actuellement  dé  cet  intéres- 
sant édifice  que  le  chœur  dans  le  style  du 
XV*  niècle.  La  nouvelle  construction  de- 
vra ,  par  ordre  du  conseil  des  bâtiments, 
se  raccorder  avec  cette  partie  conservée. 

L'auteur  de  la  brochure,  uu  de  nos  plus 
savants  collègues,  dont  le  nom  vous  a  été 
révélé  depuis  longtemps  par  d'impor- 
tants travaux  (1  ),  consacre  une  notice  his- 

(  I  )£ntre  autres  les  archives  saintes  de  Beiley. 


torique  à  décrire  sous  forme  poétique  les 
nombreuses  révolutions  de  toute  nature 
que  la  pauvre  cathédrale  a  eu  à  subir  : 
invasions  de  Barbares ,  tremblements  de 
terre,  incendies,  aucune  épreuve  ne  lui  a 
été  épargnée;  mais  vrai  symbole  chrétien 
ellç  s'est  toujours  relevée  plus  brillante 
et  plus  belle;  enfin  en  179^  elle  subit  le 
martyre  que  la  philosophie  sceptique  du 
XVIII*  siècle  infligeait  aux  puissantes 
créations  de  là  foi;  ses  deux  tours  furent 
rasées  et  eUe  fut  abandonnée  des  fidèles. 

£n  1 802  Napoléon  la  rendit  au  culte 
comme  simple  paroisse,  et  c'est  à  titre 
d'église  diocésaine  que  le  gouvernement 
actuel  vient  d'accorder  une  somme  de 
deux  cent  mille  francs  pour  rétablir  la 
façade  et  un  beffroi. 

Une  lithographie  faite  sur  le  dessin 
de  M.  Chenavard ,  architecte  de  Lyon, 
chargé  du  travail,  accompagne  la  notice 
de  M.  Depéry  et  représente  l'élévation 
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1 


profond  silence,  il  s'écria  tout-à-coup 
ayec  l'enthousiasme  de  4a  conviction: 
AncKio^  sou  pittore!.,.  a  Je  suis  peintre 
aussi  moi!»  Le  tableaa4ont  je  Tais  parler 
a  confirmé  pleinement  l'exclamation  de 
l'artiste  modénois  ^  il  était  en  outre  ar- 
chitecte et  possédait  les  mathématiques. 
Ce  tableau  précieux  a  sans  doute  des 
beautés  qui  décèlent  la  main  habile  du 
peintre.  S'il  s'y  trouve  des  incorrections 
de  dessin,  elles  sont  communes  chez 
Corrége  qui  s'est  formé  de  lui-même, 
sans  d'autre  maître  que  la  nature.  Il  l'ob- 


Çae  et  qui  caractérise  leur  âge  et  leur 
sexe ,  la  régularité  du  faire  et  la  vérité  de 
la  touche ,  on  sera  convaincu  que  ce  sont 
des  portraits. 

En  effet,  ces  tètes,  quoique  très  belles, 
n'ont  pas  le  beau  idéal  et  l'enthou* 
siasme  divin  que  le  peintre  et  le  poète 
consacrent  aux  dieux  et  aux  déesses  ; 
cette  perfection,  néanmoins,  ,est  réservée 
aux  formes  d(^s  corps  de  chaque  person- 
nage. Par  ce  tableau  pariait  Corrége 
n!anrait-il  pas  représenté  la  famille  du 
duc  de  Modène ,  dont  il  était  le  sujet , 


servait  scrupuleusement ,  et  la  '  suivait .  ou  bien  une  des  plus  notables  familles  de 


trop  à  la  lettre  peut-être,  s'abandonnant 
volontiers  à  un  laisser-aller  que  lui  suggé- 
rait la  grâce,  la  grâce  à  laquelle  il  sacri- 
fiait ^oute  espèce  de  sentiment.  Ma 
pensée  est  au  bout  de  mon  pinceau ,  di- 
sait-il. 

Trois  personnages  de  grandeur  natu- 
relle forment  la  composition  de  ce  gra- 
cieux tableau  :  un  Génie ,  Mercure  et  l'A- 
mour. Ils  sont  placés  dans  un  hois  de 
myrthe,  par  allusion  àl' Amour  et  à  Venus. 

L'Amour  est  un  chef-d'œuvre^  il  est 
joli,  bien,  fait ,  rempli  de  grâce ^* on  ad- 
mire la  souplesse  de  ses  formes  enfan- 
tines,'la  fraîcheur  du  coloris,  le  moel- 
leux du  pinceau  et  la  parfaite  entente  du 
clair-obscur. 

La  femme  nue  qui  est  debout  et  aîlée 
n'est  point  Venus ,  comme  l'ont  supposé 
tous  ceux  qui  ont  décrit  ce  tableau  :  c'est 
le  Génie  de  l'Etude  caractérisé  par  les 
ailes  qu'il  porte.  Peut-être  Corrége ,  en 
lui  donnant  les  traits  d'une  femme- et  la 
beauté  idéale  d'un  ange ,  a-t-il  voulu  in- 
diquer que  l'étude  des  sciences  procure 
à  l'homme  des  plaisirs  inef&bles.  Si  en- 
suite on  observe  la  tète  de  chaque  per- 
sonnage,.  la  physionomie  qui  les  distin^ 


ce  duché  ?  car  le  petit  enfant  est  un  por- 
trait comme  les  autres.  Dans  cette  sup- 
position ,  le  génie  femelle  serait  la  mère 
et  Mercure  le  père.  Les  yeux  et  la  bouche 
peints  avec  une  précision  remarquable , 
les  sourcils  arqués,  et  la  division  régu- 
lière des  cheveux  sur  le  Iront  du  génie 
qui  préside  à  la  leçon  que  l'Amour  re- 
çoit de  Mercure,  semblent  confirmer  cette 
opinion.  Le  tableau  est  sar  toile  :  sa  hau- 
teur est  de  Â-  pieds  1 1  pouces ,  sa  largeur 
de  5  pieds  6  ponces. 

Lorsque  ce  chef-  d'œuvre  de  Corrége 
parut ,  il  fit  fureur  ;  chaque  connaisseur 
riche  ou  puissant  voulut  avoir  une  répé-» 
tition  de  ce  chef-d*œuvre.  On  connaît 
deux  tableaux  authentiques  de  V Educa- 
tion de  l'Amour^  par  Corrége  :  celui  de 
la  galerie  d'Orléans  et  celui  dont  je  parle. 
L'un  est  sans  doute  une  répétition  de 
l'autre,  par  le  même  peintre.  Tout  me 
porte  à  penser  que  cdui  qui  appar- 
tient au  prince  de  la  Paix  a  été  fait 
le  premier  :  -une  chaleur  d'exécution  et 
quelques  traits  doublement  reproduits 
dans  quelques  endroits  comme  des  repen-r 
tirs  me  portent  à  le  croire.  Celui  de  la 
galerie  d'Orléans  est  plus  correct  dans 
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toutes  »es  parties  et  exécuté  plus  à  froid  : 
ce  serait  donc  le  même  ouvrage,  tecti- 
iié  par  le  maître.  Dans  les  beaux  temps 
de  Fart,  ces  sortes  de  répétitions  étaient 
communes   en   Italie ,    particulièrement 
pour  les  che&d'œuvres  des  grands  maî- 
tres dont  les  amateurs  se  disputaient  la 
possession.  Si  nous  avions  une  belle  ré- 
pétition de  la  Fierge ,  dite  au  linge ,  de 
Raphaël,  on  pourrait  se  consoler  de  l'é- 
tat misérable  où  l'original  a  été  réduit  par 
un  restaurateur  ignorant.  La  savante  co- 
pie que  madame  Jstcotot  en  a  faite  sur 
porcelaine  peut  seule  nous  dédommager 
de  cette  perte  irréparable. 

11  y  a  environ  trente  ans  que  j'ai  vu  à 
Paris,  chez  M.  Massias,  ancien  résident 
de  France  à  Carlsruh ,  un  troisième  ta- 
bleau de  V Education  de  l* Amour,  peint 
à  peu  près  dans  la  proportion  des  autres, , 
c'est-à-dire  4  pieds  9  pouces  de  haut  et  3 
pieds  A  pouces  de  large.  11  est  sur  bois  et 
m'a  paru  être  une  copie  et  non  une  ré- 
pétition de  Corrége.  La  sécheresse  que  j'ai 
remarquée  dans  le  faire,  l'indécision  qui 
existe  dans  le  clair-obscur,  et  surtout  les 
corrections  faites  au  dessin,  annoncent 
sans  doute  une  main  qui  n'est  pas  celle 
du  célèbre  peintre.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  un  quatrième  tableau  sur  le  même 
sujet  parut  en  18oS  à  la  vente  du  che- 
valier Ërard ,  qui,  aidé  de  son  goût  sûr 
et  de  son  esprit  de  discernement  en  ma- 
tière de  peinture,  avait  formé  une  des 
plus  riches  collections  de  la  capitale.  Ce 
tableau,  annoncé  au  prix  de  dix  mille 
franc 'i,  ne  reçut  aucune  enchère. 

L'histoire  du  tableau  de  la  galerie 
d'Orléans  n'est  pas  moins  curieuse  que 
le  tableau  même.  —  Le  duc  d'Orléans 
régent  de  Franèe  avait  acheté  le  tableau 
de  V Education  de  l'Amour,  ayec  beau- 
d'!t^^  Lii'raison,  —  Mars  1857. 


coup  d'autres ,  des  héritiers  de  don  Li- 
vio  Odescalchi,  duc  de  Bracciano^  dans 
le  palais  duquel  il  se  trouvait  au  temps 
de  Richardson,  père  et  fils,  <|ui  en  par- 
lent dans  la  description  de  divers  faipenx 
tableaux,  dessins  et  statues  d'Italie,  qu'ils 
ont  publiée.   Tome  III ,  page  285 ,  il  est 
dit  :  Le  tableau  le  plus  remarquable  du 
palais  du  duc  de  Bracciano  est  une  des 
plus  jolies  imaginations  de  Corrége,  etc. 
En  1790,  Philippe,  duc  d'Orléans, 
arrière-petit<-fils   du  régent,  vendit  les 
tableaux  de  la  galerie  du  Palais-Royal  à 
M.  Wallkuers,  banquier  de  Bruxcllçs, 
pour  une  somme  de  750,000  livres.  Peu 
de  temps  après,  celui-ci  les  revendit  à 
M.  Delaborde  de  Méreville  900,000  fr. 
Cet  honorable  financier  ne  cherchait  pas 
à  faire  une  spéculation,  il  voulait  former 
une  galerie,  lorsque  les  événements  de 
la  révolution  le  forcèrent  d'abandonner 
Paris  et  de  passer  en  Angleterre  avec  sa 
collection.  Plusieurs  tableaux  cependant 
en  furent  détachés  et  reparurent  à  Pa-  . 
ris  ]  quelques-uns  figurent  au  musée  du 
Louvre  et  chez  des  particuliers;  c'est 
ainsi  que  l'on  a  vu  les  deux  plus  beaux 
Rubens  de  la  collection  à  Saint-Maur^ 
dans  la  galerie  Frainays;  c'est  ainsi  que 
je  possède  le  portrait  en  pied  de  Henri  IV, 
sur  bois ,  par  Porbus  :  ce  portrait  gravé  ' 
par   Alexandre  Tardieu  est  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  (Voyez  la  gâterie  d'Or- 
léans, gravée  et  mise  aujour  par  Couché.  ) 
Arrivé  en  Angleterre  aiiec  sa  collec- 
tion de  tableaux ,  M.  Delaborde,  obligé 
d'en  tirer  parti  pour  conserver  le  rang 
qu'il  occupait  dans  lé  monde ,  les  vendit 
à  trois  seigneurs,  le  duc-de  Bridgewater, 
lord   Carlisle   et   lord  Gowr,    qui  les 
payèrent  41 ,000  liv^res  sterling ,  environ 
un  million  âe  notre  monnaie.  Le  roi  des  ^ 
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Français,  Louis-Philippe,  a  vu  en  Angle- 
terre une  partie  des  tableaux  dé  Tan- 
cienne  galerie  d'Orléans,  et  lorsque  le 
^1  octobre  1 854  je  lui  présentai  Tomi" 
ris  et  Scipion ,  par  liubens ,  les  recon- 
'  naissant  aussitôt  (1),  il  me  dit  :  «  M.  Le- 
noir,  vos  Rubens  sont  très  beaux!  j'ai 
vu  à  Londres  les  Saintes  Femmes ,  par 
Annibal  Carracbe,  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression ,  et  le  célèbre  tableau  de  la  Re'^ 
surrection  de  Lazare^  par  Sébastien  del 
jPioinbo,  que  le  grandpeintre  fit  en  con- 
currence avec  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël^ et  dont  le  dessin,  dit-on,  fut  re- 
touché par  Michel  Ange;  vous  devez  vous 
le^  rappeler.  )>En  me  parlant  de  beaucoup 
d'autres  tableaux  de  sa  galerie,  Sa  Ma- 
jesté ajouta  des  observations  qui  annon- 
cent des  connaissances  en  peinture. 

En  mars  et  avril  1832,  à  la  vente  d'É- 
rard,  parut,  comme  je  l'ai  avancé  d'après 
le  catalogue,  l^ Education  de  l  Amour  f  il  y 
est  dit,  sous  le  n°  11 ,  page  30,  .que  ce  ta- 
bleau ornait  la  galerie  d'Orléans;  qu'il 
passa  de  cette  galerie  à  Londres  dans  le 
cabinet  de  M.  Willet,  et  qu'à  la  mort  de 

r 

celui-ci  il  fut  acheté  par  M.  Erard  qui 
le  fit  revenir  à  Paris.  Mais  voici  une  ver- 
sion contradictoire  et  qui  passe  cependant 
pour  exacte. 

On  prétend  qu'un  tableau  de  la  même 
composition  et  du  même  maître  se  trouve 
maintenant  à  Londres  chez  lord  London- 
derry,  frère  et  héritier  de  feu  lord  Cas- 
tlereagh.  Ce  tableau  été  acquis  par  le 
musée  de  Londres,  pour  la  somme  de 
15,000  francs.  Mais  si  c'est  aussi  un  ori- 

(1)  Voir  la  description  de  ces  deux  tableaux 
n«'  9  et  lo,  page  i6  ja8(|u'à  34»  dans  le  cata- 
logue historique  et  descriptif  de  la  collection 
deMesd.  de  Frainays,  que  j'ai  fait  imprimer  en 
i83a. 


ginal ,  sans  aucune  doute ,  il  ne  peut  ^tre 
que  la  répétition  de  celui  qui  appartient 
au  prince  de  la  Paix ,  et  qui,  ainsi  que  je 
l'ai  prouvé,  est  le  premier  que  Corrége  a 
peint.  On  assure  encore  que  le  célM^re 
peintre  Raphaël  Mengs  en  a  fait  une 
,  copie  par  ordre  du  duc  d'Albe ,  une  des 
premières  familles  d'Espagne.  Notre  ori- 
ginal a  appartenu  à  ce  duc;  aprèN  sa  mort, 
la  duchesse  sa  femme  en  fit  présent  au 
prince  de  la  Paix.  Je  pense  que  la  copie 
de  Raphaël  Mengs  est  le  tableau  que  j'ai 
vu  chez  M*  Massias. 

La  galerie  d'Orléans  de  Paris  conte- 
nait les  tableaux  des  écoles  Italienne  et 
Française;  ceux  des  écoles  Flamande, 
Hollandaise  et  Allemande,  qui  formaient 
la  collection  du  Raincy,  furent  également 
vendus  en  1790^  mais  séparément,  à  un  in- 
connu qui  paya  la  totalité  500^000  livres 
argent  comptant.  Il  résulte  de  ces  ventes 
que  le  cabinet  formé  par  le  Régent  et 
estimé  plus  de  ijuatre  m/7/zo/tj  a  été  aban- 
donné pour  la  somme  de  douze  cent  cin- 
quante mille  livres. 

En  parlant  de  Corrége,  je  ne  termine- 
rai pas  sans  observer  que  ce  peintre  a  tel- 
lement l'art  de  charmer  la  vue  par  la 
beauté  du  clair-obscur,  que  l'on  ne  s'a- 
perçoit  pas  de  Tincorrection  de  ses  con- 
tours. Tout  en  sacrifiant  aux  grâces,  il  ne 
manquait  cependant  ni  de  force  ni  d'é- 
nergie ;  et  son  génie  savait  se  plier  aux 
sujets  qu'il  avait  à  peindre.  J'en  ai  la 
preuve  dans  un  tableau  que  j'ai  vu  der- 
nièrement à  Paris  chez  M.  Massa  de  Gè- 
nes. Ce  tableau,  d'un  beau  caractère  et 
d'un  faire  grandiose ,  représente  Dieu  le 
père,  ddius  Isi  proportion  de  huit  pieds- 
environ ,  porté  sur  des  nuages  et  accom- 
pagné de  quelques  chérubins.  Cette  ma- 
gnifique  production  m'a  rappelé  le  ta- 
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l^ieaa  do  Vatican  où  Raphaël  a  figaré  le 
Fère  Éternel  débrouillant  le  Chaos.  Le 
Trë»-Haat,  lesbràs  éleyës,  détendus  à  la 
baateor  de  la  tète,  et  les  mains  ouveites, 
porte  son  corps  en  aVant  et  paraît  soirtir 
des  nuages  dont  il  ^t  entooré.  âa  tête 
est  chargée  d'une  riche  chevelure  et 
d'une  langue  barbe;  il  sourit  au^  mor- 
tels ,  exprime  la  bienTeillance  et  se  mon* 
tre  sous  les  traits  de  la  Providence  qui 
veille  çt  conserve  toutes  choses»  Dans  le 
chef-d'œuvre ,  détaché  de  la  partie  snpé* 
rieure  de  la  chapelle  du  prince  de  Monaco^ 
que  possède  M.  Massa,  Corrége  a  montré 
autant  de  chaleur  d'imagination  et  de 
grandiose  que  dans  les  peintures  du 
plafond  de  Téglise  cathédrale  de  Par- 
me, qui  furent  la  cause  de  sa  mort* 
(Itant  allé  à  Parme  pour  recevoir  des  cha^ 
noines  le  prix  de  son  travail,  on  lui  donna 
deux  cents  francs  en  monnaie  de  cuivre) 
l'empressement  qu^il  mit  à  porter  cette 
somme,  pendant  les  grandes  chaleurs ^ 
à  sa  famille  dans,  l'indigence,  lui  causa 
àne  fièvz^  dont  il  mourut  à  Corregio 
en  1 554.  Ainsi  finit  le  fondateur  de  l'é- 
(cole  lombarde. 

Nous  possédons  au  musée  du  roi  à 
Paris  quelques  beaux  tableaux  de  Cor- 
rége ,  entre  autres  deux  grandes  gouaches 
remarquables  autant  par  la  richesse  de 
4a  composition ,  la  grâce  des  attitudes  de 


chaque  personnage ,  que  par  l'esprit  ^t 
a  présidé  au  choix  des  sujets.  Ils  sont  es^ 
timés  140^000  francs  et  représentent  la 
Vertu  victorieuse  des  Vices^  et  l'homme 
sensuel  attaché  au  plaisir  par  l'habi- 
tude (1  )  .Si  après  avoir  examiné  le  tableau 
de  M.  Massa,  que  l'on  devrait  placer  au 
même  musée,  vous  jetez  un  coup  d'œil  sut 
la  savante  peinture  de  Jupiter  et  AhUopCi 
sur  celle  de^S".  Jérôme  et  sut  le  Mariaf^e  de 
Ste  Catherine,  vous  apprécierez  le  mérite 
de  l'homme  modeste  qui  à  son  fare  talent 
joignait  toutes  les  véitus.  Espérons  que^ 
sous  le  prétexte  de  nettoyer  et  de  restau- 
rer-de  tels  chefs -d'œuvres,  restés  jus- 
qu'à présent  dans  toute  leur  pureté ,  an- 
cune  main  impie  '  n'osera  consommer 
ces  profanations  qui  font  gémir  à  l'aspect 
de  la  Vierge  aux  Anges  de  Rubens  et  de 
la  Vierge  au  linge  de  Raphaël.  , 

Le  chev.  Alexandre  Lenoir, 

Fondateur  du  Musée  dès  monument» 
français,  membre  de  la  4*  classe  de 
rinstitut  Historique,  etc. 

(1)  Ces  deux  tableaux  peints  à  Va  go"»^^*' 
faisaient  partie  des  objets  d'arts  que  le  duc  de 

Mantoue  venditauroi  d'^»S^«*^''^/^^* „* ^^ê 

quelque  temps  avant    le     sac    de 

par  les  Impériaux  en  i63o.  Après  îa  mort  lu 

neste   de  Charles  r%  ^«/-Jt^tue^^^^ 
M.  Jabac  à  la  vente  publique  des  m  ^^  ^^^^^^ 

ce  prince,  ordonnée  par  ^"^^^^  J^    jabac, 
vendus  à  l/>uis  ÎIV  par  ^e  tnênie  J». 
qui  avait  sou  bôicl  à  Par»- 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DE   LA    COMMISSION    ROYALE    D^HISTOIRB   DE    BELGIQUE    \,    ) 


Septième  BultetiiK -— Séance  du  4  juillet  ^^^* 

ecrétaire  du  cabinet, 
Lecture  de  la  correspondance.  M.  Van  Praet,  s 

(1)  Voir  tome  V,î8«  Livraison,  novembre,  page   i8o. 
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remercie  la  commission,  au  nom  du  Roi, 
de  rhommage  qa'elle  a  fait  à  Sa  Majesté 
du  preoaier  Tolume  de  la  Chronique  de 
Philippe  Monskes. 

M.  le  comte  Mole,  ministre  des  affaire^ 
étrangères,  et  M.Gaizot^  ministre  de  l'in- 
«traction  publique  en  France,  remercient 
la  commission  de  l'envoi  de  cet  ouvrage. 

M*  de  Ram  présente  diverses  observa- 
tions sur  la  copie  moderne  de  Dinterus 
en  cinq  volumes  in-folio ,  qui  a  été  mise 
à  sa  disposition. 

M.  de  RciCfenberg  rend  compte  de  la 
publication  à! A  Thymo ,  dont  le  travail 
loi  a  été  confié.  Ce  manuscrit  appartient 
aux  archives  de  la  ville  de  Bruxelles.  11 
est  sur  parchemin  et  forme  trois  volumes 
dont  le  second  égale  les  deux  autres  en 
grosseur. 

Le  premier  volume  n'est  qu'une  espèce 
d'essai  qui  a  été  reinanié  et  corrigé  en- 
suite. 

Les  deux  autres  sont  historiques  et  di- 
plomatiques. 

Sous  l'pn  et  l'autre  rapport  ils  contien- 
nent des  pièces  déjà  connues  ,  avec  un 
grand  nombre  d'autres,  inédites  à-|a  vé- 
rité, mais  dont  les  originaux  ou  des  tran- 
scriptions' peut-être  plus  complètes  et 
plus  exactes  peuvent  exister.- 

Imprimer  A  Thymo  tout  entier  sui- 
vant le  projet  primitif,  ce  serait,  en  fai- 
sant une  dépense  considérable,  repro- 
duire des  renseignements  que  Ton  pos- 
sède déjà,  et  aller  même  contre  Iç  dessein 
de  l'auteur. 

a  En  conséquence,  dit  M.  de  Reiifen- 
berg,  il  me  semble  inutile  de  s'occuper 
du  premier  volume,  que  j'avais  livré  en 
partie  à  l'impression. 

<i  Quant  aux  suivants,  je  propose  de  ne 
les  publier  que  plus  tard ,.  en  y  retran- 


chant tout  Ce  qui  existe  déjà  dans  les  dif- 
férents recueils,  en  indiquant  ces  retran- 
chements ,  et  en  renvoyant  aux  sources. 

a  Je  propose  également  de  laisser  de 
côté  les  pièces  répétées  dans  Dinteras,  ce 
qui  nécessitera  une  comparaison  dés  deux 
auteurs. 

c  Enfin,  pour  les  pièces  conservées,  je 
pense  qu'il  sera  convenable  de  les  colla- 
tionner  sur  des  chartes  et  diplômes  que 
peuvent  contenir  nos  différents  dépôts 
d'archives. 

«  De  cette  manière ,  l'énorme  recoeil 
Ôl^A  Thymo^  considérablement  réduit  et 
plus  exact,  n'offrira  au  public  qu'une  suite 
de  documents  dont  il  ne  jouissait  pas  en- 
core, et  si  le  travail  de  l'éditeur  en  devient 
plus  épineux,  en  revanche  il  en  sera  plus  . 
mile.  » 

M.Gachard  rendcompte  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré,  à  Lille  et  à  Paris, 
d'après  la  résolution  prise  en  la  séance 
du  2  niars  dernier  ^  pour  compléter  les 
matériaux  relatifs  à  la  Collection  des 
f^oyages  des  Souverains  de  Uu  Belgique, 
dont  la  publication  lui  a  été  confiée. 

Ce  rapport  achevé,  M.  Gacbard  de- 
mande si,  avant  de  mettre  sous  presse  les 
Voyages  des  Souverains  de  la  Belgique  j 
il  ne  conviendrait  pas  qu'il  publiât  la  re- 
lation des  troubles  de  Gand  sous  Charles* 
Quint ,  dont  l'impression  a  été  résolue  ' 
dans  la  première  séance,  et  dont  le  ma- 
nuscrit sera  très-prochainement  en  la  pos- . 
session  du  gouvernement  par  l'acquisition 
qui  vient  d'être  faite  de  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Van  Hulthem.  Il  rappelle  les 
détails  dans  lesquels  il  est  entré,  en  la 
séaxice  du  5  décembre  1 834- ,  sur  les  cu- 
rieux documents  que  renferment ,  au  su- 
jet de  l'insurrection  des  Gantois,  les 
Archives  du   Royaume  et  les  Archives 
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municipales  de  Gand  et  d'Audenarde. 
La  commission ,  aprèé  en  avoir  déli- 
béra, aatorise  M.  Gachard  à  commencer 
les  publications  qui  lui  sont  assignées,  par 
le  récit  des  troubles  de  Gand  sous  Charles- 
Quint,  si  son  travail  sur  ce  manuscrit 
peut  être  prêt  avant  celui  qu'exige  l'édi- 
tion des  Voyages  des  souverains  de  la 
Belgique, 

M.  de  Reiffenberg  ^iforme  la  Commis- 
sion que  la  vente  de  la  riche  bibliothèque 
de  Rosny ,  appartenant  à  la  duchesse  de 
Berri ,  doit  commencer  à  Paris  le  SO  fé- 
vrier prochain.  Il  signale  dans  le  cata- 
logue les  deux  articles  suivants  parmi  les 
manuscrits:, 

S0,M3.  Sigebertichronica^  1  vol.  pe- 
tit in-fol.  vél. 

Manuscrit  du  XII*  siècle,  de  94  pages  à 
deux  colonnes,' portant  à  la  fin  la  signa- 
turc  de  P.  Pithou  qui  paraît  avoir  écrit, 
en  outre ,  les  cinq  pages  de  remarques 
mises  à  la  fin.  On  lit  sur  l'une  des  pages 
là  note  suivante ,  indiquant  que  ce  vo- 
lume ,  auquel  manquaient  quelques  feuil^ 
lets,  a  été  complété:  Hic  codex,  prin-^ 
cipio  mutilus  octo  foUis  y  resiiiutus  est 
aJiis  duodecim  anno  1686,  cura  Fran- 
eisci  Desmares  in  cunapatroni. 

%ÂdO.  Cartulaire  de  Flandre-  et  de 
Bourgogne  de  1 300  à  1 369, 1  vol.  in-fol. 
de  96  feuillets ,  relié  en  parchemin. 

Précieux  manuscrit  sur  vélin,  d'une 
très-belle  conservation,  le  tout  en  fran- 


çais, la  partie  latine  ayant  été  traduite. 

11  annonce  également  que  M.  de, 
Rosny  (1  ),  directeur  de  la  maison  centrale 
de  détection  de  Looz,  dans  le  départe- 
ment français  du  Nord,  vient  de  mettre 
sous  presse  une  chronique  de  Tabbaye  de 
Looz,  et  se  propose  d'en  publier  une 
autre  de  l'abbaye  de  Marquette,  M.  de 
Rosny  a  donné  récemment  au  public  une 
notice  sur  les  Rois  de  VÉpinette^  Les 
membres  de  la  commission  souscrivent 
pour  la  chronique  de  Looz. 

Suit  r inventaire  des  manuscrits  rela- 
tifs à  t histoire  de  la  Belgique,  existant 
aux  archives  de  Mons  et  BrugeSy  dont 
plusieurs  y  respectables  par  leur  origine  ^ 
renferment  en  outre  d' interressants  dé- 
tails dont  la  commission  pourra  tirer  un 
grand  parti. 

M.  Goethals-Vercruysse  a  commencé, 
en  179T,  un  recueil  de  pièces  concernant 
l'histoire  de  Courtrai,  qui,  en  septembre 
1836,  en]  était  au  18'  vol.  in-4°  de  400 
pages;  il  a  encore  environ  60  vol.  in-8*, 
où  sont  réunis  tous  les  matériaux  de  l'h^- 
toire  politique,  littéraire,  etc. ,  de  la  i^ème 
châtellenie.  Déplus,  sa  bibliothèque  con- 
tient quantité  de  matériaux  du  plus  grand 
intérêt ,  et  qui  méritent  d'être  consultés 
par  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude 
de  rhistoire  du  pays. 

(1)  Membre  de  l'Institut  Historique. 
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OU  INEDIIS. 


INSTRUCTION 

t 

PQUR  LE  RÈGLEMENT  ET  ENTRETEI^EMENT  DES  GALÈRES  DU  ROI  *. 

I»oiir  rarmenient  de  la  gallère  quinquirame  seront  les  capiritaines  tenus  a?oir  et  entreteDir  en  tou» 
temps  le  nombre  de  deux  cent  soixante  hommes  fonaires  **  et  pour  rannenKat  de  la  gallère 
quatrirame  le  nombre  de  deux  cens  hommes  forsairest 


Afyment  des  fonaires. 

"*  (Chacun  d'eulx,  estant  les  galleres  de 
séjour  an  port ,  aura  par  jour  le  pain  firais 
de  bled  froment  bon  et  bien  conditionné, 
du  poix  de  42  onces ,  qui  sera  au  lien  de 
biscuyt  y  comme  il  estait  porté  par  Fan- 
cienne  ordonnance,  ayant  esté  advisé  que 
le  pain  fraiz  leur  est  audict  port  beau- 
coup plus  profitable,  pource  qu'on  a  ex* 
perimenté  que,  lorsqu'on  les  nourrissait 
de  biscuyt,  ils  fkisoient  journellement 
-Tendre  leur  portion  de  laquelle  ils  n'a- 
^Toîent  que  deux  ou  trois  liards  pour  le 
plus,  et  que  en  ayant  après  converty  en 
pain  fraiz  du  boulanger^  ce  n'estait  que 
pour  un  past:  de  manière  qu'ils  jeu- 
noient  par  contraincte  jusques  au  lende- 
main* et  de  jour  a  autre  on  les  voyoit  en- 
megryr  et  leurs  forces  naturelles  décliner. 
Ad  ce  propos  ayant  esté  vérifié  aux 
monstres  et  reyeues  naguerres  faictes  des 
galleres  par  les  commissaires  et  contre- 
rolleurs  que  le  pain  fraiz  qu'on  donne 
jom*nellement  aux  dicts  forsaires  ne  s'est 


dition  qu'il  doit  estre,  dont  la  fiialte  prou- 
Tient  plus  tost  du  boulanger  et  pourroyenr 
qui  les  foumist  que  de  nuls  autres ,  ja-» 
çoît(1)  que  telle  chose  ne  se  puisse  com- 
mettre sans  le  consentement  de  celny  qui 
reçoit  ce  pain  pour  le  distribuer  aux  dicts 
forsaires  auxquels  par  ce  moyen  est  in- 
duement  autant  diminué  de  leur  nourri- 
ture, ooltre  Finteret  que  les  capitaines 
en  perdent  qui  ne  laissent  de  paier  le 
dict  pain  c^omme  s'il  estait  de  poix,  pour 
a  quoi  pourveoir  et  estaindre  diose  si 
blâmable  et  pemitieuse,  il  sera  ordonné 
que  ou  celles  fautes  seront  doresnavant 
congneues  sans  autre  formalité  ceulx  qui 
les  commettront  perdroit  la  fourniture  du 
pain  pour  une  semaine  entière  au  proffit  ' 
du  cappitaihe,  et  pour  être  la  punition 
plus  exemplaire  demenreroit  un  mois  en 
gallère»  a  la  chesne. 

.  Auront  les  dicts' ibrsaires  ordinaire^ 
ment  trois  jours  de  la  semaine,  assavoir  le 
dimanche,  le  mardy  et  le  jeudy,  chacun 
une  escuelle  de  potaige,  de  febves  ou 


trouvé  en  aucune  gallère  du  poix  et  con-         (i)  Quoique. 

*  Ce  fragment  inédit  est  tiré  de  la  bibliothèque  royale.  M*',  de  Béthune,  n"  8684*  H  donne 
sur  la  police  et  le  régime  des  galères  au  XVI*  siècle  des  renseignements  curieux  et  inconnus. 
**  Forçats. 
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IcntbiUes  «u  lard,  légumes cuyt de  beurre 
dhuyle  et  $^l  comme  il  appartient. 

Aux  forsaires  que  les  dits  cappitaines 
feront  travailler  en  terre  leur  sera  baillé 
un  quarteron  de  vin  oultre  l'ordinaire 
par  chacun  jour  qu'ils  travailleront. 

Aux  malades  seront  les  cappitaines  te- 
nus faire  bailler  potaiges,  cbair,  rafrai- 
chissemens  et  medicamens  au  jugement 
et  saine  conscience  des  cirurgiens  et  au- 
tres qui  auront  charge  du  traitement  des 
dicts  malades. 

£t  aussi,  pour  ce  que  a  faulte  les  dicts 
cirurgiens  destre  pourveus  de  drogues  et 
bons  medicamens  plusieurs  aecidens  ad-^ 
viennent  comn^e  aussi  par  la  négligence 
et  incapacité  d*iceulx  cirurgiens  qui  font 
leur  coup  d'essai  sur  les  corps  infirmes 
des  pauvres  forsaires  en  stropiant  et  per-^ 
dant  plusieurs  choses  de  grande  commi* 
seration,  ce  qui  importe  beaucoup  au  ser- 
vice du  roy  et  a  l'intérêt  particulier  des. 
cappitaines,  attendu  que  les  dicts  forsaires 
sont  les  nerfs  et  la  force  des  dictes  gai- 
leres,  pouraquoy  doresnayant  pourveoir 
il  est  expédient  que  le  roy  érige  de  nou^ 
veau  en  tiltre  ung  office  de  cirurgien, 
qu'on  dira  cirurgien  royal,  (omme  on 
dîct  argousin. 

Prestement  des  dits  forsaires  » 

Seront  les  dicts  forsaires  vestus  incon- 
tinent après  leur  arrfvée  en  galleres  assa- 
voir chacun  de  deux  chemises,  de  deux 
paires  de  chausses  de  toile,  appelées 
brague^,  deux  paires  de  chaussetes  et 
chaussons  de  drap  ou  estophe  de  laine , 
une  camisoUe  de  drap ,  un  caban  a  man- 
ches de  drap,  long  et  ample  surpassant 
la  plante  du  pied  pour  se  couvrir  et  ung 
bonnet  de  maryne  comme  ils  ont  açcous- 
tumé  d'ancienneté  estre  vestus.  Lesquels 


vestiemens  seront  tenus  les  cappitaines 
faire  renouveller  de  neuf  par  chacun  an^ 

S'il  se  trouve  aucun  des  dicts  forsaires 
qui  par  longues  maladies  ou  antres  aeci- 
dens fussent  devenus  inutiles  estropiez 
ou  invalides  qu'Us  ne  puissent  tirer  la 
rame  et  faire  les  autres  œuvres  serviUes 
auxquelles  ils  sont  commandes  et  subju- 
guez, en  ce  cas  et  non  autrement  et  par 
ordonnance  du  gênerai  seront  mis  hors 
la  chesne  en  leur  liberté,  jaçoit  qu'ils 
n'eussent  parachevé  de  servir  le  temps 
poité parleur  condempnation,  a  ce  qu'il» 
ne  mangent  en  galleres  inutilement  le 
pain ,  tenant  et  occupant  le  lieu  d'un  au- 
tre  pouvant  faire  service. 

Ce  d'autant  c^e  la  pluspart  des  juges, 
de  ce  royaume  qui  condempnent  ces  mal-  .  ' 
fectcurs  a  peyne  de  gallere  aussi  tost 
pour  bien  petictes  et  légères  ofPences  que 
pour  autres  grandes  dignes  de  tel  sup- 
ph'ce ,  il  leur  convienst  entendre  que  les 
condempnez  pour  ung  deux  ou  trois  ans 
a-^la  dicte  pèyne  ne  peuvent  durant  ce 
temps  que  s'estre  amarinés  pour  souste- 
nir  une  longue  vague  et  s'estre  rendus 
aptes  aux  autres  services  nécessaires  pour 
la  navigation,  dont  néanmoins  les  dicts 
cappitaines  demeurent  frustrés  pour  ce 
que  leur  temps  finy  la  liberté  leur  est 
deue,  pour  a  quoy  prévenir  al'advenir  sa 
majesté  ordonnera  par  edict  que  aucuns 
malfaiteurs  ne  seront  condampnez  a  la 
dicte  peine  de  galleres  a  moins  de  huit 
années  et  au  dessus. 

Sera  en  outre  enjoint  aux  dicts  juges 
ne  condempner  es  dictes  galleres  aucunes 
personnes  pour  quelque  maléfice  que  ce 
soit  s'il  leur  appert  iceulx  êtres  mutilés 
et  estropiez  de  bras  ou  jambes  ne  pou- 
vant tirer  la  rame. 

Et  pource  que  les  dicts  pauvres  for-     ' 


^res  qui  sont  es  dictes  galleres  soobs  le 
régiment  des  cappitaines,  lieutenans,  ar- 
goosins  etc.  lesquels  se  trouvent  quelque- 
fois esmeus  de  coUere  ou  pour  quelque 
petite  légère  faulte  les  baptent  et  af- 
fligent, si  cruellement  qu'ils  les  mutilent 
et  estropient  dont  bien  souvant  s'en  en- 
suyst  la  mort  ou  extresme  langueur  du 
reste  deê  jours  ^  chose  bien  considérable 
esdicts  pauvres  fbrsaîres,  pour  a  quoi 
pourveoir  sera  enjoint  aux  cappitaines , 
lieutenants,  argousins,  de  ne  baptre  ainsi 
oultrageusement  et  sans  propos  les  dicts 
forsaires  ains  se  emporter  avec  toute  mo« 
destie. 

Il  y  en  a  parmi  lesdîts  forsaires  qui 
sont  si  malcreans  que  sans  avoir  égard  a 
lenr  calamité  au  lieu  de  prier  et  invoquer 
sans  cesse  layde  et  bonté  de  Dieu  de  les 
délivrer  de  la  misère  qu'ils,  souffrent ,  ils 
l'offensent  néanmoins  a  toute  heure  sans 
crainte  et  révérence  aucune  par  exécra- 
ble blasphème  et  juremens,  ce  qu'on  voit 
a  faulte  de  correction  augmenter  de  mal 
en  pis,  pour  a  quoi  pourvoir  comme  il  est 
très  ui^ent,  il  sera  enjoint  aux  cappi- 
taines  de  faire,  par  les  argousins,  chas- 


tier  promptement  les  dits  forsaires  qui 
blasphémeront  le  nom  de  Dieu. 

Ung  autre  odieux  vice  de  grand  escan- 
dalle  et  digne  de  reformation  ^  esté  aussi 
introduit  et  tolleré  es  dictes  galleres  sans 
qu'on  ait  onques  prévu  les  maux  qui  en 
advenaient,  assavoir  qu'on  a  ouvert  et 
permis  de  jour  et  nuit  l'entrée  en  galleres 
aux  femmes  et  filles  habandonnées  pour 
paillardes  avec  lesforsaires,  qui  n'estautre 
chose  que  remplir  les  dictes  galleres  d'i- 
vrognerie, de  luxure,  de  blasphèmes  et 
de  querelles^  oultre  que  le  plus  souvent 
ces  forsaires  qui  se  commettent  avec  ces 
malheureuses,  oultre  le  détriment  de  leur 
ame  qu'apporte  ce  bourbier  de  paillar- 
dise par  les  maladies ,  véroles  et  malé- 
fices en  leur  corps,  ne  vivent  qu'avec  lan- 
gueur et  partant  deviennent  inutiles  aa 
service  duquel  ils  sont  tenus  et  forcés , 
pour  a  quoi  pourvoir  expresses  inhibitions 
sont  faictes  aux  patrons  et  argousins  de 
ne  donner  et  permettre  désormais  à  telles 
manières  de  filles  publiques  de  venir  dans 
les  galleres  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 


correspondance: 


,     LETTRE 

I 

DE  M.   BARILLOTj   CURÉ  ET   MÉDECIN   A   CHATEAUNEUF ,   AU   VAL   DE  BARGIS , 

PAR   LA   CHARITÉ -SUR -LOIRE    (NIÉYRE)  , 
Membre  de  la  troisième  classe  de  llnstitnt  Historique. 


Châteauneuf,  te  1«'  mars  1837. 

La  commune  que  j 'habite ,  Châteauneuf, 
au  Val  de  Bargis,  du  temps  de  Jules-Cé- 
sar, portait  le  nom  de  ville  de  Fif,  pro- 


bablement parceque  l'air  y  est  très-vif 
et  très-sain.  Les  vignes,  situées  au  nord, 
ont  toujours  conservé  le  nom  de  vignes 
de  survif;  on  y  trouve  beaucoup  de  dé- 
combres et  de  masures^  on  y  découvre 
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t  ous  les  jours  d'anciens  puits  comblés. 
Dans  un  domaine  qui  m'appartient  se 
trouve  un  de  ces  puits ,  et  Ton  y  voit  la 
trace  des  pompes  foulantes  et  aspirantes 
à  l'aide  desquelles  les  anciens  proprié- 
taires arrosaient  tout  le  vallon^  couyert 
d'abondantes  prairies. 

Je  conserve  dans   mon  cabinet  tine 
pîèoe  en  argent ,  de  la  forme  d'un  écu  de 
cinq  francs,  trouvée  dans  les  environs. 
La  légende  est  efPacée;  mais  on  y  dis- 
tingue encore  une  partie  du  grenetis,  le 
péristyle  d'un  temple ,  un  aigle  et  quel- 
ques animaux.  Cette  pièce  est  évidemment 
d'origine  romaine.  Nous  lisons  dans  les 
Commentaires  que  César  n'ayant  pu  se* 
joumer  à  Bourges ,  brûlé  à  son  arrivée 
par  les  habitants,  fut  obligé,  pour  procu- 
rer à.e,%  vivres  à  son  armée ,  de  rétrogra- 
der sur  Nevers  qu'il  trouva  également 
brûlé.  Alors  ce  conquérant  étendit  ses 
troupes  jusque  sur  notre  territoire ,  où  il 
livra  plusieurs  combats.  Dans  un  empla- 
cernent  où  j'ai  fait  bâtir  une  maison ,  on 
a  trouvé  dans  les  fouilles  des  ossements 
humains  et  des  cercueils  en  pierre  dure , 
dont  quelques-uns  renfermaient  plusieurs 
têtes  bien  conservées.  On  reconnaît  aussi 
des  emplacements  de  forges  à  bras,  et 
les  laitiers    abondants  qu'on   découvre 
dans    le  sol  en  prouvent  l'antiquité.  A 
l'ouest  de  Châteauneuf,  du  côté  de  la 
Charité-sur-Loire,  s'élève  une  butte  de 
terre  végétale  amoncelée,  dans  laquelle 
on  avait  creusé  des  souterrains  immenses 
et  élevé  une  tour  flanquée  de  créneaux 
en  pierre  de  taille.  Les  habitants  la  dé- 
molissent tous  les  jours  pour  en  employer 
les  matériaux  à  la  construction  de  leurs 
demeures.  Cette  tour  dominait  le  pays 
de  tous  côtes ,  et  servait  sans  doute  de 
forteresse;  on  a  trouvé  dans  les  souter- 


rains de  la  monnaie  et  de  l'argent  à  trois 
côtés,  mais  sans  type  apparent.  Le  pays 
est  semé  de  pierres  à  chaux  et  d'em- 
preintes de  coquillages. 

Châteauneuf,  au  val  de  Bargis,  est 
bâti  et  pavé  à  neuf;  la  mairie,  les  di- 
vers  hôtels  construits  sur  la  route  d' Aval- 
Ion  à  Bourges ,  les  maisons  nombreuses 
qu'on  y  a  élevées ,  attirent  l'attention  des 
voyageurs.  La  commune  est  entourée  de  " 
plaines  fertiles,  de  riantes  prairies,  de 
vignobles  abondants,  de  forêts  nom- 
breuses, de  forges,  de  moulins  et  d'u- 
sines. Les  habitants  sont  grands,  robustes, 
industrieux ,  aisés ,  bienveillants  ;  la  pp-*> 
pulation  s'élève  à  S,200  âmes.  Mes  bons 
paroissiens  me  donnent  chaque  jour  des 
preuves  d'un  attachement  sincère  ;  aussi 
acheverai-je  parmi  eux  ma  carrière,  en 
m'occupant  sans  relâche  de  leur  bonheur 
présent  et  à  venîi*. 

Châteauneuf  est  borné  au  nord  par 
Donzy,  au  sud  par  Nevers,  à  l'est  par 
Varzyer,  à  l'ouest  par  la  Charité-sur- 
Loire;  il  est  malheureux  pour  la  science 
que  d'habiles  archéologues  n'aient  point 
fouillé  ce  vieux  sol  de  Vif^  dans  lequel 
il  s'est  opéré  de  si  fortes  révolutions. 

Là  et  aux  environs ,  des  moines,  dont 
on  n'a  payé  les  services  que  par  une  noire 
ingratitude ,  ont  défriché  des  terres  in- 
cultes et  réuni  de  pauvres  serfs  dont  ils 
achetaient  la  liberté,  et  auxquels  ils  pro- 
curaient l'éducation ,  la  moralité ,  la  re- 
ligion et  le  bien-être.  Avec  eux  circu- 
laient partout  les  sources  de  la  science  et 
de.  la  félicité;  sous  leur  croix  tombait 
anéantie  l'hydre  de  la  féodalité  et  du  des- 
potisme. 

L'ancienne  église,  fut  brûlée  par  les 
protestants  lorsqu'ils  assiégeaient  la  Cha- 
rité-suf-Loire.  Aucun  des  vieux  mate*- 


riaux  n'a  pu  servir  à  la  xeconstmction^ 
les  pierres  calcinées  tombaient  en  pous- 
sière. La  paroisse,  qui  renaît  de  ses  cen- 
dres depuis  dix -huit  ans  que  j'en  suis 
curé,  possède  une,  nouvelle  église* qui 
passe  pour  une  des  plus  belles  du  dépar- 
tement. L'autel  est  détaché  à  la  romaine,, 
partie  en  marbre,  part  e  en  stuc^  avec 
des  colonnes  en  pierres  de  Donzy,  des 
chapiteaux  et  des  corniches  sculptées;  le 
chœur  est  enrichi  de  vingt-quatre  .-talles, 
et  d'un  tableau  de  hauteur  d'homme ,  à 
chaque  colonne;  il  est  fermé  par  des  portes 
et  des  grilles  en  fer  peint,  surmontées  de 


croifx  dorées  et  parsemées  de  rondes- 
bosses  également  dorées.  On  voit  en  haut 
et  au  centr&des  lames  de  fer  en  festons 
et  en  guirlandes  dorées. 

La  nef  a  des  bas-côtés  assez  larges  pour 
les  processions*  Au  bas  de  l'église,  aa 
couchant ,  se  trouvent  les  orgues  et  une 
tour  dans  laquelle  on  a  placé  quatre 
grandes  cloches.  Monseigneur  Millet^  de 
bienfaisante  mémoire ,  a  fait  en  personne 
la  consécration  de  cette  église  qui  attire 
l'admiration  des  curieux. 

Agréez ,  etc. 


LETTRE 

DE  M.    OLIVIER,    MAÎTRE   DE  PENSION   A   SGELLIÉRES   (JURA)  , 

Membre  de  la  trolflème  elasse  de  rinttitnt  Historique. 


Scellières,  19  mars  1837./ 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour 
vous  entretenir  d'un  phénomène  dont  on 
a  été  témoin  à  Rans  (canton  dé  Dam* 
pierre,  Jura)  dans  le  couraqjt  du  mois  de 
juillet.  Depuis  environ  d^ux  heures,  un 
oragegrondait  sur  le  village.  Tout-à<€Oup, 
au  moment  où  l'horloge  de  la  tour  son- 
nait neuf  heures ,  le  tonnerre  éclate  avec 
force ,  et  la  plus  petite  des  deux  cloches 
feit  entendre  une  espèce  de  tocsin,  comme 
pour  un  incendie.  Un  grand  nombre  de 
personnes  accourent  au  cimetière  pour 
savoir  où  est  le  feu  ;  on  s'assure  alors  que 
la  foudre  seule  a  mb  la  cloche  en  mouve-' 
ment  5  le  fluide  électrique,  soutiré  du 
nuage  par  l'aiguille  du  paratonnerre  et 
accumulé  en  trop  grande  abondance  sur 
le  conducteur ,  aura  fait  explosion  par  le 
coté,  sollicité  surtout  par  le  voisinage  de 
corps  métalliques  (le  conducteur  descend 


le  long  de  la  fenêtre  du  clocher,  et  passe 
à  moins  d'un  mètre  de  la  cloche);  le  fil 
de  fer  qui  fait  jouer  le  marteau  de  l'hor- 
loge a  été  brisé.  On  pourrait,  ce  me 
semble,   appliquer  ici  l'explication   du 
carillon  électrique  :  les  attractions  et  ré- 
pulsions successives  du  marteau  par  la 
cloche  électrisée  auront  produit  ces  tin- 
tements rapides  qui    ont  si  fort  alarmé 
les  habitants.  Je  dis  tes   attractions  et  - 
répulsions  du  marteau,  car  le  battant 
n'aurait  pu  perdre  à  chaque  instant  le 
fluide  de  même  nature  que  celui  dont  la 
cloche  se  trouvait  charçée,  puisqu'il  u'a 
de  communication  qu'avec  elle  ;  et  alors 
il  serait  difficile  de  rendre  compte  des 
attractions.  Ne  faut-il  pas  conclure  de 
tout  cela  qu'il  existe  un  vice  de  cons-  , 
traction  ou  plutôt  de  disposition  dans  le 
paratonnerre? 

Agréez,  etc. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTHUT 

HISTORIQUE. 


:*:^  Le  mercredi  1  *^  mars ,  la  première 
cldisse  {Histoire  générale  et  Histoire  de. 
France  )  s'est  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  d'AIlonville.  Vingt-deux 
membres  assistent  à  la  séance. 

M.  Flamand-Grétry,  retenu'  par  une 
maladie,  envoie  son  rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  le  vicomte  de  Guy  ton,  re- 
latif au  style  ogival. 

M.  le  chevalier  de  Macedo ,  chargé 
d'affaires  du  Brésil  à  Lisbonne,  un  de  nos 
collègues  les  plus  dévoués,  offire  tous 
ses  services  à  l'Institut  dans  sa  résidence 
actuelle. 

Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  So- 
ciété par  divers  membres.  On  remarque 
dans  le  nombre  le  1  ^^  numéro  de  la  Nou- 
velle Revue  Française  et  Etrangère^  pu- 
bliée par  M.  Paqnis.  (  Rapporteur , 
M.  Saint-fklme.) 

Il  est  voté  sur  trois  candidatures  présen- 
tées à  la  dernière  séance.  L'admission  est 
prononcée  au  scrutin  secret. 

M.  Saint-Edme  lit  trois  rapports  : 

1"  Sur  une  Histoire  de  Niort ,  par 
MM.  Briquet  de  cette  ville. 

2"  Sur  le  livre  intitulé  Sept  ans  de  rè- 
gne, par  M.  Fr.  Châtelain. 

3»  Sur  une  Histoire  des  Sires  et  Ducs 
de  Bourgogne ,  par  M.  J.-B.  Bérard  (  de 
l'Allier). 

Les  deux  premiers  rapports  sont  en- 
voyés au  comité  du  journal. 

M.  Deville  lit  un  rapport  sur  dés  Ar» 
vhives  tnanuscrites  de  la  Flandre^  of- 
fertes par  M.  Harlet  des  Hautes-Iles. 


Après  une  discussion,  le  rapport  et  les 
documents  sont  également  envoyés*  au 
comité  du  journal. 

^*^  Le  mercredi  8  mars,  séance  de  la 
deuxième  classe  {Histoire  des  langues  ef 
des  littératures)  sous  la  présidence  de' 
M.  le  comte  Le  Pelètier  d'Aunay.  Mem- 
bres  présents,  dix-sept. 

Lecture  de  la  correspondance. 

Quelques  brochures  sont  offertes  )  des* 
remercîments  sont   votés  aux  auteurs. 

t 

Cbnfonùément  aux  statuts,  il  ne  poun^ 
être  rendu  compte  que  des  ouvrages  dé- 
posés en  double  exemplaire. 

M.  Venedey  lit  un  rapport  très  inté- 
ressant sur  la  dernière  publication  de 
l'Allemand  Boeme  intitulée  le  Gallo-^ 
phage.  Plusieurs  traits  de  cette^ingé-^ 
nieuse  satire  provoquent  l'hilarité  de  la 
classe^  qui  en  vote  le  renvoi  au  comité 
du  joni*nal. 

Continuation  de  la  lecture  des  docu- 
ments  relatifs  à  V Histoire  littéraire  du 
peuple  basque ,  par  M.  Polydore  de  La- 
badie  (  de  l'Ariège). 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Alix, 
H«  Dufey ,  Ach.  Jubînal ,  C.  de  Friess , 
le  comte  Le  Pelètier  d'Aunay ,  £ug.  de 
Monglave,  etc.,  y  prennent  part. 

Le  travail  de  M.  de  Labadie  est  ren- 
voyé au  comité  du  journal. 

^%  Le  mercredi  15  mars,  la  5^  classe 
(  Histoire  des  sciences  physiques ^  nutùié- 
matiques ,    sociales   et    philosophiques  ) 
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s'est  réunie  soos  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Cerise ,  vice-président.  Dix-neuf 
membres  $ont  présents. 

M.  jde  Marivault,  de  la  Société  d'Encou^ 
ragement ,  offre  à  l'Institut  son  ouvrage  . 
en  1  vol.  in-8*  :  Précis  de  l'histoire  géné- 
rale de  V  agriculture. 

Il  en  sera  rendu  compte  aussitôt  que 
l'auteur  aura  déposé  le  deuxième  exem- 
plaire voulu  par  le  règlement. 

Notre  collègue ,  M.  le  chevalier  Che- 
valley  de  Rivas  ^  à  Naples,  nous  commu- 
nique des  détaib  sur  la  marche  du  cho- 
léra-morbus  dans  cette  ville  et  sur  la  mort 
de  deux  de  nos  membres  dévoués ,  enle- 
vés par  l'épidémie  :  MM.  les  lieutenants- 
généraux  Nunziante  et  Fardella^  ce  der- 
nier ministre  de  la  guerre. 

Hommages  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  du  Compte^rendu  de  l'administra- 
tion du  département  et  de  la  ville  de  Par 
ris  y  în-4o  ;  par  M.  Barrau ,  géomètre  en 
chef  du  cadastre  (  département  des  Bas- 
'  «es-Pyrénées  ) ,  de  nouveaux  exemplaires 
de  son  intéressante  brochure  sur  la  con- 
servation du  Cadastre ,  in-1 2  (distribués 
aux  membres  de  la  classe  qui  promettent 
d'appuyer  de  tout  leur  pouvoir  les  vues 
toutes  nationales  de  l'auteur)^  du  Sag- 
gio  di  meteorologia  par  le  professeur 
Giacomo  Maria  Paci,  deNaples,  1  vol. 
in-8*3  du  Choix  d'une  Nourrice ,  par  le 
docteur  Magne,  in-12  (rapporteur  M.  Fa- 
vrot  )  ;  de  Considérations  Idstoriefues  et 
pratiques  sur  les  progrès  de  l'Ophtalmo- 
logie depuis  son  origihe  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  le  docteur  Ramaugé^  în^* 
(  rapporteur  M.  le  docteur  Cerise  )  ;  du 
numéro  de  février  de  l'Européen ,  jour- 
nal de  morale  et  de  philosophie,  par 
MM.  Bûchez  et  Roux ,  in-A°  ;  de  la  der- 
nière livraison  de  la  Bibliothèque  histo- 


rique et  militaire  y  par  MM.  Ch.  Liskenne 
et  Sauvan ,  in-S*^^  de  Y  Etat  actuel  des 
prisons  en  France^  par  M.  L.-M.  Moreau 
Christophe,  sons-préfet,  ancien  inspec- 
teur-général des   prisons  de  la  Seine, 
1  vol.  in-8"  y  du  numéro  de  jan-^ier  du 
Journal  d'agriculture,  scienceSy  lettres  et 
arts ,  rédigé  par  des  membres  de  la  So- 
ciété royale  d'émulation  de  l'Ain,  in-8"; 
de  la  Revue  Etrangère  et  Française  de 
législation ,  par  M.  Fœlix,  in-S""  ^  des  li- 
vraisons de  novembre  et  décembre  des 
Annales  scientifiques ,  littéraires  et  m- 
dustrielles  de  l'Auvergne,  publiées  par 
l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Clermont-Ferrand ,  in-12;  de  la 
dernière  livraison  de  la  Flandre  agri- 
cole et  manufacturière  de  ValencienneSy 
in-1 2  ;  de  quelques  observations  sur  l'in- 
struction secondaire  et  les  collèges  d'ar^ 
rondissementy  par  M.-J.  M.  Malgras  de 
Mirecourt,  in-1  S. 

La  candidature  de  M.  Tixier,  curé  dc^ 
Tivleroles,  présenté  à  la  dernière  séance, 
est  admise  à  l'unanimité. 

Rapport  de  M.  de  Longpérier  sur  le 
2*  vol.  de  l'Histoire  des  doctrines  mo- 
rales et  politiques ,  par  M.  Matter.  — 
Renvoi  au  comité  du  journal. 

M.  le  docteur  Cerise  continue  la  Icc- 
'  ture   de  ses  Rechercîies  historiques  sur 
les  systèmes  de  physiologie  et  de  psycho- 
logie des  anciens  Hindous.  —  Même 
renvoi. 

^*^  Le  mercredi  22  mars,  séance  de  la 
quatrième  classé  (^Histoire  des  Beaux- 
Arts),  présidence  de  M.  Debret.  Vingt-un 
membres  sont  présents. 

M.  le  comte  Clément  de  Ris ,  pair  de 
France,  nommé  dans  la  dernière  séance, 
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Yice-président  adjoint;  écrit  à  M.  le  «e^ 
'  trétaire  perpétuel  : 

«Veuillez,  monsieur  et  digne  secrétaire, 
TOUS  rendre  auprès  de  MM.  les  membres 
,  de  la  4®  classe  l'organe  de  ma  yive  re- 
connaissance pour  le  ^atteur  témoignage 
de  confiance  et  de  distinction  que  ces 
messieurs  ont  bien  voulu  me  donner,  et 
que  vous  avez  l'extrême  bonté  de  porter 
à  ma  connaissance  avec  un  empressement 
et  une  afXabilité  dont  je  reste  profonde-* 
ment  touché.        / 

(c  Mais  il  m^est  impossible  d'accepter 
cette  marque  de  bienveillance  de  la  part 
de  mes  honorables  confrères,  tel  prix  que 
je  sache  y  mettre.  Pendant  que  je  suis  à 
Paris,  mes  devoirs  législatifs  m'absorbent 
entièrement  ;  et  je  suis  absent  de  la  capi- 
tale tout  le  temps  qui  n'est  pas  consacré 
a^x  sessions. 

«  Oserai-je  vous  prier  y,  monsieur,  de 
communiquer  à  IV^M.  les  membres  de  la 
4'  classe,  en  même  temps,  que  mes  re- 
mcrcîments  fortement  sentis,  l'expression 
de  mes  regrets  et  de  mes  humbles  excu- 
ses pour  la  nécessité  insurmontable  où  je 
suis  de  décliner  la  faveur  dont  ces  mes- 
sieurs avaient  daigné  m'honorer. 

tt  Qaaad  il  y  a  des  devoirs  réels,  il  ne 
peut  plus  être  question  simplement  d'une 
inscription  nominale.  Ce  sont  précisé- 
ment ces  devoirs  que  je  me  sens  complè- 
tement hors  d'état  de  remplir.  Dès-lors 
un  juste  sentiment  de  délicatesse  me 
prescrit  de  ne  point  accepter  le  titre  d'où 
dérivent  ces  obligations. 

a  Vos  procédés  particuliers^  monsieur, 
non  inoins  que  l'ii^dulgence  de  mes  ho- 
norables confrères ,  sont  l'objet  de  toute 
ma  gratitude.  Veuillez  en  agréer  l'assu- 
rance et  me  permettie  d'y  joindre  le  sin- 


tère  hommage  de  ma  haute  et  cordiale 
considération.  » 

La  classe  accepte  avec  dé  vifs  regrets 
la  démission  de  M.  le  comte  CL^ment  de 
Ris ,  et  procède  à  l'élection  d'un  vice- 
président-adjoint  pour  le  remplacer. 

M.  Foyatier,  statuaire,  ayant  réuni  la 
majorité  des  suffî-ages,  est  proclamé  vice- 
président-adjoint  de  la  4.®  classe. 

M.  Deville  communique  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Bouillet,  de  Clermont«Fer- 
rand ,  relative  à  la  nomenclature  de  son 
riche  médailler  et  à  un  système  d'échan- 
ges qu'il  propose.  Cette  lettre  et  la  ré- 
ponse de  M.  Devilïe  sont  renvoyées  an 
comité  du  journal. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  rendre 
compte  du  salon  de  1857. 

Après  une  discussion  fort  animée  à  la- 
quelle prennent  part  MM.  Eug.  de  Mon- 
glave,  Eug.  Bion,  Dufey  de  l'Yonne,  Al- 
bert Lenoir,  Auguste  Vallet,  Marc  Jodot, 
Debret  et  Du  Seigneur,  la  classe  élit  à 
ces  fonctions  : 

Pour  la  Peinture  y  MM.  Monvoisin^  Ja- 
quand,  Boilly. 

Ppur  la  Sculpture ,  MM.  Foyatier  et 
Eug.  Bion. 

Pour  Y  Architecture ,  M.   Albert  Le- 
noir. 

Pour  la  Gravure ,  M.    le   chevalier 
Alex.  Lenoir. 

Sur  la  proposition  de  M.  Foyatier, 
M.  le  secrétaire  perpétua  est  invité  à 
&ire  des  démarches  auprès  de  M.  Aranjo- 
Porto-Alègre, peintre  brésilien,  rappor- 
teur de  la  commission  nommée  l'an  der- 
nier pour  le  même  objet,  afin  d'obtenir 
communication  de  son  travail,  lequel  ren- 
ferme des  données  historiques  fort  cu- 
rieuses. 
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pont  :  plan  particulier)  n**  S0â5;  coape, 
n»  2026;  élévation,  n*  2027;  plan  général, 

n«2028. 

La  scolpture  coni,pte  parmi  ses  expo- 
sants quatre  de  nos  coUègaes:  1  o  MM.  Bruy 
le  Régent,  statae  en  marbre,  n*  1 875; 
statue  du  maréchal  Mortier,  plâtre,  1 874; 
buste  de  fename ,  plâtre ,  n°  1 875;  buste 
du  général  Ballesteros,  plâtre,  p,"  1876. 
^Foyatier^  Statue  de  Tabbé  Suger,  mar- 
bre, n*  1926.  5"  Gayrard  père,  Buste  de 
Raynal,  marbre^  n°  1930;  baptême  de 
Jésus-Cbrist,  bas-relief  pour  servir  de  bé- 
nitier, plâtre,  n*  1951 .  4*  Lemaire,  Sta- 
tue de  Louis  XIV,  plâtre,  n'»  1962;  laTra- 
gédie,  modèle  en  plâtre,  pour  le  tombeau 
de  Mlle  Duchesnois ,  n"  1 965. 

En  nous  résumant,  l'exposition  de  cette 
année  compte  quinze  membres  de  l'Insti- 
tut Historique  et  deux  dames  de  membres 
non  exposants. 


le  plan  modifié  de  Lelong  et  Fontette , 
en  deux  forts  volumes  grand  in^8<'  à  2  co- 
lonnes. Il  serait  à  désirer  qu'un  pareil 
travail  fat  entrepris  en  France  pour  con- 
tinuer Tceuvre  si  utile  des  deux  éradits 
que  nous  venons  de  citer. 

— M.  le  ministre  de  Tinàtruction  pu- 
blique vient  d'accorder  à  notre  collègue, 
M.  Louis  de  Maslatrie ,  élève  de  l'école 
des  Chartes,  un  encouragement  de  500  fr. 
pour  les  travaux  et  les  recherches  aux- 
quels il  s'est  livré  dans  son  ouvrage  sur  « 
la  Chronologie  historique  des  Papes, 
des  Conciles  Généraux  et  des  Conciles 
de  France. 

— Une  lettre  avait  été  écrite  de  la  Bre- 
tagne à  notre  collègue  M.  Le  Gonidec , 
dans  laquelle  on  lui  annonçait  qu'on  ve- 
nait d'obtenir  l'autorisation  de  publier 


un  journal  pour  les  campagnes^  dans  la 
— L'Institut  Historique  vient  de  faire   '  langue  du  pays.  11  devait  contenir ,  di- 


mie  perte  cruelle  dans  la  personne  d'un 
de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués:  M.  Félix  Dornier  (de  la  1'® 
classe),  âgé  à  peine  de  28  ans,  est  décédé 
chez  son  père,  à  Paris,  le  9  mars  1857. 
Dans  un  corps  frêle  Dornier  cachait  une 
âme  énergique.  Sa  collaboration  à  quel- 
ques revues  ^  à  quelque  recueils ,  annon- 
çait une  vigueur  de  pensée  et  de  style 
que  le  temps  n'eût  pas  manqué  d'adoucir 
et^e  perfectionner.  Il  y  avait  de  l'avenir 
dans  ce  jeune  homme  timide  et  modeste 
dont  la  mort  laisse  un  vide  au  milieu  de 
nous. 

—Notre  laborieux  collègue ,  M.  le  ba- 
ron de  ReifPenberg  ,  de  Liège,  va  mettre 
incessamment  sous  presse  un  Essai  debi^ 
hliothèque  historique  de  la  Belgique,  sur 


sait-on  ,  des  articles  sur  l'agriculture ,  le 
récit  d'actes  de  vertu  et  de  générosité , 
quelques  notes  sur  l'histoire  de  Bretagne, 
de  petites  nouvelles ,  quelques  poésies , 
des  conseils  de  morale ,  etc.  On  invitait 
M.  Le  Gonidec  à  prendre  part  à  la  ré- 
daction^ ainsi  que  M.  de  la  Villemarqué, 
et  quelques  autres  érudits  bretons,  rési- 
dant à  Paris.  M.  Le  Gonidec  répondit 
qu'il  applaudirait  à  la  fondation  d'un 
journal  breton ,  et  qu'il  était  tout  dbposé 
à  coopérer  de  son  mieux  à  une  entreprise 
aussi  nationale,  mais  qu'il  vaudrait  mieux, 
selon  lui,  laisser  dans  l'oubli  la  pauvre 
langue  celte  que  de  la  montrer  couverte 
d'un  habit  d'arlequin  qui  la  rendrait  avec 
raison  la  risée  du  monde  savant.  «  Quelle 
considération,  ajoutait  notre  collègue-, 
attribuer  à  une  littérature  qu'on  donnera 
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comme  appartenant  à  une  langue  mère, 
à  une  langiie  fort  antérieure  d'origine. à 
la  laogae  française,  si,  pour  la  traduire, 
on  peut  prendre  indifféremment  un  dic- 
tionnaire breton  ou  un  dictionnaire  fran- 
çais? Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  impo'ssible 
de  ramener  peu  à  peu  notre  langue  à  un 
certain  degré  de  pureté.  Je  crois  pour  cela 
qu'il  serait  à  propos  d'insérer  avant  tout, 
dans  votre  journal ,  une  petite  note  sur 
la  prononciation  des  lettres  d'après  mon 
orthographe  méthodique.  Je  ne  prétends 
pas  que  tout  le  monde  s'astreigne  à  la 
suivre  d'une  nkanière  rigoureuse;  il  suf- 
fira d'en  approcher  le  plus  possible;  le 
temps  fera  le  reste.  Si  l'on  ne  tente  pas 
quelques  efforts  pour  relever  la  langue 
bretonne ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'irais 
compromettre  ma  réputation  en  contri- 
buant à  rendre  cette  belle  langue  ridicule. 
Si  je  reconnais  au  contraire  une  volonté 
franche  et  ferme  de  retirer  le  breton  de 
l'ornière  dans  laquelle  il  se  traîne  depuis 
trop  longtemps,  alors  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  encourager,  .par 
mon  exemple,  le  zèle  de  mes  jeunes  com- 
patriotes. J'ai  des  matériaux  tout  prêts 
qui  auront ,  je  l'espère ,  quelque  attrait 
pour  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
la  campagne ,  lorsqu'ils  auront  été^mis  à 
nième  de  me  lire.  J'ai  traduit  en  entier 
l'Ancien  Testament  ;  je  pourrai  en  don- 
ner quelques  extraits ,  tels  que  l'histoire 
de  Tobie,  celle  de  Judith,  de  Suzanne^ 
quelques  psaumes,  etc.  Je  pourrai  fournir 
quelques  nouvelles  profanes  qui  ne  seront 
pas  sans  intérêt.  Enfin ,  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  ^emplir  votre  but,  celui  de 
propager  }es  bonnes  idées. 

«  J'ai   fait  part    de   votre    projet   a 
MM.  de  la  Villemarqué,  de  Oourcy ,  de 
Léséleul,  Brizeux,  etc.,  tous  jeunes  geiis 
52"«  Livraison.  ~  Mars  185T. 


pleins  d'ardeur  pour  la  littérature  bre- 
tonne, tous  disposés  à  contribuera  l'édi- 
fication du  monument  que  vous  méditez^ 
mais  prêts  aussi  à  refuser  leur  concours 
si  Ton  ne  nous  donne  qu'un  journal  de 
jargon.  Si  vous  ne  désapprouvez  pas  les 
observations  que  je  me  éuis  permises,  je 
pourrai  plus  tard  vous  en  adresser  de 
nouvelles,  lorsque  je  connaîtrai  votre 
plan  et  vos  moyens  d'exécution,  n 

L'Institut  Historique  fait  des  vœux 
pour  la  prompte  réalisation  de  ce  projet, 
d'après  les  données  de  notre  honorable 
collègue.  Les  majestueux  débris  de  deux 
langues  mères ,  le  breton  et  l'escualdu- 
nacj  sont  encore  debout  à  l'ouest  et  an 
midi  de  notre  grande  France  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  l'unité.  Encore  deux  ou 
trois  siècles  !  et  la  civilisation  qui  les  re- 
foule sans  relâche  les  aura  fait  dispa- 
raître de  la  surface  de  notre  sol.  Suivons- 
'  les  donc  avec  assiduité  dans  leur  retraite 
pour  les  étudier  lorsqu'il  en  est  encore 
temps,  et  pour  saisir  les  dernières  lueurs 
de  ces  deux  flambeaux  qui  s'éteignent  ! 

• 
— On  lit  dans  I'jd  CAO  du  monde  savant: 
Les  missionnaires  français  ont  fondé  cinq 
stations  considérables  au  nord  de  la  co- 
lonie du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  y 
ont  établi  des  écoles  et  ont  traduit  l'É- 
vangile  de  saint  Matthieu  dans  le  langage 
bichuan ,  qu'ils  ont  écrit  et  ïixé ,  "et  ils 
ont  baptisé  plusieurs  Bicbnans. 

La  Société  de  Géographie  a  accueilli 
avec  reconnaissance  plusieurs  cartes  dres- 
sées par  eux^  et  ils  ont  fourni  an  Jardin^ 
du-Roi  plusieurs  oiseaux  empaillés  qu'il 
ne  possédait  pas  encore.  Ces  succès  doi- 
vent accroître  l'intérêt  qu'excitaient  déjà 
les  travaux  des  missions  évangéliques. 
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— Une  lettre  adressée  de  Rome  à  l*  Uni- 
vers  religieux  par  M.  de  Luca,  direc- 
teur des  Annales  des  sciences  religieuses^ 
t^it  connaître  quelques  travaux  de  hautei 
philologie^  dus  à  plusieurs  hommes  sa- 
vants et  trop  modestes  de  cette  Tille. 
Lon^mps  avant  que  lord  Ringshorough 
et  le  capitaine  Dupaix  publiassent  leurs 
ouvrages  sur  les  hiéroglyphes  mexicains , 
monseigneur  Mezzofanti  avait  rédigé  une 
illustration  de  ce  rameau  d'archéologie , 
mais  il  ne  veut  pas  malheureusement  pu- 
blier les  résultats  de  ses  recherches.-— * 
Son  exemple  n'est  pas  suivi  par  monsei- 
gneur Mai,  ce  Christophe  Colomb  des 
-    bibliothèques.  Cicéron ,  Diodore  de  Si- 
cile, Ëusèbe,  etc. ,  doivent  la  résurrec- 
tion de  beaucoup  de  leurs  ouvrages  à  cet 
infatigable  littérateur.  Il  donnera  bien- 
tôt deux  nouveaux  volumes  de  sa  belle 
Collectio  Valicana  scriptorum  veterum, 
trésor  d'érudition  pour  les  études  clas* 
siques.  Outre  cela,  il  a  presque  achevé 
l'impression  du.  texte  grec  du  Testament, 
d'après  le  célèbre  manuscrit  du  Vatican  : 
la  préface  et  les  variantes  éclaireront  bien 
des  questions  philologiques.  —  Le  père 
Ungarelli,  Bamabite,  profond  orientalis- 
te ,  recueille  de  grands  matériaux  pour 
mettre    au   jour  l'explication    de   tous 
les  obélisques  de  Rome ,  suivant  la  mé- 
thode de  Cbampollîon.  Il  a  publié  le  pre- 
mfer  volume  de  Y  Histoire  littéraire  des 
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Bamahites ,  où  il  donne  de  curieux  ren- 
seignements sur  les  écrivains  de  cette  il- 
lustre corporation .  Il  prépare  l'impression 
de  la  grammaire  de  la  langue  copte,  de 
M.  Rosellini,  compagnon  de  voyage  de 
Champollion. — Le  P.  Secchi  travaille  à 
une  grammaire  grecque  d'après  un  plan 
nouveau.  Il  s'occupe  des  langues  étrusque 
<et  phénicienne,  et  il  espère  avoir  trouvé 


quelques  éléments  nouveaux  pour  com- 
.  pléter  ce  dernier  alphabet.  Si  le  profond 
mérite  du  modeste  Secchi  eût  été  mieux 
connu  en  France ,  dit  M.  de  Luca,  il  au- 
rait beaucoup  aidé  M.  Hase ,  qui  dirige  à 
Paris  la  réimpression  du  Thésaurus  Un- 
guœ  grecpsy  de  H.  Etienne.  Plusieurs 
centaines  de  mots  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucun  dictionnaire  ont  été  recueillis  par 
ce  savant  Jésuite  dans  sa  lecture  appro- 
fondie des  écrivains  grecs.  — M.  Sarti  a 
eu  Je  courage  de  lire,  copier  et  illustrer 
toutes  les  inscriptions  profanes  et  chré- 
tiennes ,  en  grec  et  en  latin,  qui  couvrent 
les  murailles  du  muséum  du  Vatican.  Il  a 
déjà  disposé  son  importante  collectiou , 
qui  ferait  pâlir  lés  Graterus ,  les  Reine- 
sius,  les  Muratori. — L'abbé  Lanci,  pro- 
fesseur d'arabe ,  qui  s'est  acquis  une  bril- 
lante réputation  par  ses  illustrations  des 
monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie, 

continue  ses  illustrations  bibliques 

M.  Sébastian!  a  donné  deux  nouvelles 
traductions,  d'après  le  texte  grec,  du 
Nouveau  Testament ,  en  latin  et  en  per- 
san. -«^  L'abbé  Ciccini  s'occupe  depuis 
plusieurs  années  de  l'étude  de  l'afilaité 
des  langues  anciennes.  Si  ses  recherches 
voient  le  jour,  il  faudra  toute  la  richesse 
typographique,  de  la  propagande  pour 
imprimer  un  ouvrage  extrêmement  com- 
pliqué par  la  variété  des  alphabets. 

-—L'intrépide  voyageur  en  Afrique^ 
M.  Davidson,  dont  la  science  déplore  la 
perte  récente,  étaitle fils  de  M.  Davidson, 
tailleur  dans  CorkstreetàXondres,qui,par 
sa  grande  habileté  et  par  son  infatigable 
perse  vérance,avait  acquis  une  fortune  con- 
sidérable. Son  fils,  J.  Davidson,  après 
avoir  &it  de  brillantes  études  classiques, 
entra  en  1 81  ^  comme  élève  pour  cinq  ans 
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chez  MM.  S^vory  et  Moore ,  chimistes  et 
droguistes ,  jet  dirigea  bientôt  les  opéra- 
tions de  leur  laboratoire.  Par  son  expé- 
rience et  par  ses  talents»  il  fat,  à  la  fin  de 
son  apprentissage,  considéré  comme  un 
homme  qui  excellait  dans  sa  profession* 
£n  1819,  il  derint  associé  de  cette 
maison  distinguée.  Mais  son  désir  de 
voyager  la  lui  fit  abandonner  en  18!26> 
et  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort 
il  a  parcouru  presque^  l'univers  entier. 
Il  possédait  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Orient^  et  était  un  ex* 
cellent  chimiste.  L'empereur  de  Maroc 
ressentira  certainement  la  perte  de  cet 
homme  distingué,  car  il  était  convenu 
avec  ce  monarque  de  revenir  en  Maroc 
pour  y  instruire  les  médecins  sur  la  mé- 
decine et  la  pharmacie.  Dans  cette  vue^ 
il  avait  hit  préparer  deux  caisses  d'objets 
médicaux  pour  être  expédiés  à  l'empe^ 
renr.  Aussi  l'empereur  lui  avait  il  donné 
une  escorte  de  cent  cavaliers  pour  l'ac- 
compagner à  son  départ.  Le  public  , 
aussi  bien  que  ses  amis  ,  déplore  pro^^ 
fondement  la  perte  de  ce  savant  encore 
jeune. 

—L'empressement  avec  lequel  des  par- 
ticuliers distingués  s'associent  en  Pié- 
mont aux  efforts  dès  corps  savants  pour 
encourager  les  hommes  studieux  et  pour 
enrichir  le  domaine  de  la  science  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Dans  le  court  espace 
de  trois  ans,  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin  a  reçu  des  dons  si  con- 
sidérables que  nous  croyons  de  l'intérêt 
du  monde  savant  d'en  faire  connaître  les 
détails. 

Après  la  mort  du  comte  Charles  Vidux, 
voyageur  intrépide  et  instruit,  enlevé 
dans  la  force  de  l'âge  à  Amboine  (ile  Mo-  ' 
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luqne),  sa  faipille  a  remis  a  l'Académie 
plusieurs  collections^  telles  qu'une  petite 
bibliothèque  de  livres  chinois,  une  série 
complète  d'ouvrages  relatifs  à  la  statis- 
tique ,  à  l'économie  politique  et  au  droit 
public  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord^  des  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  l'Amérique  du  Sud ,  des  docu- 
ments très  rares  sur  l'histoire  des  îles 
Philippines,  une  quantité  d'objets  rares 
ou  curieux,  tels  que  armes,  ustensiles, 
instruments,  objets  d'histoire  naturelle, 
etc.,  recueillis  par  l'illustre  voyageur  dans 
les  parties  les  moins  connues  du  globe 
qu'il  avait  tour  à  1;our  visitées 

Le  comte  Caissotti  de  Chiusano  a  légué 
à  l'Académie  une  quantité  très  considé- 
rable' de  livres  rares  et  de  magnifiques 
éditions. 

Le  chevalier  Philippe  Lavy ,  après  avoir 
par  des  soins  infinis,  réuni  à  grands  frais 
une  collection  de  médailles  qui  s'élèvent  • 
à  plus  de  dix*«ept  mille,  a  eu  la  noble 
pensée  de  faire  don  à  sa  patrie  de  ce  tré- 
sor.  Il  a,  «n  conséquence,  sous  l'appro- 
bation spéciale  du  roi ,  transmis  en  entier 
son  cabinet  de  médailles  à  l'Académie. 
L'étranger  qui  vient  à  Turin  y  trouve  les 
séries  les  plus  recherchées  de  médailles 
grecques,  consulaires,  des  empereurs  ro- 
mains, des  colonies,  etc.  et  d'antres  séries 
de  monnaies  et  de  médailles  du  moyen- 
âge,  de  toutes  les  nations,  et  particuliè- 
rement celles  delà  maison  de  Savoie,  des 
villes  d'Italie  et  des  papes.  Parmi  ces  dix- 
sept  mille  médailles,  on  en  compte  un 
iprand  nombre  de  très  rares ,  plusieurs 
inédites,  et  même  de  celles  qui  sont  re- 
connues pour  uniques.  L'état  de  conser- 
vation et  le  choix  des  exemplaires  relè- 
vent encore  le  prix  de  cette  collection. 

Enfin;  tout  récemment  (octobre  1856), 


le  docteur  César  Bressa,  de  Mortata,  a 
institué  F  Aeadémie  des  Sciences  de  Turin 
son  héritière,  pour  qu'elle  disposât  dès 
fruits  de  son  hoirie  de  la  manière  suivante  : 

Le  revenu  net  des  deux  premières  an- 
nées qui  se  seront  écoulées  après  que  FA- 
cadémie  sera  entrée  en  possession  de 
rhoirie-,  sera  converti  en  un  prix  à  accor- 
der ail  savaiit,  de  quelque  nation  qu'il 
soit,  qui  pendant  les  quatre  années  pré- 
cédentes aura  fait  la  découverte  la  plus 
importante ,  ou  publié  l'ouvrage  le  plus 
'  célèbre  en  fait  àe  sciences  physiques,  ex- 
périmentales ,  histoire  naturelle^  mathé- 
mathiques  pures  et  appliquées,  physio- 
logie, pathologie,  géologie,  histoire, 
géographie  ou  statistique. 

Le  revenu  net  de  la  seconde  période 
de  deux  ans  sera  accordé  en  prix  au  sa- 
vant italien  qui,  au  jugement  de  TAcadé- 
mie ,  aura  fait  dans  les  quatre  années  pré- 
cédentes la  découverte  la  plus  importante 
bu  publié  l'ouvrage  le'plus  distingué  dans 
quelqu'une  des  sciences  énoncées  ci- 
dessus.  L'ordre  des  prix  suivra  toujours 
cette  alternative. 

L'hoirie  du  docteur  Dressa  est  actuelle- 
ment soumise  à  la  charge  d'un  usufruit 
constitué  par  son  testament  ;  mais  lorsque 
le  produit  en  sera  consacré  à  l'usage  pres- 
crit par  le  testateur,  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin  pourra  encourager  les 
savants  par  la  distribution  d'un  prix  qui 
rivalisera  avec  le  grand  prix  Monthyon. 

—  Une  Histoire  de  la  ville  de  Niort, 
depuis  son  origirCe  jusqu'au  règne  de 
Louis 'Philippe  /*",  a  été  envoyée  à 
l'Institut  Historique  par  notre  collègue 
M.  Briquet,  de  cette  ville. Un  rapport  sur 
ce  travail  consciencieux  a  été  lu  à  la  pre- 
mière classe  p?ir  M.  Saint-Edme.— Toutes 
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les  villes  du  Ppiton  eureht  primitivement 
une  destinée  commune.  Habitées  par  des 
Celtes,  elles  appartinrent  à  la  déo^iëme 
Aquitaine  sous  les  empereurs ,  et  pas- 
sèrent sous  la  domination  des  Wisi-Goths 

• 

lors  de  l'invasion  des  barbares.  Soumises 
par  les  Franks ,  elles  obéirent  à  des 
comtes.  Les  Anglais  en  prirent  posses- 
sion^  et  Philippe  II ,  qui  en  avait  fait  la 
conquête,  leur  en  garantit  cependant  la 
souveraineté  par  le  traité  de  Brétighy. 
Charles  V  les  réunit  définitivement  à  la 
couronne  de  Franice. 

L'auteur  n'a  que  des  conjectures  à  in- 
voquer sur  Torigine  de  la  ville  de  Niort. 
Elle  portait,  suivant  lui,  le  nom  de  No-  * 
verogus  au  temps  de  Jules-César ,  bien 
qu'il  n'en  soit  fait  aucune  mention  dans 
les  commentaires.  L'historien  la  suit  à 
travers  les  siècles  ;  il  indique  ses  agran- 
dissements successifs,  il  extrait  des  an- 
nales de  France  les  circonstances  détail- 
lées de  sa  vie  politique ,  et  la  conduit 
ainsi  pas  à  pas  jusqu'à  la  révolution  de 
1830. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  de 
Niort  s*arrête  à  la  mort  de  Louis  XV;  il 
abonde  en  recherches  curieuses  et  impor- 
tantes. Le  second  complète  la  série  des 
faits  à  parcourir  et  renferme  une  intéres- 
sante biographie  des  hommes  célèbres 
nés  dans  les  Deux-Sèvres.  Ces  deux  vo- 
lumes sont  accompagnés  de  pièces  justi- 
ficatives, riches  d'un  puissant  intérêt  de 
localité. 

La  première  partie  est  due  à  M.  Bri-  - 
quet  père,  ancien  professeur  de  belles- 
lettres  ,  savant  modeste  et  laborieux.  Il 
avait  jeté  les  fondements  de  l'œuvre  en- 
tière; la  mort  ne  lui  permit  pas  d'utiliser 
tous  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
Notre  collègue  M.  Briquet,  fils^  tice-pré- 


SI  dent  djd  la  Société  d^.  Sta^tistlque  des 
Deiiz-^èyres,  mît  la  dernière  maii)i  à  Fiié- 
ritage  de  son  père  et  le  livra  an  pnblic. 

L'Institut  Historiqaç  ne  saurait  trop 
cncoui^Bger  les  monographies  de  villes, 
dans  le  genre  de  cel}e  que.  M.  Briquet 
vient  de  faire  paraître.  Fruits  de  longues 
et  pénibles  recherches,  elles  résument  les 
vastes  richesses  des  dépôts  des  provinces 
et  fournissent  à  l'histoire  générale  de 
précieux  documents  que  dans  son  orgueil 
elle  a  trop  longtemps  dédaignés.  Ce  n'est 
qu'en  puisant  à  ces  sources  modestes 
qu'on  parviendra  à  réunir  les  divers  ma- 
tériaux qui  sont  indispensables  pour  bien 
coordonner  les  annales  de  notre  France. 


—  Notre  collègue,  M.  P.-J.  Gauthier- 
Stirum  ,  maire  de  la  ville  de  Seurre 
(Côte -d'Or),  annonça,  il  y  a  quelques 
mois,  à  l'Institut  Historique,  qu'en  faisant 
creuser  des  fondations  il  venait  de  dé- 
couvrir plusieurs  objets  d'ant^iquité  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saône.  Ces  décou- 
vertes lui  en  faisaient  espérer ,  disait-^il , 
de  plus  importantes  encore.  Mais  son  es- 
poir fut  déçu;  le  débordement  des  eaux 
força  de  remettre  la  continuation  des 
fouilles.  D'après  un  dessin  de  grandeur 
naturelle  fort  bien  exécuté  par  M.  Gau- 
thier lui  même  qui  le  soumet  à  l'Institut 
Historique ,  les  objets  trouvés  consistent 
en  la  lame  d'une  lance  en  fer ,  une  halle- 
barde également  en  fer  ^  et  un  poignard 
bien  conservé.  La  lame  seule  a  été  légè- 
rement oxidée  ;  le  manche ,  la  garde  et 
le  pommeau  en  forme  de  cœur  sont  eh 
cuivre  parfaitémentconservé.  Cet  état  de 
conversation  est  dû  probablement  à  la 
dorure  dont  ils  sont  encore  en  partie 
couverts  malgré  l'humidité  des  siècles. 
Cette  arme  curieuse  a  été  découverte  à 
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plusieurs  pieds  de  profondeur.  Il  y  ayak 
encore  une  agrafe  de  ccintfih>n  compo- 
sée de  deux  Quittes  dç  cuivre  réunies,, 
renfermant  encore  entre  elles  la  pprtio9 
de  cuir  qu'elles  ont  mise  à  l'abri  de  la 
destruction.  On  lit  très  distincteinent  à 
la  partie  extérieure  de  l'agrafe  le  mpt 
moi  gravé  au  burin. 

Notre  çavantçoUègoje  M.  le  çhev.  Ale^. 
Lenoii*,  fondateur  du  mnsfée  des  monu- 
ments français ,  auquel  le  def siii  de 
M.  Gauthier  a  été  envoyé  par  la  qua- 
trième classe ,  n'a  pas  hésité  à  faire  rcr 
monter  l'antiquité  du  poignard  auxrègnes 
de  Philippe-Auguste  ou  de  saint  Louis. 
On  en  voit  de  semblables  dans  les  anti- 
quités de  Montfaucon.  Les  statues  de  plu- 
sieurs chevaliers  de  cette  époque ,  dépo- 
sées au  musée  des  Petits -Augustins, 
portaient  cette  arme  à  la  ceinture,  du 
côté  droit  et  sur  la  hanche.  On  la  nom- 
mait miséricorde ,  parceque  le  chevalier 
auquel  elle  appartenait,  après  avoir  ter- 
rassé  son  adverssaire,  le  prenait  à.  la 
gorge  en  l'en  menaçant  ;  le  vaincu  deman- 
dait alors  merci  on  miséricorde^  et  le 
vainqueur  faisait  grâce  ou  tuait  ;  c'était 
à  svm  choix.  Le  mot  moi^  ^avé  sur  l'a- 
grafe du  ceinturon ,  paraît  à  M.  Lçnoir 
le  reste  d'une  devise  usitée  de  ce  temps, 
peut-être  celle  du  blason  du  personnage 
porteur  du  poignard. 

Lé  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  re- 
mercîments  soient  adressés  à  M.  Gau*- 
thier-Stirum  pour  son  enVoi  et  pomr  la 
promesse  qu'il  fait  de  communiquer  à 
l'Institut  le  résultat  des  découvertes  qu'il 
pourra  faire  dans  la  continuation  de  ses 
fouilles.  La  â^  classe  vote  à  i'unanimi^ 
des  remerciments  à  M.  Gatithier^StirHm. 


M.  Sjegrcu  a  reçu  de  l'Académie  ù.e% 
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Sciaiccd  de  Saînt^Pétersboarg  la  mission 
spéciale  d'aller  passer  deux  années  dans 
le  Caucase  afin  d'y  étudier  les  habitudes 
et  la  langue  des  Ossètes. 

_  Le  grand  séminaire  de  Fréjns  s'est 
inscrit  parmi  les  plus  empressés  à  suivre 
le  mouvement  scientifique  qui  s'opère 
maintenant  dans  Tinstruction  publique, 
soit  civile ,'  soit  religieuse.  A  l'enseigne- 
ment ordinaire  de  la  théologie,  de  FÉcri-r 
turë  sainte  et  de  la  philosophie,  les  direc- 
teurs du  séminaire  de  Fréjus  joignent 
déjà  des  cours  d'éloquence  sacrée,  d'his- 
toire ecclésiastique,  de  physique  et  de 
géologie. 
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—  On  vient  de  publier  à  Stuttgard  chez 
le  libraire  Cotta  un  livre  curieux  sur  l'his- 
toire et  les  mœurs  des  Monténégrins.  11 
est  d'un  Serbe  qui  à  visité  le  pays. 

—  Un  journal  de  Rome  parle  de  la  dé- 
couverte récente  d'une  vie  manuscrite  du 

j[>ape  Alexandre.  VII,  attribuée  au  cardinal 
Sforze.  Cet  ouvfage  précieux  gisait  ignoré 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  d'où 
l'a  tiré  le  savant  abbé  Tito  Ciecomi.  On  y 
trouve ,  entre  autres  documents  plus  im- 
portants, des  détails  circonstanciés  sur 
r^idémie  qui  se  communiqua  de  Naples 
à  Rome  en  1 476,  et  sur  lea  sages  précau- 
tions ordonnées  par  le  souverain  pontife, 
n  mourut  à  Naples  de  cette  maladie^  qui 
n'était  autre  que  le  choléra,  deux  mille 
personnes  par  jour. 

-^  Une  somme  de  S,40Q  lirancs  vient 
d'être  accordée  à  M.  Lartet  pour  la  con- 
tinuation des  fouilles  qu'il  a  entreprises 
aux  environs  d'Auch  pour  la  recherche 
des  fossiles. 


—  M.  Challaye,  consul  de  France  à 
Odessa,  doit  expédier  prochainement  à 
notre  collègue  M.  Guys,  agent  du  minis- 
tère des  afTaires  étrangères  à  Marseille^ 
une  certaine  quantité  de  plants  d'une  va- 
riété d'oliviers  cultivés  en  Crimée,  ayant 
la  propriété  de  résister  à  une  tempéra- 
ture de  1 4  degrés  au-dessous  de  zéro. — 
L'introduction  de  la  culture  de  cet  arbre 
en  France  serait  de  la  plus  haute  importan- 
ce pour  nos  départements  méridionaux. 

—  Des  renseignements  authentiques 
portent  à  96,600  le  nombre  de  feuilles 
périodiques  timbrées  qui  se  distribuât 
journellement  à  Paris  ou  qui  partent 
pour  les  départements. 

*—  Un  grand  projet  d'exploration  da 
sol  de  l'ancienne  Carthage  vient  de  re- 
cevoir un  commencement  d'exécution. 
M.  Bureau  de  la  Malle ,  membre  de  l'In- 
stitut, et  sir  Grenville  Temple,  lîeutenan^ 
colonel  des  hussards  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  ont  formé,  par  acte  authen- 
tique, une  société ,  dans  laquelle  ils  ont 
mis  en  commun  un  fonds  de  20,000  francs 
pour  exécuter  des  fouilles^  qui  seront 
commencées  aussitôt  après  que  sera 
obtenu  l'agrément  du  bey  de  Tunis  , 
sous  la  dépendance  duquel  l'emplace- 
ment de  Carthage  se  trouve  situé.  Tous 
les  objets  d'art  et  de  science  découverts 
serpnt  apportés  en  France ,  et  partagés 
ou  vendus. 

—  Un  nouveau  voyage  de  circumnavi- 
gation, dont  l'exécution  est  confiée  à 
M.  Dumont-d'Urville,  capitaine  de  vais- 
seau ,  doit  avoir  lieu  bientôt.  Deux  bâti- 
ments seront  employés  à  cette  expédition  : 
rjstrolabej  que  commandera  M.  Dumont 
d'Urville,  et  la  Zélée,  dont  le  capitaine 


désigné  est  M.  Jaeqnmot ,  capitaine  de 
corvette.  Ces  hâtiments  partiront  de 
Toulon  au  commencement  du  mois  de 
septembre  prochain.  Le  retour  de  M .  d*Ur- 
ville  en  France  aura  lien  an  mois  de  mars 
on  d*aml  1840,  après  une  absence  de 
trente  ou  trente-deux  mois. 
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Beaiivais,  les  hommes  laborieux  pour- 
laient  trouver  à  s'instruire  là  où  les  res- 
sources municipales  ne  permettent  pas 
d'instituer  des  cours  publics. 


—  Société  royale  des  sciences ,  lettres 
et  arts  de  Nancy.  —  Prix  proposés  pour 
1 83T  :  300  francs  pour  le  recueil  le  plus 
complet  des  chants  et  des  airsi  nationaux 
et  populaires  qui,  avant  la  domination 
française,  étaient  répandus  dans  la  Lor- 
raine. Faire  connaître  l'origine  du  mor- 
ceau cité ,  le  fait  historique  ou  l'anecdote 
qui  lui  a  donné  naissance,  la  coutume  ou 
la  tradition  qu'il  rappelle.  —  Pour  1 838  : 
Description  géognostique  du  département 
4e  la'Meurthe  :  l'Académie  indique  deux 
endroits  qui  méritent  une  attention  toute 
particulière  :  Lunéville,  où  l'on  a  reconnu 
un  si  grapd  nombre  d'ossements  anté-di- 
Iuviens,et  Dieuse,  où  se  trouvent  des 
mines  de  sel  gemme,  dont  l'étude  peut 

amener  d'importantes  découvertes ^Elle 

rappelle  aux  littérateurs  les  sujets  d'élo- 
ges des  illustres  Lorrains  et  particulière- 
ment de  Claude  Gelée,,  dom  Calmet^ 

'  madame  Graffîgny,  Palîssot ,  François  de 
Neufchâteau,  Boufflers,  Choisenl-Gouffier, 
Mory  d'Elvange.  —  EnBn,  elle  renouvelle 
les  questions  de  topographies  médicales, 
des  arrondissements  de  Nancy,  Châteaur 
Salins  et  Sarrebourg. 

—  Aux  cours  publics  de  {^ysique> 
de  chimie  et  de  géologie,  ouverts  au 
grand  séminaire  de  Beauvais'y  il  vient 
«d'être  ajouté  un  cours  public  d'archéolo^ 
gie  religieuse.  Signaler  ce  fait  était  en 
fi^re  l'éloge,  et  û  dans  toutes  lés- villes  on 
suivait  l'exemple  du  grand  séminaire  de 


«—  Un  exemplaire  moulé  en  plâtre  du 
plus  important  monument  historique  qui 
soit  au  monde ,  de  la  triple  inscription  de 
Rosette^  donné  par  M.  Letronné,  vient 
d'être  placé  dans  la  salie  des  Pyramides  à 
la  Bibliothèque  royale.  Cette  inscription 
est  écrite,  comme  on  sait,  en  trois  langues  : 
l'égyptienne  tiiéroglyphique,/lc  cophte  et 
le  grec^  c'est  au  moyen  de  ce  monument 
que  ChampoUion  et  ses  successeurs  sont 
à -peu-prèS' parvenus  à  trouver  la  clef  de 
de  cette  écriture  en  hiéroglyphes,  qui ,  si 
l'on  parvient  à  la  bien  déchiffrer,  révé- 
lera sans  doute  sur  l'Orient  des  choses 
inconnues  et  bien  précieuses. 

—  Le  Conseil  général  du  département 
de  r  Arîège  a  arrêté  dans  sa  session  de  1 836 
qu'un  prix  de  3,500  francs  serait  accordé 
en  <  840  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
sur  V Histoire  du  pays  de  Foix;  qu'à  cet 
effet,  un  concours  serait  ouvert  jusqu'au 
1  •'  janvier  1 8>tt),  époque  à  laquelle  les 
auteurs  qui  voudront  y  prendre  part  de- 
vront avoir  déposé  leur  ouvrage  à  l'hôtel 
de  la  préfecture  5  que,  dans  la  session 
de  1 839,  le  préfet  proposerait  au  Conseil 
ses  vues  pour  la  formation  du  jury  apr 
pelé  à  juger  ïe  mérite  des  ouvrages  pré- 
sentés au  concours;  qùe^  sur  la  décision 
de  ce  jury,  le  prix  serait  décerné  par  le 
Conseil ,  dans  sa  session  de  1 840,  s'il  y  a 
plusieurs  concurrents,  à  l'auteur  de  l'ou- 
vrage jugé  lé  meilleur,  et,  s'il  n'y  en  a 
qu'un,  à  l'ouvrage  qu'il  aura  présenté,  s'il 
paraît  au  jury  réunir  toutes  les  conditions 
désirable^^  de  mérite  et  de  succès. 


—  On  lit  dans  Sept  ans  de  règne  ou 
statistique  y^énértiie  de  la  chambre  des 
iJéputçs  par  notre  C(dlèga6  M.  F.  Châte- 
lain :  Le  1 9  airrU  1 836,  soixante-troU  mem' 
bres  de  la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre ne  répondent  pas  à  l'appel  no 
minai.  Le^r  mémet  sommation  leur  est 
&ite  de  se  rendre  le  lendemain  à  la 
chambre,  sous  peine  d'être  arrêtés  et 
emprisonnés  par  le  sergent  d'armes. 


— Bien  qu'il  ex^iste  des  documents  sans 
nombre  sur  l'histoire  des  progrès  de  l'es- 
prit humain  dans  l'ancienne  Flandre  fran- 
çaise ,  on  peut  dire  cependant  que  l'his- 
toire littéraire,  scientifique  et  industrielle 
de  cette  contrée  est  encore  à  écrire.  La 
Société  royale  des  sciences,  de  l'agricul- 
ture et  des  arts  de  Lille  ne  propose  pas 
pour  sujet  de  prix  cette  histoire  tout 
entière  ;  ce  serait  un  cadre  beaucoup  trop 
vaste  pour  un  mémoire  académique  ^  elle 
se  borne  à  appeler  l'attention  des  con- 
currents  sur  la  brillante  époque  de  la  do- 
mination des  ducs  de  Bourgogne.  Elle 
offre  donc  1  ^  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  300  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
tableau  des  sciences^  de  la  littérature  et 
des  arts  dans  la  Flandre  française^  de- 
puis l'avènement  de  Philippe-le-Hardi  en 
1 584  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le -Témé- 
raire en  147T;  2*  une  médaille  d'or  de 
même  valeur  au  meilleur  mémoire  sur 
l'état  "de  l'industrie  et  du  commerce  dans 
la  Flandre  française  durant  les  mêmes 
époques.  Les  mémoires  et  notices  présen- 
tés au  concours  devront  être  déposés  avant 
le  f*'  juillet  1857.  Ne  seront  admis  que 
les  mémoires  inédits  et  qui  n'auront  été 
présentés  à  aucune  autre  société  acadé- 
mique. 
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1 857  par  l'Association  Lilloise  pour  Feu- 
couragement  des  lettres  et  des  arts  dans 
le  département  du  Nord,  on  remarque  des 
médailles  ofiE&rtes  aux  auteurs  des  travaux 
historiques  inédits  et  phis  particulière- 
ment de  ceux  qui  ont  pour  objet  l'histoire 
des  provinces  du  nord  de  la  Frasce.  Sont 
seuls  appelés  à  concourir  les  membres  de 
l'association^quellequesoitleur  résidence, 
et  les  personnes  nées  ou  domiciliées  dans 
le  département  du  Nord.  Terme  de  ri- 
gueur ,  le  5  juin  prochain. 


—  A  l'époque  où  M.  Denis  Godefroy 
rédigeait  ses  beaux  inventaires  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lille ,  il  fut  prié 
d'inventorier  aussi  les  chartes  d'Artois 
dont  le  dépôt  se  trouvait  à  Arras  dans  le 
plus  grand  désordre.  Un  seul  volume  a 
pu  être  fourni  par  le  laborieux  diploma- 
tiste.  11  comprend  le  XIP  siècle  et  le  XIIl* 
jusqu'en  1287.  Le  second  volume  était 
achevé  quant  au  texte  ^  mais  il  restait  à 
le  transcrire  et  à  rédiger  les  tables. 
M.  Charles  Godefroy,  possesseur  des  ma- 
nuscrits de  son  père ,  a  bien  voulu  con- 
fier la  minute  de  ce  second  volume  à 
M.  le  docteur  Leglay  qui  l'a  fait  transcrire 
et  s'est  chargé  du  minutieux  et  important 
travail  des  tables.  Le  volume  s'étend  de 
1 288  à  1 505.  Des  deux  copies  exécutées 
sous  les  yeux  de  M.  Leglay ,  l'une  est 
destinée  au  conseil-général  du  Pas-de-Ca- 
lais 5  l'autre  restera  aux  archives  du  dé- 
partement du  Nord ,  déjà  si  riches  en  do- 
cuments sur  la  province  d'Artois. 

—  La  Société  des  Antiquaires  du  Nord, 
siégeant  à  Copenhague,  prépare  deux 
publications  qui  ne  peuvent  manquer 
d'exciter  le  plus  vif  intérêt.  Ce  sont  deux 


— Parmi  les  prix  proposés  pour  Fannéc     recoeiU  dé  documents  curieux  et  inédits. 
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« 

Sous  le  titre  de  Antiquitates  hriUmnicœ 
et  hibcmiccBy  elle  publiera  une  collection 
de  laits  propres  à  éclaircir  l'histoire  pri- 
mitive de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tir- 
lande,  extraits  d'anciens  mannscHts  islan- 
dais et  Scandinaves.  Sons  celni  de  Anti- 
guiuues  americç^nœ^  elle  mettra  au  jour 
an  recueil  analogue  tiré  des  mêmes  sour- 
ces et  qui  contiendra  tous  les  documents 
relatifs  aux  voyages  de  découvertes  dahs 
rAmérîque  du  Nord^  étantes  par  les 
Scandinaves  -pendant  le  X^  siècle  et  les» 
suivants.  Ces.  manuscrits  prouvent,  dit- 


on ,  que  l'Amérique  fîit  découverte  par 
les  marins  du  Nord  vers  la  fin  du  X*^  siè- 
clçy  qu'ils  la  visitèrent  plusieurs  fois  dans 
le  cours  des  XP  et  XIP,  qne  quelques- 
uns  s'y  établirent  même,  et  qu'ils  y  firent 
enfin  plusieurs  autres  voyages  dans  le 
Xlll'etle  XIV  siècles.  On  saitqu'enUTT 
Colomb  visita  l'Islande.  —  La  même  So- 
ciété s'occupe  également  de  publier  plu- 
sieurs sagas  inédites.     ' 

—  Parmi  les  prix  proposés  par  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Copenhague 
pour  Tannée  1 837^  on  remarque  la  ques^ 
tion  suivante  : 

«  Qbum  nuUa  insigaior  rerum  romana- 
«  rum  commutatio  accident,  quam  qnœ 
A  bello  marsico,  sive  sociali ,  efPecta,  non 
«  so^nmad  ipsos  Homanos  et  Italosperti- 
«  nuit ,  sed  sensim  ohmes  populos  impe- 
ft  rîp  romano  subjeotos  attigit,  et  notiones, 
s  quœ  de  rébus  publids  concipiebantur,, 
«  in  alLam  formam  convertit,  dolendum 
«  est  et  ipsius  belli  et  remm  ei  adjuncta- 
«  rum  memoriam  parum  plenis  et  fiddi- 
«  bus  monumentis  conservatam  esse.  £t 
«  tamen  «i  q»,  his  omnibT»,  ad  qu»  n«- 
«  per  etiam  accessio-aliqua  facta  est,  dili- 
«  gentius  usus  fiierit^  quam  adhue  factum 


A  est,  atque  ea^  quœ  de  iùstitotorum  rè- 
ainanorum  n^tura  et  de  Itâliaè  rolnaïkis 
a  parentis  statu  nunc  rectius ,  quam  su- 
ce perioré  tempore,  partim  explicatâ  snnt, 
«  p^iin  explicari  pos'sunt,  adbibuerit, 
«videtetur  aliqnantô  meliora  iis  ^efiQci 
«  posse,  quœ  ab  iis ,  qui  banc  rem  antea 
a  tractarunt,  prsestita  sunt.  Gapit  igitnr 
a  Societas,  hujus  belli  historiam,  adhibito 
(comnl  monumehtorum  génère,  sic  per- 
«  vestigari,  nt  et  causœ,  exquibus ortum 
«  sit,  exponantur^  et  singulas  rés  gestœ, 
«quantum  fieri  possit, -ordine  compo- 
«  nantur,  et  explicentur^  quam  vrm  ha- 
it buerit  ad  instituta  reipttbHcie  romanes 
«  commutanda ,  aut,  si  mutationem  non 
«  recipierent,  pertuibanda  et  evertenda.  » 

•^  Depuis  trente  ans  environ^  dès  So- 
ciétés  historiques  se  sont  formées  dans 
presque  tons  les  états  de  l'Allemagne^ 
mais  la  plupart  ne  s'occupent  que  de  Tan- 
tiquité  et  des  premiers  siècles  du  moyen- 
âge.  II  en  est  fort  peu  qui  embrassent 
dans  leurs  investigations  touie  l'Allema- 
gne; la  plupart  ne  s'occupent  que  de  re- 
chercher les  faits  relatifs  à  l'histoire  par- 
ticulière de  chaque  état.  Les  résultats  de 
leurs  travaux  se  trouvent  dans  dés  jour- 
naux et  d'autres  genres  de  publications 
que  ces  Sociétés  font  paraître  de  temps 
en  temps. 

La  plus  importante  de  toutes  est  la 
Société  Francforloise  pour  la  publication 
des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  au 
moyen-âge.  £lle  a  pour  but  de  faire, 
pour  cette  contrée^  ce  que  dom  Bouquet 
et  ses  successem^  ont  fait  pour  la  France. 
A  la  t^e  de  la  rédaction  se  trouvent  l'ac- 
tif archiviste  Pertz,  de  Hanovre,  et  le 
bibliolbécaireBoehmer.  Ce  dernier  a  déjà 
rendu  de  grands  services  à  l'hiitoire  p^ir 


la  pablication  dé  scm  recueil  :  Regesta 
des  Carlwingtens  et  des  empereurs  ro- 
mains jusqu'au  XIV*  siècle.  Les  volumes 
in-folib  de  la  collection  qui  ont  paru  jus- 
qu'à présent  ^  contenant  les  capitulaires 
des  empereurs  carlovin^ens  et  franks, 
peuvent  offrir  autant  d'intérêt  pour  l'his- 
toire de  France  que  pour  celle  d'Alle- 
magne. 

Les  autres  Sociétés  historiques  les  plus 
estimées  se  trouvent  en  Prusse.  Aucune 
d'elles  n'embrasse  l'ensemble  du  royaume; 
toutes  ne  s'occupent  encore  que  de  l'his- 
toire particulière  des  provinces.  La  princi- 
pale de  ces  provinces,  le  Brand^ourg,  n'a 
pas  même  encore  sa  société  historique. 
Deux  amb  de  l'histoire  ont  chercbé  à  en 
fonder  une;  leurs  effoits  ont  échoué, 
mais  ils  ont  plus  fait  par  leurs  seuls  écrits 
que  des  sociétés  entières.  Ces  deux  écri- 
vains sont  :  M.  jde  Raumer,  neveu  du 
célèbre  historien,  et  M.  Ledebur.  Le 
premier  a  préparé  les  .Regesta  historiée 
Brandenburgensis  qui  doivent  bientôt 
paraître.  L'autre  recueille  les  archivés 
générales  de  l'État  de  Prusse. 

YASociété pour  l'histoire  de  la  Pomd- 
ranie  et  les  documents  du  moyen-âge  qui 
y  sont  relatifs  comprend  aussi  dans  le 
cercle  de  ses  recherches  le  nord  Scandi- 
nave et  les  pays  slaves.  Elle  a  publié  ré- 
cemment le  résultat  de  ses  travaux  dans 
un  ^  recueil  intitulé.  :  Études  balliques, 
par  l'archiviste  Medem,  à  Stettin. 

La  Société  thuringienne-sa^onne  pour 
la  recherche  des  antiquités  nationa- 
les^ etc. ,  laquelle  tient  ses  séances  à  Halle, 
publie  en  ce  moment  se^  travaux  dans  un 
recueil  trimestriel  dont  la  direction  est 
confiée  au  docteur  Fortman. 

La  Société  pour  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  la  TVestphalie  a  publié  d'inv- 
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portants  documents  pour  l'histoire  de  Isl 
Westphalie  et  même  de  l'Allemagne  em  — 
tière,  documents  qui  sont  dus  en  grande 
partie  au  docteur  Vigand ,  maintenant  sl 
Witzlar.    ' 

Le  conseiller  comte  de-Reisach  de  Co- 
blent^  le  docteur  Liude  et  M.  Lacomblet 
ont  projeté  la  fondation  d'une  société 
potic  l'hiatoire  des  provinces  rhénanes. 
Les  deux  premiers  ont  bien  mérité  de  la 
science  par  un^  collection  des  sources  du 
droit  rhénan  et  par  la  publication  des  ar- 
chives pour  l'histoire  du  Bas-Rhin  et  des 
provinces  rhénanes  prussiennes . 

La  province  de  Silésie  n'a  pas  de  so- 
ciété historique  qui  nous  soit  connue.  Le 
professeur  Stenzel,  à  Breslau^  auteur 
d'une  excellente  histoire  du  royaume  de 
Prusse,  a  publié,  en  outre,  une  collec- 
tion de  documents  fort  anciens ,  et  des 
sources  historiques  pour  la  Silésie. 

L'Autriche  compte  peu  de  sociétés  his- 
toriques. La  plus  importante  est  la  so- 
ciété bohémienne  à  Prague.Son  secrétaire 
M.  Palacky  a  rendu  de  grands  services  à 
l'histoire  de  sa  patrie ,  tant  par  la  pjabli- 
cation  des  chroniques  de  la  Bohême  que 
par  son  savant  ouvrage  sur  les  histoires 
de  ce  pays.  Hormayr  et  le  comte  dé  Mai- 
lath  sont  les  écrivains  qui  ont  publié  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  sur  les 
Autrichiens. Le  denîier  est  connu  par  son 
histoire  de  la  Hongrie ,  et  il  vient  de  pu- 
bUer  le  premier  volume  d'une  histoire 
d'Autriche  qui  a  fait  sensation. 

Il  y  a  quelques  sociétés  historiques  en 
Bavière,  li' Académie  royale  de  Munich 
possède  une  section  historique.  Il  existait 
uiie  société  dans  le  cercle  de  Rezat;  elle 
a  beaucoup  perdu  par  la  mort  récente  de 
son  fondateur  Feierbach.  La  Société  , 
pour  l'histoire  et  les  antiquités  du  cercle 
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du  HmU'Meînf  à  Bayreuth,  a  publié 
d'excellentes  recherches  dans  ses  archives 
poar  rhiatoire  spéciale  du  cercle.  La  Ba- 
vière s'honore  de  plusieurs  historiens  dis- 
«tihguésy  entre  autres  de  Freiberg,  de 
l'archiviste  royal  Wurstand  ^  de  Pfister^ 
Dollinger,  etc. 

Un  homme  zélé  pour  l'histoire^  M.  Auf- 
sest  de  Nuremberg,  a  tenté  récemment 
de  réunir  en  une  grande  et  unique  asso- 
ciation les  nombreuses  sociétés  historié 
qu«»  qui  existent  en  Allemagne.  Il  a 
échoué  jusqu'à  présent;  mais  il  ne  re- 
nonce pas  à  tout  espoir;  et,  en  attendant, 
il  publie  d'excellents  renseignements  dans 
les  archives  du  moyen-âge  germanique. 

Dans  le  royaume  de  Hanovre ,  sur  les 
instigations  de  M.  Hormayr,  envoyé  ba- 
yarois,  une  société  historique  s'est  formée. 
Elle  publie  ses  travaux  dans  les  archives 
pour  l'histoire  de  Hanovre  et  de  Bruns- 
wick, sous  la  directiod  du  président 
Spilcleretdu  docteur  Brunnenberg. 

Dans  le  grand  duché  de  Bade  on  ren- 
contre une  société  historique  a  Fribourg; 
Les  professeurs  de  Rotteck  et  Schreiber 
en  font  partie,  et  elle  porte  le  titre  de 
Société  des  amis  de  l' histoire i  Celle-là 
parait  embrasser  l'histoire  générale.  II  y 
a  encore  une  autre  société  historique  qu'a 
fondée  un  curé,^  appelé,  je  crois, 
Wilhelm  ;  elle  a  son  siège  dans  une  petite 
vil)e  dont  le  nom  est  Sintzheim.  Une  so- 
ciété semblable  existe  dans  le  grand-du- 
ché de  Nassau,  à  Wiesbaden.Tout  récem- 
ment des  sociétés  historiques  se  sont  for- 
mées à  Hesse-Darmstadt  sous  la  direction 
du  président  Ëichbrodt  et  du  conseiller 
Steiner ,  et  à  Hesse-Cassel  sous  la  direc- 
tion du  bibliothécaire  Rommel.  Celle  de 

s, 

Mecklémbourg  a  pour  secrétaire  le  doc- 
teur Bisch.  (  Rei^ue  française  et  étrangère 


par  M.  Paquis ,  membre  de  l'Institut 
Historique.) 

•—-Au  mois  de  février  dernier  la  4*'  classe 
de  l'Institut  Historique  chargea  un  des 
membres  de  la  Société,  M.  J.Deville,  de 
lui  faire  un  rapport  su^  un  catalogue  de 
médailles  déposé  par  un  autre  mem- 
bre, M.  J.-B.  Bouillet,  de  Clen^iont-  ^ 
Ferrand.  M.  Deville  reconnut  dans  cet 
opuscule  un  extrait  du  catalogue  général 
du  riche  médaîller  de  M.  Bouillet ,  publié 
dans  le  but  d'inviter  les  collecteurs  de 
cette  sorte  d'antiquités  à  se  communiquer 
réciproquement  la  noté  dé  ce  qu'ils  ont 
de  doubles,  afin  d'arriver  à  des  échanges'. 
Il  fut  d'avis  que  le  but  de  notre  corres- 
pondant méritait  d'être  encouragé  et, 
d'accord  avec  la  1  '*  et  la  ^t*  classes ,  il  lui  , 
écrivit  pour  en  obtenir  de  nouveaux  ren- 
seignements. 

M.  Bouillet  s'empressa  d'accueillir  la 
proposition  qui  lui  était  faite  :  «  Je  suis 
flatté ,  répondit-il ,  de  voir  que  je  réveille 
a^ssi  un  peu  de  mon  côté  les  amateurs  de 
médailles  qui  se  sont  trop  longtemjps  bor- 
nés à  coUiger,  chacun  dans  sa  localité, 
pour  sa  propre  satisfaction ,  et  sans  profit 
pour  la  science ,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'objets  précieux.  J'attends- avec 
impatience  des  imitateurs.  Je  suis  prêt  à 
développer  mes  catalogues;  mais  il  ne 
fallait  pas  commencer  par  un  volume  qui 
eût  effrayé.  Les  échanges  des  pièces  rares, 
des  revers  curieux ,  ne  se  font  pas  ordi- 
nairement pai!  des  imprimés.  C'est  par 
correspondance  et  une  fois  en  relation 
qu'on  parvient  à  s'entendre  sur  des  ob- 
jets dont  on  ne  se  dessaisit  pas  aisément. 

«Je  m'occupe  activement  de  sciences. 
Outre  la  numismatique  je  mets  beaucoup 
d^  zèle  à  augmenter  ma  collection ,  déjà 
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très  considérable  )  de  coquilles  vivantes 
et  fossiles.  J'ai  publié  la  description  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  centre  de  là 
France;  cft  dix  ou  douie  de  mes  ouvrages 
traitent  de  tccls  spécialités.  Jamais  je  ne 
suis  {»ssé  prèB  d'un  reste  d'antiquité 
sans  le  dessiner  et  Fiaterroger.  J'ai  réuni 
des  Hiatérianx 'qui  feront  dans  peu  de 
temps  Je  sujet  d'une  noutelle  publlca- 
'  tion^  je  veux,  publier*  les  médailles  qui 
ont  trait  à  l'Auvergne;. je  les  recherche  et 
ÙÀB  rechercher  dans  toutes  les  collections; 
je  me  suis  mis  à  les^ graver  sur  bois;  j'ai 
des  médailles  gauloises  qui  se  rapportent 
à  notre  contrée;  j'ai  la  seule  médaille  de 
Vercingétorix  connue  jusqu'à  ce  jour. 

«  S'il  vous  est  possible  de  me  procurer 
des  médailles^  monnaies,  jetons,  relatifs 
à  l'Auvergne ,  je  les  recevrai  avec  recon- 
naissance. Ma  collection  de  médailles 
grecques  a  peu  d'importance;  je  ne  tiens 
pas  à  lui  en  donner;  je  p^is  céder  un 
ThoihorseSy  roi  du  Bosphore,  très  rare 
(une  tête  de  chaque  côt€),  une  médaille 
d'Olbiopolis  en  Sarmàtie,  une  de  Phrygie, 
une  de  Campanie,  plusieurs  de  Sicile,  une 
de  Démétrius,  roi  de  Syrie,  et  beaucoup 
d'autres  que  je  déchiffre  mal  sans  doute. 
.  a  Mes  collègues  me  trouveront  très 
eqoLpressé^  très  désintéressé.  Je  les  prie 
d'excuser  l'incorrection  de  mes  dessm§. 
Je  s(uis  banquier  et  point  graveur;  et  les 
éditions  de  Didot  ne  se  font  pas  sur  mon 
pupitre.  » 

M.  Devillc)  ay^nt  communiquélalettre 
de  M.  Bouillet  aux  deux  classes  daas  la 
spécialité  desquelles  elle  rentre ,  leur 
communiqua  également  sa  réponse.  On 
y  lisait  :  «J'espère  que  du  développement 
et  de  la  réalisation  de  l'idée  généreuse 
qne.vous  avez  émise,  il  résultera  un  bien 
réel  pimr  l'histoire  en  général  et  la  lui- 


magmatique  en  particulier.  Vous  me  citez 
des  médailles  que  je  serais  heureux  de 
posséder  et,  pour  y  parvenir,  comme  je 
crois  que  les  anciennes  monnaies  de  vo- 
tre province  sont  ce  qui  vous  sourit  le 
plus,  je  vais  me  mettre  en  quête  pour 
vous  en  trouver. 

a  Vous  ne  me  parlez  pas  de  médailles 
bysantine»  ou  des  empereurs  de  Constan* 
tinople  depuis  Augustule.  Je  serais  dési- 
reux de  m^én  procurer*  Avez^vous  de& 
doubles?  \  '  V 

,  (c  Qusint  aux  médailles  grecques^  la  plus 
belle  collection  peut-être  sous  le  rapport 
de  l'art,  j'en  ai  fort  peu  ^  et  je  crains  d'en 
augmenter  le  nombre.  Elles  son€  trop 
chères  et  trop  multipliées.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  impériales  grecques,  dites 
Potin  d'Afrique,  que  je  vous -offre.  Beau- 
coup d'amatem's  les  classent  avec  les  im- 
périales romaines  des  mêmes  personnages. 

tt  Nous  sommes  d'accord ,  je  pense,  sur 
le  principe  et  l'utilité  de  votre  projet.  Il 
ne  doit  plus  sTagir  eutre  nous  que  des 
moyens  d'exécution.  Faisons  des  prosély- 
tes et  imprimons  le  mouvement  !  Il  fau- 
drait d'abord^  à  mon  avis  : 

«  1®  Trouver  une  manière  'prompte, 
facile,  peu  coûteuse,  de  répandre  en  plu- 
sieurs exemplaires  un  catalogue  ni  trop 
ni  trop  peu  étendu  des  objets  qu'on 
possède  en  double; 

«  2°  Rédiger  un  court  prospectus^ 
énonçant  votre  idée  et  énumérant  ries 
avantages  de  sa  réalisation  ; 

Il  5**  Répandre  enfin  ces  deux  écrits, 
avec  dessins  s'il  le  fant^  parmi  le  plus 
grand  nombre  possible  d'amateurs. 

«  Pour  la  formation  du  catalogue ,  on 

pourrait  adopter  la  méthode  de  Mionnet, 

'  en  l'abr^eant  et  en  faisant  suivre  chaque 

description  d'un  numéro   indiquant  le 
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degré  de  conservation  (  de  1  à  6,  je  sup- 
pose), comme  le  fait  Mîonnet  en  tète  de 
ses  cbàpttreis  pôtir  le  degré  dé  rareté. 

tt-Poar  en  tirer  des  exemplaires,  on 
]^oarrait  reeonrir  anx  presses  à  copier, 
conriaes  aujourd'hui  de  tout  le  monde, 
ou  au  polf  graphe  avec  lequel  on  fait  trois 
icopies  eu  même  temps  que  l'original  .En 
outre,  FTnstitut  Historique,  la  Sbciëvé 
royale  des  Antiquaires,  et  FAdminisira- 
tion  de  la  Re^ve  de  Numismatique  ne 
nous  refuseraient  pas ,  j'en  suis  sûr ,  les 
moyens  de  publicité  dont  ils  disposent, 
a  Voilà  mes  propositions.  Amendez-les, 
bouleversez-les  et  communiqûez-moi  les 
vôtres.  'i' 

<c  Une  autre  fois,  je  vous  entretiendrai 
de  la  peste,  du  choléra  qui  afflige  les  ama- 
teurs;  je  veux  parlçr  des  faussaires  qui 
vont  se  multipliant.  ?)ous  avons  contre 
eux  heureusement  aujourd'hui  des  moyens 
de  liberté  et  de  publicité  qui  manquaient 
à  nos  pères.  Pourqt^foi  n'en  pas  user  con- 
tre les  perturbateurs  ,da  nos  innocents 
plaisirs  ?  » 

L'Institut  Historique  s'associe  très  vo- 
lontiers aux  idées  de  MM.  Bouillet  et 
Deville.  11  fait  des  vœux  pour  le  succès 
prompt  et  complet  de  leur  projet  d'é- 
changes numismatiques,  et  s'estimera  heu- 
reux d'y  contribuer  de  tout  son  pouvoir. 

—  M.  Camille  Aguillon  transmet  de 
Toulon  le^  détails  suivants  sur  un  ancien 
ormeau,  dit  le  gros  oumé,  qui  existe  sur  la 
place  Carami ,  à  Brignoles ,  ville  à  quel- 
ques lieues  de  Toulon  : 

a  Le  S5  octobre  1 564^,  Charles  IX  étant 
à  Brignoles,  logé  à  la  maison  de  M.  Des- 
parra,  qui  est  visrà-vis  cet  arbre,  vit 
avec  plaisir ,  des  fenêtres  de  ladite  mai- 
son ,  un  bal  qui  se  donna  sous  cet  ormeau. 


11  prit  surtout  intérêt  à  voir  danser  la 
volte  et  la  martingalle.  Michel  de  l'Hos-/ 
pital,  né  en  1503,  chancelier  en  1560, 
mort  en  1 575,  jparle  de  cet  ormeau  comme 
déjà  propre  à  fixer  l'attention  des  voya- 
geurs ,  dans  un  de  ses  ouvrages  en  vers 
latins,  composé  à  l'occasion  de  son  exil 
en  Provence. 

«  La  chronique  locale  vent  que  cet  ar- 
bre existât  alors  que  la  rivière- Carami, 
qui,  aujourd'hui ,  a  son  cours  très  en  de- 
hors de  la  ville ,  passait  sur  la  place  de  ce 
nom.  Ce  colosse  de  la  végétation  est  de- 
puis longtemps  soutenu  d'un  côté  par  un 
pilier  en  bois,  et  de  l'autre  par  un  pan  de 
maçonnerie  qui  bouche  une  large  ouver- 
ture de  son  tronc  ;  sans  ces  appuis  il  serait 
infailliblement  renversé  ;  car  la  partie  du 
tronc  soutenue  par  un  pilier  en  bois  de 
S  mètres  50  centimètres  est  absolument 
creuse  jusqu'à  l'origine  des  branches,  et 
a  pu  même  servir  de  retraite  à  de  pauvres 
artisans.  La  circouférende  de  l'arbre,  au 
niveau  du  sol,  est  de  T  mètres  25  centi- 
mètres 'y  dans  la  partie  la  plus  déprimée 
elle  est  de  6  mètres;  l'épaisseur  da  bois 
dans  le  tronc  est  de  S5  à  50  centimètres  ; 
dans  la  partie  saillante,  cette  épaisseur 
varie  de  8  à  1 0  centimètres.  » 

-—On  lit  dans  les  journaux  de  Rennes: 
«  Un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
Bretagne,  la  tour  de  la  commune  de 
Guern ,  près  Pontivy ,  remarquable  par  sa 
position,  son  antique  et  élégante  archi- 
tecture et  son  élévation,  s'est  écroulée  il 
y  a  quelques  jours.  » 

m 
« 

— On  a  parlé  il  y  a  quelque  temps  des 
ihugs,  ces  sauvages  adorateurs  de  la 
déesse  Bhavani ,  dans  l'Inde ,  qui  regar- 
dent comme  une  pratique  de  dévotion 
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tiques ,  strcUégiques  et  critiques;  d'une 
liste  raisonnée^  des  auteurs  consultés  ^ 
d'une  table  des  personnel  ei  des  lieux;  et 
du, plan  des  opérations ,  par  M.  Le  Bon; 
ouvrage  couronné  par  la  Société  d'ému- 
lation de  Cambrai ,  1  vol.  in -8**.  Lille. 

Lois ,  coutumes  et  franchises  de  la 
ville  de  Lille  ^  avec  uH  grand  nombre  de 
chartes  et  de  titres  historiques  concernant 
la  Flandre ,  ancien  manuscrit  d/s  la  bi- 
bliothèque de  Lilla,  publié  avec  des  notes 
et  un  vocabulaire  par  M.  Brun-Lavainne, 
archiviste  de  la  vUlede  Lille.  1  vol.  4n-4î». 

Annuaire  statistique  et  administratif 
du  département  de  tOise  et  de  la  ville  de 
Beauvaisy  publié  par  ordre  de  M.  le  pré- 
fet; in-8%  1 83T.  Beauvais. 

Annuaire  statistique  et  administratif 
du  département  du  Lot  pour  l'année 
1837,  publié  avec  l'autorisation  de  M.  le 
préfet  ;  ia-8*.  Cahors. 

Annuaire  du  département  de  l'Aude 
pour  Tannée  iSyf  sous  l'administration 
de  M.  C.  Légaux^  préfitt^  in-lâ.  Car- 
cassonne. 

Annuaire  statistique  y  historique  et  cul- 


ministratif  de  l'arrondissement  de  Cher 
bourg  y  année  1837,  in-18. 

Annuaire  statistique  du  département 
du  iVbr^,  rédigé  par  MM.  DemeuBinck 
et  Devaux;  in -8*,  à  Lille. 

^Annuaire  du  département  de  la  Lo- 
zère pour  l'année  1 837  ;  in-1 51 ,  à  Mende. 

Annuaire  administratifs  statistique 
et  commercial  du  département  de  l* Hé- 
rault ^  pour  Vannée  1837;  în-18.  Mont- 
pellier. 

Annuaire  du  déparlement  de  la  Man- 
che ^  1837;  in-1  S,  à  Saint-Lô. 

Cinq  mois  aux  Etais-Unis  de  V Amé- 
rique dû  Nord  y  depuis  le  £9  avril  jus- 
qu'au S5  septembre  1835.  Journal  du 
vtyyage  de  M.  Ramon  de  la  Sagra ,  di- 
recteur du  jardin  des  plantes  de  la 
Havane  y  traduit  de  l'espagnol  par 
M.  R.  Rainas;  1  vol.  in-8*» 

Eléments  de  géographie  physique  et 
de  météorologie  y  ou  résumé  des  notions 
acquises  sur  les  grands  phénomènes  et 
les  grandes  lois^  de  la  nature  y  par 
M.  H,  Lecoq;  in-8 ,  à  Clermond-Ferrand. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  de  MONGLAVE. 
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MEIHOIRES. 


LE  SALON  DE  1837  *. 


On  peut  regarder  Texposîtion  au  Lou- 
vre des  produits  de  nos  artistes  peintres» 
8calpteurs,architecte8  et  graveurs»  comme 
Tone  de  nos  gloires»  d'autant  plus  natio- 
nale qu'elle  se  renouvelle  tous  les  ans. 
Une  curiosité  bien  naturelle  attire»  le 
premier -jour  de  cette  exposition»  une 
foule  immense  de  curieux  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  on  se  presse  pour 
entrer  dans  ce  sanctuaire  des  arts  5  c'est 
à  qui  assistera  le  premier  à  cette  appari- 
tion des  plus  beaux  ouvrages  de  l'Ecole 
Française  moderne.  Ce  jour ,  Messieurs  y 
par  l'époque  de  sa  consécration»  revêt 
un  caractère  de  fête  printannière ,  on 
l'artiste  de  talent,  commie  celui  qui  cher- 
che à  en  acquérir»  vient  &ire  hommage 
des  fruits  de  son  travail  au  souverain  qui 
gouverne  et  au  public  dont  chacun  de 
no]is  recherche  les  suffrages. 

Amené  d'abord  dans  ce  lieu  par  l'a- 
mour des  arts»  tout  au  premier  aspect 
semble  beau^  tout  excite  d'abord  l'en- 
thousiasme *y  j'entends  murmurer  autour 
de  moi  :  L'exposition  de  1 857  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  remarquables  dont 
nous  ayons  été  témoins.  Ceci  a  l'air  d'une 
vérité  si  on  s'en  tient  an  premier  coup 
d'oeil»  mais  quand  on  descend  à  l'analyse 
consciencieuse  de  chaque  morceau  en 
particulier»  l'illusion  d'un  instant  s'éva- 


nouit ,  on  revient  de  sa  première  impres- 
sion »  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  les 
progrès  dont  on  parle  sont  encore  à  faire. 
Il  faut  bien  le  dire  puisque  c'est  la  vérité, 
la  disposition  des  ouvrages  dans  le  grand 
salon  et  dans  les  galeries  n'est  pas  bonhe  ; 
un  tableau  de  mérite  se  trouve  à  côté 
d'une  production  médiocre;  un  tableau 
d'un  coloris  fort  et  vigoureux  est  placé 
près  d'une  peinture  grise,  froide  et  sans 
couleur:  ils  se  nuisent  mutuellement. 
Cet  amalgame  de  peintures  bonnes  et 
mauvaises  ressemble  à  du  désordre;  et 
il  sera  difficile  -  d'y  remédier  sans  un 
choix ,  sans  une  division  »  qui  classe  par 
degrés  le  mértte  des  tableaux. 

J'ajouterai  une  seconde  observation; 
c'est  que  l'on  est  généralement  surpris 
de  ne  voir  à  une  exposition  aussi  solen- 
nelle aucun  ouvrage  des  membres  de 
l'Institut  royal  de  France.  Leurs  travaux 
ne  devraient-ils  pas  y  figurer  en  première 
ligne?  Us  sont  nos  maîtres,  ils  sont  les 
conservateurs-nés  des  bonnes  traditions 
de  l'enseignement  ancien  et  moderne. 
C'est  à  eux  qu'appartient  le  mérite  de 
montrer  aux  élèves  la  marche  à  suivre 
dans  l'art  qu'ils  professent.  On  dirait 
qu'alarmés  par  la  critique  aux  approches 
d'une  exposition  ils  s'enferment  dans  leur 
atelier'  et  qu'ils  ne  montrent  rien  au  pu- 


"*  Voir  le  Salon  de  1885*  Tome  II»  9*  livraison  (avril)»  page  147. 
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blic  par  pcar .  Je  dois  le  dire  à  sa  Ipaange , 
notre  collègue  M.  Paul  Delarocbe ,  plu» 
coarageax ,  répond  à  l'appel  et  se  pré- 
sente toujours  au  poste  d'honneur. 

Si  Gros  trop  sensible  a  succombé  vo- 
lontairement sous  le  coup  d'une  critique 
trop  amère,  c'est  une  faiblesse  qu'il  faut 
plaindre.  £n  méprisant  les  paroles  d*un 
journaliste  qui  fait  des  phrases  pour  rem- 
plir les  colonnes  de  sa  feuille,  et  qui 
parle  d'un  ait  auquel  il  est  étranger, 
Gros^  au  lieu  de  se  considérer  comme 
battu  9  aurait  dû  revoir  son  tableau  :   il 
avait  sans  doute  la  conscience  de  ce  qu'il 
valait,  îl  se  serait  consolé  lui-même  en 
pensant  à  sa  gloire  passée  ;  et ,  s'il  se  fût 
aperçu  que  la  composition  desontabfeau 
n'était  pas  bonne ,  il  aurait  reconnu  du 
moins  qncvle  dessin  de  son  Hercule  et 
-  même  de  son  Diomède  était  celui  d'un 
grand    maître  :    Carrache   l'eût  adopté 
parmi  ses  belles  pages  du  palais  Famèse. 
Mais  le  coup  était  porté;  plaignons  la 
faiblesse  de  l'homme,  donnons  des  re- 
l^ets  au  peintre,  et  posons  sur  sa  tombe 
la  palme  de  Tîmmortalitéî..^ 

Un  jury  nommé  pqpr  admettre  ou  re- 
jeter les  productions  des  peintres,  des 
sailpteurs,  des  architectes  et  des  gra- 
veurs qui  envoient  àes  ouvrages  à  l'ex- 
position ,  est  appelé  à  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  le  i*ejet  ou  Fadmission. 
On  assure  cpiele  jury,  cette  année  comme 
les  précédentes,  n'est  pas  exempt  de  re- 
proches :  SiM»  Horace  Vernet  et  Paul 
Delaroche'  n'ont  pas  voulu  partager  la 
responsabilité  de  ce  tribunal;  grâces 
leur  soient  rendues  ! 

Me  sera-t-il  permis  de  demander  à  ces 
juges,  souverains  quel  motif  ou  quel  ca- 
price les  a  portés  à  exclure  du  Salon  la 
Cléopdlre  de  M.  Gigôux?  La  Mort  de 


Léonard  de  Vinci,  que  ce  peintre  avait 
exppsée  l'année  dernière,  faisait  concevoir 
de  grandes  espérances  :  une  composition 
bien  entendue,  une  facilité  d'exécation 
exagérée  peut-être,  voilà  quels  étaient 
les  qualités  et  les  défauts  de  cette  pein- 
ture qui  a  étésvue  avec  intérêt.  Une  per- 
sonne digne  de  foi,  qui  a  examiné  scru- 
puleusement la  Cléopâtre  de  M.  Gîgonx 
depuis  son  rejet ,  m'a  assuré  que  ce  ta- 
bleau ée  recommandait  par  un  mérite  su- 
périeur à  celui  de  la  mort  de  Léonard  de 
Vinci  ;  que  M.  Gîgoux  avait  fait  des  études 
sérieuses;  qu'H  avait  rectifié  son  dessin, 
ennobli  ses  expression^  et  soigné  spécia- 
lement son  exécution.  C'est  donc  ce  qu'il 
a  fait  de  mieux  qui  a  été  refusé.  Qn  est 
forcé  de  convenir  qu'il  y  a  au  moins  dans 
tout  eela  du  malentendu.  On  a  refusé 
aussi  beaucoup  d'autres  tableaux  dans 
lesquels  on  a  reconnu  du  mérite,  pour  en 
admettre,  .*oit  dît  entre  nous,  un  trop 
gtandnombre  qu'on  peutregàrder  comme 
au-dessous   du  médiocre,    tels    qu'une 
foule  de  portaits  inconnus  et  insigni- 
fiants; des  paysages  d'une  touche  lourde 
et  noire,  sans  vérité;  des  chevaux  en  lî- 
berté,  d'un  mauvais  dessinj  des  fleurs, 
des  lapins,  des  fruits,  etc.  Je  les  ai  vus 
tous,  et  je  soutiens  qu'aujourd'hui  nos 
peintres  d'enseignes  font.mîeux  que  cela  ; 
il  suffit  de  se  promener  dans  les  rues  de 
Paris  pour  en  avoir  la  conviction.  Si 
j'étais  mal  disposé,  je  dirais  qu'il  y  a 
dans  tout  cela  de  la  camaraderie  ;  mais 
j'aime  mieux  croire  que  ces  pitoyable» 
admissions  se  sont  fSîtes  sans  l'aveu  du 
jury ,  et  pendant  que  ces  membres  admi- 
raient les  deux  tableaux  de  M.  Delaroche, 
le  Décaméron,  le  Jérémie\,  et  là  Prise 
d'Alger.  On  sait  enfin ,  et  je  ne  le  tairai 
pas ,  que  les  g^rdien^  du  musée  passent 


le&  tableatix  detrànt  les  ^eux  de  iiiessktirs 
les  jurés  avec  la  même  rapidité  qoeFAû*- 
vergtiat  qui  montre  la  Unteirnc  tndgiqae 
aux  enfants  qui  sont  sages. 

Je  disais,  il  n'y  a  pas  an  instant,  qcre 
je'  ne  parlerais  pas  du  jugement  sur  les 
tableaux  de  cette  année ,  mais  je  n'ai  pu 
résister  à  la  clameur  publique.  Si  l'on  ré- 
fléchissait bien  à  l'importance  d'un  pareil 
jury,  duquel  dépend  trop  fréquemment 
l'avenir  d'un  jeune  artiste,  on  s'empres- 
serait de  joindre  aux  membres  de  l'Ins- 
titut des  artistes  de  mérite ,  peintres , 
sculpteurs ,  architectes  et  graveurs ,  pris 
en  dehors  de  cette  compagnie  privilégiée; 
là  seraient  d'autres  jurés  choisis  et  nom- 
més par  les  artistes  éux-mémes.  Les 
plaintes  graves  adressées  au  jury  de  cette 
année,  me  rappellent  un  mode  de  juge- 
ment qui ,  à  la  vérité ,  n'a  eu  lieu  qu'une 
seule  fois  :  c'était  en  1791 .  Les  jurés  ap- 
pelés à  prononcer  sur  le  sort  des  tableaux 
envoyés  à  l'exposition  devaient  motiver 
leur  jugement  par  écrit  et  signer  le  refus 
ou  V admission.  Cela  fait,  le  jugement 
était  livré  à  la  pressé  qui  le  transmettait 
au  public ,  le  jour  même  de  l'ouverture 
dn  salon. 

Un  coup  d'œil  rapide  promené  sur  le 
vaste  panorama  qui  se  déroule  dans  les 
salons  du  Louvre  fera  le  sujet  de  notre 
examen.  Quelques  observations  prélimi- 
naires ne  seront  peut-être  pas  déplacées. 

Je  Fai  dit,  Messieurs ,  dans  un  grand 
ouvrage ,  chaque  climat  produit  dans  les 
arts  des  résultats  qui  lui  sont  propres;  un 
dessin  raisonné,  combiné  d'après  les 
formes  humaines  ei  correct  dans  ^es  con*- 
tours,  appartient  à  un  peuple  bîHeux, 
studieux  par  tempérament ,  mais  vif  et 
prompt  à  saisir  le  caractère  qu'il  veut 
peindre  )  tels  étaient,  Messieurs ,  les  ar- 


-  9&  - 

tiste*  de  l'École  ïtalierine  à  l'époque  de 
9^  gloire*     '  ' 

Ce  ftit  vers  le  commencement  dlii 
XVI*  siècle  qtie  Ton  distingua  pour  la 
premièt^  fois  en  Europe  différentes 
écoles  de  peinturé  ;  on  les  diVîèa  d'abord 
en  École  Italienne,  en  École  Flamande 
et  en  École  Française.  Dans  la  stlîte ,  PÉ- 
col€^  Italienne  fut  ellé^méknè  divisée  en 
plusieurs  classes  aîAsi  designés  i  Ecole 
Romaine,  École  Florentine,  Écôte  Vé- 
nitienne, École  Lombarde.  Oh  divisa 
l'École  Flamande  en  École  Flamande , 
Allemande  et  Hollandaise  ;  l'École  Fran- 
çaise, seule,  demeura  sans  division!  L'É- 
cole Espagnole  resta  hors  de  cette  lio- 
menclature;  elle  n'était  pas  encore  re- 
connue. 

Pour  fondateur,  HÉcole* ftoriiaînC  eut 
Raphaël ,  lé  plus  beau  génie  qui  ait  èViéoré 
paru  dans  l'art  de  peindre.  L*Éco1e  Flo- 
rentine regarde  Michel- Ange  conimc  soii 
premier  maître  :  ce  fut  un  génie  supérieur 
pour  la  force  des  pensées ,  la  vigueur  dtl 
caractère  et  l'énergie  de  l'exécution  ;'  il 
est  resté  seul  assis  sur  un  trône  inébran- 
lable. L'École  Vénitienne  reconnut  dans 
Titien  et  Giorgion  les  premiers  introduc- 
teurs de  l'art  du'CÔloris  et  dtt  clair- o\)s- 
cur.  L'École  Lombarde  doit  'sa  haissdnce 
à  Corrège,  surnommé  le  j^^^/^/re  âôi 
Grâces,  célèbre  par  la  siTavîté  de  sort 
pinceau  et  par  la  douceur  de  son  coloris. 
Les  Écoles  Allemande,  Flamande  et 
Hollandaise,  considèrent  Albert  Durer, 
Hubert  et  Jean  Vân  Dyck,  inventeurs 
de  la  peinture  à  l*huîle,  cotnme'leurs 
premiers  fondateurs.  Lucas  de  Leydert 
et  Holbén ,  peintres  exacts  et  précis  an- 
tant  dans  le  coloris  (Jue  dans  le  dessin, 
furent  ceux  de  TÉcble  Hollandaise.  On 
pourrait  regarder  Velasquez,  rié  en  1 599j 


à  d^  Qçfnpositiops  sa^n^ei)  font  le 
charme  àô  se^ .  tobleain^  :  il  faut  ad* 
ipirfsr  lç6  pendeDtifa  àm  plafond  qu'il 
peiguk  paurie  Cooseil-d'État;  ils  ont 
une  .^Bâlogie  pç^niquUère ,  pour  Tajuçte- 
mejit  et  le.cQlo^i«t  avec  cq  que  l'oa  eon- 
mU. dp  Paul  Vérou^e^  Il  a  peint'  aussi 
d^  ppr^aits  dputJa  beaaté  et  le^ noms 
ne  s'efTacecont  jamais  du  souvenir .  des 
aviateurs  à^  rhi^tpire  et  des  arts,  Napo- 
Iléon  jen  uniforuie  vert,  W^*  JMars ,  Ducis 
letragi^quB  e^.  le  docteur.  Dubois  sont  des 
Quyi^agçs  qu^  nOOs  neveui^  verront  avee 
l'i^daiJLrajfii^  que  .ncius.  avona  pour  le$ 
p^trfiits  deXitien  et  deiVan  Dycji:, 

,G^  grands  t^lewti  ne  sont  plus,  ïp 
temp^Jes  a  tons  moissonnés ,  les  aipais  des 
9]:;^f.  ont.  d^plor^  cette  perte  i^nmense. 
Pour  .moi)  Messieurs,  leur  compagnon  d'é* 
tude  et  leur,  ami,  je  joins  mes  regi^ets  dou- 
lo^reu^àceuT;  de  l'Europe  cyatière...  Un 
qiiatrième, élève  de  David ,  Fabi^e,  vient 
^us^  de  terminer  ^pn ..honorable  car- 
riçre^  qjcioiqqe;  d'ua  talent-  inférieur  à 
'  ceux  de  ses  compétiteurs ,  commo  ei|x  il 
fut,i^;4es  souliiensdeJa  grande  é(;oip. 

^{^fip  je.  .me  rappelle  que  i'îvmée.où 
David  exposa  les  Sabines^c^ était,  je  crois^ 
en  1310,  pour.le  concours  d^»  PrLç  Dé- 
C(nnaua;),tren%e  de  ses  élèves  es^posèrent 
•  en  jn^m^  t^mps ,  et  tous  recurent  des  ré- 
ççijapenses  nationales.  Je  rne  rappelle 
également  l'injustice  du  jury  chargé  de 
prononcer  sur  le  mérite  des  ouvrages  ad- 
mis à  concourir,  L'Empereur,  indigné  du 
jugement,  retira  l'ordonnance  qui  éta- 
blissait cette  honorable  institution  et  ne 
donna  pas  de  prix. 

Maintenant  je  cherche  une  école  où 
l'on  enseigne  les  principes  de  Tart  dans 
leur  intégralité  et  je  ne  la  trouve  pas. 
ilM.  Horace  Vernet,   Paul  Delaroclie  et 


quelques  autres  sont  faits  sans  doute  pour 
entretenir  le  feu  sacré  des  beaux-  arts  j 
mais  pour  fixior  à  cet  égard  ma  convic- 
tion ,  j'attends  qu'ils  nous  fassent  la  pein- 
ture d^un  corps  à! homme  ou  de^mm^^ 
étude  que  je  regarde  comme  la  plus  spé- 
ciale si  l'artiste  veut  arriver  à  la  «p^fec- 
tion  du  genre  historique.  jGrâce  au  goût 
que  l'on  a  pour  le  romantisme ,  nos  pein- 
tres ne  peignent  plus  que  des  casaques, 
des  habits^ étriqués  et  des  bottes»  A  ce  su- 
jet,  une  réflexion  de  notre  coUèigue  Araujo^ 
Porto-»Alè5gre,  peintre   brésilien,  l'un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  notre 
collègue  M.  Debret,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Rio -Janeiro,  et  auteur  du 
Sacre  de  Don  Pedro,  ne  sera  pas  dé- 
placée ici.  Dans  un  paragraphe  de  son 
rapport  sur  le  Salon  de  1 856 ,  que  ^vous 
l'aviez  chargé  de  vous  présenter ,  il  dit  : 
«  Le  contrepoids  de  l'ancien  régime  s'eat 
<(  longtemps  fait  aentir  dans  les  arts  et 
<c  par  la  pensée  et  par  la  forme..  Alors 
tt  tout  était  grec  et  romain ,.  et  l'art  s'est 
«  fait  grec  et  romain^  alors  tout  visait  à 
a  une  énergie  guindée.,  et  l'art  a  raidi 
«  ses  contours  au  point  de  ne  faire  que 
«  des  bosses  coloriées ,  malheur  însépa- 
«  rable  de  toute  époque  où  la  foule  ca- 
a  chée  derrière  les  grands  hommes  suit 
a  leur  marche  en  outrant  leur  mouvement. 

K  L'empire  n'était  que  le  résultat  de 
a  'la  révolution ,  et  l'art  a  pris  quelque 
a  essorj;  la  pensée  publique  n'était  pré- 
«  occupée  que  d'un  seul  homme;  elle 
((  résumait  en  lui  tous  les  destins ,  de 
«  l'humanité,  et  l'art  a  essayé  de  quitter 
«  la  Grèce  et  Rome  pour  reproduire  la 
«  gloire  nationale 5  il  a  attaché  son  char 
«  à  celui  du  triomphateur. 

«  La  restauration  était  à  l'empire  ce 
a  que  la  révolution  avait  été  à  l'ancien 
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<c  régime  ;  iHie  idée  noavelle  devait  éclo« 
tt  re  pour  fermer  la  marche  de  celle  qat 
«  était  en  possession  da  t^rain.  Il  n'était 
«  pas  possible  de  rétrograder  jusqu'aux 
«  dieux  de  la  Grè0e  et  de  Rome,  L'iiis*- 
<(  toire  contemporaine  avait  dit  son  deiv 
<c  nier  mot;  l'histoire  moderne  n'ayait 
«  encore  rien  à  dire;  hne  époque  restait 
«  vierge,  et  le  moyen^ge  fat  ressuscité» 
a  La  restauration  était  arrivée  escortée 
«  des  idées  religieuses;  mais  cesf  idées 
<c  n'avaient  pas  encore  jeté]  de  proftmdes 
«  racines  dans  les  masses.  L'art  ouvre 
<(  la  Bible,  y  cherche  des  sujets  analogues 
«  aux  idées  du  moment,  mais  l'inspira- 
V  tion  lui  manque.  Â  peu  d'exceptions 
«près,  on  chercherait  en  vam  dans  les 
«  productions  de  ce  temps  l'empreinte 
«(  de  ce  type  religieux  qu'on  admire  dans 
«  les  ouvrages  de  Giotto ,  de  Masaccio  et 
«  de  Raphaël,  et  qui  nous  transporte 
o^  vers  le  ciel.  Une  nouvelle  école  surgit 
(i  inscrivant  sur  son  drapeau  un  seul  mot 
«  Romantisme;  mais  ce  mot  est-il  bien 
«  français I^  indique- t-il  une  idée  bien 
«  française?  un  besoin  bien  français? 
«  Le  romantisme  enfin  a-t-il  obtenu  en 
a  France   des  lettres  de  bourgoisie?  » 

Je, poursuis  :  que  nos  collègues  MM.  In- 
gres et  Coignet,  élèves  du  peintre  des  Ho- 
races  et  des  Sàbines^  soient  du  nombre  de 
ceux  qui  marchent  dans  la  ligne  que  nous 
ont  tracée  Vien  et  David  ;  les  plafonds 
qu'ils  ont  peints  l'un  et  l'autre  dans  les  sal- 
les du  Louvre  en  font  foi.  Nous  avons,  je 
veux  bien  le  croire ,  à  l'Institut  royal  de 
France  des  peintres  dont  les  talents  sou- 
tiennent la  réputation  de  leurs  maîtres  ; 
mais,  je  le  répète,  on  verrait  leurs  pein- 
tures avec  plaisir  &'ils  les  exposaient. 

Il  est  généralement  reconnu,  dans  les 
arts   comme  en    littérature,    que  tous 


les  genres  sont  bond;  hors  le  genre  en- 
nuyeux :  voilà  Ce  que  se  fiont  dit  les  jeu^ 
nfsspeintres  delà  nouvelle  écôle^  Laissant 
en  arrièi^e  les  compositions  d*un  style 
nobl<e  et  élevé ,  ils  ont  compris ,  comme 
les  Flamands  et  les  Hollandais^  qu'il  vaut 
mieux  être  fort  dans  un  genre  inférieur 
^ue  faible  dans  un  genre  supérieur; 
alors  ils  se  sont  frayé  une  toute  n^U'- 
velle;  beaucoup  ont  échoué^  mais  aussi 
beaucoup  ont  réussi.  L'amour  de  la  nou- 
veauté^ toutefois,  les.  a  conduits  à  uue 
méthode  qui  pouvait  devenir  désastreuse 
et  amener  la  décadence  complète  dé 
l'art.  Ce  ne  sont  plus  que  des  tons  tran** 
chéi  pour  les  accessoires  d'un  tableau; 
quelques  frottés  de  couleurs  pour  les  car- 
nations;  plus  de  soin  et  d'éclat  aux  dra- 
peries qu'aux  figures*  Ces  jeunes  nova- 
teurs, dans  leur  enthousiasme  pour  l'école 
vénitienne  qu'ils  croient  imiter^  ne  s'a- 
perçoient  pas  que^  par  ccf  mépris  pour  le 
dessin ,  pour  l'exact  modelé  des  figures  ^ 
et  par  l'oubli  total  des  préceptes  de 
David ,  ils  se  placent  bénévolement  au* 
dessous  de  ce  Français  Boucher,  contre 
lequel  ils  déclament  encore ,  et  dont  ce- 
pendant en  résultat  ils  ne  saisissent  que 
le  mauvais  côté. 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  leur  gloire; 
depuis  quelque  temps  nos  jeunes  pein^ 
très  ont  réfléchi  :  ils  ont  &ît  un  x^tour 
sur  eux-mêmes,  et,  sans  perdre  de  vue  lé 
mode  d'exécution  qu'ils  avaient  adopté^ 
ils  se  sont  mis  à  étadier  plus  smensc- 
ment  ;  il  en  est  résulté  des  progrès  extra- 
ordinaires.On  dit  généralemeu'é  du  bien^ 
à  l'exposition  de  cette  année ,  des  pein- 
tures des  fières  Johanneau^  de  MM.  Bou- 
langer,  Camille  Roqueplan,  Charlet, 
Du  val  Le  Camus,  Collin,  Hippojyte  Le 
Comte,  et  de  tous  ceux  qui  comme  eux 
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ont  marquél  Fannëe  dernière  et  se  sont 
montrés  de  noaveaa. 

Le  ^nre  historiqne  a  ^es  hommes  de 
mépte.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que 


par  notre  coUëgae  M.  Couder.  Cetablean, 
d'ane  composition  sage  et  d'une  cooleor 
locale  vraiment  remarquable,  nous  rap- 
pelle pour  le  mérite  la  Bataille  de  Lau- 


MM.  HcMrace  Vernet,  Gdrnîer,  Abel  de    feld^  que  le  même  auteur  exposa  au  dêiv 


Pujoly  Picot,  Heim,  Hesse,  Blondel, 
Scbenetz  ;  nos  eollëgues  Paul  Dela- 
roche,  Monvoisin,  Couder-,  Coignet,  De- 
caisne^  etc.,  n'excitent  une  vive  sen- 
sation tontes  les  fois  qu'ils  exposent  leurs 
ouvrages..  On  se  souvient  encore  de  Tin- 
térêt  produit  au  Salon  de  1810  par  les 
tableaux  de  MM.  Dfebret  et  Thevenin, 
admis  aux  prix  décennaux.  M.  Debret 
avait  peint  Bonaparte  passant  devant  un 
convoi  de  blessés  autrichiens,  retirant 
respectueusement  son  chapeau  en  disant 
respect  lau  malheur!  M.  Thevenin  avait 
représenté  \e  Passage  du  mont  Saint- 
Bernard  par  V  armée  française . 

M.  Schenetz,  reçu  dernièrement  mem- 
bre de  l'Institut  royal  de  France  à  la 
place  de  Gérard,  a  peint  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Lorette  deux  tableaux 
qui  se  distinguent  par  le  caractère  de  la 
composition  et  la  fermeté  du  faire.  11  faut 
bien  lui  pardonner  les  défauts  de  celui 
qu'il  a  exposé  cette  année  au  Salon.  Ce 
tableau  représente  le  Siège  dedans  par 
les  Normands  en  886.  On  trouve  le 
personnage  principal  mesquin,  d'une 
trop  petite  stature^  et  le  coloris  indécis. 
On  critique  aussi  le  cheval  blanc,  qui 
£aiit  tache  au  milieu  de  la  composition. 

Jetne  crpirais  coupable  si  je  passais 
sous  silence  les  riches  peintures  de  cette 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Lorette }  elles 
ont  généralement  mérité  les  suffrages  de 
nos  artistes.  Ces  peintures  sont  de 
MM.Delorm^,  DroUing.,  Oranger,  Lan- 
glois ,  Orsel ,  Yinchon ,  etc.  Nous  avons 


nier  salon.  M.  Delacroix,  que  nous 
considérons  comme  un  peintre  à  part, 
doué  d'un  talent  qui  n'est  pas  ordinaire, 
n'a  pas  réussi  cette  année  dans  la  Bct- 
taille  de  Taillebourg,  Si  son  tableau  n'é- 
éhappe  pas  aux  critiques,  je  dirai  que 
cet  artiste  a  un  mérite  d'invention  et 
même  d'expression  qui  n'est  pà^  toujours 
bien  compris  par  ses  détracteurs. 

£n  faisant  des  pas  rétrogrades,  et  en  je- 
tant un  coup  d'œil  rapide  sur  les  tableaux 
d'histoire  de  l'exposition  de  1 836 ,  j'aurai 
encore  de  belles  pages  à  revoir,.  On  a 
reconnu  l'extrême  facilité  de  M.  Horace 
Vernet  dans  les  Batailles  d'Iéna,    de 
Friedland^    de   Wagram,^^o\xs  avons 
admiré  avec  le  public  la  puissance  de  son 
pinceau ,  surtout  dans  cette  tête  de  Na- 
poléon regardant  une  batterie  de  cent 
pièces  de  canon  :  cette  tète  a  plus  de 
physionomie  que  les  autres ,  c'e^t  bien  le 
génie  du  grapd  empereur.  Nous  ajoute^ 
ronsque  M.  Horace  Vernet  est  historien 
et  poète  à  la  fois    quand  il  peint  une 
chasse  dans  le  désert  de  Sahara.  On  peut 
dire  également  que  M.  Bellangé  et  notre 
collègue  M.  Charlet  comprennent  bien 
le  mouvement  des  masses  sur  un  champ  , 
de  bataille.  Dans  les  ouvrages  de  ces 
deux  artistes,  on  a  vu  un  beau  coloris, 
un  faire  hardi,  et  des  épisodes  du  plus 
haut  intérêt.  La  Bataille  de  Dinan,  par 
notre  ,  collègue  M.  Monvoisin ,   est  une 
composition  bien  entendue  ;  on  y  recon- 
naît le  peintre .  de  sentiment  qui  a  pro- 
duit les  scènes  touchantes  de  Jeanne  la 


remarqué  au  Salon  la  Prise  de  York-Town  .  folle  ,  et  de  la  Mort  de  Chnrles  IX. 
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J'arrive  enfin  au  tableau  le  plus  supé- 
rieur en  beauté ,  le  plus  parfait  en  exécu- 
tion; je  veux  parler  des  Pécheurs  de 
Léopold  Robert  :  c'est  un  ouvrage  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Ecoutons  un  mo- 
ment, ce  qu'en  a  dit  dans  son  Salon  de 
.  1 836  M.  Araujo ,  ce  peintre  brésilien  qui 
juge  nos  arts  sans  prévention^  mais  non 
pas  sans  enthousiasme  : 

«  Arrêtez-vous  dc^vant  cette  toile  su- 
«  blime!...  Tout  est  triste  ici,  même 
a  l'automne  quelquefob  plus  belle  que  le 
<c  printemps.  Ces  feuilles  éparpillées  sont 
«  d'une  teinte  qui  rappelle  leur  couleuv 
«  quand  elles  tombent  aux  approches  de 
«  l'hiver;  toutes  ces  {^ysionomies  sem- 
«  blent  dominées  par  une  douleur  interne 
a  qui  les  ronge  j  tout  le  moode  ici  conspire 
a  et  pense  à  la  mort.  Silence  !  vous  êtes 
«  devant  Je  tableau  de  Léopold  Robert; 
«  Léopold  Robert,  mort  si  jeune,  Léo- 
tt  pold  Robert,  triste,  dégoûté,  se  dé- 
«  truisant    lui-même ,    et   désertant  ce 

K 

a  monde  égoïste  où  l'Etre- Suprême  ne 

a  l'avait  pas  jeté  '  pour  se  détruire.  Mais 

a  à  travers  le, nuage  épais  qui  enveloppe 

<c  les  figures  on|  admire  leur  noblesse  y 

tt  leur  agencement:  une  grande  pensée 

a  plane  sur  ce  travail.   La  dernière  es- 

a  qdisse  de  Robert,  sa  Fuile  en  Egypte 

«  est  d'un  style  simple  quoique  sévère  ; 

«  l'auteur  a  parfaitement  compris-  le  ca- 

«  ractère  noble  et  presque  triomphal  des 

a  habitants  de  Nazareth ,  fuyant  la  terre 

«  natale  devant  la  loi  barbare  d'un  tyran. 

«  Le  ton  de  couleur  et  la  physionomie  de 

«  la  sainte  Vierge  rappellent  les  qualités 

a  qae  nous  admirons  dans  les  femmes  des 

«  Pécheurs.  Robert  aimait  Le  Pi^lme  et 

a  Giorgion;  on  reconnaît  à  ses  draperies 

«  et  à   certains  tons  qu'il  afiTectionuait 

«  l'École  Vénitienile  tout  entière  ;  c'est  à 


«  Venise  en  efTet  qu'il  s'était  fixé,  et  c'est 
a  là  qu'il  est  mort.  »  '  ' 

Revenons  à  notre  exposition  de  1857; 
examinons  quelques-unes  des  peintures 
les  plus  remarquables...  En  entnmt  dans 
la  grande  galerie,  les  yeux  se  portent 
sur  les  tableaux  de  M.  Paul  Delaroèhe, 
parcequ'ils  sont  beaux.  En  les  voyant,  on 
est  frappé  des  progrès  immenses  que  ce 
peintre,  a  fiadts  depuis  son  exposition  de  la 
jlfor^  d* Elisabeth,  reine  d'Angleterre. 
A  la  suite  de  cette  grande  page,  où  la 
reine  seule  est  remarquable  psiv  le  natu- 
rel de  sa  pose  et  la  vérité  de  son  expres- 
sion ^  il  a  produit  le»  Eirfànts  d'Edouard, 
sujet  aussi  d'une  excellente  tragédie  de  ' 
M.  Casimir  Delavigne;  le  poète  s'inspire 
des  productions  du  peintre ,  et  le  peintre 
à  son  tour  veut  rendre  avec  ses  pinceaux 
les  pensées  du  poète.  Api*ès  cette  pein- 
ture vrai^ment  pathétique ,  M.  Delaroclie 
nous  a  montré  les  merveilleuses  et  spiri- 
tuelles compositions  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu conduisant  le  jeune  De  Thou  à 
la  mort 'y  et  le  Cardinal  de  Mazarinprét 
à  expirer,  tenant  cercle  dans  son  salon. 
On  a  vu  avec  plaisir  la  touche  vive  et 
précise  de  ces  deux  jolies  productions. 
VoiMort  du  duc  de  Guise,  par  son  coloris 
fin  et  son  exécution  soignée,  semble 
Tœuvre  d'un  bon  peintre  hollandais, 
Terburck,  par  exemple  on  'quelqu'autre. 
Enfin  parut  Jeanne  Gray  prête  à  subit  son 
supplice.  Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs , 
de  .vous  rappeler  l'effet  que  cette  riche 
peinture  produisit  sur  la  généralité  du 
pablic  :  le  souvenir  en  est  resté,  et  il  res- 
tera. 

Cette  année ,  nous  avons  du  même  ar- 
tiste dçux  tableaux  trèa  remarquables, 
sans  pourtant  que  l'on  puisse  dire  qu'ils 
soient  classiques  et  propres  à  former  les 


—  106  -* 


élèves  an  genre  spécial  de  riiistoirc, 
comme  ceax  de  David.  Les  sajcts  de  ces 
deux  tableaux  sont  du  choix  de  M.  Delà- 
roche. 

Le  preimier  représente -XonG?  Thomas 
Strqffçrd  près  .de  sortir  de  la  tour  de 
Londres,  pofor  aller  au  supplice.  11  s'ar^ 
réte  devaQt  la  fenêtre  du  cachot  où  est 
emfermé  Lande,  archevêque  deCantor- 
bery.y  dontles  consolations  spiritaelleslui 
avaient  été  refusées:  le  lord  s'agenouille 
e\  lui  demande  sa  bénédiction»  Le  res- 
pectable prélat  étend  %e»  mains  à  travers 
les  barreaux  de 3a  prison,  et  appelle  sur 
son  ami  les  bénédictions  du  Seigneur. 

Je  yotts  rappellerai,  Messieurs,  que  lord 
S^raf&rd,  d'une  famille  distinguée  d'An- 
gleterre y.  fut  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs du  parti  populaire  dans  la  chambre 
dejs  communes.  11  vota  fortement  pour  là 
mise  en  aQçnsation  du  duc  de  Buckin- 
gham ,  ministre  de  Charles  V^ ,  et  contre 
les  entreprises  de  la  coui*onne.  Ayant 
essuyé  l'orage  d'un  parti  qui  le  poursui- 
vait, il  se  vit  abandonné  du  roi ,  qui  lui 
avaitassuré  affirmativement  qu'il  le  défen- 
drait. 11  fut  mis  secrètement  en  accusa- 
tion .  par  la  chambre  des  communes  et 
condamné  à  perdre  la  tète.  Strafford  pa- 
rut étonné  lorsqu'on  vint  lui  apprendre 
que  le  roi  Charles  l'avait  délaissé  et  qu'il 
avait  signé  sa  condamnation  y  mais  pour 
toute  réponse  il  cita  cç  passage  de  l'E- 
criture :  «  Ne  mettes  point  votre  con- 
fiance dans  les  princes ,  parcequ'il  n'y  a 
point  de  salut  à  attendre  d'eux.  )>  U  mou- 
rut avec  un  grand  courage  le*  1  â  mai  1  ÙA\ . 
J'ai  rapporté  les  circonstances  de  la 
mort  de  Strafford  pour  prouver  à  quel 
point  M.  Delaroebe  s'est,  pénétré  de  la 
fermeté  et  de  la  dignité  du  lord  ;  il  a 
exprimé  l'une  et  l'autre  avec  la  noblesse 


qui   caractérise  l'homme  d'état.   Cette 
composition  bien  entendue  prouve  que 
le  peindre  est  &miliarisé  avec  les^  mœurs 
anglaises  du  XVIP  siècle.  Straffôrt,  to 
de  profil ,  n'en  est  pas  moins  expressif; 
placé  en  &ce  de  l'archevêque  Lande ,  il 
ne  pouvail^pas  être  tu  autrement ,  et  ce- 
lui^qui  dans  un  jourYial  a  critiqué  cette 
pose  a  eu  tort.  11  y  a  de  l'expression ,  de 
l'intérêt  même  dans  les  mains  qui  sor- 
tent des  barreaux  de  la  fenêtre    pour 
bénir  le  noble  comte,  et  les  yeux  ardents 
du  respectable  archevêque  que  l'on  aper- 
çoit dans  l'ombre  du  -  cachot   produi- 
sent beaucoup  d'effet.  Le  dessin  de  ce 
tableau  estcprrect,  l'exécution  ferme^  et, 
si  le  coloris  semble  un   peu  sombre , 
c'est  dans  la  circonstante  une  qualité. 
Poussin,  dans  sonZ^///gf!(?>n'apas  repré- 
senté autrement  la  nature  en  deuil. 

Dans  le  tableau  de  Charles  V^^  on  ne 
sait  qu'admire^r  le  plus-  de  la  composition 
ou  de  l'expression.  La  figure  du  roi  est 
admirable  d'impassibilité  au  milieu  des 
outrages  grossiers  que  lui  prodiguent  les 
soldats,  de  Cromwel.  On  sait  que  Char- 
les entendra  sa  sentence  de  mort  avec 
résignation  et  qu'il  ne  frémira  pas  à  l'as- 
pect du  supplice  y  l'insolence  et  les  ac^ 
tiens  brutales  de  cette  soldatesque  font 
encore  ressortir  le  calme  et  la  noblesse 
du  monarque  ;  les  expressions  de  ces  mi- 
sérables sont  vraies  et  variées.  On  re- 
marque surtout  celle  de  l'homme  qui  né- 
gligemment posé  sur  sa  chaise  se  chauffe 
les  pieds  à  la  cheminée  de  l'appartement. 
J'ignore  si  Faction  de  celui  qui  souille  la 
fumée  de  sa  pipe  au  visage  du  roi  est  his- 
torique^ tout  en  approuvant  cet  épisode 
comme  appartenant  bien^à  l'esprit  de  la 
tourbe  brutale  qui  environne  le  prison- 
nier, je  ne  sais  trop  s'il  n'est  pas  déplacé 


—  10T  — 

dans  une  composition  de  la  gravité  de 
celle-^i.  Si  le  fait  se  trouve  consigné 
dans  l'histoire,  cela  est  triste  sans  4oute, 
mais  le  fait  y  prend  nécessaireteient  une 
couleur  et  un  caractère  solennel  par  l'es- 
prit et  le  style  de  la  narration.  L'avan- 
tage d|e  l'histoire  est  de  donner  une  sorte 
de  majesté  à  tout  ce  qu'elle  raconte  et 
d'imprimer  aux  actions  les  plus  pué- 
riles en  apparence  une  dignité  impo- 
sante... Enfin,  les  deu%  taUeaux  de 
M.  Delarocbe  ont  un  coloris  qui  ajoute 
encore  à  la  tristesse  des  sujets^  on  dirait 
que  notre  collègue,  pour  le  maniement 
du  pinceau  et  la  fermeté  de  l'exécution, 
s'est  inspiré  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Yalentin  ou  de  Manfredi. 

Quant  à  la  Sainte- Cécile ,  du  même 
peintre,  c'est  une  belle  iipage  très  bien 
dessinée^  son  style  presque  gothique  et 
sans  couleur  lui  donne  une  grande  res- 
semblance avec  les  miniatures  des  vieux 
maîtres,  dont  on  pourrait  supposer 
qu'elle  est  une  imitation.  Il  est  fâcheux 
pour  l'artiste  que  les  vieilles  tête^  comme 
la  mienne  aient  gardé  le  souvenir  de  la 
Sainte-Cécile  de  Raphaël,  que  Ton  vit  à 
ce  même  salon  à  la  suite  des  conquêtes 
de  Bonaparte  en  Italie.  La  belle  gravure 
de  M.  Massard  fils  pourrait  faciliter  la 
comparaison,  si  on  voulait  la  fiaiire.  Pour 
mon  compte  je  vois  avec  regret  M.  De- 


Boient  remis  à  son  bord)  tel  est  le  sujet 
de  l'un  des  plus  beaux  tableaux  du  Salon. 
Composition  parfaite,  groupes  bien  distri- 
bués^ attitudes  et  expressions  bien  Com- 
prises, coloris  vigoureux,  touche  ferme  et 
assurée,  voilà  ce  qui  se  trouve  réuni  d'une 
façon  savante  dans  le  tableau  de  M.Biard. 

Les  tableaux  de  MM.  Court  et  Rouget 
ne  répondent  pas  au  talent  de  ces  deux 
peintres  dont  nous  aurions  plus  d'une 
belle  page  à  citer  si  elles  n'étaiient  pas 
suffisamment  connues.  Le  premier,  par 
M.  Court,  représente  le  Mariage  du  roi 
des  Belges  avec  la  princesse  Louise  d'Or- 
léans, célébré  à  Compiègne  dans  la  cha- 
pelle du  palais.  Le  second,  par  M.  Bou- 
get,  est  le  Mariage  de  Mofie-Louisc  avec 
r empereur  Napoléon  y  célébré  au  Lou- 
vre. Le  mérite  de  ces  ouvrages  consiste 
dans  les  personnages  que  ces  deux  céré- 
monies réunissent.  Je  me  souviens  qu'en 
parlant  des  Sept  Sacrements  de  Hicolas 
Poussin,  qui  se  trouvaient  dans  la  gale- 
rie d'Orléans ,  et  dont  le  mariage  était 
sans  contredit  le  plus  faible ,  un  homme 
d'esprit  osa  dire  qu'un  bon  mariage 
était  difficile  àfaire^  même  en  peinture. 

II  faut  faire  une  pose  devant  le  tableau 
de  M.  Roger;  représentant  Charles-le- 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  retrouvé 
mort  le  lendemain  de  la  bataille  de  Nancy. 
Cette  page,  devant  laquelle  chacun  s'ar- 


laroche  s'étudier  à  imiter  les  peintures      réte,  artiste  ou  non,  pour  en  dire  du  bien, 


du  moyen^ge,  quand  il  pourrait  faire  des 
tableaux  qui  éterniseraient  l'époque  dans 
laquelle  il  peint. 

Duquesne  délivre  les  captifs  d'Alger; 
tableau  de  M.  Biard,  dont  nous  avons 
plus  d'une  fois  admiré  les  productions, 
Duquesne,  à  la  suite  du  bombardement 
d'Alger,  avant  d'écouter  aucune  propo- 
sition ,  exige  que  les  esclaves  européens 


offre  sans  doute  un  grahd  mérite  de  des- 
sin et  d'exécution.  Il  est  fâcheux  seulement 
que  le  peintre  ait  mal  compris  le  sujet; 
on  est  dans  l'incertitude  sur  ce  que  son 
tableau  représente.  Au  premier  aspect , 
on  croit  voir  une  Descente  de  Croiijc^ 
telle  que  les  peintres  du  moyen-âge  l'au- 
raient figurée.  Le  visage  de  Charles  est 
caché ,  et  ce  cadavre  livide  est  loin  de 


nous  rappeler  le  guerrier  téméraire  qai 
«'immortalisa  à  Ja  bataille  de  Montlhérl. 
Dans  le  tableau  de  M.  Roger,  on  est  censé, 
dit-on ,  reconnaître  le  dac  an  diamant 
précieux  qa'ii  a  an  doigt  et  qae  décoavre 
un  des  assistants.  Mais  il  y  a  ici  contra* 
diction;  les  historiens  prétendent  qu'il  le 
perdit  en  1476,  après  ^voir  été  défait  par 
les  Suisses  à  Granson  et  à  Morat,'  et  qu'un 
soldat  le  ramassa  et  le  vendit  à  Florence. 
Comment,  d'ailleurs ,  se  demande-t-on , 
un  personnage  qm^on  a  dépouillé  de  tous 
ses  vêtements  a-t-il  pu  conserver  à  son 
doigt  une  bague  aussi  précieuse?  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  mieux  établir  le  per- 
sonnage et  le  lieu  de  la  scène,  n'aurait- il 
pas  fallu  peindre  près  du  corps  mort  du 
duc  quelque  arn^ure ,  ou  faire  intervenir 
des  guerriers ,  afin  que  Ton  vît  bien  que 
c'était  véritablement  le  duc  de  Bourgogne 
que  Ton  avait  retrouvé?  Les  gens  qui 
accourent  au  bruit  de  la  découverte  ne 
sont-ils  pas  un  peu  mesquins  ?  £n  somme 
cçpendant,  ce  tableau  n'est  pas  sans  mé- 
rite ,  quoiqu'il  manque  du  caractère  con- 
venable à  la  situation . 

En  examinant  les  ouvrages  de  M.  Ber- 
geret ,  élève  de  David,  je  dois  appeler  le 
souvenir  des  artistes  sur  la  Mort  de  Ra- 
pAaël  y  tableau  bien  conçu,  expressif  et 
d'un  grand  effet  de  couleur,  qu'il  peignit 
pour  la  galerie  de  la  Malmaison ,  où  il 
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dôme  ,  et  c'est  sur  ses  desnns  qu'ils  ont 
été  exécutés  en  bronze.  Les  peintures  de 
M.  Bézard  conviennent  à  un  couvent  de 
femmes.  Le  Lévite  tTEphramiy  de  M.  Ca- 
minade ,  est  loin  d'effacer  celui  de 
M.  Blonde! . 

M.  Délavai,  toujours  laborieux,  après 
avoir»  fait  une  oeuvre  -remarquable  en 
peignant  le  portrait  en  pied  du  Chinois 
que  tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris,  et  an 
sujet  tiré  de  Pëifenl  du  Pic^  roman  de 
Walter  Scott,  nous  montre  cette  année 
un  Christ  en  Croix  de  grandeur  naturelle, 
la  Sainte  Vierge  avec  so^JUs ,  et  Sapho. 

Tout  le  monde  sait  que  peindre  Jésas 
sur  la  croix,  où  le  corps  de  l'homme  se 
trouve  dans  son  plus  grand  développe- 
ment, a  souvent  été  Fécueil  des  artistes 
les  plus  habiles;  l'expression  surtout  à 
donner  à  la  tète,  qui  doit  participer  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine, 
n'est  pas  chose  facile;  ici,  on  remarque 
de  l'étude,  du  dessin,  et  un  coloris  sage. 
Le  peintre  paraît  avoir  eu  l'intention  de 
dédommager  le  public  de  Ta  tristesse  da 
sujet  par  l'exposition  d'une  jolie  Vierge  qui 
montre  son  fils  au  monde  chrétien,  et  par 
l'image  de  la  célèbre  Sapho  de  Mytilène. 

Voilà  encore  un  des  bons  tableaux  da 
Salon  ,  dirons-nous ,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  Procession  de  la  Gargouille 
de  Rouen,  par  M.  Clément  Boullanger. 


avait  pour  pendant  un  des  chefs-d'œuvres^    Une  composition  vaste  et  hardie,  un 


de  M.  Granet ,  le  Peintre  Stella  dessi- 
nant une  image  de  la  Sain  te- Vierge  sur 
un  des  piliers  di\  cachot  de  l'inquisition 
à  Rome.  Ce  trait  de  piété,  d'esprit  et  de 
talent,  lui  valut  sa  liberté.'  Ce  tableau  a 
été  l'aurore  du  beau  talent  de  M.  Granet. 
M.  Bergeret  fut  chargé  par  le  baron 
Denon  de  composer  et  de  dessiner  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  place  Ven- 


cohcours  extraordinaire  d'acteurs  et  de 
curieux  amenés  à  la  cérémonie  par  la  dé- 
votion; le  mouvement  que  produit  un 
rassemblement  populaire,  tout  cela  a  été 
parfaitement  exprimé  par  le  peintre.  Un 
coloris  chaud  et  une  grande  fermeté  d'exé- 
cution se  font  encore  remarquer  dans  cette 
excellente  peinture,  Ces  qualités  rappel- 
lent  positivement    celles  des    grandes 
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pages  de  Solimeii  qai  sont  à  Naples*.....     par  le  soavenir  encore  brûlant  des  rara- 


Je  le  dirai  firanchement^  c'est  un  mal- 
heur de  s'appeler  Bourdon  quand  on  a 
peint  le  Christ  aux  Enfants^  qai  figure 
au  Salon  de  cette  année  !  C'est  le  cas  de 
dire  :  Ne  confondez  -pzs  Louis  avec  Sébas- 
tien y  comme  on  a. dit  du  temps  de  Cor- 
neille :  Ne  confondons  pas  Pierre  a\^c 
Thoïfias* 

Les  productions  de  M.  Côllin,  conser^ 
valeur  du  musée  de  Nimes ,  offrent  con- 
stammeïit  beaucoup  d'intérêt  et  un  colo- 
ris, une  précision  qui  attirent  le  spectateur: 
ou  aime  son  talent.  Le  tableau  de  Vale^- 
Une  de  Milan j  qui  demande  justice  de 
l'assassinat  du  dac  d'Orléans,  est  un 
ouvrage  estimable.  Celui  de  la  Mauvaise 
Conscience  donne  une  idée  juste  d'un 
cauchemar.  Elu  voyant  les  gestes  tourmen- 
tés du  criminel ,  et  les  figures  hideuses  de 
larves ,  de  fantômes ,  de  démons  qui  s'a- 
gitent y  f  t  qui  obsèdent  cet  homme  étendu 
dans  son  lit,  on  se  rappelle  involontaire- 
ment les  Furies  attachées  aux  pas  d'Oreste. 

V Arrestation  de  Robespierre  ou  la 
Séance  du  9  thermidor,  par  notre  èoUè- 
gue  Mon  voisin,  est  une  vaste  scène  res- 
serrée dans  une  toile  de  moyenne  gran- 
deur. L'agitation  de  chaque  personnage, 
la  diversité  des  épisodes  calculée  d'après 
le  tempérament  et .  l'opinion  de  chaque 
individu  ;  leurs  portraits  et  leurs  costu- 
mes^ tout  cela  exprimé  avec  esprit  et 
rendu  avec  précision,  produit  un  tableau 
qui  attire  l'attention  générale  ;  mais,  je 
dois  le  dire,  et  notre  confrère  me  le  per- 
mettra, cette  peinture  n'est  pas  de  la 
force  de  celle  de  Jeanne  la  Jolie  et  de 
Sixte-Quint,  dont  les  expressions  sont 
parfaitement  belles.  11  y  a  sans  doute  du 
mérite  dans  le  tableau  du  Choléra ,  par 
M.  Lafaye;  mais  ce  mérite  est' détruit 


ges  que  cette  épidémie  fit  à  Paris  :  on. 
passe  outre....  Qdant  au  Christ  guéris-^ 
sanX  les  malades,  par  M.  Célestin  Nan- 
teuil,  il  est  remarquable  surtout  par  l'a- 
bus que  l'auteur  a  fait  du  noir,  par  la 
lourdemr  du  dessin,  par  la  mollesse  delà 
touche.  Je  pourrais  comparer  ce  tableau 
à  ceux  du  peintre  Léonard  Bramer ,  qui 
florissait  en  16^0;  il  vint  à  Paris,  ou 
il  fit  quelques  ouvrages.  Il  avait  un 
goût  particulier  pour  l'imitation  des  in- 
cendies ,  des  scènes  nocturnes  et  des  ef-* 
fets  de  flambeaux  dont  il  outrait  le  colo- 
ris :  il  se  croyait  un  Rembrant. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  genre  histo- 
rique sans  dire  un  mot  du  tableau  de 
M,  Scheffer.  On  admire  le  Christ  venant 
consoler  ceux  qui  souffrent  et  briser  les 
fers  de  ceux  qui  sont  dans  l'esclavage  ;  on 
a  raison,  si  on  s'arrête  à  la  conception  du 
sujet,  au  dessin  et  à  quelques  poses  bien 
senties  ;  mais  quand  on  loue  avec  exa- 
gération rharmonic  de  ce  tableau ,  je  ne 
partage  pas  cette  opinion,  et  je  dis  qu'il 
est  facile  de  faire  de  Tharmonie  quand  on 
prend  la  couleur  grise  pour  du  clair-ob- 
scur. Si  je  faisais  un  pas  en  arrière  ,  si 
j'examinais  les' peintures  du  temps  que 
nous  appelons  gothique ,  peintures  dont 
les  artistes  cherchent  aujourd'hui  l'imita- 
tion avec  fureur,  je  dirais  que,  bien  que 
ces  peintures  soient  faites  à  l'eau  d'œuf , 
elles  sont  puissantes  de  coloris  ,  et  que, 
depuis  la  découverte  de  la  peinture  à 
l'huile  par  Jean  Van  Eyck,  l'art  du  colo- 
ris a  été  porté  à  sa  plus  haute  perfection 
dans  Izs  écoles  flamande,  hollandaise  et 
vénitienne.  Je  le  répète,  les  tableaux  de 
Jérémiç ,  de  Charles-le-Téméraire ,  du 
Christ  de  M.  Schcffer  ;  ceux  de  MM.  Flan- 
drin,  Bezard  et  d'autres  encore  j  quelques 
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portraits  mftme,  tout  cela  est  gris.  Ce 
n'est  pas  avec  du  noir  et  dn  blanc  ^'on 
produira  des  tableaox  bien  coloriés. 
C'est,  dit-on,  la  manière  de  notrecoDègne 
M.  Ingi*es ,  peintre  à  la  mode  et  d*one' 
grande  réputation;  c^est  Tesprit  de  la 
nourelle  école  ;  d'ailleurs  M.  Ingres  est 
fidèle  imitateur  de  Raphaël  ;  ce  qu'il  fait 
ne  peut-être  que  bien;  voyez  le  saint 
Symphorien  qu'il  a  exposé  l'année  der- 
nière! Enfin,  ajoute-t-pn,  Raphaël  n'est 

I 

pas  plus  coloriste  que  Rubens  n^est  des- 
sinateur. 

Voilà,  Messieurs,  une  de  ces  hérésies 
pittoresques  que  publient  partout  des 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  le  mérite 
dés  grands  maîtres  et  qui  ne  les  ont  ja- 
mais compris  :  la  peinture  est  un  langage 
qu'il  faut  entendre  et  parler.  Les  discours* 
de  ces  ignorants  se  produisent  dans  le 
monde,  et  à  la  première  vue  on  décide 
que  Raphaël  n'entend  rien  au  coloris  et 
que  Rubens  est  un  mauvais  dessinateur. 
François  Boucher  a  aussi  été  à  la  mode , 
il  a  même  été  imité  ;  voyez  où  cette  ré- 
putation de  cour  l'a  conduit,  lui  et  ses 
élèves. 

Les  tableaux  de  batailles  destinés  à  la 
décoration  du  château  de  Versailles  sont 
nombreux.  Les  plus  intéressants  sont  : 
1*  de  notre  collègue  M.  Auguste  Cou- 
der, l*  Armée  française  commandée  par 
ie  lieutenant -général  comte  Rocham- 
beau,  à  la  prise  de  York-Tov^n,  beau  et 
bon  tableau  d'une  composition  heureuse, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  2*  \]. Entre- 
vue du  camp  du  Dràp-d'  Or,  entre  Fran- 
çois I"  et  Henri  VIll  roi  d'Angleterre," 
en  1520,  par  Auguste  Debay.  Cette 
.grande  page  d'un  élève  de  Gros,  peintre 
habile  qui  a  fait  ses  preuveis  et  que  son 
maître  a  chargé  par  son  testament   de 


terminer  99i  Bataille  des  Pyramides, 
ne  satisfait  pas  complètement.  On  aime 
mieux  la  Mort  de  Lucrèce ,  du  même  au- 
teur, parcequ'il  y  a  plus  d'unité  dans  la 
composition,  dans  TefTetet  dans  le  colo- 
ris. ^Ia  Bataille  de  Tatl/ebourg^tablesin 
de  M.  Eugène  Delacroix  dont  j'ai  déjà 
dit  un  mot }  voyez  son  tableau  du  Dante 
et  le  Massacre  des  Grecs  à  Chio.  A^  La 
Bataille  de  TVagram  ,  donnée  le  6  juil- 
let 1809,  et  la  Bataille  de  Sintzheim,  ga- 
gnée par  Turenne.  M.  Bellangé,  dans  sa 
Bataille  de  TVagram,  déroule  une  com- 
position vaste,  bien  entendue,  des  grou- 
pes distribués  avec  discernement,  un  co- 
loris riche  et  une  g-rande  facilité  d'exé- 
cution. J'adresserai  les  mêmes  éloges  à 
M.  Pingret  pour  sa  Victoire  de  Sint- 
zheim ,  qui  paraît  être  le  pendant  de  la 
précédente.  5*  La  Bataille  de  Tolbiac^ 
par  M.  A.  Scheffer^  6*  celle  de  Cassel, 
par  M.  H.  ScheflTer;  7°  celle  de  Ho- 
henlindên,  par  M.  Chopin  ;  8  *  le  Combat 
de  Gunstersdorf,  par  M.  Féron. 

S'il  était  possible  de  transporter  au  sa- 
lon la  Bataille  de  la  Moskowa^  ce  vaste 
panorama  de  M.  Langlois,  il  ne  nous 
resterait  plus  qu'à  comparer  le  mérite 
spécial  de  cette  grande  œuvre  avec  celai 
des  peintures  du  même  genre  qui  vont 
être  transportées  à  Versailles.  Cette  œo- 
vre,  la  plus  étonnante  de  toutes  les  ba- 
tailles qui  aient  jamais  été  faites,  est  en- 
tièrement peinte  à  l'huile  et  produit  une 
illusion  telle  que  l'on  se  suppose  un  mo- 
ment placé  au  quartier-général ,  pour 
assister  à  la  question  qui  se  décide.  H  a 
fallu  un  courage  inoui  pour  couvrir  cette 
immense  page,  et  un  talent  supérieur 
pour  arriver  à  une  aussi  grande  perfec- 
tion de  coloris  et  d'harmonie.  J'aurai? 
cru  manquer  à  la  gloire  de  nos  arts,  si 
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j'avais  nëj^ligé^de  vous  parler  de  ce  chef- 
d' œuvre*..  J'âwak  encore  bien  des  ta-  ^ 
bleaax.de  batailles  à  signaler^  mais  j'en- 
tends dire  devant  tontes,  ces  toiles  më^ 
diocve»,  destinées  è  là  galerie  de  Versailles? 
On  ne  Jkil  donc  pais  (fue  des  haiaUîes 
depuis  quon  ne  se  bat  plus? 

11  s^ait  trop  long,  Messieurs,  de  vons 
détailler  ici  tons  les  tableaux  dn  genre 
familier  qu'on  admire  an  Salon  ;  nous  di- 
rons que  la  &mille  Garneray  est  depuis 
.  longtemps  en  possession  d'intéresser  le 
public  par  des  peintures  exactes  et  soi- 
gnées. Ce  même  public  s'arrête  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  devant  les  jolies 
scènes  peintes  par  M.  Du  val  Lecamus. 
Passez  ensuite  à  la  Souscription  HoUan- 
daise^'pBX  M.  •  Camille  Roqueplan;  elle 
ne  manque  ni  de  vtgnlBury  ni  d'effet;  en 
.    un  mot  c'est  une  peinture  faite  pour  or- 
ner le  cabinet  d'un  ricbe  amateur.  Paris 
a  ravi  depais  deux  ans  à  Lyon  un  jeune 
peintre  qui  s'annonce  avec  éclat  et  dont 
l'avenir  pro^met  d'être  brillant  ;  c'est  no- 
tre collègue  M.  Ç.  Jacquand ,  auteur  des 
deux  eb  armants  tableaux  tirés  du  Joce- 
lyn  de  M.  de  •  Lamartine ,  d'un  épisode 
de  la^  Fronde  et  de  Cipq-Mars  à  Perpi- 
gnan  et  allant  au  supplice.  Plaignons- 
nous,  Messieurs,  je  ne  dirai  pas  delà  pa- 
resse y.  mais  de  la  modestie  de  notre  col- 
lègue Boilly,  qui  n^a  rien  exposé  cette 
année.  Il  nous  laisse  dek  regrets  et  nous 
{ovce  en    qudqœ  sorte  à  faire  des  pas 
rétrogrades  vers  ses  expositions  passées. 
Si  le  peîatre  Redouté,  surnommé  le  ^an- 
Huysum  de  notre  siècle,  est  redoutable 
pour  les  peintres  de  fleurs,  il  est  au  moins 
l'ami  de  ses  confrères  et  des  amateurs 
qui  rechercherit  ^&i  ouvrages  j  voyez  an 
Salon  les  divers  cadres  qu'il  a  exposés. 
Les    portraits  et  les  paysages  admise 


sont  beaucoup  trop  nombreux;  on  pour- 
rait en  supprimer  là  moitié ,  (pï'îl  y  au- 
rait  encore  un  cboix  à  faire.  En  vérité, 
les  peintk^s  de  ces  deux  spécialités  n'ont 
aucunement  à  se  plaindre  du  jury;  ils 
lui  doivent'  au  Contraire  des  remercî- 
ments.  Parmi  les  portraits ,  oii  distingue 
celui  du  roi  Philippe ,  par  M.  Dubuffe  • 
le  portrait  eh  pied  de  Louis  de  France , 
duc  d'Orléans,  par  M.  Steuben  ;  le  ma- 
réchal Macdonald ,  par  M.  Rouillard  ;  et 
ceux  du  vice-amiral  Sercey,  par  M.  Pau- 
lin Guérin;  de  M.  Gafsparin ,  ministre  de 
l'intérieur ,  par  M.  Groselande,  et  trois 
portraits  par  notre  collègue  M.  Decai^ne. 
Vous  remarquerez  aussi.  Messieurs,  d'au- 
tres portraits   recommandabîes  par  lé 
mérite  de  la  ressemblance  et  par  la  per- 
fection du  faire;  ccsont  cens:  en  pied  de  la 
reiiie  des  Belges  et  de  madame  Lefaon , 
par  M.  Dubuffe  ;  vous  avez  apprécié  la 
vérité  des  traits^  la  grâce  des  attitudes  et 
la  suavité  de  Texécution.  Le  même  pein- 
tre a  donné  des  preuves  de  ta  richesse 
de  son  talent  dans  celui  du  baron  Atba- 
lin.  Je  citerai  également  celui  d'une  da- 
,me,  par  M.  Lehmann,  exécuté  avec  une 
pureté  et  une  fermeté  des  plus  remarqua- 
bles; je  ne  négligerai  pas  non  plus  de 
citer  un  portrait  d'homme  anonyme,  par 
M.  Langlois ,   auteur   d'un  magnifique 
portrait  de  David  -,  peint  à  Bruxelles^  et 
qui  a  été  vu  avee  enthousiasme  à  Paris 
pendant  l'exil  du  grand  homme.    Ceux 
de  notre  collègue  M.  Jules*  Laure,  pariiit 
lesquels  on  remarque  celui  de  notre  coF- 
lègue  M.  Hippolyte  Camdt,  sont  égale- 
ment vus  avec  intérêt.  On  lui  doit  de 
plus  une  excellente  scène  de  Haitilet; 
c'est  celle  à*Horatio  et  le  fossoyeur. 

Quant  atn paysages^  ils  sont  tantôt  trop 
brillants  et  tantôt  trop  sombres.  Pour 
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les  jnarine^ ,  nos  artistes,  il  faut  en  eon- 
^▼enir»  sont  loia  encore  da  mérite  de  4o- 
»ej^  Vernety  qui  dans  ce  genre  a  posé 
les  limites  du  vrai  et  du  beau»  J'inviterai 
généralement  nos  paysagistes  à  se  dé- 
faire de  l'emploi  outré  des  épaisseurs  de 
couleur.  Au  lieu  de  servir  à  l'efiTet  d'un 
tableau,  elles  le  détruisent^  Cette  nou- 
velle manière  de  peindre,  imitée  des  An* 
glais,  est  bien  différente  de  celle  desi 
anciens  peintres  hollandais  et  flamands, 
toujours  si  sages,  si  purs,  si  soigneux 
dans  1* exécution  de  leurs  tableaux.  On 
a  pu  facilement  admirer  à  la  vente  des 
tableaux  de  la  galerie  du  duc  de  Bérry, 
qui  a  eu  lieu  dernièrement,  les  chefs- 
d'œuvres  de  Wovermans ,  de  Berghem , 
de  Yander  Heyden,  d'Ostade  et  de  Paul 
Potter;  on  a  pu  voir  combien  les  grands 
maîtres  étaient  curieux  d'imiter  scrupu- 
leusement la  vérité  du  site  qu*ils  pei- 
gnaient 9  combien  ils  étaient  modérés 
dans  Faction  du  pinceau  et  sublimes 
dans  le  coloris  !  Si  parfois  Buisdaal  et 
Hobéma  ont  employé  des  épaisseurs  de 
couleurs  y  ça  toujours  été  avec  une  mo- 
dération calculée  sur  les  plans  que  la 
nature  leur  oC&ait,  et  sur  l'effet  ou 
rfaarmonie  générale  de  leur  tableau.  J'in- 
vite aussi  nos  jeunes  artistes  en  paysages 
à  consulter  les  ouvrages  de.  notre  Clause 
Lorrain  ;  ils  y  trouveront  l'imitation 
franchie  de  la  nature  dans  toute  sa  vé- 
rité, exécjQtée  avec  précision  et  sans  ef- 
forts,  telle  enfin  qu'elle  se  présente  à 
ses  yeux. 

La  plus  belle  page  du  Salon ,  la  plus 
riche  dans  le  genre  du  paysage,  est,  sans 
contredit ,  celle  de  M.  André  Giroux  i*e- 
présentant  une  vue  des  Alpes ,  au  lieu 
appelé  le  Bout  du  Monde.  Ce  tableau  a 
un  aspect  de  grandeur  qui  tient  à  Timi- 
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tation  exacte  du  site  et  à  la  belle  simpli- 
cité des  plans  :  c'est  un  tableau  digiie  des 
plus  grands  éloges.  Les  fonds  sont  exé- 
cutés  avec  le  fini  qu'on  aime  à  retrouver 
dans  les  peintures  de  ce  genre  ;  mais  je 
ne  puis  m'empècber  de  blâmer  les  épais- 
seurs de,  couleur  dont  M.  Giroax  a  abusé 
sur  le  devant  de  son  tableau.  Une  telle 
manière  a  l'inconvénient  de  nuire  à  cet 
effet  général  dont  on  ne  peut  jouir  qu'en 
se  plaçant  à  certaine  distancej  c'est  un 
défaut  d'autant  plus  fâcheux  que  l'on  tien- 
drait à  contempler  l'ensemble  de  ce  bel 
ouvrage.  Je  ne  parle  pas  de  l'inconvé- 
nient  qui  en  résultera  dans  la  suite ,  quand 
la  poussière  se  logera  dans  les  cavités  de 
ces  épaisseurs  trop  multipliées  ;  et  il  est  à 
craindre  qu'à  l'avenir,  si  on  veut  né- 
toyer  ce  tableau,  on  ne  soit  obligé  de  les 
gratter. 

Je  ferai  le  même  reproche  à  M.  Bras- 
cassas,;  les  animaux  qu'il  peint  sont  beaux, 
très  beaux,  sans  doute ^  le  dessin  en  est 
expressif,  les  poses  naturelles,  le  coloris 
vigoureux  ^  mais  les  épaisseurs  de  couleur 
qu'il  a  employées  pour  reproduire  les  poils 
de  chaque  animal  forment  à  l'œil  un 
papillotage  désagréable,  qui  à  la  vérité 
se  perd  par  l'éloignement.  , 

Parmi  les  autres  paysages  qai  sans 
doute,  Messieurs,  ont  fixé  votre  attention, 
nous  avons  une  vue  des  environs  d'' Alger, 
par  M.  Gudin.  Ce  peintre  habile  est  trop 
accoutumé  aux  éloges  pour  être- surpris 
de  ceux  que  le  public  et  les  journaux  lui 
ont  adressés  à  l'occasion  de  ce  tableau  et 
de  ceux  qu'il  a  précédemment  expbsés. 
Nous  citerons  aussi  la  vue  de  Dinan  en 
Bretagne;  et  encore  les  riches  et  beaux 
paysages  de  MM.  Bertin,^  Jolivard, 
Rémond^  Thuiilier,  Lapito,  Hippolyte 
Garneray,  et  de  nos  collèges  Fournier- 


—  1i5  — 


l>é8ormes  t%  Michael  Èoatay,  etc.  etc.  Je 
ne  finirais  pas>  Messieurs ,  s'ilfykit  voas 
entretejnir  de  tons  les  bons  ooTrages  dé  ce 
genre  qui  décorent  leSalon. Un -mot  cepen- 
dant sar  les  délicieuses  vnes'daCàacaseet 
les  camps  si  originaux  deCalmencks peints 


à  ràqaarelle  par  notre  collègae  M.  Dicuv 
donné  Finart,  et  snr  les  charmants  dessins 
à  la  plume  de  notre  collègue  M.  Antony 
Béraud,  qui  sait  également  bien  se  scr> 
vir  de  cet  instrument  pour  prodtiire  de 
bons  livres  et  de  jolis  paysages. 


MINIATDRE. 


La  miniature ,  art  charmant ,  qui  sem- 
blerait aniquement  réservé  aux  mains  dé- 
licates  ^es  dames ,  abandonnée  sous  le 
fègne  de  Louis  XV  à  des  peintres  médio- 
cres, fàt  rcstalirée  sous  Louis  XVÏ  par 
feu  Dùmon,  peintre  du  roi  et  membre 
de  l'Académie.   Dessinateur  correct  et 
peintre  soigneux ^  il  a  fait  beaucoup  de 
portraits  de  première  beauté ,  qui  lui  ont 
valu  une  réputation  célébrée  par  les  poè- 
tes et  les  littérateurs  de  son  temps.  On  a 
de  lui  un  portrait  du  célèbre  cliimiste 
Pourcroy^  donnant  ses  leçons  à  l'Ecole 
Polytechnique.  Ce  chef-d'œuvre  de  res- 
semblance et  d'exécution  appartient  a  sa 
veuve.  Mé  Tsabey  père  parut  ensuite^  cet 
élève  de  David ,  par  un  talent  prodigieux , 
bien  au-dessus  de  celui  de  Hall^  peintre 
alors  en  vogue ,  a  aussi  contribué  à  la  res- 
tauration de  la  miniature.  Dessinateur 
habile,  on  coni>ait  de  lui  le  Congrès  de 
Vienne^  la  Revue  de  l'Empereur  Napo- 
léon sur  la  place  du  Carrousel ,  Bona- 
parte se  promenant  dans  les  jardins  de  la 
Malmaison,  et  un  nombre  considérable  de 
portraits   d'hommes  et  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris.  Toujours  gracieux  dans 
ses  poses  comme  dans  ses  expressions  et 
ses  ajustements,  on  conservera  sqs  œuvres 
comme  autant  de  types  de  beauté.  On  lui 
doit  encore  une  miniature  d'uhe  dimen- 
sion extraordinaire  (six  pouces),  repré- 
sentant un  officier  Mameluck  en  pied 
55™®  Livraison,  —  •/vv/V  1857. 


et  en  grand  costume;  il  est  figuré  sur  le 
gtand  escalier  du  Louvre  accompagné  de 
plusieurs  personnages.  Les  ouvrages  pro* 
duits  par  M.  Isabey,  depuis  1804,  ont 
successivement  paru  au  Salon,  et  conservé 
à  l'auteur  son  ancienne  célébrité.  Les 
miniatures  qu'il  a  exposées  cette  année , 
malgré  son  âge  avancé,  ont  ei^core  le 
charme  et  la  fraîcheur  de  celles  qu'il  pro- 
duirait il  y  â  quarante  ans.  Ses  portraits 
à  l'aquarelle  ont  de  la  solidité  dans  le 
coloris  et  autant  de  charme  dans  l'agen- 
cement que  ceux  qu'il  apeints  au  pointillé. 
M .  Saint  est  encore  une  de  nos  grandes 
renommées  en  miniature.   Sa   manière 
aussi  large  qu'Kabile  de  traitée  un  por- 
trait  imprime  à  ses  tableaux  un  faire 
vigoureux  qui  a  la  valeur  d'une  peinture  à 
l'huile.  Comme  Ml  Isabey^  il  a  exécuté  des 
portraits  d^une  grande  dimension;"comme 
lui,  il  a  souvent  peint  l'impératrice  José- 
phine et  les  dames,  de  la  cour  d^e  Napo- 
léon. Voyez  au  Salon* la  miniature  repré- 
sentant une  dame  en  pied  et  les  portraits 
à  l'aquarelle  qu'il  a  exposés*.  On  parle 
d'une  miniature  fort  bdle  représentant 
la  princesse  Clémentine ,  par  M  Duchesne 
de  Gisors;  on  cite  également  de  M.  Er- 
rani  une  copie  bien  faite  de  la  Vierge  à^ 
la  Chaise ,  de  Raphaël  ;  et  de  M.  Pastier , 
Içs  copies  de  la  Psyché  de  Gérard  et  de 
la  Susanne  de  Santerre.' 
^  Depuis  hombre  d'années-,  nos  dames 
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sont  eu  possession  dé  prouver  qu'elles 
.  peuvent  y  aussi  bien  que  les  hommes,  at- 
teindre dans  Tart  de  peindre  an  soprèoie 
talent.  M  ad.  Le  Bmn,  par  la  force  de  son 
génie,  la  vignenr  de  son  pincean  et  la 
supériorité  de  ses  portraits^  s'est  élevée 
jusqu'aux  grands  maîtres  qu'elle  a  pris 
pour  modèles.  A  son  exemple  les  dames 
du  sièple  ont  saisi  la  palette ,  ont  mis  la 
main  à  l'œuvre  et  nous  ont  successive- 
ment offert  des  tableaux  auxquels  on  a 
généralement  applaudi.  Mad.  Mongez  a 
exposé  des  peintures  historiques  de  la 
première  force.  Mlle  Le  Roux  La  Ville, 
depuis  Mad.  Benoit^  la  première  élève  de 
David,  s'est  distinguée  dans  le  portrait. 
•  Pour  le  genre  familier ,  nous  plaçons  en 
première  ligne  ^  et  au  nombre  de  celles 
qui  n'existent  plus ,  mesdames  Chaudet , 
Auzou ,  Charpentier ,  Mayer,  etc.  ;  et  au 
nombre  de  celles  dont  la  présence  nous 
charme  encore,  Mlle  Laurimier,  mes- 
dames Hersent ,  Davin  -et  Handebourg  , 
dont  les  délicieux  tableaux  ne  sont  pas  les 
moindres  ornements  du  salon  et  de  la  ga- 
lerie du  Luxembourg.  Tontes  ces  dames , 
sous  Napoléon  et  depuis ,  ont  obtenu  les 
récompenses  nationales  qu'elles  avaient 
si  justement  méritées.  Nous  remarquons 
à  l'exposition  de  cette  année  une  vue  des 
environs  de  Grenoble  «  tableau  de  grande 
dimensioii  et  d'un  faire  vigoureux,  par 
Mad.  Laure  Colombat  (de  llsère),  femme 
d'un  de  nos  honorables  collègues ,  et  les 
suaves  miniatures  et  aquarelles  d'enfants 
de  Mad.  Bost ,  femme  aussi  d'un  membre 
distingué  de  l'Institut  Historique. 

Nous  aurions  encore  à  dire  du  bien 
d'une  grande  quantité  de  tableaux  de 
dames,  lesquels  mériteraient  d'être  si- 
gnalés; mais  l'espace  nous  manque.  Ap- 
plaudissons toutefois   en    passant    aux 


miniatures  de  Mad.  Emma  Gros,  de 
MUei  AagDstiiie  Leroy,  Bossange,  Vonil^ 
lemier,  ainâ  qu'aux  aquarelles  de 
MUe  Treveret,  qui  nous  promet  pour  le 
salon  prochain  une  peinture  sur  porce- 
laine. 

.  Quant  à  cette  peinture  sur  porcelaine, 
que  la  manufacture  de  Sèvres  a  consacrée 
jusqu'à  présent  avec  succès  à  la  décoration 
des  vases  d*appai*at,  des  services  de  table, 
des  déjeuners,  des  surtout»  et  des  objets 
servant  à  la  toilette  des  dames ,  il  faut 
convenir  que  depuis  cinquante  ans  elle 
s'est  ennoblie  au  point  de  conquérir  de 
plus  hautes  destinées.  On  est  arrivé  à 
produire,  à  son  aide  des  tableaux,  d'une 
grande  dimension , .  d'une  magnificence 
extraordinaire  et  inaltérable,  puisque  les 
couleurs  sont  fondues  avec  la  matière 
même.  Déjà  sous  Louis  XVI  on  reprodui- 
sait passablement  de  grands  tableaux  à 
cette  manufacture;  on  y  a  mis  au  jour 
pour  la  reine  Marie- Antoinette  un  gué- 
ridon d'après  un  tableau  de  Carie  Van 
Loo  représentant  un  Pacha  qui  fait  pein- 
dre sa  maîtresse:  Pour  l'époque  c'était  un 
chef-d'œuvre. 

Mad.  Jacotot  est  la  première  qui  ait 
produit  des  tableaux  parfaits  dans  cet  art, 
devenu  de  plus  en  plus  important  par  ses, 
soins  et  par  le  zèle  du  directeur  M.  Bron- 
gniart.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue  aux 
portraits  qu'elle  peint  à  merveille,  elle  a 
consacré  son  beau  talent  à  reproduire  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  :  la 
Sainte  Famille  et  la  Belle  Jardinière  de 
Raphaël,  qu'elle  a  présentés  à  Louis  XVI  11 , 
sont  des  tableaux  à  jamais  admirables.  Le 
public  de  Paris,  habitué  tous  les  ans  à  jouir 
au  Salon  des  belles  pagesduesaupinceau  de 
Mad.  Jacotot,  en  est  privé  cette  année 
par  une  cause  qui,  si  elle  était  vraie,  af- 
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fiigerait  les  artistes  \it  les  amateurs;  on 
'assoreque,  fatiguée  de  ses  Ic^gs  trairaîix , 
cette  dame  nç  peat  se  livrer  à  la  peinture 
sans  courir  le  danger  4e  fatiguer  sa  yue 
€t  de  ae  pouvoir  {dus. tenir  ses  pi&ceauxJ 


Beaucoup  d^artistes  de  mérite  ont  ex- 
posé cette  année  des  tableaux  sur  porce- 
laine; ces  productions  n'ont  pas  été  .vi^es 
sans  intérêt. 


SCUXfPTURE. 


Le  sculpteur  u'empruntç  rie»  au  pein- 
tre; cependant  ces  deu^^  arts  se  donnent 
la  maip)  ils  ont  daus  leurs  principes  une 
même  analogie }  leurs  progrès  comme  leur 
décadence  se  manifestent  en  même  temps? 
et  par  le  puissant  empire  de  la  mode,  et 
par  Tinflueuce  du  souveraiïi  protecteui: 
ou  BQti  ^élé  pour  les  av|;s.  On  sait  com- 
bien Périclès  contribua  à  TaTancement 
des  arts  dans  la  Grèce.  Vous  savez  aussi, 
Messieurs,  combien  leur  furent  funestes 
quelques  empereurs  du  Bas-Empire  suc- 
cesseurs de  Constantiu,  en  se  plaçant  à 
la  tète  dçs  iconoclastes.  Il  est  constant 
pour  nous  qu'pn  peut  se  faire  une  idée 
juste  de  es  qu'étaient  les  arts  dans  la 
Grèca,  aux  différentes  époques  de  son 
histoire,  parles  statues  et  les  bas-reliefs 
qui  nous  restent  de  ses  sculpteurs.  Par 
exemple,  je  ne  doute  pas  que  Praxitelles, 
qui  *  avait    seul    le    droit   de    sculpter 
Alexandre,  Lysippe  d'en  fondre  les  sta- 
tues ,  Pyrgotelles  d'en  produire  les  images 
sur  pierres  fines  et  Apelles  de  le  peindre, 
n'aient  eu  des  rapports  e»  talents. 

Vous  ayez  également  remarqué.  Mes- 
sieurs, que  sous  le  règne  de  Louis  ,XIV 
les  peintures  de  Charles, Le  Brun  et  la 
scuplturede  Coustou  et  de  Girardou  ont 
une  analogie  positive  de  style  et  de  goût  j 
depuis  vous  avez  vu  cette  analogie  se 
montrer  tous  les  ans  anSalon  .Louis  XVIII , 
frappé  d'étonnement  à  la  yue  delà  petite 
statue  de  Henri  IV  enfant  par  M.  Bosio, 


le  nomma  son  premier  sculpteur  ^  Tbo- 
nora  deï'ordre  de  St,-Micbel,  et  lui  fitune 
pension.  II  agit  ainsi  envers  Gérard;  il 
lui  donna  le  titre  de  son  premier  peintre^ 
avec  les  mêmes  prérogatives ,  après  Tex- 
position  de  V Entrée  de  Henri  IV  dans 
Paris,  tableau  qui  faisait  allusion  à  sa 
rentrée  dans  la  capitale.  Je  ne  prétei^ds 
pas  dire^  Messieurs,  qu'il  y  ait  dés  rapports 
directs  c}^^^  les  talents  de  ces  doux  ar- 
tistes, mais  j'y  vois  une  analogie  de  sys- 
tème, tant  dans  rinvjention  que  dans  le 
dj^ssin  et  l'agencement  des  draperies, 
analogie  qui  laissa  apercevoir  l'iufluence 
secrète  de  la  puissance  dominante  des 
académies  sur  les  arts.  Cette  puissance. 
Messieurs,  vous  la  retrouverez  cette  an- 
née 4ans  l'exposition  de  nos  sculptures; 
mais  vous  la  verreîi  partagée  entre  Tan- 
cten  style  et  le  goût  dominant  de  la  mode. 
En  général,  la  scuplture  cette  année  me 
parait   en   parfaite  harijaonie  avec  les 
peintures  île  l'exposition.  Je  vois  des 
deux  côtés  des  œuvres  qui  appartiennent 
anx  bonnes  traditions  5  j'en  vois  aussi  qui 
rappellent  le  faire  du  moyen-âgp,  mais  je 
n'y  vois  rjien  de  classique  qui  tende  à. 
produire  ce  qu'on  appelle  précisément 
une  école. 

'  Félicitons,  Messieurs ,  l'intendant-gé^ 
néral  de  la  maison  du  roi  d'avoir  fait 
l'acquisition  delà  gracieuse  et  jolie  statue 
en  marbre  de  M.  Bosio ,  représentant  la. 
Nymphe Sahaacis,ÇtQ  petit  chef-d'œuvre, 
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que  je  mets  au  nombre  des  bonnes  tra- 
ditions de  la  sculpture  moderne ,  délicat 
dans  ses  formes ,  n'ayant  rîeii  pour  ainsi 
dire  de  terrestre  ^  et  dont  les  contours 
nous  présentent  une  grande  perfectîoii 
de  dessin,  a  tout  ce  qui  peut  cbarmer  la 
vue.  Cette  nymphe  est  complètement 
nue ,  et  la  pudeur  Cependant  n'a  rien  à 
reprocher  à  l'artiste. 

On  ne  passe  pas  avec  indifférence  de- 
vant la  statue  en  pied  du  Maréchal  Mor^ 
lier  par  notre  collègue  Bra.  En  voyant 
ce  modèle  qui  va  être  coulé  en  bronze 
pour  la  ville  de  Cateau-Cambresis ,  patrie 
du  maréchal ,  on  doit  supposer  que  Fau- 
teur fera  disparaître  quelques  légères  im- 
perfi^ctions  qui  lui  ont  été  signalées.  La 
s.tatue  du  Régent  par  le  même  auteur , 
encore  plus  étudiée  et  plus  finie ,  suffirait 
pour  établir  la  réputation  de  M.  Bra ,  si 
elle  n'était  faite  depuis  longtemps. 

La  statue  en  bronze  de  notre  collègue 
Boieldieu,  par  M.  Dantan,  est  un,  hom- 
mage public  de  sa  ville  natale  rendu  à  la 
mémoire  du  musicien  célèbre  qui  nous  a 
si  souvent  charmés  par  ses  brillantes  com- 
positions. C'est  aussi  avec  plaisir  qu'on 
renouvelle  connaissance  avec  Talma.  On 
regrette  seulement  que  sa  statue  en  mar- 
bre n'offre  pas  igie  plus  grande  ressem- 
blance. Elle  doit  être  placée,  dit-on,  sous 
le  périslyle  du  Théâtre-Français  à  côté 
de  celle  de  Voltaire.  Pourquoi  n'y  verrait- 
on  pas  aussi  celles  de  Molière ,  de  Cor- 
neille et  de  Racine?  Nous  avons  encore 
du  bien  à  dire  du  modèle  de  Charles  VIII 
par  M.  Debay  fils;  et  du  marbre  de 
M.Etex,représentânt  Blanche  de  Castille^ 
mère  de  saint  Louis  :  ces  deux  ouvrages 
sont  destinés  au  musée  de  Versailles. 

Notre  collègue  Foyaticr,  dont  le  Spar-, 
tacus  excite  sans  cesse  une  nouvelle  admi- 
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ration,  a  fait'^our  la  mèmcgalcriede  Ver-* 
sailles  la  statue  en  marbre  français  de 
Vabhé  Suger.  Dans  cette  œuvre,  vous 
admirerez,  Messieurs,  la  .simplicité  et  la 
noblesse  des  draperies,  l'expression  de 
la  main  protectrice,  et  la  pose  de  la'^tétc 
qui  réfléchit. 

Après  avoir  vu  la  statue  de  Tannegtry 
Duchâtel  qui  a  vengé  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans  par  un  autre  assassinat , 
groupe  en  marbre  sculpté  par  M.  Gréve- 
nich ,  -je  passe  devant  celles  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Louis  IX  par  M.  Jaley  , 
devant  le  modèle  de  la^  statue  de 
Louis  XIV  par  notre  collègue  M.  Lc- 
maire ,  destiné  comme  les  précédentes  à 
orner  Versailles,  et  devant  le  buste  de 
Vahhë  Raynal  de  notre  collègue  M.  Gai- 
rard  père.  J'arrive  au  groupe  en  marbre 
de  M.  Paul  Lemoine ,  représentant  d*tine 
taille  colossale  Mëdée  furieuse^  sortant 
de  son  palais  après  avoir  égorgé  les  deux 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  Jason.  L'exa- 
gération de  Médée  sort  des  bornes  pres- 
crites par  la  sculpture;  à  peine  cette  ex- 
pression outrée  serait-elle  tolérée  en  pein- 
ture. Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  statuaires 
grecs  exprimaient  la  douleur  la  plus  vive 
ou  la  plus  profonde  :  Laocoon  et  Niobée 
ne  grimacent  points  leur  âme  est  dans  la 
torture  ,  ils  pleurent  et  font  pleurer. 

On  voit  de  M.  Debay  fib  la  Jeune  Es- 
clave en  bronze  dont  il  avait  exposé  le 
marbre  Tannée  dernière.  Cette  statue, 
d'un  dessin  correct  et  d'un  travail'soigué, 
a  été  louée  ajuste  raison.  Les  autres  sujets 
en  sculpture  de  l'exposition  de  1837 
sont  des  bustes  ou  des  figurines  qui  ne 
peuvent  nullement  fixer  les  idées  sur  le 
mérite  des  productions  de  notre  École.  Ces 
ouvrages,  quoique  méritant  des  éloges,  ne' 
peuvent  intéresser  que  les  personnes  dont 
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ils  sont  les  images^  ou  celles  qui  les  attendent  pour  orner  leur  cabinet  d'antiquités. 


GRAVURE. 


La  gravure  est  à  Fart  de  peindre  ou  de 
sculpter  ce  que,  rimprimerie  est  à  la  lit- 
térature, à  cette  différence  pourtant, 
qne  l'imprimerie  rend  parfaitement  ce 
qu'on  lui  confie  y  tandis  que  le  prestige 
du  coloris  disparaît  sous  le  burin.  A  cela 
près,  la  ^avure  reproduit  fidèlement 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres^  elle  est 
d'un  grand  secours  dans  les  études  du 
peintre  ;  elle  est  utile  au  naturaliste  en 
fournissant  au  public  l'image  des  pièces 
nou^rellement  découvertes  ;  en  définitive 
elle  sert  à  décorer  agréablement  les  sa- 
lons ,  et  sous  ce  rapport  elle  est  avanta- 
gcuse  au  commerce. 

Nous  avons  examiné,  Messieurs,  avec 
attention  les  ouvrages  de  nos  graveurs 
exposés  cette  année  dans  la  galerie  d'A- 
pollon; nous  avons  remarqué  des  dessins 
de  monuments  antiques  et  du  moyen-âge 


parfaitement  faits  et  du  plus  haut  inté- 
rêt,  de  très  belles  gravurjes  en  taille- 
do^ce,  des  vignettes  délicieuses  pour  les 
ouvrages  de  littérature ,  et  des  lithogra- 
phies dont  la  pureté  est  une  preuve  évi- 
dente des  progrès  queeet  art  a  faits  depuis 
son  invention. 

S* il  me  fallait,  Messieurs,  analyser  com- 
plètement ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mé- 
diocre au  Salon,  je  sais  que  j'abuserais  de 
votre  patience,  et  que  je  sortirais  des 
bornes  qui  me  sont  prescrites.  Disons  aux 
critiques  plus  rigoureux  que  nous  :  Exa- 
minez vous-mêmes,  admirez,  blâmez^si 
c'est  votre  bon  plaisir;  mais  rappellez- 
vous  bien  que  l'ouvrage  de  l'homme  n'est 

jamais  parfait. 

Le  chev.  Alex.  Lenoir, 

Fondateur  du  Musée  des  Monuments 
français,  membre  de  la  4*  cksse  de 
rinstitut  Historique. 


ARGBDRTEGTURE. 


L'exposition  d'architecture  de  cette 
année  1 837  offre  de  l'intérêt,  bien  que  les 
travaux  soient  peu  nombreux.  L'unité  de 
pensée  qui  a  dirigé  plusieurs  artistes  dans 
l'exécution  de  projets  relatifs  à  l'érection 
d'un  monument  consacré  aux  expositions 
des  arts  et  de  l'industrie,  donne  à  cette 
réunion  de  dessins  l'aspect  d'un  concours, 
et  indique  combien  est  généralement 
senti  le  besoin  de  voir  s'élever  dans  la 
capitale  un  édifice  assez  vaste  pour  con- 
teiiir  chaqpe  année  les  nombreux  tableaux 
que  les  artistes  envoient  de  tous  les  points 
de  la  France  pour  contribuera  celte  fête 
solennelle.  , 

La  grande  impulsion  donnée,  dans  tous 


les  genres^  à  l'école  moderne ,  l'heureuse 
idée  de  recevoir  à  nos  expositions  les 
travaux  des  altistes  allemands  et  anglais^ 
doivent  contribuer  encore  à  augqaentcr  à 
l'avenir  la  réunion  des  ouvrages  exposa; 
c'est  une  voie^de  progrès  ouverte  aux  arts, 
à  l'émulation ,  aux  études  comparatives 
qui  peuvent  en  résulter.  C'est  donc  jiu- 
jourd'hui  plus  que  jamais  qu'on  doit 
multiplier  l'espace  destiné  à  contenii*  ces 
expositions ,  qu'on  doit  renoncer ,  en 
élevant  un  monument  spécial,  à  priver  les 
étrangers  et  les  artistes  eux-mêmes  des 
galeries  de  peintures  anciennes  pendant 
une  partie  de  l'année. 

Consacrer  le  même  édifice  a  la  réunion 
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des  produits  de  l'industrie  qui,  tous  les  convenable  qûlt  se  divisât  en  longues 
quatre  ans,  étale  aux  yeux  des  hommes  galeries,  laissant  libre  la  circulation  cen- 
de  tous  les  pays  voisins  qui  se  pressent   '  trtaJiéi^tre  les  deux  palais.  Un  projet  sage 


dans  la  capitale,  les  richesses  de  la  France 
industrielle,  les  ressources  de  nos  fabri- 
ques, les  efforts  de  nos  producteurs,  c'est 
centraliser  en  un  même  lieu  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  gloire  nationale. 

Le  choix  d'un  emplacement  convena- 
ble à  Fexécution  d'un  tel  projet  est  une 
des  conditions  les  plus  importantes  pour 
satisfaire  à  ce  besoin  de  notre  sièclec 

Notre  collègue  M.  Protain,  architecte, 
membre  de  la  commission  d'Egypte,  en 
disposant  son  monument  dans  l'immense 
place  du  Carrousel,  nous  semble  avoir  pris, 
quant  au  local,  le  meilleut  parti  possible 
en  raison  d%  sa  position  centrale  dans  la 
ville  et ,  de  plus,  du  voisinage  du  Louvre 
et  de  ses  trésors. 

Nous  ne  ]^ouvons  pas  donner  en  tous 
points  la  même  approbation  à  la  position 
précise  adoptée  par  l'auteur  pour  établir 
l'édifice.  En  effet ,  c'est  dans  l'axe  même 
du  Louvre,  plus  près  de  ce  palais  que  de 
celui  des  Tuileries,  que  M.  Protain  pro- 
posé d'élever  tin  monument  considérable 
^iy.pkTSa  taasse,  masqtiétàit  complète- 
mônt  l'un  ou  l'autte  de  cfes  deux  palais , 
selon  quele  public  marcheiraît  vers  l'orient 
on  Vers  l'occident;  cei^sfultat  fâchent  est 
inadmissible.  Le  projet  que  nous  exàmi-^ 
nons  présente  ttn  autre  inconvénient  très 
grave.  L'auteur  n'a  pas  été.  guidé  par  la 
pensée  qni,  depuis  pltis  d'un  siècle,  a*  pré- 
sidé à  tous  les  travaux  projetés  pour  le 
Louvre;  il  ne  remédie  en  aucune  feiçon  au 
défaut  de  parallélisme  qui  existe  entré 
cette  ancieiine  habitiation  de  nos  rois  et 
le  palais  des  Tuileries. 

Le,  plan  de  M.  Protaîn  est  simple  et 
présente  de  l'unité,  mais  il  serait  plus 


et^i  conviéndraitbien  au  local  serait  celai 
qui,  donnant  plus  de  développement  au 
plan  publié  depuis  longtemps  par  MM.  Fon- 
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taine  et  Percier,  formerait  une  vaste  coui' 
ne  masquant  ni  le  JÇiOuvre  ni  les  Tuileries , 
et  reliant  par  ses  portiques  les  salles  des- 
tinées à  réunir  les  objets  d'art  et  d'indus- 
trie. Les  élévations  de  M.  Protain  sont 
d'une  architecture  raisonnable,  dans  la- 
quelle on  voudrait  voir  plus  d'harmonie 
avec  celle  que  nous  ont  léguée  Pierre 
Lescot  et  Philibert  de  Lorme. 

Dans  les  deux  projets  exposés  concur- 
remment avec  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  la  place  Louis  XV  a  fi'x^  le 
choix  des  artistes,  qui  ont  été  déterminés 
sans  doute  par  la  dernière  exposition  des 
produits  de  l'industrie  que'  M.  Thiers, 
ministre  de  l'intérieur  en   1854,  a  fait 
établir  au  milieu  de  ce  vaste  emplacement. 
Plus  sages  que  le  projet  qui  fut  alorâ  exé- 
cute, ceux  de  MM.  Canissié  et  Horeau 
n'entraveraient  point  la  circulation  si  né- 
cessaire sut  un  point  dé  la  ville  tkk,  dans 
lès  grandes  fêtes  publiques,  ise  i^bit 
Une  partie  dé  la  population  *de  )a  càpifêile. 
C'est  à  i'ènt^ëé  d^%  Cbâanps^lyêées  ^e 
seraient  placés  les  édifices  proposé»;  Mais 
dans  l'hypothèse  de  rexécufioii  de  V^n 
de  ces  p^fojét» ,  si  tés  ttionumenls  publics 
^situés  aux  environs  de  Cette  placé,  l'tfne 
des  plus  béHes  de  l'Europe,  ne   sont 
pas  masqués  par  les  conèt^uctions  mo- 
dernes comme  il  arriva  «n  1854,  tta  autre 
inconvénient  se  présentera  :  lé  plus  rîcbe 
ornement  de  cette  partie  de  Paris  dispa-    . 
raîtrait  detrière  les  deux  pavillons  qae 
les  architectes  proposent  d'élever  aujour*- 
d'hui;  il  faudrait  se  décider  à  voir  abattre 
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pUù  de  «iiiie  pieâ«  d'arbres  les  {>iii6  beaax 
<le  la  promenade,  les  plus  nécessanres  à 
1  ^effet  puerai  4le  la  place. 

De.  plus,  les  salles td'eKpôshioB  sttnées 
ainsi  à  l'extrémité  de  la  ville  ne  rempli- 
raieot  pas  le  bat  qaon  se  propose  d'at- 
teîadre;  et  les  dbjets  d'art  réunis  an  mois 
de  mars,  lorsque  la  saison  est  encore 
pluvieuse ,  peetexaieat  souvent  sans  spec-  ' 
tateurft ,  car,  éloignés  du  centre  et'  de 
la  «circulation  îoïknalière,  ils  «'offîrîraient 
pa3  à  toute  beuce  une  distracdon  néces- 
.6«yne;3c'e«t  tout  un  «voyage  d'aller  jus- 
-qu'e^ix  Oiaonps-Élysées. 

Je  passe  à  l'examen  des  projets. 
M.   Canissié  divise  son  plan  en  deux 
pavnUons  seml>lai9les,  placés  de  chaque 
•côté^  laipiaoe)  une  galerie  souteiraine 
construite  «ous  la  grande  avenue  établi- 
oraît  esitre  enx  une^cammunication  obscure 
et  ipeu  convenabie  à  la  foule,  tjuidé  sans 
doule  .par  l'angle  obtus  que  forme  le 
Cl0urs-la-Bidaie  avec  le  fond  de  la  place , 
l'auteur  donne  à  chacun  de  ses  pavillons 
la  /ocmped'ùn  polygone,  ce  qui  lui  fournit 
sans  doute  en  plan  des  airangements  in- 
génieux et  dans  lesquels  Tdxt  sunnonte 
-les  dâfficakés;  mais  il  est  conduit  par  cette 
fianae^tourmentée  à  des  divisions  Scheu- 
ses,  à  des  décorations  intérieures  peu 
agréables  5  an  ne  voit  pas  une  salle  carrée 
ou  À,  angles  droits  ;  d'où  il  résulte  une 


leux  ne  présentent  aucune  unité  de  ligues^ 
condition  indispensable  dans  un  local 
aussi  vaste,  auprès  d'édifices  sévères  aux- 
quels il  nous  senaiblerait  convenable  de 
£iire  quelques  concessions  de  voisinage. 
L'ardiftecture  adoptée  par  M.  Canissié 
pour  la  décoration  de  son  projet  est  celle 
de  la  renaissance,  dans  laquelle  les  patits^ 
détails  nuisent  au  grandiose  et  à  la  sim- 
plicité. C'est  uncv  architecture  à  petits 
effets  et  beaucoup  plus  applicable  à  des 
habitations  qu'à  des  édifices  publics.  Les 
dessins  de  ce  projet  sont  exécutés  avec 
le  goût  et  le  talent  d^un  habile  ardiitecte. 
On  remarque  particulièrement  ks  détails 
en  fonte  de  fer  de  la  grande  cour  cou- 
verte que  l'auteur  projette  au  miUeu  de 
chacun  des  pavillons  pour  exposer  les 
machines  et  les  objets  d'industrie  qui  ne 
pourraient  entrer  daus  les  «ailes  fermées. 
Le  projet^de  M.  Horeau  se  pimente 
sous  un  â(»idile  aspect 3  les  deux  pavil- 
lons en  parallélograme  qu'il  propose  d'é- 
lever en  tète-  des  Oiamps-Elysées  sont 
pkcés,  soit  de  manière  à  présenter  vers 
la  place  leur  façade  la  plus  étendue  ,  soit 
à  ne  présenter  que  leur  petit  côté.  Dans 
'  le  premier  cas^  tous  les  arbres  disparaî- 
traient de  la  décoration,  ce  qui  nous 
conduit  à  faire  a  ce  projet  les  r^roches 
que  nous  adressions  à  celui  de  M.  Canis- 
sié.Dans  le  second  exemple,  deux  masses 


multitude  de  pans  coupés  fort  peu  çôn-  '    de  verdure  resteraient  à  gauche   et  à 


veaables  à  des  expositions  de  peintures, 
àïïDS  lesquelles  l'oeil  n'est  déjà  que  trop 
ébfeut  par  la  multiplicité  des  objets  di- 
vens ,  «ans  avoir  besoin  de  l'être  encore 
fdus  par  des  aiigles  désagréaUes.  il  ré- 
sulte en  outre  de  cette  disposition  un 
^rand  nombre  de  vides  inutiles  qu'il  faut 
masquer  par  des  oanstruetions  superflues. 
Les  façades  élevées  sur  ces  plans  angu- 


droite  de  chaque  édifice;  cette  modifica- 
tion nous  paraît  plus  convenable. 

Les  plans  sont  simples ,  la  circulation 
y  serait  libre  et  facile ,  mais  la  manière 
dont  le  jour  est  introduit  dans  les  salles 
d'exposition  serait  peu  convenable  à  de 
la  peinture;  en  outre,  les  grandes  arcades 
qui  sur  toutes  les  faces  des  édifices  ser- 
vent à  éclairer  l'intérieur,  rompent  les 
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grands  espaces  Ksses  ftécesi»iresàlacias- 
sifieafion  des  tableau.  Le  jour  pnt  do 
haut  serait  plus  convenable;  c'est  ce  qa'a 
pensé  sagement  M.  Canissié. 

La  décoration  adoptée  par  M.  Horean 
est  celle,  de  la  renaissance  en  Italie;  Les 
compartim^its,  on  pourrait  dire  les  mo- 
saïques en  marbre,  abondent  de  tontes 
parts  sur  les  façades ,  ce  qui  dans  notre 
pays  présenterait  quelques  difficultés 
d'exécution  par  la  rareté  du  marbre , 
dont  Texploitation  n'est  pas  arrivée  au 
point  qu'elle  pourrait  atteindre.  L'arcbi- 
tectui:e  de  ce  projet  prései^te  comme 
celle  que  nous  avons  examinée  plus  baut 
d'heureuses  combinaisons  de  détails  aux- 
quelles^ l'efiet  général  esi  souvent  sacrifié. 

Le  même  artiste  «a  joint  à  ce  travail  un 
projet  d'ensemble  pour  la  décoration  des 
Cbamps-Élysées.  Au  milieu  du  rond-point 
il  place  l'éléphant  destiné  autrefois  à  la 
fontaine  de  la  Bastille.  Dans  le  carré  de 
Marigny  s'élèverait  une  grande  laiterie , 
et  en-deçsL  de  vastes  serres  chaudes  for- 
meraient une  promenade  d'hiver  depuis 
longtemps  réclamée  dans  la  capitale.  Une 
salle  de  concert  conserverait'  la  place  de 
celle  que,  Musart  a  fait  établir  il  y  a  peu 
d'années;  de  ncmibreux  cafés  occuperaient 
les  extrémités  des  promenades. 

Vers  la  Seine,  le  grand  carré  consacré 
aux  fétea  publiques  reçoit  de  M.  Horeau 
des  décorations  durables;  à  l'occident 
c'est  le  théâtre  de  Fràneoni ,  qui  s'élève 
sur  l'emplacement  du  jeu  de  paume;  des 
théâtres  des  Funambules,  une  guinguette, 
un  .Diorama  et  des  cafés  complètent  ce 
projet  riche  en  combinaisons  heureuses, 
mais  qui  présente  peut-être  trop  peu  d'u- 
nité dans  la  décoration  conservée  aux 
édifices. 

M.   Dedeban  a  exposé  plusieurs  des- 


sins parmi  lesquels  sont  les  nombreux 
pnojets  de  réunion  du  Lonvre  et  des 
Toileries  déjà  vus  an  salon  de  1855. 

Un  second  dessin  de -cet  architecte 
présente  une  colonne  en  granit  d'un 
seul  morceau  qu'il  propose  d'élever  au 
milieii  de  la  place  Louis  XV,  ce  qui  n'est 
pas  possible  vu  la  prise  de  possession  de 
l'obélisque  de  Louqsor. Sur  cette  colonne 
ionique  l'auteur  place  une  statoe  éques- 
tre du  Aoi.  Le  projet  do  monument  à 
élever  à  Kléber  dans  Strasbourg,  sa  ville 
natale ,  présente  une  singulière  alliance 
du  style  égyptien  et  de  l'architecture  ro- 
maine. 

Le  même  artiste  élève  dans  la  ville 
d'Ajaccio  un  monument  à  la  mémoire  de 
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Napoléon  ;  il  n'est  pas  exempt  non  pins 
de  combinaisons  singulières. 

M«  Rohauld  iait  connaître  le  plan 
général  qu'il  a  conçu  pour  lea  serres 
chaudes  du  Jardin  des  Plantes.  Les  par- 
ties déjà  exécutées  de  cet  important  pro- 
jet sont  ttop  généralement  appronyées 
pour  que  nous  ne  préjugions  pas  d'avance 
les  grands  résultats  qu'il  doit  ofiErir  un 
jour  pour  la  botanique. 

Nous  ne  pouvons  donner  la  même  ap- 
probation an  musée  d'histoire  naturelle 
déjà  exécuté  en  partie  par  le  même  ar- 
ebitecte;  la  décoration  extérieure-  est 
mal  conçue,  les  diverses  parties  qui  la 
composent  ne  sont  pas  en  harmonie. 

Deux  dessins  de  M.  Berthelin  font 
^connaître  quels  seront  les  agrandissements 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Ce  monument 
va  bientôt  se  troover  en  rapport  avec  les 
besoins  de*  .la  ville.  L'architectore  des 
parties  ajoutées  est  la  même  que  celle 
du  bâtiment  de  François  P',  ce  qui 
donnera  de  l'ensemble  à  l'édifice  ;  les 
projets  sont  de  MM.  Godde  et  Lesueur. 
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M.  Durand  y  architecte  de  Reims^  pro- 
pose une  réstaBration  deTéglise  ancienne 
de  Saint-Remy.  Ce  travail  considérable 
n'est  pas  sans  intérêt^  ilseraitàsonhaiter 
que  la  clotore  da  choeur  inventée  par  cet 
architecte  fût  plus  étudiée  dans  le  carac- 
tère  du  XI*  siècle. 

M.  Vasserot  a  fait  sur  la  cathédrale 
d'Anciens  un  travail  que  l'on  doit  consi^ 
dérer  plutôt  comme  les  résultats  d'une 
promenade  pittoresque  que  sous  le  point 
de  vue  d'une  étude  sérieuse^  d'ua  de  nos 


plus  beaux  édifices  du  moyen-âge.  Nous 
ne  devons  pas  omettre  le  beau  dessin' 
d^une  verrière  de  la  cathédrale  dé  Char- 
très  y  par  M.  Lassus,  architecte;  et  nous 
terminerons  cette  revue  par  les  éloges 
mérités  que  nous  adressons  à  M.  J.  Bou- 
chet  pour, sa  belle  publication  de  la 
villa  Pia,  l'une  des  plus  agréables  pro-. 
ductions  de  l'art  du  XVr  siècle  à  Rome. 

Albert  Lenoir, 

Membre  de  la  4"  classe  de  Tlpstitut 
Hifttoriijue.       / 
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ANNUAIRE 

DE  L'ACADfMIB  ROYALE  DES  SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES  DE  BRUXELLES,  8*  ANNÉE. 

Bruxelles,  Hayes,  1886,  in-18  de  iàZ  pages. 


Indépendamment  d'un  volume  conte- 
nant les  travaux  de  ses  membres ,  et  d'un 
volume  de  mémoires  couronnés ,  publiés 
presque  chaque  année,  l'Académie  Royale 
de  Bruxelles ,  une  des  sociétés  savantes 
les  plus  actives  de  l'fkirope^  an  jugeaient 
de  l'illustre  Fourier,  fait  encore  im- 
primer,  depuis  que  notre  collègue  M.Que- 
telet  est  secrétaire  perpétuel,  un  annuaire 
qui  offre  des  renseignements  utiles  pour 
l'histoire  de  la  compagnie.  Dans  celui-ci 
par  exemple,  on  lit  une  notice  piquante 
de  M.  Comelissen  sur  M.  Raepsaet,  avec 
des  articles  bien  faits  de  M.  Qnetelet 
sur  MM.  Ampère  et  Gambart,  de 
M.  Voisin  sur  Gérard ,  et  de  notre  collè- 


gue M.  de  Chénedollé  sur  le  baron  de 
Villenfagne;  ce  dernier  article  avait  déjà 
paru,  sauf  quelques  changements  et  ad- 
ditions, dans  là  Biographie  Unis'erselle. 
A  ce  que  nous  avons  dit  de  M.  H.  Del- 
motte,  nous  ajouterons  ici  une  particula- 
rité qui  nous  ,avait  échappé  ot  qui  a  été 
omise  également  dans  la  notice  rédigée 
par  M.  Hennebert ,  au  nom  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Mons.  C'est  que  cet 
estimable  littérateur,  enlevé  trop  tôt 
à  la  science  et  à  l'amitié,  fut  l'auteur  du 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
d^ Horticulture  de  MonSy  pendant  lessiœ 
premières  années  de  son  existence  ^  rap- 
port imprimé  à  la  fin  du  catalogue  de 


rexpoûtioa  d'été  des  âS,  26  et  ST  de 
mal'ISSi.  ^crétaire  et  fondateor  de 
ceUelnstitutkm^M.  DelaottealbrteneDt 
contribué  a  r^iandre  le  ^ût  et  le  cobi- 
merce  des  fleurs.  Aicant  ]«i>  il  a'y  avait 
daas  la  ville  qu'il  habitait  aocna  jardiaier 
.fleuriste,  et  l'on  n'y  voyait ,  que  trois  on 
.  quatre  «eiTes;  mais  par  i'heureuse  ûh 
flnence  qu'il  a  -exeroée ,  «t  grâce  «a  con- 
cours de  ses  confrères,  M ons  compte  au* 
jourd'bui  des  jardiniers  et  près  de  quarante 
serres.  Le  but  de  M.  Belmotte  était  aussi 


eôncourk  rhortienlture  à  l'ins- 
tmctioa  des  peuples,  et  en  cela  il  a  par- 
jbÂieaieBt  réussi*  Oes  détaik  peu  connus 
«ont  étéiosérés  par  notiie  collègue  M.  Mor- 
reui  professeur ide botanique  à  l'univer- 
sité 4e  Liège ,  dans  l' HoriicuUottr  Belge, 
tom,  11  y  pag.  5. 

Le  baron  de  Reiffeuberg, 

Girrespondant  de  rAoadéoûe  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  membre  de 
la  I'*  classe  deVIustitut  Historique. 


DOGUBIENTS  HISTORIQUES  GURIEnX  OU 


I.J^IIIU 


ITINÉRAIRE  DU  ROY  LOYS  VIII,  LE  LION, 
BN  l'an  1328, 

Le  dimanche  avant  la  Saint-^leirre  aux  tiens,  à 
Beauvais. 

Le  lundi  suivant  à  Saint-Juste  en  Beauvoisy. 

Le)eaA  suivante  Salm-filédan  de  SoSssons. 

Le  ^étfAredl  an  vmk  NmftreNiMMne. 

il  Jlkdns.,  il  wâle  «t  jour  âe  son  coavonnfnuiat. 

A  J9MUe->DluiUHde<SeiMCMisk  œndi  i^^  son 
«acrt. 

A  Saint-Benoistsur  Loire  le  mardi  avant  la  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude. 

Au  lof^s  «de  Pévés<tue  d*Arra8,  le  jour  Sainte-Ca- 
^Ûiefine.  n 

ASa)»t-Rlii«ier,  4e  <vêiidieffi  après  la  8.-ï9ico]tt8. 

A  Gorkie,  le  dfanumtae  smvont 

A  Vie-sur- AsaoDO»  le  mercredi  -4Mlave  SaUil*Ni- 
colas. 

A  Spedou,  le  samedi  feste  Saint-HUaire. 

A  Chartre  en  Pévesché  le  dimanche  suivant. 

A  Aiençou  te  mercredi  avant  la  Chandeleur. 

A  Saim-nerre'âes4\>ssez,  le  jeudi  avant  la  my- 
covèmCk 


ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an  1234. 

A  Sarmoise,  la  veille  S.-Jacques  et  ^-Philippe. 
A  Soflebriris,  le  samedi  jour  Saint-Barthelemy. 
A  Leyrey,  le  vendredi  avant  la  Toussaint. 
A  Meaux  chez  Tévêque,  le  vendredi  octave  de  la 

Toussaint.  ' 
A  Grayë,  le  hxnéH  jour  SaifA-ffaitin. 
A  Saitft-Remy  de  Kheim»,  le  lenâemaiR  de  la 

Sairt-Martia. 
A  Châdons,  le  mercredi  suivant. 
A  Ch&lon^,  chez  Tévêquede  GhftloBS  le  jeudi. 
A  l'abbaye  de  Saint-Thiery  de  Rheims,   le  jour 

Saint-Clement. 
A  Bmant,  le  vendredi  après  la  Saiot-tnement. 

ITINÉRAIRE  DUJQIT  ROY 
m  L'.â3f  12S5. 

A  Audresy,  le  lundi  avant  la  Saint-Denis. 

A  Boiseult  en  Beausse,  le  mercredi  après  la  Saiiile- 

Brlce 
A  Sautniy,  le  jeudi  suivant. 
A  Blaudy,  le  jeudi  suivant.. 


~  15!5  -- 


A  Arràs  aui  tofiii  de  revè^tle,  le  ftat^edl  àVànt  ta 

Saint^edlMé 
A  Viley,  le  dimanche  avabt  la  Ssâttt-Viiteeiit 
A  Breelle;  lié  dttâaDdiie  des  Eraûdonâ. 
A   BeauTais,  au  logis  d^e  Tevêque,  le  lundi  tptès 

les  Brandons. 

ITINÉRAIRE  pu  ROY  SAINT  LOTS 

Bit   L^AN   1231. 

A  la  Pentecoste  à  Beaumont-sur-Oise ,  4  jours 

scavoir  :  te  Jeudi»  Vendredi,  samedi  et  le  jour 

de  la  l^éntecoslé. 
A  Saint-Genoain-en-Iiaye^  dix  jours  du  yendredi 
'  après  Toctave  de  la  Pentecoste. 
A  Poissy,  dans  les  trois  semaines  de  la  Pente- 
coste, XI  jûurs^  item  au  dit  lieu>  le  Aiardi  vôilte^ 

de  Saint-aamabé,  IX  jouvs. 
Au  Mans  ^  le  lundi  TeUle  Saim-JeanABaptiste , 

Xlllfoursk  ^   * 

A  Saint- Jea]i^ia>Coituiis,  le  tterckedi  a^rts  la 

Saint-Pierteet  Sânt^Paul*  IX  jmTs. 
A  Saint'-Germain-en-Laye,  ie  aaNli  avatft  la 

Saint- Amoul,  XIII  j<mrs. 
A  rhopital  de  Gorbeil,  le  jeudi  teille  SaAitsJac- 

ques  Saint-Christophle,  IX  jours. 
A  Saint-Gerinain-en-Laye,  lé  jéu^  avaïit  la  Saint- 

Laurans,  XIIII*}oQâ%. 
A  Beaumont,  le  dimanche  après  TAssomptien, 

Xjours. 
A  Compiegne,  le  dimanche  jour  de  Saint-Barthe- 

lemy,  VII  jours. 
A  Arras,  le  lundi  feste  de  la  Nativité  de  la  tiecge, 

XV  jours. 
A  Vincennes,  le  dimanche  feste  de  âaint-Matthieu 

evangeliste,  13  jours. 
A  Vincennes,  le  jeudi  lendemain  âaiut-Hemy, 

XI  jours. 
A  Paris,  lendemain  Saint-Denîs,  8  jours. 
A  Ppissy,  le  lundi  après  Saint-Luc  evangeliste, 

XI  jours. 
A  Meauz,  feste  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  8  jours. 

ÏÏINKRAIÏŒ  DUDIT  mît 
BR  l'an  1233» 

A  Melun,  la  veille  de  la  Pentecoste,  4  jours. 
A  Vincennes ,  dans-  Toctave  de  la  Pentecoste , 
VU  jours. 


APontoi8e,le  luûdl  aptes  la  Sattil-Bdfûalié  apôtre 

8  jours. 
A  Saint-Germain-en-l^aye,  le  mercredi  veille  Saint-^ 

Jean-Baptiste,  IX  )ours. 
A  VandreuU»  le  jeudi  ataM  Ite  âAlaMMàitln  d'été , 

8  jours. 
A  Asnières,  le  samedi  Teille  de  S.-Benoist«  %  )titirs. 
A  Melun,  le  same^aralit  lii  Mafdriaitae^  7  ^ttrs. 
A  Nemours,  le  ràmedi  avant  .la  fàte  SainMtetre^ 

aux-Liens;  12  jours. 
A  Paris,  le  vendredi  ATant  la  &-Laar8m,  «  ^u». 
AEstemi^i  le  lundi  lèndâai^  derA8it»É|^k»n« 

10  jours. 
A  Paris,  lemttteredi  lendeiiiaia  SaftU'QaitMettiy, 
.    9  jours. 

A  Gonesseï  le  feiidi  lendemain  â.«<alfles,  6  foors. 
A  Gonésse)  ]eTtii4redi«|itislli  Nalifité  la¥ier|^e, 

8  jourSb 
A   Beaumont,  le  vendredi   a^iès    l^exaltation 

Sainte^Groix,  8  jiMirS. 
A  Vinceimea,  le  Teodredi  tprte  laSaiiM*MatliD«u, 

VII  joursk 
A  Corbeil)  le  vendradi  v^le  Sai*KDemfc,  i4îoars. 
A  Compiegne  «  le  «amedi  dans  les  «tctayes  Saint- 
Denis,  8  jours. 
A  Pontoise,le  mercredi  Véfneâ.-1Siiftoti,  XI  jours. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  L^n  1238% 

A  Saint-Benoist,  le  vendredi  avant  là  dMhê^âiInt- 

Pienet,  11  jctala. 
A  Loris*,  lejow  carèriie^teDtBt,  tôfoars» 
A  S.tait.0«»>ÙM!ii.4..^.«le  «iii«fidie»a»t 

PAscention,  12  jours. 
Au  Pont-de4^A2rohè,  le  nsfcrbdi^vaatla  myHïa- 

reSBse,  10  Jonts» 
A  Paris,  le  vendredi  après  là  iii»«affèate«  8  jours« 
A  Paris,  le  jeudi  «vatil  Pannes  fleurya,  8  jeun.. 
A  lOnoettsesle  vekidl«di  saint» -8  joors. 
A  Saint-Germain,  de  la  veille  et  jour  de  laques. 
A  Pontoise,  le  kmâilendemaiu  des  octaFesde  Pa« 

qaes,  |our  &^  Jacques  et  S.*Phyipes.  6  |oucs.  • 
A  Parb,  le  jeudi  après  la  Saint-Jean,  10  «jours. 
À  FontaÎMbleaa  »  le  dilMOcbe  avant  la  Saint-Ur-^ 

bain,  10  jours. 
A  Pont  sur-Yonne,  le  jevdi  avant  TAseentioD,, 

4  jours. 


ITINÉRAIRE  DDDIT  HOî 
BH  l'An  1194, 

Après  son  retour  fVoutre^mer. 


Au  Pny,  la  veille  Saint^LauraiM  ehet  les  boui^ 
geois,  le  lundi  chez  l'evôque,  le  mardi  clieï  le 
cbapitm 

ABudaiD,  4e  mercredi  suiTant 

A  Issoire,  lé  jeudi  suivant 

A  Glermont»  le  samedi  suivant 

A  Saînt-Pottpçain,  le  mardi  après  la  SompUon. 

A  Saint-Benoîst^p-Loire,  le  lundi  avant  la  Saint- 
George. 

A  Vinccnncs,  le  samedi  avant  la  Saint^loud. 
A  Saint-Denis ,  le  dimanche  suivant 
A  Venieres,  le  samedi  avant  la  S,.Simon  et  Jude, 
A  Cerny;  le  dimanche  et  le  lundi  suivans. 
A  Saint-Maard-de-Soissons,  le  mardi  suivant 
ANostre-Damé-de-Soissons,  le  mercredi  suivant 
A  Tournay,  le  lundi  après  la  Saint-Martin. 
A  Saint-Maximin,  le  vendredi  avant  Ja  &.André. 
A  Ferrieres,  le  mardi  avant  la  Saint-Nicolas. 
A  Tours,  le  vendredi  avant  la  Sainl-Grtgoîre,  le 
samedi  et  le  dimanche  de  la  passion. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
wi  l'ah  il55. 

A  BreeUe»  le  vendredi  après  l'Assension. 
A  Beauvais  le  samedi  suivant 

A  ViUeneufve-Saint-Georges,  le  vendredi  après  la 

Saint-Germain. 
A  Trepis,  le  mardi  avant  la  Saint-Laurans. 
A  Emant,  le  jeudi  avant  la  decolalion  S,.Jean. 
A  Sarmoise»^  le  lundi  avant  hi  nativité  Notre- 

Damci 

A  Sodobris,  le  jeudi  avant  la  Saint-Remy, 
A  Saint- Just,  le  dimanche  après  la  Toussaint 
A  Corbie»  le^mercredi  suivant 
A  Arras,  le  lundi  après  la  Saint-Nicolas 
A  Corbigny,  le  dimanche  après  la  Saint-Cosme  et 
Saint-Damien.        *  ^ 

A  Rhdms,  ches  Teveque  le  lundi  suivant,  le  mardi 
en  Tabbayè  de  Saint- Rcmy,  à  Saint-Thiery  le 
mereredi. 

A  Chaalons,  le  jeudi  avant  Noël,  le  dimanche  aux 

despens  de  Tevêque. 
A  Berre-surJa-Vîlle,  le  jeudi  avaot  la  SainHac- 

ques  et  Saint-Philippes. 


\U  — 

A'ia  Bresle,  le  vendredi  suivant  après  la.  dite  fUe. 
A  Spedon,  le  vendredi  après  la  Chandeleur. 
A  Rue],  le  lundi  suivant 

A  l'abbaye  Saint-Maur,  le  vendredi  après  lesCeo- 
■  dres.    . 

A  Argenteuil,  le  samedi  suivant 

A  Lyencourt,  le  jeudi  après  les  Brandons. 


ITINÉRAIRE  DDDIT  ROY 
,  EN  l'an  1256. 

A  Vermond,  le  mardi  après  rAscentlon» 

A  Saint-Benolt-sur-Loire,  le  mercredi  avani  Noël. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 

■ 

EN  l'an  1257. 

A  Vic^ur-Aisne ,  le  lundi  avant  les  Rameaux. 
A  Saint-Maard-de-Soissons,  le  mardi  suivant 
A  Nostre-Dame-de-Soissons,  le  mercredi  suivant. 
Au  Mont-Nostre-Dame,  le  jeudi  suivant 
A  Rheims,  chez  l'abbé  de  Saint-Remy,-  le  samedi 

veille  des  Rameaux,  le  dimanche  des  Rameaux 

ches  l'archevesque. 
A  Saint-Thieri,  le  lundi  suivant 
A  Corbigny,  le  lundi  après  Paque. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an.  1258. 

A  Andreay,  le  dimanche  après  le  mois  de  la  Pen- 

tecoste. 
A  Fresmery,  le  mardi  après  la  S.-Jean-Baptîsle. 
A  ViUiers-Saint-Paul,  le  mereredi  suivant 
A  Bucey,  le  lundi  après  la  Saint-Martin  d'esté. 
A  Sercilly,  le  matxli  suivant 
A  Cilly,  le  mereredi  suivant 
A  Germenonvllle,  le  jeudi  suivant 
A  Fresnay,  le  vendredi  suivant. 
A  Bois-la-^llle,  le  samedi  suivant. 
A  Chartres,  le  dimanche  suivant 
A  Antoigny,  le  mercredi  après  la  Saint-Mailiu 

d'hiver.  / 

A  Ferrieres,  le  mercredi  après  la  Saint-André. 

A  Licy,  le  samedi  après  la  Saint-Nicolas. 

A  Beauvais,  le  jeçidi  lendemain  Saint-Gi^oire. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY, 
EN  l'^an  1259. 

A  Trapes,  le  lundi  avant  la  Saint-Barthelemy. 


—  JS5  — 


A  SauclMûn|i,  le  mardi  suivant* 
A  Spedon,  le  lundi  après  la  Sain^Bartlielemy.' 
A  Saînt-Richier,  le  vendredi  après  PAnnoneiation. 
A  Therouanne,  le  mercredi  après  les  Ramàux. 
A  Arras,  le  mercredi  aprê»  Pâque, 
A  Soissons,  le  vendredi  après  les  octaves  de  Pâ- 
ques, et  le  samedi  chez  Tabbesse  Notre-bamc. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 

EN   L^AN  i260, 

I 

A  Emant,  le  vendredi  lendemain  de  TAscention. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an  1261. 

A  Bcauvais,  le  dimanche  aux  octaves  de  Paque. 
A  Fresne  en  fieâuvoisis,  le-jeudi  suivant 
A  Liencourt,  le  dimanche  veille  Saint- Jacques  et 
Saint-Philipés.  - 

'  A  Ferrières»  le  mercredi  après  la  decolation  Saint- 
Jean.  -         ^ 
A  Saint-Maximin ,  le  mercredi  lendemain  'S.-Loc. 
A  Sodebrîs,  le  jeudi  suivant* 
A  Tours ,  le  jeudi  après  la  Toussaint. 
A  Marmoustier,  le  samedi  suivant. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 

EN  L*AN  126S, 

A  Nevers,  le  mardi  après  la  Saînt-Jean-Baptiste. 
A  St.-PDurçain  le  vendredi  après  la  St.-Jean« 
A  Qermont,  le  dimanche  avant  la  S.-Martin  d'ét^ 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an  1263. 

ASt-MaxJmin,  a  Brouay,  a  Sodebris,  a  Corbie, 
a  Saint-Benoistf  a  Emant,  a  Ferriere,  a  éeron. . 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
BN  l'an  1265. . 

A  Saint-Maard  et  a  Notre-Dame-de-Soîssons,  la 
veille  et  jour  de  Pâques  fleuries»  * 

Au  Mont-Notre-Dame  ,  le  lundi  après  les  Ra- 
meaux. , 

A  Saint-Remy  de  Rheims,  le  mercredi  suivant. 

A  Saint-Thierry  de  id.  le  jeudi  absolut. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an  i26(^ 


A  Bruceres,  le  maMi  suivant*  v  . 

A  Emànt,  le  jeudi  suivant*  . 

A  Velly,  le  vendredi  suivant. 

A  Vic-sur-Aisnc,  le  dimanche  des  octavesde  Paque. 

A  Saint-Benoist-sur-Lolr,  le  lundi  après  la  Saint- 

Pierre  et  Saint-PaiM* 
A  Liry,  le  samedi  après  la  Saint-Martin  d'été. 
A  Ghaussieres,  le  viendredt  lendemain  de  la  Mag- 

delaine. 
A  Ghastenay  en  Beauvbisy,  te  mercredi  après  la 

Satnt*BartlieIemy. 
A  Andresy,  le  vendredi  après  l'exaltation  Sainte^ 

Croix.  ,  ' 

A  la  Brede,  le  mardi  après  Noël. 
A  Beauvais,  le  jeudi  après  Noël. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
IN  l'an  fJ67. 

A  Saint-Remy  de  Rheims,  le  samedi  avant  la 
Saint-Simon  et  Saint-Jode,  le  dimanche  suivant 
'chez  l'archevesque,  et  le  lundi  a  Saint-Thierv. 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROT 
BN  l'an  1268* 

A  Saint -Pierre-des-Fossez,  le  vendredi  après  la 

Saint-Remy. 
A  Beauvais,  le  samedi  lendemain  Sainte-Luce« 

ITINÉRAIRE  DUDIT  ROY 
EN  l'an  1269.«  . 

A  Corbigny,  le  dimanche  de  l'exaltation  Sainte- 
Croix. 

A  Rheims,  le  lundi  chez  l'abbé  de  Saint-Remy,  le 
mardi  chez  l'archevesque ,  le  mercredi  chez 
Tabbé  de  Saint-Thiery. 

Au  Mont-Notre-Dame,  le  jeudi  avant  la  S.-Mal  t' .  icu . 

A.Soîssons,  chez  l'eveque,  la  veille  Saint-Matthieu, 

ASaint-Mardf,*le  jour  de  Saint-Matthieu. 

A  Meaux,  le  lundi  après  la  Saint-Matthoeu. 

A  Beauvais,  le  dimanche  veille  S*.-Simon  et  Jude. 

A  la  Bresle,  le  jour  Sainti^Simon  et  Saint-Jude. 

ITINÉRAIRE  DU  ROY  PHILIPES  LE  HARDI, 
Troisième  du  nom,' 

EN  l'an  1274»  ' 


Â  Gorbigny,  le  lundi  après  Paque. 


A  Braye,  le  dimanche  après  la  S. -André,  24  jours. 


~  1 S6  — 


A  Saint-Valéry,  ie  dimancbe  a^aot  Noël ,  tt  ipurs: 

A  Mussi-jL'Evesqae,  la  faille  ell^  |oiir  de  Noël, 

id.  le  samedi  après  r£pipliaBie«  i9  jours    ' 

ÏTINÉRMHE  DU  ROI  PHILIPPE  IV  dit  LE  BEL 
[Année  inconnue), 

.  A  Senlls»  le  fovr  de  la  Penteeoste,  k  fours. 
A  la  Groîx-Saînt-Oaen,  le  samedi  après  la  Saint- 

Barnabe^  90  jours, 
A  Vincenes,  le  dimanche  jour  Saln^Pierve  et 

Saint-Paul.  i5  jours» 
A  Paris,  le  mardi  avant  la  feste  Saint -Amoul , 

16  jours. 

A  Saint  -  Germain  ren-^Layet  le  Sfiiuedi  avant  la 

Saint-Laurans,  25  jours. 
A  Vincenes,   le  vendredi  fête  de  la  décolation 

Saint-Jean,  20  jours. 
A  Saint-Germes-de-Flavlgny,  samedi  veille  Saint- 

Mathieui  22  jours. 
A  Asnieres,  le  mercredi  avant  la  fête  Saint^Luc 

apostre,  25  jours. 

ABeaumonMur-Qisf,  letCfldnidi  après  la  Tous- 
saint, 23  jours. 

ITINÉIUIIU5  DroiT  ROY 

depuis  le  i^*janvieribi2  jusqu* au i*^ Juillet iHS, 
Qai  est  sealemeot  six  mois  parceqne  ranimée  comeiiçait  k  Paque. 

A  Poançay  et  Champagne,  le  jeudi  fête  delà  con- 
version Saint^Paut,  25  jours. 

A  Troinel  en  Champagne,  le  mercredi  i4  février, 
20  jours. 


A  Paris,  le  mardi  après  les  Brandons,  20  {oars. 
A  Paris,  le  mardi  après  l^na-Cfu^e^SQ  jours* 
A  Poissy,  le  veudw^  avaûl.  Pfl^ques»  90  |wf«i. 
A  Poissy,  la  veille  et  fête  de  PAque. 
Au  Moncel,  près  Pont-Sainte^Masençe,.  le  lundi 

diaprés  Pâque,  7  jours. 
A  Asnières,  lo lundi  avaut  la  Pentecôte,  24  jours. 
A  Paris,  le  vendredi  après  la  Pentecôte,  Q  jours. 
A  Mèlun,  le  samedi  dernier  juin ,  22  jours. 

ITINÉRAII^DUROyCÛAIULEBiy, DIT  LE  BEL 

du  ?•  Jour  de'Jmvier  1322  Jmqu'au  i"  juillet 
suivant.  Extrait  du  a^^d^  Raoul  de  Paria,  mais- 
tre  de  la  chambre  aux  deniers, 

A  Tabbaye  de  Jey,  20  jours  du  mois  de  janvier 
comencés  au  7*. 

A  Vertus  en  Champagne,  25  jours  du  mois  de  fé- 
vrier, sans  deux  jours  pour  le  couronnement  et 
un  jour  que  le  Roi  ms^gea  chez  Pevêque  de 
Chalons. 

A  Paris  tout  le  mois  de  mars. 

A  M aurepas  le  mois  d*avriL 

A  Saînt-Christophie  du  Hallalte  le  mots  de  mai. 

A  Tabbaye  de  Joy  le  mois  de  juin. 

Certifié  conforme  au  manuscrit  original 

Le  vicQTOto  dç  Guitoh-Villebkroe, 

Membre  de  la  i'«  classe  de  l'Institiit 
Historique- 

J  les  Guitons,  prés  Saint-James  (Morbihan), 


gorrespondange. 

LETTRE 

»B  H,   J,-J.   CORBIN,   ANCIEN  PRINCIPAL, 

I 

Membre  de  la  troisième  classe  de  llnstlUil  HtitoriqiM, 


Tarbes,  le  6  avril  1837.  pièces  de  monnaie  des  anciens  rois  de  Na- 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  le     varre.  Vous  vou«  coaYaiucrez  aisément 

médaillerderinstitut Historique  quelques     que  quatre  d'entre  elles  furent  frappées 
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avant  la  rëaiiion  de  ce  royanme  à  la 
France,  et  q«e  la  cin^fème  est  àe 
Vaok  t64'4  ,  époqne  antérîenre  de  deex 
années  à  celle  de  la  mort  de  Lonia  XIII , 
dont  elle  porte  la  lettre  initiale  sarmontëe 
d'ane  covranne.  Yona  remarquerez  aiir 
Tane  des  qaatre  premières  les  noms  d'An- 
toine et  de  Jeanne  son  épouse  qui  eurent 
pour  successeur  leur  fils  Henri.  lY  de 
France.  Ces  pièces^  avec  un  grand  nombre 
d'autres  de  cette  nature,  ont  été  tifouvées, 
Tannée  dernière ,  en  déblayant  les  fonde- 
ments d'un  vieux  moulin  de  Conchés^ 

I 

commune  située  au  N.-O.  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées.  Cette  décou- 
verte a  été  faite  par  un  ouvrier  qui, 
quelques  années  auparavant,  avait  trouvé, 
en  creusant  un  puits  sur  une  colline  où 
est  bâti  Saint-Mont ,  village  de  l'arron- 
dissement de  Mirande  dans  le  départe- 
ment du  Gers ,  un  gros  arbre  minéralisé 
par  un  sulfure  de  fer  très  abondant.  Ce* 
gisement  à  une  certaine  profondeur,  et 
dans  une  position  par&itement  horison- 
taie  avec  le  sol,  est  un  fait  d' une  haute 
importance  pour  la  géologie.  Un  pareil 
gisement  ne  doit  pas  être  rare  dans  nos 
contrées;  car  j'en  connais  un  second  au 
pied  des  Pyrénées ,  non  loin  d'une  source 
d'eau,  minérale  connue  sous  le  nom  de 
Capvern. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  mon  of- 
frande si  modique  :  j'aurais  désiré   la 
grossir  de  trois  autres  pièces  très^rares , 
dues  au  hasard  comme  les  précédentes. 
Leur  possesseur^  quoique  mon  ami,  n'a 
pu  se  déterminer  à  m'en  faire  la  concession . 
Elles  sont  en  cuivre ,  de  grandeur  et  de 
forme  exactement  semblables  à  celles  des 
pièces  que' je  vous  ai  adressées.  Frappées 
sous  Centule  II,  dit  le  Jeune,  comte  de 
Bigorre,  régnant  en  1115,  elles  furent 


extraites  d'un  tombeau  de  pierre  trouvé 
dtiB9  mie  excavation  pratiquée  an  Cèn^ 
4^s^  place  publique  sise,  au  milieu  de  la 
vâle  de  Yie-  Bigorre ,  et  séparée  de  FégHse 
parrpissiale  par  l'hôte  de  la  mairie.  La 
tradition  rappo^e  que  cette  place  Ait  ja- 
dis un  cimetière;  ce  que  rend  vraisem- 
blable le  nom  sous  lequel  on  la  déaigne 
aujoui:d'hui. 

Je  dois  encore  à  la  même  personne  la 
communication    d'une    pièce    d'argent 
trouvée  par  un  laboureur  dans  un  champ 
situé  au  couchant  de  la  même  ville  de  Yic. 
Elle  a  51  millimètres  de  diamètre  et  porte 
d'un  côté  une  croix  à  branches  égales 
terminées  chacune  par  une  fleur  de  lys.' 
On  lit  à  l'entour  D.  Henricus  IIII.  D, 
G.  Franc,  y  et.  Nav.  Rex.  De  l'autre 
côté  ^  on  remarque  un  épusson  partagé  par 
une  verticale  en  deux  parties  ^ales;  celle 
de  gauche  est  remplie  par  les  armes  de 
France;  celle  de  droite  est  aussi'par^agée 
par  une  droite  horisontale  en  deux  s^- 
ments  ;  dans  le  supérieur  sont  renfermées 
les  armes  de  Navarre  3  ot  dans  l'inférieur 
celles  de  Béam.  Les  mots  suivants,  ser- 
vent d'exergue  :  GraUa  Dei  sum,  gd. 
sum.  16021,  qu'on  pept  rendre  en  toute» 
lettres  de  cette  manière  :  gratiâ  Pei  su-^ 
mus  quod  sumus ,  comme  je  l'ai  In  sur  les 
pièces  de  Centule  II  »  et  comaie  voua 
pourrez  vous  en  assurer  par  runejdes  einq 
pièces, que  voua  avez  sous  les  yeux,  pii  le 
Verbe  se  trouve  au  pluriel. 

Je  terminerai  cette  lettre  en  observant 
qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  danf  ce' 
département  des  tombes  faites  en  pierre; 
mais  ce  n'est  qu'à  Madiran,  bourg,  re- 
nommé par  la  bonté  de  son  vin  rouge , 
qu'on  a  vu  dernièrement  des  tombeaux 
construits  d'une  manière  partfculière»  Le 
fond  et  ks  parois  des  quatre  côtés  sont  de 
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bois  eûduit  intérieurement  d'une  (x>ucfae 
de  mortier  avec  un  coavercle  de  grès  ou 
de  marbre.  On  en  déterra  plusieurs  en 
creusant  mi  fossé  au  pied  du  mur  occiden- 
tal deFéglise  parrc^ssiale  qui  était  antre- 
fois  ceUe  d'un  couvent  fondé  par  Sancbe, 
pieux  et  noble  Espagnol,  en  1050,  sous 
le  règne  de  Garcie-Arnaud ,  comte  de 


Bigorre.  U  '  oiiste  encore  une  partie  des 
bâtiments  qui  servaient  de, logement  à 
des  moines  de  Saint-Benoît.  Ces  restes, 
sur  lesquels' le  temps  a  piassé,  ne  donnent 
ptis  d'ailleurs  une  haute  idée  des  construc- 
tions du  XI"*.  siècle  danr  le  Bigorre. 
Daigaez  agréer,  etc. 


EXTRAIT  DES  FROCiÈS-VERBAIliE 

r 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SÉANCES  DÉ  CLASSES  DE  l'iWSTITUT 

HISTORIQUE. 


*^  Le  mercredi  5  avril ,  la  prerilière 
classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de 
France  )  s'e^t  .réunie  sons  la  présidence 
de  M.  Paqnîs.  Sont  présents  à  la  séance 
vingt-trois  membres. 

M.  J.^.  Corbin,  de  Tarbes ,  adresse  à 
la  classe  quelques  monnaies  des  anciens 
rois  de  Navarre ,  et  entretient  ses  collè- 
gues de  découvertes  numismatiques  et 
archéologiques  récemment  faites  dans  les 
Pyrénées.  ' 

M.  Brasseur,  de  Bonrboiirg  (Nord); 
envoie  des  extraits  des  chartes  de  cette 
localité. 

M.  Venedey,  réfugié  allemand,  secré- 
taire adjoint  de  la  deuxième  dasae,  forcé 
par  l'administration  de  quitter  Paris  où 
tonte  sa  vie  était  consacrée  à  des  travaux 
sérieux,  annonce  à  ses  collègues  l'inten- 
tion oii  il  est  dé  passer  en  Angleterre. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  est  chargé 
de  lui  exprimer  les  regrets  de  la  classe  et 
de  \t  recommander  à  nos  correspondants 
à  Londres. 


Hommages  des  deux  premières  livrai* 
sons  de  la  Revue  Jmnçaise  et  étrangère 
par  M.  Paquis  ,  in-8"  (  rapporteur  , 
M.  Saint-Edme)^  delà  première  livrai- 
son de  VHîstoire  des  histoires  par 
jyi.  Emile  Lambert,  in-8*  (il  en  sera 
rendu  compte  quand  l'ouvrage  sera  plus 
avancé);  du  numéro  de  févtier  de  la  Re- 
vue belge  j  publiée  par  notre  collègue 
M.  Polain  de  Liège,  in-8"  ;  des  deux  der- 
nières  livraisons  de  la  Revue  du  Nord, 
par  M.  Brun-La V aine ,  in-^^;  du  numéro 
de  février  de  la  Revue  de  la  Côte-d'Or^ 
par  M.  Jules  Pautet,  in-8*  ;  du  Compte-- 
rendu  mensuel  des  travaux  de  la  Société 
d'histoire  de  France ,  janvier  1837,  in- 
1 2  ;  du  dernier  numéro  de  la  France  dé- 
partementale', de  M.  Nestor  Urbain  , 
in-8**  ;  de  fragments  de  VArédien  _,  jour- 
nal publié  à  Saint- Yrieix  par  M.  Ley- 
mery;in-12;  du  premier  volume  de  la 
grande  collection  de  chartes  et  diplômes 
(  Monumenta  pàtriœ  historiée) ,  publié 
par  nos  collè^jucs ,  membres  de  la  oom- 
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mission  nyyale  d'hi$toire  da  royaume  de 
Sardaigne,  in-folio.  (Rappc^rteur  M.  A. 
Stahl.) 

Rapport  de  M.  de  Patiea  sur  r^i5/o/re 
^'Allemagne  de  Pfifter^  traduite  par 
M.  Paquis. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  noms-propres  histo- 
riqaes  doivent  être  écrits  avec  leur 
vieille  orthographe  qu  tels  qu'ils  ont  été 
depuis  propagés. 

Ont  pris  part  à  la  discussion  MM.  De-^ 
ville  ,  Saint-£dme  ,  le  général  Bardin, 
Eugène  Labaty  Eugène  de  Monglavç ,  de 
Pa^ieu ,  Raymond  de  Véricour ,  Dufey 
( de  l'Yonne) ,  F.  Danjou ,  A.  Stahl,  Pa- 
i|uis,  Auguste  Vallet. 

La  suite  de  cette  discussion  est  ren- 
voyée  à  la  séance  de  mai. 

Le  travail  4^  M.  de  Parieu  sera  adressé 
au  comité  du  joumalv  Rapport  du  même 
membre  sur  le  troisième  volume  de  V  His- 
toire monarchique  'et  constitutionnelle 


de  la  perte  de  son  secrétaire-adjoint^  sa- 
vant modeste,  laborieux  et  tout-à-faît 
inoffensif.  Le  secrétaire'perpétuel  est  au- 
torisé à  le  pourvoir  de  recommandations 
pour  tous  nos  collègues  de  Londres ,  et 
chaque  membre  se  réserve  de  le  recora*- 
mander  à  ses  amis. 

M.  Louis  de  Maslatrîc  offre  à  la  classe 
un  essai  que  vient  de  publier  M.  le  comte 
Carlo  Morbio ,  de  Milan ,  sur  trois  per^ 
sonûages  nés  dans  le  pays  de  Novarre  et 
que  le  Dante  fait  figurer  dans  sa  Divine 
Comédie^ 

La  classe  regrette  que  ^et  ouvrage  ne 
soit  déposé  qu'en  simple  exemplaire,  ce 
qui  s'oppose  à  ce  qu'il  devienne  l'objet 
d'un  rapport.  11  émet  le  vœu  que 
M.  L.  de  Maslatrie,  qui  probablement  en 
possède  un  second  exemplaire,  veuille 
bien  faire  de  cet  ouvrage  le  sqet  d'un 
compte-rendu. 

M.  le  comte  Morbio  est  en  outre  au- 
teur d'une  Histoire  de  Novarre  et  d'une 


de  la  révolution  française  y  ij^t  M.  Eug..    Histoire  des  murUcipes  italiens^  Ce  der- 


Làbaume.  —  l^^me  renvoi. 

M.  Danjou  lit  une  pièce  très  curieuse 
intitulée  ;  Règlement  sur  les  galères  du 
roi  (  1 360  —  1 570  ).  —  Renvoi  au  co- 
mité du  j[Oumal. 

^^^  Le  mercredi  12  avril,  séance  de  la 
deuxième  classe  (^/^foire  des  langues  et 
des  littératures) , -pTésidence  de  3^.  le 
tomte  Le  Peletier  d'Aunay.  Membres 
présents,  vingt-sept. 

M.  Venedey^  de  Cologne,  secrétaire-ad- 
joint de  la  classe,  écrit  du  Havre  a  ses 
collègues  pour  leur  faire  part  d'une  me- 
sure administrative  qui  l'oblige  à  quitter 
la  France  et  à  aller  chercher  un  asile  en 
Angleterre. 
La  classe  témoigne  le  plus  vif  regret' 

53«^«  Livraison.  —  Jvril  1837. 


nier  travail  contient  grand  nombre  de 
documents  historiques  inédits  qu'il  a  re- 
cueillis dans  ses  papiers  de  famille  et 
dans  les  bibliothèques  d'Italie'.  M.  de  Mas- 
latrie  s'occupe  d'une  traduction  de  cet 
ouvrage,  et  il  en  fera  hommage  à  l'Insti- 
tut dès  qu'elle  aura  paru.  M.  Morbio  a 
bien  voulu  lui  communiquer  beaucoup  de 
corrections  et  d'additions  manuscrites.  - 
Il  est  lait  hommage  à  la  classe  des  pu- 
blications suivantes  :  Proposta  d'un  nuo- 
vissimo  Commento  sopra  la  Divina  Corn- 
média  di  Dante  (rapporteur  M.  L.  de 'Mas- 
latrie)  ,  in-12;  la  Christéide,  poème  en 
six  chants  par  M.  Christ-Chardon^,  in-8» 
(rat)porteur  M.  Cerise)  ;  Traité  de  la  pro- 
nonciation anglaise  y  par  M.  S.  Johnson, 
1    broch.  in-B**  (  rapporteur   M.  Dufey 
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fils  )  ;  Manuel  des  verbes  irrégidiersy  dé- 
Jèciueux  et  difficiles  de  la  langue  grec- 
que^ par  M.  l'abbé  Henri  Congnet,  1  vol, 
m-18  (rapporteur  M.  A.  Stahl);  Res^ue 
du  midif  publiée  à  Toulouse,  livraison 
de  janvier,  in-S'*^  Bulletin  de  t^Acadé" 
mie  Ébroïcienne,  mars,  in-8**;  les  cinq 
dernières  livraisons  de  la  Reuue  du  XIX* 
siècle^  in -8**  ;  le  numéro  de  janvier  du  Par 
norama  de  Londres ^  de  M .  Châtelain,  in-8"  j 
les  quatre  dernières  livraisons  àe  la  Revue 
des  enfants,  par  M.  Henriot,  in-8**  ',  le  der- 
nier numéro  de  la  Mère  institutrice,  par 
M.  D.  Lévi,  i'n-S*;  et  les  trois  dernières 
livraisons  du  journal  If  Homme  de  lettres , 
par  M.  Edouard  Primard,  in-12. 
'  Des  remercîments  sont  votés  aux  au- 
teurs de  tous  ces  ouvrages.  Conformé- 
ment aux  statuts ,  il  n'est  rendu  compte 
que  de  ceux  qui  sont  déposés  en  double 
exemplaire. 

Lecture  de  M.  A.  Stahlsur  les  inscrip- 
tions^ cunéiformes  de  Persépolis  et  de 
Hamadan. 

Un  fac-similé  de  ces  écritures  circule 
dans  la  séance.  L'intéressant  travail  de 
M.  Stahl  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 
Rapport  deMCh.Dupouy  sur  un  ^o^a^ 
historique  de  M.  le  baron  de  Lagarde 
dans  le  pays  Basque,  —  Même  renvoi. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  se  dispose 
à  lire  un  rapport  de  M.  Saint-Edme  sur 
V Histoire  des  ducs  et  sires  de  Bourbon 
par  M.  J.-B.  Béraud  (de  l'Allier). 

Sur  l'observation  d'un  membre  que  la 
matière  traitée  dans  ce  livre  et  dans  le 
rapport  n'entre  pas  dans  les  attributions 
de  la  deuxième  classe,  l'assemblée,  après 
avoir  entendu  MM.  Métrai  ,  le  comte 
d'Aunay,  Eugène  de  Monglave,  Dufey 
(  de  l'Yonne) ,  Victor  Couplet  et  Le  Go- 
^idcc,  se  déclare  incompétente. 


Lecture  d'un  travail  inédit  de  M.  Daley 
(de  l'Yonne),  sur  l'histoire  etlaléff^Uuton 
de  la  librairie  en  France. 

Lecture  par  M.  le  comte  d'Aunay  de 
deux  fragments  en  vers- de  Swift,  l'au- 
teur de  Gulliver,  traduits  par  lui  et  inti- 
tulés la  Pluie  et  le  Roi  Midas, 

M.  Le  Gonidec  communique  à  la  classe 
une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  d'An- 
gleterre contenant  de  curieux  aperçus  sur 
les  dialectes  de  la  langue  celto-bretonne. 

^^  Le  mercredi  1 9  avrjl ,  la  3*  classe 
{Histoire  des  sciences  physiques  y  mathé- 
matiques, sociales  '  et  philosophiques) 
s'est  reunie  sous  la  présidence  de  M.  de 
Longpérier ,  vice-président-adjoint.  — 
17  membres  sont  présents. 

M.  Peyrot  s'excuse  de  ne  pouvoir,  à 
cause  de  ses  occupations,  rendre  compte 
du  travail  de  M.  Barrau  sur  le  cadastra. 

M.  Deville  veut  bien  se  charger  de  ce 
rapport. 

M.  D'Ësmond ,  capitaine  au  50*"  i^égi- 
ment,  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a 
faite  aux  salines  de  Lons-le-Saulnier. 

M.  Olivier,  maître  de  pension  à  Scel- 
lières,  écrit  que  dura9t  un  orage  une  pe- 
tite cloche  du  viUage^  de  Rans  (Jura)  a 
fait  entendre  un  léger  tintement  occa- 
sionné par  la  foudre. — Renvoi  au  comité 
du  journal  et  à  l'Académie  royale  des 
Sciences. 

Hommages  des  derniers  numéros  du 
Journal  d* Agriculture  de  l'Ain^  in-1 2j 
de  la  Flandre  agricole ,  manufacturière 
et  commerciale,  in-1 2  ;  de  l'Annuaire  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  et  Bel- 
leS'Lettres  de  Bruxelles,  in-1 8  y  des  Jn- 
nales  scientifiques  et  industrielles  de 
l'Auvergne,  in-1 2,  dernière  livraison; 
àe&  Mémoires  de  la  Société  d*  Agriculture 
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du  dcpartement  de  VAubCf  1  vol.  in-8^^ 
du  dernier  naméro  de  la  Eûvue  étrangère 
etjrançaise  de  législation  el  d* économie 
politique ,  par  M.  Fœlix ,  in -8'';  de  plu- 
sieurs livraisons  de  la  Revue  religieuse  et 
édifiante,  par  M.  A.  de  Lacroix,  io-S*"; 
d'un  rapport  de  M.  Raymond  de  Yéri- 
cour  sur  les  Instituts  agricoles  et  scien- 
tifiques d*HoJ[pwylj  fondés  par  M.  Em- 
manuel de  Fellenberg ,  in-4»  (rapporteur 
M»  le  comte  de  Lasteyrie);  des .  Recher^ 
elles  sur  la  nature,  la  distribution,  et  l'or- 
gane  du  sens  tactile,  par  M.  Henri' Bel- 
field-Lefèvre ,  in->4*  (rapporteur  M.  le 
docteur  Cerise). 

M.  Ëug.  de  Monglave  lit  un  mémoire 
manuscrit  de  M.  le  capitaine  d'Ësmond 
sur  les.  salines  de  Lons-le-Saulnier.  — 
Renvoi  au  comité  du  journal. 

Nomenclature  et  recherches  historiques 
inédites  de  Mi  Corbin^  sur  les  animaux 
vertébrés  des  Hautes^Pyréhées  (M-.  Favrot 
rapporteur). 

^%  La  4.*  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  assemblée  le  mercredi  26  avril 
sous  la  présidence  de  M.  TrauUé,  doyen 
d'âge.  —  23  membres  assistaient  à  la 
séance. 

Hommages  d'un  manuscrit  de  M.  le  gé- 
néral de  Penhouet^  à  Rennes,  ayant  pour 
but  de  relever  plusieurs  erreurs  dans  les- 
quelles serait  tombé  M.  Prosper  Mérimée, 
inspecteur-général  des  monuments  fran- 
çais pendant  sa  dernière  tournée  dans  les 
départements  de  l'Ouest,  en  1 836;  d'une 
brochure  du  même  sur  des  Inscriptions 
romaines  découvertes  en  Bretagne^  in-8»; 
d'une  autrebrochuredumèmesur/'  Ophià- 
lâtricy  ou.  culte  diè  serpent^  extraite  des 
Annales  de  la  Société  Royale  Académi- 
que de  Nantes  y  in -8°;  d'une  brochure  de 


M.  lé"  baron  Chandruc  de  Oazannes ,  j^ir 
des  édifices  historiques  du  moyen -dge 
existant  dans  le  département  du  Lot  y 
in^S"  ;  d'une  brochure  de  MM.  L*  M.Foisy 
et  O.  A.  Barbier,  de  la  bibliothèque  royale^ 
sur  l'Exposition  des  tableaux  au  musée 
royal  du  Louvre,  et  le  mode  d'indication 
du  placement  des  ouvrages  de  peinture  , 
de  sculpture,  etc.,  avec  le  spécimen  d'une 
classification  méthodique  suivant  \ts  su- 
jets représentés  d'après  l'énoncédu  livret. 
M.  Sansonnetti,  graveur  et  dessinateur 
du  bel  ouvrage  des  anciennes  tapisseries, 
publié  par  notre  collègue  M.  Achille 
Jubinal ,  est  admis  à  l'unanimité  coinme- 
candidat  par  la  A^  classe 

M.  Jubinal  émet  le  vœu  qu'il  soit  &it 
un  rapport  sur  leur  travail  dont  ils  ont 
déjà  fait  hommage  à  l'Institut  Historique. 
M.  Jehan  du  Seigneur,  statuaire^  est 
nommé  rappoiteur.  Pour  le  moment, 
il  n'est  pas  donné  suite  à  la  proposition 
de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  ayant  pour  but 
de  faire  adjoindre  au  rapporteur  un 
membre  de  la  1  *"*  classe,  qui  serait  chargé 
de  la  spécialité  purement  historique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du 
iapport  de  M.  Alexandre  Lenoir,  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  rendre 
compte  du  Salon  de  1837.  Le  temps 
n'ayant  point  permis  de  communiquer  ce 
travail  à  la  commission  dont  il  doit  être 
l'expression,  la  classe,  après  une  longue 
discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  TrauUé,  Eugène  Bion ,  Eugène  de 
Monglave,  Genevay,  Dufey  (de  l'Yonne), 
Jehan  du  Seigneur,  Achille  Jubinal ,  De- 
ville  et  Marc  Jodot ,  arrête  à  l'unanimité 
que  le  rapport  de  M.  Alexandre  Lenoir 
considéré  comme  son  opinion  person- 
nelle ,  sera  lu  le  lendemain  à  rassemblée 
générale  de  l'Institat  Historique. 


.—  1 

*^*  La  trente-nmëmc  séance  générale 
a  eu  Heu  le  jeudi  S7  avril  1857  sous  la 
présidence  de  M.  le  doc  de  Doadeaaville; 
président  de  Tlnstitat  Historique.  — 
Trente-quatre  membres  étaient  présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture de  la  correspondance . 

M.  Ch.  Brasseur,  de  Baubourg  (Nord), 
adresse  à  l'Institut  de  curieux  détails  sur 
la  découverte  qu'il  a  faite  dans  la  biblio- 
thèque de  M*  de  Pape,  ancien  notaire  de 
cette  ville ,  d'un  manuscrit  in-folio ,  con- 
tenant les  chartes,  papiers  et  cartulatres 
de  la  châtellenie.  — Renvoi  à  la  première 
classe. 

M.  A.  Gastambide  écrit  qu'il  accepte 
les  fonctions  de  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  de  recueillir  les  éléments  de 
la  législation  sur  la  propriété  littéraire. 
Il  demande  seulement  qu'il  lui  soit  ac- 
cordé quelques  temps  pour  préparer  ce 
grand  travail.  ^ — L'Institut  acquiesce  avec 
empressement  au  yœu  de  M.  Gastambide. 

M.  Polydore  de  Labadie,  de  Saint-Gi- 
rons (Âriège),  donne  à  là  Société  de  nou- 
veaux détails  sur  la  marche  qu'il  se  pro- 
pose de  suivre  dans  son  Histoire  du 
peuple  Basque, 

M.  Emile  Lambert  demande  à  la  1'^ 
classe  un  rapport  sur  la  première  livrai- 
son de  son  Histoire  des  Histoires,  Cette 
livraison  contenait  le  développement  du 
Système  que  l'auteur  se  propose  de  suivre 
dans  l'ouvrage  entier ,  M.  Lambert  pense 
qu'elle  peut  élre  l'objet  d'un  compte- 
rendu  préalable»  —Renvoi  à  la  4  *"•  classe;. 

M.  Gust)8ive  d'Outrepont,  officier  au 
1 1  ■•  léger  à  Tours,  remercie  l'Institut  de 
l'avoir  admis  comme  membre  correspon- 
dant. 

M.  Gambey ,  l'un  de  nos  membres  ti- 
tulaires les  plus  dévoués ,  annonce  à  la 
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Société  qu'il  a  quitté  Paris  pour  aller  fon- 
der un  établissement  d'instruction  à 
Dieppe.  Il  promet  de  loin  comme  de  près 
sa  coopération  au  succès  de  l'Institut  dont 
il  s'honorera  toujours  de  faire  partie. 

Sa  volumes  oi^  brochures  ont  été  offerts 
à  l'Institut  Historique  dans  le  courant 
d'avril.  Des  remercîments  sont  votés  aux 
donateurs. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  fait  hommage 
à  l'Institut  d'une  brochure  intitulée  Typo- 
graphie économique^  ou  l'art  de  l'impri- 
merie mis  à  la  portée  de  tous  et  appli- 
cable  aux  différents  besoins  sociaux,  ou- 
vrage qu'  il  a  composé  et  imprimé  Ini-mèmc. 

Sur  la  demande  d'un  membre  M.  de  Las- 
teyrie  expose  son'  système  et  entre  dans 
des  développements  sur  son  origine  et 
ses  applications. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  de  Long- 
périer,  Dùfey  (de  l'Yonne),  Allîx,  De- 
ville,  £ug.  de  Monglavc  et  Ferdinand 
Thomas  y  prennent  part. 

Sur  ,1a  proposition  de  M.  Dufey  (de 
l'Yonne)  la  brochure  de  M.  de  Lasteyrie 
est  renvoyée  à  la  deuxième  classe. 

Deux  candidats  présentés  par  les  clas^ 
ses  sont  admis  à  l'unanimité.  Ce  sont 
MM.  le  marquis  £.  de  Lagrange-  et 
M.  Sansonetti,  graveur  et  dessinateur 
des  anciennes  tapisseries  de  France. 
'  Rapport  de  Al.  le  chev.  Alexandre 
Lenoir,  fondateur  du  musée  des  monu- 
ments français ,  stir  l'exposition  des  ob- 
jets d'art  au  salon  de  1 8â7» 

M.  Alex.  Lenoir  étant  retenu  chez  lui 
par  une  grave  indisposition ,  la  première 
partie  de  son  rapport  est  lue  par  M.  le 
secrétaire  perpétuel  et  la  seconde  par 
M.  Albert  Lenoir,  fils  du  rapporteur. 

M.  Albert  Lenoir  complète  le  travail 
de  son  père  par  une  revue  des  dessins  et 
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plans  d'arcbitcctare  exposés  au  Salon. 

L'an  et  Faatre  travail  sont  renvoyés  au 
comité  da  jonmal. 

L'henre  avancée  ne  permet  pas  la  lec- 
ture des  Mémoires  sur  Lucrèce  y  sa  vie  et 
ses  écries,  par  M.  dePongerviUe,  de  l'A- 


cadémie Françaisej  sur  Virrfluence  <t'A- 
beilard  par  M.  Raymond  de^VérlcQur^ 
BUT  Y  Histoire  des  doctrines  et  des  institu- 
tions des  Jésuites  par  M.  Eug.  de  Mon- 
çlave. 


HMUI 


•NIQUE. 


—  Encore  une  perte  à  déplorer  par 
les  membres  de  l'Institut  Historique!  Un 
de  leurs  collègues,  M.  le  marécbal-de- 
camp  comte  Ferdinand  de  Broglie,  der- 
nier fils  du  célèbre  comte  de  Broglie , 
ambassadeur  de  Louis  ^^V  en  Pologne , 
est  mort  à  Paris  le  9  avril ,  âgé  de  69  ans. 
Entré  dans  l'armée  russe  pendant  Témi- 
gTAtion ,  le  comte  Ferdinand  de  Broglie 
y  avait  acquis  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs colonels  de  cavalerie.  Il  avait  épou- 
sé une  princesse  Troubetzkoï,  qui  habite 
Moscou.  Le  comte  de  Broglie  n  a  pas  lais- 
sé d'en&nts.  C'était  un  homme  érudit,  de 
mœurs  douces,  plein  de  prévenances  et 
de  politesse.  Il  sera  vivement  regretté. 

•^  On  délivre  gratuitement  depuis 
quelques  jours ,  au  ministère  du  coouner- 
ce,  la  traduction  d'un  livre  chinois  sur  l'é- 
ducation des  vers  à  soie.  Il  s'y  trouve , 
dit-on ,  des.  indications  fort  utiles  pour 
les  magnaniers.  Cette  traduction  n'a  été 
imprimée  qu'à  mille  exemplaires. 

—  Deux  pécheurs  ont  trouvé  dans  la. 
Seine ,  auprès  de  l'ile  des  Cygnes ,  un  pe- 
tit coffré  en  bois,  revêtu  de  lames  d*acier 


rouillées  par  le  long  séjour  dans  l'eau. 
I^  serrure  était  dans  un  excellent  état 
de  conservation ,  et  le  coffre  fermait  her- 
métiquement. Sur  le  couvercle  on  dis- 
tinguait encore  des  fleurs  de  lys  à  demi- 
effacées  et  le  chiffre  M.  deV. ,  surmonté 
d'une  double, couronne  royale.  Les  deux 
pécheurs  ont  brisé  le  coffre  pour  l'ouvrir, 
et  au  lieu  d'or  et  de  diamants  qu'ils  comp- 
taient se  partager,  ils  ont  reculé  d'hor- 
reur à  l'aspect  d*une  tète  embaumée, et 
parfaitement  conservée .,  malgré  une  teinte 
verdâtre  lépandue  sur  les  traits  et  sur 
quelques  mèches  de  cheveux  qui  courroii- 
naient  encore  le  sommet  du  crâne.  Au 
fond  du  co£&e  il  y  avait  une  écharpe^  àes 
fleurs  desséchées  et  un  petit  poignard  à 
la  pointe  tachée  de  sang.  Un  de  nos  plus 
célèbres  historiens  a  acheté  le  coffre  et 
son  contenu.  On,  prétend  que  ce  coffret 
a  appartenu  à  la  reine  Marguerite  de  Va- 
lois. 

— L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  a  procédé  hier  au  remplacement 
de  M.  Van-Pràet.  Les  candidats  étaient 
M.  Champollion-Figeac,  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale  ;  M ,  Marcel,^  orien- 


Caiiflte;  M.  Paulin-Paris  ;  M.  Guigniaut. 
Au  premier  tour  de  serntin,  M.  Paulin- 
Paris  a  obtenu  1 5  voix ,  M.  Guigniaut  1 6, 
M.  Marcel  5;  au  second  tour  M.  Paulin- 
Paris  a  eu  16  voix,  M.  Guigniaut  18.  Ce 
dernier  a  été  proclamé  membre  de  l'Aca- 
demie. 
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mœurs  douces ,  a  déploré  jusqu'au. dcr-* 
nier  moment  les  sanglants  résultats  de 
cette  œuvre  de  son  imagination ,  dont  il 
n'avait  pas  d'abord  compris  toute  la 
portée^ 


— On  a  parlé  bien  souvent  d'une  lettre 
que  Bonaparte 9  alors  premier  consul, 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  l'engager  à 
renoncer  à  la  couronne  de  France.  On  se 
rappelle  la  réponse  de  Louis  XVIII. 
Quelques  personnes  avaient  voulu  mettre 
en  doute  l'authenticité  delà  lettre  de  Bo- 
naparte, mais  les  archives  du  royaume 
viennent  d'acheter  2,600  francs  ce  pré- 
cieux autographe,  qui  devient  ainsi  un 
monument  historique  du  plus  haut  intérêt. 

—L'Académie  Française  a  procédé  au 
renouvellement  de  son  bureau .  M.  Jay  a 
été  nommé  directeur,  et  M.  de  Feletz 
chascelier, 

—M.  Souriguière,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  représentés  à  la  fin 
du  IS""  siècle,  vient  de  mourir  dans  un 
âge  arancé.  M.  Sourîgtii^e  est  plus  connu 
encore  par  un  chant  politique  nommé  le 
Réveil  du  peuple  y  qui,  après  l&9thermi<« 
dor ,  devint  l'hymne  de  la  réaction  contre 
la  terreur.  Le  Res^eil  du  peuple  était 
chanté  dans  les  rues,  dans  tous  les  théâtres, 
avec  un  enthousiasme  qui  tenait  de  la 
frénésie.  Ce  chant,  la  contre-partie  delà 
Marseillaise ,  exaltait  tellement  les  pas- 
sions  qu'après  l'avoir  entendu  les  parents 
et  les  amis  des  victimes  de  la  terreur  se 
portaient  envers  leurs  adversaires  aux 
plus  déplorables  excès. 

M.  Souriguière,  homme  calme  et  de 


—  L'évèque  de  Meaux  vient  d'acqué- 
rir de&  manuscrits  précieux  et  inédits  de 
Bossuet,  son  illustre  prédécesseur.  Ces 
manuscrits  ont  été  trouvés  à  Paris ,  dans 
la  magasin  du  libraire  Techener,  qui  lea 
avait  achetés  d'un  revendeur  sur  les  quais. 
Il  est  à  croire  qu'ils  proviennent  dh  fonds 
da  libraire  Lami,  et  ce  sont  sans  doute 
les  mêmes  qui  ont  été  longtemps  en  la 
possession  des  Bénédictins,  des  Blancs- 
Manteaux.  Le  digne  prélat  s'est  empressé 
d'en  faire  don  à  la  cathédrale  de  Meaux. 

Voici  la  désignation  des  principaux  de 
ces  manuscrits  : 

1  *  Cent  soixante  lettres  presque  toutes 
de  la  main  de  Bossuet,  et  adressées  soit 
à  son  neveu  Tabbé  Bossuet ,  alori»  à  Rome, 
soit  à  des  religieuses  ou  à  différents  per- 
sonnages ;  S*  des  matériaux  considérables 
écrits  de  la  main  de  Bossuet ,  et  cpi  pa- 
raissent avoir  servi  à  V Histoire  des  Va- 
ricetions'y  5*  la  minute  originale  d'un 
grand  travail  sur  les  matières  de  la  grâce 
formant  treize  cents  pages,  de  la  main 
de  Bossuet;  -4*  plusieurs  écrits  sur  l'écri-. 
ture  sainte  et  la  théologie,  tous  ou  de  la 
main  de  Bossuet  ou  annotés  par  lui; 
5*  plusieurs  sermons  et  panégyriques; 
6"  une  dernière  réponse  de  Bossuet  à 
Fénélon  sur  le  quiétisme,  réponse  qui 
n'a  pas  été  annotée  par  Bossuet;  7"  enfin 
un  grand  nombre  de  devoirs  dti  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV ,  avec  des  corrections 
de  la  main  de  Bossuet. 

^-^Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  no* 


tre  collègue  M.  Edouard  Calmels,  de 
Mâcon  y  a  fait  de  précieuses  découvejrtes 
dans  Tancienne  abbaye  de  CIo^Y)  entte  au- 
tres il  a  trouvé  éiea  lettres  de  Louis  XI  et 
des  Guises.  On  sait  que  cette  abbaye,  à 
laquelle  se  rattachent  tant  de  souvenirs 
historiques,  possédait  une  bibliothèque 
et  une  coUection  de  manuscrits  d'un  prix 
extraordinaire.  Ces  richesses  ont  été  dis- 
persées,  mais  on  en  retrouve  toujours 
quelques  restes. 

— Les~  théâtres  de  Paris  ,^  au  nombre 
dé  quinze^  ont  fait,  en  1856^  une  recette 
totale  de  6  millions  910,125  fr.^Les  re- 
cettes de  l'Opéra  ont  été  de  1  million 
170,877  fr.^  l'Opéra-Comique  vient  en- 
suite au  premier  rang^  suivi  de  près  par 
le  Théâtre-Français  et  le  Théâtre-Italien. 

—  M.  Bureau  de  la  Malle,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, a  lu  à  l'Académie  des  Sciences  une 
note  sous  le  titre  de  P^ues  géTîérales  sur 
la  configuration  du  Globe  et  les  premier 
res  migrations  des  peuples.  «  La  ques- 
tion du  sol  et  des  races,  qui  ne  s'expK- 
que  que  par  des  causes  toutes  géognosti- 
ques^  établit  les  principales  coiiditions  de 
l'existence  des  peuples ,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  habitudes,  et  du  rôle  qu'une 
contrée  a  joué  sur  la  scène  du  monde.^  Ce 
n'est  pas  seulement  un  climat  à  peu  près 
unifonobe  qui   fait  une  région  physique 
distincte  de  l'Inde   supérieure  ,   de  la 
Perse,  de  l' Asie-Mineure ,  de  la  Syrie,  de 
la  Grèce,  de  Fltalie,  du  raidi  de  l'Alle- 
magne et  de  la  f^rance ,  et  de  la  Pénin- 
sule Ibérique;  c'est  encore  l'uniformité 
de  leur  constitution  géognostique ,  re- 
connue aujourd'hui  depuis  Lisbonne  jus- 
qu'au Liban,  et  même  depuis  les  pentes 
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oriientales  de  l'Immaiis  jusqu'aux  pentes 
ou  les  chaînes  des  Pyrénées.  Les  peuples 
de  ces  diverses  contrées  purent^  dans 
leur  migration  àtravers  cette  large  bande, 
retrouver  avec  le  même  ciel  les  mêmes 
qualités  du  sol,  les  mêmes  formes,  les 
mêmes  aspects ,  les  mêmes  productions , 
et  toutes  les  circonstances  physiques. 

,«Ën  moinsde  cinquante  ans  les  recher* 
ches  patientes  des  philologues  ont  établi 
sur  des  témoignages  irrécusables  l'analo- 
gie et  la  filiation  des  idiômçs  indo-persans 
avec  les  langues  anciennes  et  modernes 
de  l'Europe.  Cette  grande  question  est 
traitée  à  fond  dans  l'ouvrage  de  Wise- 
man  qui  est  sous  presse  et  qui  sera  publié 
incessamment. 

aC'est  cette  conformité  dans  lès  quali- 
tés du  sol  et  dans  les  institutions  des  peu- 
ples qui  a  &cilité  les  conquêtes  et  les  en- 
vahissements dont  nous  parle  l'histoire. 
Cyrus  n'a  réussi  que  parcequ'il  s'est  atta- 
qué à  des  nations  qui  avaient  la  plu» 
grande  analogie  avec  ses  Persans. 

«Si  la  domination  d'Alexandre  n'a  pas 
eu  de  durée,  c'est  qu'il  a  voulu  y  intro- 
duire la  civilisation  grecque,  pour  la- 
quelle les  peuples  de  l'Asie  n'étaient  nul- 
lement préparés. 

«Les  conquêtes  des  Romains  en  Afrique 
.viennent  encore  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir.  Là  ils  ont  trouvé  deux  ra- 
ces très  distinctes,  les  Numides  et  les  Ber- 
bères. L*antipatbie  la  plus  complète  a 
toujours  régné  entre  les  Romains  et  les 
Numides  à  cause  de  la  différence  dans  les 
usages  des  deux  peuples ,  tandis  que  les 
conquérants  se  sont  bientôt  alliés  avec  les 
Berbères  à  cause  de  la  conformité  dans 
les  manières  des  deux  nations  et  aussi 
dans  la  nature  du  sol.  » 

Ces  considérations  amènent  naturelle- 
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saent  M.  D.  de  la  Malle  à  parler^de  nos 
possessions  en  Afriqne.  Le  pays  n'a  paè 
changé  depuis  leâ  Romains ,  et  nons  y 
ëpronyons  les  mêmes  inconvénients.  Nous 
y  retrouvons  les  d/eux  mêmes  races  d'hom- 
mes :  le6  Arabes ,  qui  ont  remplacé  les 
Numides,  et  lesKahayks,  qui  remplacent 
les  Berbères.  Aussi  pouvons-nous  espé- 
rer de  nous  allier  avec  ces  derniers,  mais 
jamais  avec  les  premiers. 

M.  Bureau  de  la  Malle  a  fait  de  lon- 
gues recherches  sur  l'histoire  de  nos  ani- 
maux domestiques ,  de  nos  céréales  et  en 
général  de  nos  plantes  usuelles.  Il  a 
trouvé  que  la  plus  grande  partie  de  nos 
espèces  domestiques  est  originaire  de 
l'Asie.  Alors  il  a  été  conduit  à  penser 
qu'antérieurement  aux  temps  historiques 
il  est  venu  dans  notre  occident  une 
grande  immigration  des  peuples  orien- 
taux qui  s'avancèrent  du  sud-est  à  l'ouest. 
Il  se  demande  pourquoi,  à  l'exemple  du 
grand  Cuvier,  qui  a  su  ressusciter  un 
monde  antédiluvien ,  on  ne  reconstrui- 
rait pas  avec  les  indications  qui  nous  res- 
tent rhistoire  primitive  du  genre  hu- 
main ? 

_.M.  Lefébure,  ingénieur  civil,  vient 
d'accomplir  plusieurs  excursion»  géogra- 
phiques et  minéralogiques  dans  le  désert 
compris  entre  le  Nil  et  la^  mer  Eouge, 
entré  les  parallèles  de  Spueys  et  Cossey. 
Il  a  constaté  l'existence  d'un  immence 
dépôt  d'albâtre  oriental  nouvellement 
découvert  et  maintenant  exploité  par  le 
gouvernement  égyptien. 

—  La  façade  de  l'Hôtel-d^ViUe  pré- 
sente, sur  la  place  de  Grève,  seize  niches 
en  pierre.  Elles  vont  recevoir  des  statues 
élevées  à  la  mémoire  de  seize  hommes 


désignés  parmi  ceux  dont  la  piété,  le» 
vertus,  les  services  ou  les  talents  ont  le 
plus  illustré  la  ville'de  Paris. 

Les  magistrats  municipaux  devaient^ 
comme  de  raison,  se  trouver  placés  en 
premièlre  ligne  dans  la  liste  des  person- 
nages choisis.  On  y  remarque ,  en  effet , 
Etienne  Boilean,  premier  prévôt  de  Paris 
sous  saint  Louis,  prud'homme ^   disent 
les  historiens  du  temps,  qui  fit  merveille 
de  soi  maintenir  en  cet  office }  Hugues 
Aubriot,  auquel  Paris  doit  des  égoûts  et 
des  quais,  et  qui,  dans  des  temps  d^  dis- 
corde et  de  trouble,  demeura  étranger 
aux    partis;  Jean  Juvenal  des  Ursins, 
qui .  sut  résister    aux  factieux  }  Pierre 
Viole,  prévôt  des  marchands ,  qui ,  sous 
François  I*',  posa  la  première  pierre  de 
l'Hôtel -de-Ville;  François  Miron,  qui  l'a- 
cheva; Turgot  et  Bailly. 

Parmi  les  prélats  utiles  à  la  ville  de 
Paris^  la  commission  a  fait  choix  de  trois 
évêques,  de  vertus  et  de  caractères  diffé- 
rents ':  le  premier,  Goselin ,  prélat  guer- 
rier, défendit  Paris  contre  les  Normands, 
la  croix  d'une  main  et  l'épée  de  l'antre; 
le  second  est  saint  Landry,  auquel  on 
attribue  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu;  et 
le  troisième,  Maurice  de  Sully,  qui  com- 
mença Notre-Dame. 

Les  artistes  désignés  par  la  commis- 
sion, qui^  sans  doute,  les  croyait  tous  itéè 
dans  la  capitale ,  sont  parmi  les  peintres 
Lesueor  et  Le  Brun  ;  parmi  les  sculpteurs, 
Jean  Goujon;  parmi  les  architectes, 
Pierre  Lescot  et  Philibert  de  Lorme, 
qui  n'est  point  né  à  Paris,  mais  à  Lyon; 
et  enfin  l'ingénieur  Péronnet  qui  a  cons- 
truit le  pont  Louis  XVI. 

-^  Un  journal  donne  les  renseigne- 
ments suivants  Sur  un  ^travail  que  vient  de 
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préparer  le  garde^es-sceaiu,  et  qui  doit 
ôtre  publié  incessamment  ; 

Dans  le  conJrant  de  Tannée  1836 ,  il  a 
été  porté  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  1,S63caases  de  vol.  Le 
chiffre  des  préveiias  s'élëye  à  1  ^547,  dont 
1  ^^46  hommes  et  501  femmes,  lesquels 
doivent  être  répartis  ainsi  :  655  hommes 
âgés  de  â1  ans  et  aa-dessas;  578  de  1,6 
à  SO  ans^  175  de  moins  de  16  ans;  60  se 
sont  dérobés  aux  poursuites;  âge  inconnu. 

Parmi  les  femftnes  y  S55  étaient  âgées 
de  21  ans  et  aitdessus,  Sa  de  16  à  SI  ans, 
1 3  de  moins  de  1 6  ans;  1 5  n'ont  pas  com- 
paru. 

Pendant  la  même  apnée,  le  tribunal 
correctionnel  a  eu  à  s'occuper  de  91 4  af- 
faires pour  coups  et  blessures  volontai- 
res; 1,205  personnes  ont  été  mises  en 
prévention ,  dont  1,007  hommes  et  196 
femmes. 

Parmi  les  hommes,  851  étaient  âgés  de 
SI  ans  et  plus;  76  de  16  à  SI  ans;  5  de 
moins  de  16  ans;  95  n'ont  pas  comparu. 

Parmi  les  femmes,  169  étaient  âgées 
de  SI  ans  et  au-dessus;  1Sde16  à  SI  ans; 
une  seule  de  moins  de  16  ans;  14-  n'ont 
pas  comparu. 

—  Dans  la  journée  du  S8  mars^  plu- 
sieurs habitants  de  la  conimune  de  Mont- 
morot,  près  de  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
étant  à  travailler  dans  les  vignes  que  do- 
mine l'ancien  château,  entendirent  un 
brait  sourd,  semblable  à  un  coup  de  ton- 
nerre lointain;  bientôt  leur  effroi  fut 
grand  lorsqu'ils  virent  tomber  une  masse 
considérable  dans  une  pièce  de  vigne. 
Ils  accoururent  et  virent  une  pierre  en- 
foncée en  terre  d'environ  10  pouces.  Cet 
aérolithe  peut  avoir  5  pieds  de  haut  sur 
3  de  large;  sa  couleur  est  grise.  Cette 


pierre  se  rapproche  de  celle  nommée 
pierre  ponce  ;  elle  est  entremêlée  de  par- 
ties ferrugineuses. 

' — La  vente  de  la  collection  du  palais 
de  rÉlysée  ayant  appartenu  au  duc 
de  Berr^,  s'était  ouverte  sous  de  brillants 
an^ices.  La  première  vacation  de  trente 
toiles  à  peine  s'est  élevée  à  la  somme  de 
près  de  1 00,000  fr.  Nous  avons  surtout 
remarqué  le  prix  auquel  se  sont  mainte- 
nues les  œuyres  de  Wouvermans ,  dont 
deux  petites  toiles  ont  été  adjugées, 
lune  à  6,000  fr.,  l'autre  à  8,000  fr. 
M.  le  comte  Demidoff  a  fait  l'acquisition 
de  deux  Miéris ,  au  prix  de  7,000  fr.  en- 
viron. Un  admirable  Karel  Dujardin  s'est 
payé  7,600 fr.,  et  enfin  un  Van  Ostade, 
un  des  rares  et  incroyables  chefs-d'çeu- 
vre  du  maître,  a  atteint  le  prix  énorme 
.de  SS,000  fr.  Nous  ignorons  encore  qui 
est  devenu  (e  propriétaire  de  ce  magni- 
fique tableau  ;  le  bruit  courait  que  notre 
musée  en  avait  fait  l'acquisition.  Nous 
avons  lieu  de  craindre  que  le  fait  ne  soit 
pas  exact,  et  que  l'étranger  ne  nous  ait 
enlevé  ce  chef-d'œuvre.  En  général ,  les 
enchères  sont  poussées  avec  une  sorte  de 
fureur,  qui  atteste  la  présence  de  riches 
étrangers. 

A  la  dernière  vacation ,  les  Terburg  ont 
été  vendus,  l'ub  {ie  Testament)  \5,5lOOfr.'^ 
l'autre  (la  Paix  de  MunsSer) ,  45,500  fr.; 
le  beau  Guyp  (/'^(^eni/e  de  Dordrecht)^ 
n'est  monté  qu'à  18,000  fr.;  l'Isaac  Os- 
tade, au  contraire  {le  Grand  villagç)^  a 
étéjusqu'à51,000fr. 

Enfin ,  les  toiles  des  maîtres  flamands, 
qui  se  soutien  dues  au  prix  le  plus  élevé, 
sont  le  Marché  aux  Chevaux ,  par  Wou- 
vermans, 55,600;  le  Déjeuner  de  Jam- 
bon ,  par  David  Teniers ,  S4. 500  ^  le  Pâ- 
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tura^y  parPaalPotter,  5T,000j  la  Fisile 
de  f  Amant  ^  par  Metza,  10^100^  an 
paysage,  par  Ruysdael,  8,(K)0.  Quant ao 
Jçan  Miel,  la  Dispute ^  on  Ta  adjugé 
pont  2,210. 

C'est  M.  le  oomte  Demidpff  qai  a  ac* 
qnis  la  Paix  de  Munster  de  Terbnrg ,  le 
Paul  Potter  de  57,000  fr. ,  et  THobbéma. 

— Dans  la  séance  extraordinaire  de 
l'Académie  Française  du  mardi  4  avrils 
notre  coUègne  M,  Lacretelle  a  lu  un  frag- 
ment intitulé  :  Analogie  et  contraste  en- 
tre Olivier  Cromwell  et  Napoléon  Bo- 
naparte. 

— ^t)emièrement  ont  eu  lieu  à  l'église 
Notre-Dame-de-Lorette  les  obsèques  de 
M.  Coutan,  peintre  d'bistoire,  l'un  des 
artistes  qui  ont  contribué  à  l'embellisse- 
ment de  cette  église.  Une  foule  d'artistes, 
de  gens  de  lettres ,  et  plusieurs  membres 
de  l'Institut  ont  accompagné  à  sa  der- 
nière demeure  les  dépouilles  mortelles  de 
ce  jeune  artiste  de  talent. 

— L*Écho  du  monde  savant  fait  men- 
tion de  curieuses  expériences  qui  vien- 
nent if  avoir  lieu  au  Champ-de-Mars , 
'  sous  la  direction  de  M.  Charroy,  artifi- 
cier ,  qui  a  trouvé  le  moyen  d*appliquer 
le  système  de  parachute  aux  fusées  vo- 
lantes et  aux  bombes.  Ces  pièces,  lancées 
à  une  grande  hauteur  et  jusqu'à  150 
toises^  restent  suspendues  pendant  plus 
de  deux  minutes  en  conservant  leurs  pots 
à  feu  allumés  9  changeant  de  couleur  à 
chaque  instant,  et  répandant  une  vive  lu- 
mière. On  comprend  les  avantages  de  ce 
procédé  pour  les  feux  d'artifices  et  les 
pignaux  sur  terre  et  sur  mer. 

—  La  Société  de  Géographie  a  tenn  sa' 


première  assemblée  générale  de  1 83T  y  le 
vendredi  7  avril,  à  sept  heures  et  demie 
du  soir,  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de- Ville. 

La  commission  spéciale  chargée  d'exa- 
miner les  découvertes  les  plus  ûnpor- 
tantes  en  géographie^  a  fait  son  rapport 
sur  le  concours. 

M.  Texîer^  arrivé  récemment  de  FAsie- 
Mineure,  et  M.  Dubois  qui  a  visité  les  ré- 
gions du  Caucase ,  ont  lu  quekpas  firag- 
ments  de  leurs  voyages. 

M.  Guizot  a  été  élu  président  de  la 
iSociete. 

—  L'industrie  particulière  à  la  tille  de 
Paris  occupe  une  place  considérable  dans 
l'économie  générale  du  royaume.  Cette 
industrie  parisienne  est  très  variée  ^  elle 
se  compose  d'une  foule  de  détails  qui 
réunis  présentent  un  important  ensemble. 

On  évalue  les  produits  de  l'industrie 
parisienne  à  500  millions ,  et  l'on  pré- 
sume que  ce  chiffre,  déjà  fort  élevé,  est 
encore  au-dessous  delà  réalité)  mais  il 
est  très  difficile  de  le  fixer  avec  «ne  suf- 
fisante exactitude,  à  cause  de  la  multipli* 
cité  des  branches  d'industries  exploitées 
à  Paris  et  de  l'extrême  dissémination  du 
travail. 

En  effet ,  l'industrie  parisienne  n'est 
pas  concentrée  comme  ailleurs  dans  de 
vastes  ateliers  où  l'on  peut  évaluer  ses 
travaux  et  constater  ses  produits;  elle  est 
partout  :  dans  des  boutiques ,  dans  des 
chambres  et  dans  des  mansardes;  eUe  for- 
me comme  un  labyrinthe  immense  dont 
la  complète  exploration  ne  semble  pas  à 
\a  portée  des  particuliers.  C'est  donc  au 
gouvernement,  ou  du  moins  à  l'adminis- 
tration municipale,  qu'il  appartiendrait 
de  dresser  une  statistique  exacte  et  com- 


plète  de  l'industf  îe  parisienne;  et  ce  tra- 
vail, qtiî  ofiB'irait  beaucoup  d'intârèt, 
aarait  en  même  temps  une  grande  utilité, 
parcequ'il  étendrait  le  cercle  des  relations 
qui  existent  déjà*  eptre  les  fabricants  et  les 
consommateurs,  surtout  les  consomma- 
teurs étrangers  que  Tindustrie  parisienne 
a  l'avants^e  de  compter  parmi  ses  tribu^ 
taîres. 

En  attendant  un  travail  officiel  sur  cet 
important  objet,  il  faut  tenir  compte  à 
M.  Blanqui,  professeur  d'économie  poli- 
tique ,  des  rechercbes  qu'il  a  faites  sur 
l'industrie  parisienne ,  et  des  renseigne- 
ments précieux  qu'il  a  déjà  publiés^  sur 
les  principales  branches  de  cette  vaste  in- 
dustrie. Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  un 
résumé  des  travaux  aussi  curieux  qu'in- 
stmctife  de  M.  Blanqui.  Nous  suivrons  à 
peu  près  l'ordre  adopté  par  le  Moniteur 
Industriel^  et  d'après  lequel  les  difiÊé- 
rentes'industrîes  sont  classées  en  raison 
de  l'importance  de  leur  production. 

MEUBLES.  —  Cette  industrie  pari- 
sienne est  peut-être  plus  parisienne  qu'au- 
cune autres  si  aat  peut  a'eq>riiiiee  ainsi , 
car  c'est  Pavis  qui  fournit  tons  les  beaux 
meubles  aux  villes  de  province  et  à  Vé- 
trangerXe  quartier^énéral  de  la  fabrique 
est  dans  le  faubourg  Saiot-Antoine.  Un 
seul  défaut  de  la  confection  d'aujour- 
d'hui ,  c'est  ce  qui  manque  aox  meuMes 
pour  affronter  sans  danger  le  grand  air 
et  les  voyages.  Peut-être  est-ce  parce- 
qu'on  a  poussé  trop  Icûn  l'art  de  scier  les 
bois  à  plaquer  y  ce  qui  a  &it  que  les  pla^^ 
quésdeTépaisseurd'une  feuille  de  papier 
ne  peuvent  avoir  toute  la  solidité  dési* 
rable.  Les  Anglais  font  leurs  meubles  plus 
maflsife  et  ils  peuvent  les  expédier  sur  la 
mer  sans  risques.  On  évalue  à  1â  millions 
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la  valeur  de  la  fabrication  :  on  pourrait 
l'évaluer  à  tin  chif&e  plus  fort  encore, 
€S9sc  cette  branche  d'industrie  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  quatre  ou  cinq  ans, 
à  cause  de  la  baisse  dans  le  tarif  des  droits 
d'importation  des  bois  étrangers.  D'ail- 
leurs, le  goût  de  la  propreté ,  la  civilisa- 
tion ont  fait  que  chacun  a  voulu  plus  ou 
moins  avoir  des  meubles  propres  et  élé- 
gants. 

Une  chose  qu'on  peut  justement  re- 
procher à  cette  industrie,  c'est  de  ne  paè 
varier  assez  les  bois  dont  elle  s^  sert  : 
c'est  toujours  de  l'acajou ,  c'est  toujours 
le  palissandre,  et  il  y  a  cependant  à  l'é- 
tranger une  bien  grande  quantité  d'autres 
bois  qui  ont  de  belles  qualités  qui  leur 
sont  peut-être  préférables  et  dont  on  ne 
Se  sert  pas.  Les  Anglais  ont  une  quaran-' 
taine  d'espèces  de  bois  dont  ils  se  servent 
plus  ou  moins.  Ce  qui  a  nui  à  cette  in- 
dustrie ,  c'est  le  manque  de  goût  ;  on  a 
pris  pour  la  beau  tous  les  caprices  qu'il 
a  plu  à  quelques  auteurs  de  donner  pour 
le  beau  et  on  est  arrivé  à  voircles  #«vTiers 
qui  mettaient  sur  leurs  enseignes:  Ici  on 
fabrique  des  meubles  antiques  dans  le 
goût  le  plus  moderne. 

Cette  industrie  gagne  aujourd'hui  les 
ports  de  mers  ;  et  si  les  ouvriers  y  ont  du 
goût,  il  est  à  croire  que  la  facilité  d'avoir 
les  bois  à  plus  bas  prix  et  d'exporter  fa- 
cilement ces  produits  pourra  lui  fournir 
des  moyens  assurés  de  développement. 

PAPIERS  PEUimSk  —  Cette  industrie 
nous  est- venue  de  l'étranger,  grossière, 
imparfaite  ;  îxm/é  le  goût  français  s'en  est 
emparé  et  l'a  rapidement  portée  au  de- 
gré de  perfection  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. Aussi  la  France  prodûit^e  des 
papiers  peints  vraiiçent  admirables. 

Une  des  fabriques  les  plus  remarqua- 
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blés  esi  celle  de  Vizen  dans  le  départe- 
ment  du  Haut-Rhin  :  c'est  la  plus  consi- 
dérable de  la  France.  Le  papier  seul  se 
fait  aujourd'hui  avec  le  procédé  ancien. 
Avec  le  secours  de  la  chimie  qui  a  foUrni 
les  couleurs  et  a  changé  la  qualité,  on  est 
arrivé  à  la  solidité  comme  à  la  beauté. 
Paris  en  exporte  pour  1 ,800,000  fir.  Si, 
au  lieu  de  s'arrêter  à  New-Yorck,  les 
commis  voyageurs  parcouraient  l'inté- 
rieur du  pays,  l'exportation  des  papiers 
peints  doublerait,  car  les  Américains  en 
raffolent,  et  aucune  nation  ne  peut  le  dis- 
puter à  la  France  dans  cette  branche  d'in- 
dustrie. 

Voici  les  cbiffrés  qui  concernent  les 
ouvriers  dans  Paris  :  5,000  dont  600  fem- 
mes et  i  ,â00  enfants.  L'emploi  des  fem- 
mes et  des  enfants  dans  l'industrie  est 
toujours  chose  de  grande  importance.  La 
fabrication  totale  s'élève  à  1 5  millions  et 
à  18  avec  les  bénéfices  des  détaillants. 
Plus  des  deux  tiers  des  18  millions  sont 
attribués  aux  salaires. 

BROHZE&L  — -  Depuis  près  de  douze 
années  les  fabricants  de  bronzes  font  des 
progrès  remarquables.  Ils  ne  s'en  tien- 
nent plus  au  rococo  ;  ils  se  sont  aperçus 
que  le  beau  valait  mieux.  C'est  pourquoi 
ils  ont  donné  du  beau  dans  tous  les  temps, 
mais  avec  pureté,  avec  exactitude.  Le 
coulage  s'est  perfectionné  et  on  a  pu  ar- 
river à  obtenir  des  produits  dignes  des 
plus  grands  éloges.  On  estime  la  produc- 
tion de  cette  branche  à  5  ou  6  millions. 
—  Il  est  un  très  grand  nombre  de  petits 
objets  en  bronze ,  mais  tous  se  sont  per- 
fectionnés, et  Paris  ne  craint  aujourd'hui 
aucun  lieu  de  fabrication  pour  toute  cette 
branche  d'industrie. 

MODES-  —  La  mode  a  son  trône  à  Pa- 
ris et  de  là  elle  étend  son  sceptre  sur  le 


monde  entier..  Ses  lois  sont  reçues  avec 
une  égale  soumission,  et,  ce  qui  est  mieo:x^ 
avec  un  égal  plaisir  dans  les  deux  mondes  - 
Il  se  fabrique  à  Parb  pour  l'étrangler 
75,000  corsets  par  an  qui,  de  1 0  à  20  fr^ 
la  pièce ,  portent  les  produits  de  cette 
seule  branche  à  un  million.  Depuis  quel- 
que temps  cette  industrie  s'étend.avec  ra- 
pidité et  prend  une  très  grande  place.  Il 
serait  difficile  de  donner  le  chiffre  de» 
personnes  qu'elle  occupe.  La  fabrication 
des  chapeaux,  bonnets,  etc.  peut  s'élever 
de  5  millions  à  5,500,000  fr. 

CORDOiniERIE.  —  Le  chiffre  de  la 
production  de  cette  industrie  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  25  millions.  Comme  on  le 
voit,  c'est  une  de  nos  principales  indus- 
tries, pn  exporte  jjour  2  millions. — Dans 
ce  chiffre,  les  souliers  de  femmes  tiennent 
la  plus  grande  place.  On  porte  le  nombre 
des  ouvriers  à  6,800.  Il  est  peu  d'indus- 
tries 011  la  main-d'œuvre  ajoute  tant  à  la 
valeur  de  l'objet  confectionné;  d^ns  un 
petit  soulier,  il  y  a  peu  de  matière  pre- 
mière. Ce  sont  ces  industries  qui  donnent 
le  plus  de  richesse  à  la  classe  ouvrière. 

FIJESUR8  ARTmCIEULES.  ^  C'est 
encore  une  industrie  oii  la  matière  pre- 
mière ne  coûte  presque  rien  ;  car  il  est  telle 
fleur  dont  la  matière  première  ne  conte 
que  5  ou  4  sous,  et  qui  se  vend  5^.  Il  serait 
très-difficile  de  faire  une  statistique  de 
cette  industrie;  mais  tous  les  ans  il  part 
de  Paris  des  milliers  de  cartons  pour  tou- 
tes les  capitales  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Nous  prendrons  pour  chifft*e  ap- 
proximatif de  la  production  celui  de  2  iQil- 
lions  environ.  ^-  Depuis  quelque  temps 
on  fabrique  des  fleurs  artificielles  dites 
scientifiques  qui  représentent  la  nature  à 
tromper  les  plus  habiles  qui-  ne  les  tou- 
chent pas.  Ces  produits  ne  sont  pas  des- 


tinës  à  ponvoir  acquérir  nne  grande  ex- 
tension; mais  c'est  nn  progrès,  un  per- 
fectionnement bien  digne  d'être  rap- 
porté. 

ÉVENTiinuSki  ~  Ce  sceptre  de  la  mode, 
dont  noas  parlions  .tout  à  l'heure,  c'est 
l'ëventail,  et  elle  permet  à  tontes  les  da- 
mes de  porter  cet  insigne  de  la  souverai- 
neté qu'elle  exerce  sur  le  monde  élégant. 
La  fabrication^  des  éventails  ,  dont  le 
prix  varie  de  75  c.  à  600  fr.  la  douzaine, 
s'élevait,  avant  1 81 6,  à  la  somme  de  3  mil- 
lions. Quant  on  considère  que  presque 
toute  la  valeur  des  éventails  provient  de 
la  main-d'œuvre,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  croire  que  c'était  là  une  industrie  pré- 
cieuse, importante.  Elle  occupait  alors 
près  de  5,000  ouvriers.  Depuis,  elle  a 
éprouvé  une  baisse  très -forte  :  sa  febri- 
cation  n'est  plus  que  d'un  million,  et  elle 
n'occupe  plus  que  1 ,000  ouvriers.  C'est 
là  une  chose  bien  fâcheuse ,  car  l'indus- 
trie des  éventails  occupait  un  très  grand 
nombre  de  femmes,  et  dans  l'économie 
politique  ce  n'est  pas  toujours  un  pro- 
blème facile  que  de  donner  du  travail  aux 
femmes.  Dans  le  département  de  l'Oise , 
d'où  nous  viennent  les  baguettes  et  autres 
petits  accessoires  de  b9is ,  d'écaillé,  tout 
travaillés,  la  fabrication  des  éventails  oc- 
cnpe  encore  1 ,200  ouvriers. 

mSlBIlMElITB  DE  flIIISIQDE*  —'Cette 
branciie  d'industrie  est  originaire  d'Al- 
lemagne, mais  elle  devient  française  par 
Je  talent  de  nos  fabricants.  Le  prix  élevé 
des  pianos  est  la  seule  cause  qui  s'oppose 
aujourd'hui  à  la  quantité  de  ses  exporta- 
tions.  Elle  n'exporte  en  pianos  que  5 
à  600,000  fr.  et  elle  produit  de  2  mil- 
lions à  â  millions  500,000  fr.  Si  nos  khn 
cants  ne  voulaient  vendre  leurs  pianos 
que  500  ou  400  fr.  comme  ceux  de  Ba- 
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vière,  leur  production  et  leur  exportation 
doubleraient,  tripleraient  peut-être.  A  la 
dernière  exposition  il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  fabricants  qui  ont  exposé  des 
pianos  d'une  telle  supériorité  que  le  jury 
a  cru  devoir  appeler  nos  meilleurs  artistes 
pour  les  juger;  deux  médailles  d'or  ont 
été  décernées.  —  Ce  qui  s'oppose  peut 
être  à  la  baisse  du  prix  des  pianos,  c'est 
l'entremise  presque  toujours  nécessaire 
du  maître  de  musique  qui  se  réserve  son 
pot-de-vin. 

La  harpe  est  un  instrument  qui  a  reçu 
dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de 
perfectionnement  :  cependant  il  est  pres- 
que abandonné  aujourd'hui;  aussi  se  fiiit- 
il  bien  peu  de  harpes.  L'Angleterre  en 
consomme  dix  fois  plus  que  la  France. 

BUOUTBIIIE.  —  La  bijouterie  de  Pa- 
ris est  une  branche  d'industrie  ti*ès  im- 
portante. Elle  emploie  un  capital  de 
20  millions  pour  600  établissements  en-, 
viron,  non  compris  l'orfèvrerie.  Elle  oc- 
cupe 5,500  ouvriers  qui  gagnent  de  5 
à  â  fr .  par  jour.  On  compte  environ  500 
bijoutiers  en  boutique.  La  production 
s'élève,  en  y  comprenant  la  vente  couv- 
rante, à  peu  près  à  55  millions. 

HORLOGERIE,  -r  Cette  industrie  s'en 
va  de  Paris.  Depuis  qu'on  est  parvenu  à 
fabriquer  des  mouvements  à  50  sous  la 
pièce  et  même  à  1 5  fr.  la  douzaine ,  les 
montres  ordinaires  ont  du  éprouver  une 
baisse  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'industrie  de  quelques-uns  de  nos  horlo- 
gers conserve  toujours  son  rang  pour  les 
instruments  de  «grande  précision.  Mais 
toutefois  la  baisse  a  fait  que  la  consom- 
mation a  doublé  et  même  triplé. 

LITHOGRAPHIE.  —  Cette  industrie 
venue  d'Allemagne  tend  tous  les  jours  à 
acquérir  de  grands  développements,  et 


le  goût  français  a  fait  que  nous  ne  crai- 
gnons aujourd'hui  aucune  concurrence. 
La  Uthographie  seule  exporte  aujourd'hui 
pour  1 ,800,000  f.  de  produits.Une  nou- 
velle invention  permettra  de  livrer  bien- 
tôt à  très  baB  prix  tous  les  produits  et  de 
les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Cette  révolution  favorable  à  la  lithogra*- 
phie^  puisqu'elle  en  étendra  le  domaine  y 
Éçxdi  encore  favorable  à  la  classe  la  plus 
nombreuse  qui  pourra  se  procurer  ainsi 
les  cartes  de  géographie  et  antres  pro- 
duits utiles  à  son  instruction. 

PLAQDÉ.  —  Cette  industrie  tire  son 
origine  de  l'étranger.  Le  plaqué  est  l'ar-*^ 
genterie  de  la  petite  propriétés  En  France» 
nous  axons  trop  visé  à  l'économie  ;  nous 
av^ns  sacrifié  la  solidité.  A  l'étranger,  en 
Angleterre ,  on  ne  plaque  pas,  ou  plutôt 
on  n'étame  pas  comme  nous;  on  double. 
Anssi  leurs  produits  ont  la  préférence  sur 
les  marchés  étrangers.  11  faut  cependant 
avouer  que,  depuis  quelque  temps',  cette 
industrie  fkit  des  progrès ,  que  nous  re- 
venons au  solide.  Les  produits  du  plaqué 
,  s'élèvent  à  1  million.  Cette  industrie  oc* 
cupe  400  ouvriers  environ, 

ARMES.  — >  Paris  ne  produit  guères 
que  des  armes  de  luxe.  Mais  ce  genre  de 
fabrication  s'accroît  toujours  avec  rapidi<^ 
té.  Les  inventions  récentes  ont  opéré 
tonte  une  révolution  dans  cette  industrie. 
Qai  ne  connaît  les  belles  découvertes  de 
Robert,  de  Lefaucheux,'des  fusils  à  sys- 
tème qui  rendent  le  maniement  plus  fa? 
cilé  et  l'usage  moiivs  dangereux?  Paris 
produit  certains  canons ,  mais  leur  prix 
élevé  (5  ou  600  fr.  pièce  brute)  ne  per- 
mettra jamais  à  cette  fabrication  de  pren- 
dre de  grands  développements* 

On  estime  à  5,500,000  fr.  les  produits 
des  armes  de  luxe. 
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lltARBRERIIid  —  Cette  industrie  prend 
tousles  jours  une  très  grande  extension,  sn]> 
tout  parceque,  grâce  à  la  modicité  du  prix 
de  ses  produits,  elle  commence  à  s'adres- 
ser à  toutes  les  classes.  Elk  occupe  1  ,SOO 
ouvriers  qui  gagnent  de  6  fr.  à  S  fr.  50  c. 
par  jour.  On  compte  1 SO  autres  premiers 
marbriers.  La  production  totale  s'élève 
à  4  millions.  On  sait  que  le  marbre  s'eiii->- 
ploie  aussi  avec  avantage  à  une  foale 
d'usages,  à  garnir  les  devantures  de  ma- 
gasins^ à  faire  des  tombeaux ,  des  fi>n- 
taines,  des  cheminées,  des  mortiers,  etc. 
La  ville  de  Paris  fournit  des  tombeaux  en 
marbre  à  la  province  et  à  l'étranger. 

raODIirro  CHmiQUES*  —  Paris  est 
le  laboratoire  chimique  de  la  ï'rance. 
Depuis  20  ans  les  grandes  découvertes 
qu'on  a  faites  en  chimie  ont  donné  une 
importance  considérable  à  cette  industrie. 
Le  bleu  d'outre-mer,  qui  se  vendait  au- 
trefois  plus  cher  que  l'or,  se  vend  aujour- 
d'hui 3U0  fois  moips.  Un  pharmacien  a 
découvert  dans  un  sel  tiré  de  l'écorce  de 
saule,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
salicine,  toutes  les  propriétés  du  quin- 
quina.  Ainsi  l'Amérique  peut  nous  refuser 
ce  produit;  la  France  pourra  s'en  passer* 
Plusieurs  sels  colorants,  que  leurs  prix  éle* 
vés  ne  pourraient  permettre  d'employer 
dans  la  consommation  ordinaire,  sont  ob^ 
tenus  aujourd'hui  à  moitié  prix  et  beau- 
coup moins.  Le  bleu  de  Prusse,  le  prns- 
siatede  potasse,  etc.,  les  savons  de  toi- 
lette, etc.,  tous  ces  articles  dont  Paris  est 
le  centre  de  production,  se  vendent  au-  - 
jourd'hui  à  bas  prix  et  sont  cependant 
une  branche  d'industrie  considérable. 

BRIQUETS.  •—  Cette  industrie,  qui  ne 
paraît  pas  être  d'une  grande  importance, 
n'est  pas  cependant  une  industrie  ordi- 
naire, si  on  a  égard  au  chiffre  de  sa  pro- 


daction  et  an  nombre  des  ouvriers  qu'elle 
occupe.  Ses  produits  s'élèvent  au  moins 
à  la  somme  de  1 ,200,000  fr.,  et  elle  oc- 
cupe près  de  1000  ouvriers.  Elle  n'est 
pas  aussi  brillante  que  le  plaqué ,  et  ce^ 
pendant  la  petite  industrie  surpasse. ici 
l'indastrie  brillante. 

PHARMACIE.  —  La  pharmacie  se  di- 
vise en  deux  branches  :  la  pharmacie  scien- 
tifique et  la  pharmacie  marchande.  Cette 
dernière  industrie,  qui  consiste  à  faire  de 
la  pâte  de  jujube  sans  jujube,  de  la  pâte 
de  guimauve  sans  guimauve,  et  du  cho- 
colat sans  cacao,  produit  plus  de  1 ,1 00,000 
par  an. 

COUVERTURES  DE  LAINE  ^  DE 
COTON.  — Cette  industrie  occupe  1 ,100 
personnes,  près  de  1 ,000  femmes.  Sa  fa- 
brication s'élève  à  4  millions.  On  compte 
29  établissements  dont  12  ne  font  que  des 
couvertures  de  doton. 

CHAPEULERIE.  •«-•  Les  chapeaux  de 
soie  ont  donné  la  mort  aux  chapeaux  de 
feutre.  Cependaut  un  seizième  encore  de 
la  production  totale  se  fait  avec  du  poil 
de  lapin  et  de  lièvre,  et  un  peu  avec  celui 
du  castor ,  dont  il  n'est  pas  possible  de 
s'approvisionner  aujourd'hui.  La  fabrica- 
tion totale  s'élève  de  4  à  6  millions. 

Enfin,  voici  quelques  industries  pari- 
siennes qui,  quoique  secondaires,  méri- 
tent cependant  d'être  mentionnées. 

TABLETTERIE.  —  Cette  industrie 
produit  environ  pour  2  millions  ;  mais  . 
elle  augmente  tous  les  jours  ,  et ,  si  elle 
avait  le  soin  de  se  servir  de  bois  plus  va- 
riés, elle  pourrait  espérer  encore  de  plus 
prompts  et  de  plus  grands  développe- 
ments. 

L'industrie  des  parapluies  est  assez  con< 
sidérable.  Ù  ne  lautpas  moins  de  200,000 
parapluies  par  an  à  Paris. 
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CIRAGE.  -^  La  production  du  cirage 
s'élève  annuellement  à  300,000  fr.;  elle 
occupe  90  ouvriers. 

CAOUTCHOUC.  —  L'industrie  qui  ex- 
ploite cette  substance  est  encore  aujour- 
d'hui un  monopole,  qui  produit  pour  en- 
viron 1  million  500,000  f.En  Angleterre, 
cette  industrie  a  feit  des  progrès  in- 
croyables. Nous  ne  tarderons  pas  sans 
doute  à  la  voir  se  développer  parmi  nous 

—  Paris  renferine  dans  son  enceinte 
de  12  ou  U  lieues  28  280  propriétés.  La 
révision  cadastrale,  à  laquelle  on  tra- 
vaille depuis  vingt  ans,  est  terminée  déjà 
pour  19,T95 propriétés;  donc  8,485  res- 
tent  encore  a  réviser. 

—  Les  produits  minéraux  du  royaume 
sont  évalués  à  148,567,900  fr.,  ce  qui 
4wne  ^n^  înoyen^ie  par  dépaitement  de 
1 ,739,161  fr.  Deux  départements,  Seine- 
et-Marne  et  le  Gers,  n'en  donnenf  aucun; 
62  sont  au-dessous  de  la  moyenne,  22  la 
dépassent.  La  Loire,  don  la  production 
est  de  10,714,285  fr.,  égale  à  elle  seule 
le  chiffre  des  38  départements  les  moins 
producteurs;  parmi  ceux-ci  le  chiffre  le 
plus  bas  est  de  3,150  fr.  Le  Nord  figure 
dans  ce  total  pour  10,258,900  fr.;  la 
Haute -Marne  pour  9,975^500  .fr.  ;  la 
Haute-Saône,  9,897,800  fr.;laCôte-d'Or 
pour  8,114,631  fr.  Ces  cinq  départe- 
ments, la  Loire  comprise,  donnent  à 
eux  seuls  le  tiers  des  produits  généraux. 

—  Conformément  à  l'ordonnance  du 
1  *'  mars  1 831 ,  le  corps  des  officiers  de 
la  marine  est  composé  d'un  effectif  de 
1 ,563  individus,  savoir  :  5  amiraux , 
10  vice -amiraux,  20  contre -amiraux, 
70  capitaines  de  vaisseau  de  j'®  et  2*" 
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classe;  70  capitaines  de  frégate»  90  ca- 
pitaines de  corvette ,  Â&O  lieatenants  de 
Vaissean,  550  lieutenants  de'  frégate, 
ZOO  élèves ,  dont  SOO  de  r""  classe  et  i  00 
de  la  S".  V 

—  Il  résulte  de  documents  émanés  du 
ministère  de  la  marine  que  le  mouve- 
ment total  de  la  navigation,  moins  la 
pèche  et  le  cabotage,  a  été,  en  1 855,  de 
676,997  tonneaux  sous  pavillon  natio- 
nal; en  1854,  de  767,459;  en  1855,  de 
797,684.  Dans  ces  chiffres  le  commerce 
de  la  m<^tropole  avec  les  colonies  figure^ 
en  1855,  pour  181,595  tonneaux;  en 
1854,  pour  294,2^;  en  1855,  pour 
225,015- 
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^D'après  le  tableau  officiel  du   tnou^ 
'vement  des  sucres  exotiques  en  France, 
il  n'est  arrivé  en  1 856  que  79,495>1  52  kil. 
de  sucre  des  colonies;  les  arrivages  avaient 
été  de  84,240,890  kil.    eh    (855;    les 
mises  en  consommation pnt été,  en  1830, 
de  65,874,678  kiU;  elles  avaient  été  de 
69,559,548    kil.    en   1855;    les    droits 
perçus  sur  ces*^  sucres,  en  1856,  ont  été 
de  51 ,570,592  fr.,  et  les  pritnes  payées  à 
l'exportation  des  raffinés,  de  4,262»076f. 
Les  droits  ont  été  de  52,952,188  fr.  en 
1855,  et  les  primes  de  826,515  fr.  II  ré- 
sulte ainsi,  en  1 856,  une  diminution  pour 
le  trésor  de  4,998,1 59  fr. 
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ET  LEUR  ÉTAT  SOCIAL? . 


XANOOE  FRAIfÇAItPE.  —  LANGUE  AIXEMAinJE. 


r.  ! 


I. 


CONSIDERATIONS  generalï;s. 


L'a  langue,  c'est  le  peuple.  Je  défen- 
drai cette  thèse  en  comparant  lés  deux 
fongnes  les  plas  répandues ,  mais  aussi  les 
plus  contraires  l'une  ^à  l'autre  dans  leur 
esprit ,  leur  origine ,  leur  développe- 
ment; Ttine  originale,  l'autre  dérivant 
de  peuples  jadis  forts  et  prépondérants, 
aujotird'liui    éclipsés  '  de   la    scètie    du 
monde  et  ne  comptant  plus  que  dans  le 
domaine  de  la  mort  et   de  l'histoire  ; 
Tune  vivante  et  créant  à  chaque  gas  avec 
une  liberté  presque  sans  frein ,  l'autre 
enchaînée  par  des  règles  qui  font  regar- 
der chaque  nouvelle  création  comme  un 
crime  contre  la  piété  due  aux  grands 
hommes  des  siècles  passés  qui  se  soumet- 
taient aux  limites    existantes    et  crai- 
gnaient de  les  reculer  le  moins  du  monde; 
toutes  deux  grandes ,  sublimes ,  nous  of- 
frant dans  leur  comparaison  un  spectacle 
digne  du  plus  haut  ildtérét ,  aussi  instruc- 
tif que  l'histoire  ,  la  philosophie  et  les' 
mœurs  des  deux  peuples. 

Un  auteur  ingénieux  a  dit  :  «  Le  stylé , 
c*èst  l'bomsne.i»  Je  sais  que  l*on  peut  con- 
o^"*  Livraison,  —  Mai  1837. 


tester  la  vérité  de  ce  mot  spirhud.  Peut- 
être  ne  contesteta-t-on  pas  '  moin^  là  vé- 
rité '  de  '  celui-ci  "  :  a  La  langue ,'  c'est  le 
peuple.  »  N'îtoporte  !  je  crois  être  en  me- 
urtre de  défendre  mon  terrain  et  de  tail-' 
1er  de  la  besogne  à  qui  viendrait  m'atta- 
quer.  Je  pourrais,  à  la  rigueur',  m'ajp- 

•  •  •  • 

puyeir  sur  d'autres  laAgues;  car,  n'en  dou- 
tez pAs,  aucnne'ne  me^efrïëéraît  autant  de- 
preuves  -qu'il  existe 'dèf  iliftefénces  éntrfe 
elles*  Je  hè  ferai' qu'une  seule  remiarque 
eii  dehors*  de  mon*  sujet.  Je  ne  citerai 
qu'un  séiïl  fait  qui 'm'a  frappé  en  lisant 
les  écrivains  de  Rome.  Vous  savez?  que  la- 
langue  latine  né  p^aecé  jàiiiais  le^pronom 
personnel  devant  le' Vetb'c;  elle  dît  : 
amoj  et  non  pas  egft)  amo)  cette  seule 
remarque  suffit ,  selon  nrôi-,  pour  carac  - 
tériser  l'étaf  social  à  Rome.- Il  n'y  avait 

f  f 

pas  d'hommes  dans  la'  cite^  m^îtlresse  dti 
monde ,  il  n'y-  avait  que.  ài^%  citoyens , 
que  dés  chevaliers,  que  des  plébéiens. 
L'homme  pouvait  être  et  devenir  esclave,  ' 
c'est-à-dire  chose*  Le  Romaiki  ne  con- 
naissait d'autre  int^èt  que  celui  de 
Roihe!,  à'aiitre  mobili;  que  celui  de  sai 

■ 

corporation  de  chevàlferbùde plébéien / 
l'homme  disparaissait  toiit  entier  du  thëâ-- 
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tre  des  ëvènemcnU  :  le  ptcmier  Bratus 
condamnait  à  mort  son  propre  fUs ,  il  ne 
voyait  en  lui  qn'un  citoyen  J  MafluS,  1* 
type  le  plus  étonnant  de  cette  histoire  de 
Rome,  si  peuplée  d'hommes  célèbres, 
Marins  n'était  qu'un  plébéien,  Marins 
n'avait  jamais  d'autre  intérêt  à  soutenir 
que  telûidcs  plébéiens.  ïe  pourrais  pottr- 
suivre  ces  citations,  nou^  verrions  ton- 
jours  et  partout  l'homme  disparaître ,  et 
le  citoyen,  le  chevalier,  le  plébéien  po- 
ser devant  nous.  Tous  ces  citoyens,  qui 
n'étaient  rien  pour  eux  et  par  eux ,  qui 
étaient  tout  pour  l'État  et  par  l'État,  tout 
pour  la  caste  et  par  la  caste,  ces  citoyens 
devaient  naturellement  abjurer  l'cgoïsme 
personnel,  représenté  dans  Jes  langues 
par  moi,je,\tu,  il.,  elle  y  nous,  vous,  ils, 
elks ,  pour  se  cramponner  à  un  égoïsme 
de  caste,   de  peuple,  plus  grand,  oui 
sans  doute ,  mais  aussi  plus  texrible ,  plus 
gros  de  malheurs,  car  il  traînait  après 
son  char  de  triomphe  un  monde  d'es- 
claves; et  cette  langue  qui  disait^  amo, 
€t  non  pas  egoamo,  c'était  tout  un  peu- 
ple qui  ne  reconnaissait  pas  l'homme 
nomme  homme^î  qui  ne  le  r^ardait  que 
aùmtae  citoyen,  comme  chose. 

La  kngue  est  le  corps  de  l'esprit;  l'un 
et  l'autre  ne  vivent  qu'au  moyen  l'un  de 
l'antre  j  il  existe  la  même  correspondance 
entre  eux  qu'entre  l'esprit  et  la  matière. 
La  matière  reçoit  l'impuUipn  de  l'«sprit 
et  varie  «don  les  changements  qu'il 
éprouve.  L'esprit  déç^end  malheureuse- 
ment plusou  moins  de  la  matière;  il  suc- 
combe datfis  l'estpèce  avec  eUe.  Il  est  donc 
nécessaire^que  la  langue  devienne  l'image 
'  fidèle  de  Fesprit,  et  la  langue  d'un  peu- 
ple l'image  fidèle  dji  peuple  qui  la  parle. 
On  dira  peut-être  que  le  hasard  est  pour 
beaucoup  da^s  la  construction  des  lan- 


gues. Je  le  nie,  à  moin^  qu'on  n'appelle 
hasard  tout  ce  dont  notre  œil  voilé  ne 
djéeottvfe  pw 'sur-le-champ  le  mystère. 
Croit-on,  par  exemple,  que  ce  soit  par  par 
hasard  que  la  langue  polonaise ,  suivant 
M.  Lelewel ,  n'ait  pas  de  mots  pour  ex- 
primer monarchie  et  despotisme ,  et  que 
la  langue  russe,  de  is<>n  côté,  manqae 
d'expreésions  pour  ^re  justice  et  vertu? 
Les  deux  langues  que  nous  comparons 
offrent ,  au  premier  aspect ,  dans  leur  ex- 
térieur et  leur  contexture ,  de  notables 
différences.  L*une  subit  la  conséquence 
de  son  état  de  langue  originale ,  l'autre 
porte  la  livrée  de  son  état  de  dérivatïbn  ; 
l'une  est  vivante  et  crée  à  volonté ,  l'au- 
tre est  enchaînée  à  des  caprices  traduits 
en  règles.  En  Allemagne ,  le-  paysan  le 
plnsgrossier,  comme  l'écrivain  le  plus  cé- 
lèbre, a  la  liberté  de  forger  au  besoin  les 
mots  qui  lui  manquent  ;  l'un  et  l'autre  en 
improvisent  à  chaque  instant,  tantôt  dans 
la  conversation,  tantôt  dans  les  livres; 
et  tout  Allemand  qui  sait  parler  sa  lan- 
gue comprend  au  premier  abord  le  mot 
qui  vient  de  naître.  De  là  l'immense  ri- 
chesse de  la  langue  d'outre-Rhin,  de  là 
cette  abondance  d'expressions  pour  ton* 
tes  les  pensées  possibles ,  pour  les  idées 
du  passé  comme  pour  celles  du  présent, 
pour  celles  du  présent  comme  pour  celles 
de  l'avçnir. 

Un  moyen  très  simple  de  créer  de 
nouveaux  mots,  c'est  de  fondre  et  de 
souder  plusieurs  mots  en  un  seul;  T Alle- 
mand recourt  sans  cesse  à  ce  moyen  qui 
est  pour  sa  langue  fécond  <Mi  heureux 
résultats.  Les  idées  les  plus  complexes, 
qui  ne  peuvent  être  rendues  dans  d'au- 
tres langues  que  par  des  périphrases,  se 
produisent  ainsi  en  allemand  avec  toute 
la  netteté  et  toute  la  clarté  possible.  Je 
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n'en  donnerai  pas  d'exemples  :  tout  le 
inonde  connaît  ce  moyen  ;  il  commence 
à  s'introduire  dans  la  langne  française, 
et  c'est  d'un  bon.  augure  pour  elle. 

Nous  arrivons  à  un  second  avantage  de 
la  langue  allemande,  conséquence  encore 
de  son  originalité.  C^tte  langue  est  es- 


tique)^  augenspid  (jeu  des  yeux  ),  iomI- 
lade^  augapfel  (pomme  des  yeux),  pa- 
pille. Blumenkelch  (calice  des  fleurs), 
périanthe,  et  saamen^hause  (boîte  de 
la  graine),  péricarpe ^  sont  des  mots  ei>< 
core  plus  benreux  dans  leur  image  et 
dans  leur  vérité  naturelle.  Hâtons-noas 


sentiellement  pittoresque;  chaque  met    .d'aborder  franchement  le  sujet  qui  nous 

offre  une  image  au  peuple  qui  la  parle,      occupe. 

Elle  imite  touï-à-tour  le  .roulement  du  II. 

tonheiTe ,  le  son  dés  cloches ,  l'harmonie 

de  la  musique,  le  bruit  du  tambour,  la 

voix  de  la  tempête ,  le  souffle  de  la  brise 

durant  un  soir  calme  et  serein ,  le  fracas 

du  torrerit  et  le  murmure  du  ruisseau. 

BauscJien  ,  rosse  In  ,  rappeln ,  schallen , 

hnallen,  brausen,  sausen,  sausein,  ^ve- 


CARACTERE  DES  DEUX  PEUPLES 
ET  DES  DEUX  LANGUES. 

La  différence  que  nous  avons  signalée 
entre  les  deux  peuples  allemand  et  fran* 
çais,  entre  les  deux  langues  allemande 
et  française,  n'est  pas,  selon  nous,  un 


hen,  /tallerij  kraohen,kraechzen,pJèiJèn,     obstacle   à    léur^,  union  toutes  les.  fois 


floeten ,  lispeln  ,  rieseln  ,  schwîrren , 
sont  autant  de  mots  qu'on  ne  saurait 
rendre  en  français  que  par  des  péri- 
phrases  imparfaites.  Peut-être  dira-t-on 
que  c'est  le  résultat  de  cette  organisation 
musicale  qui  distingue  le  peuple  alle- 
mand par-dessus  tous  les  autres;  miis  il 
serait  difficile  de  déterminer  si  la  langue 
ici  précède  la  musique  ou  si  elle  marche 
après  elle;  laquelle  des  deux  enfin  est  la 
cause  et  la  conséquence.  Pour  moi  je  ne 
balancerais  pas  k  décerner  cet  avantage 
à  la  langue  ;  car  à  cette  faculté  d'harmo- 
nie dont  je  viens  de  parler,  elle  joint  l'a- 
v^intage  de  peindre  atcc  un  égal  bonheur 
le  monde  extérieur  et  intime. 

Auge ,  l'œil  en  allemand ,  est  un  "mot 
primitif;  il  sert  à  former  les  mots  :  au- 
genbogen  (arc  d'yeux) ,  iris  ;  augenhraun 
(brun  de  Tœil),  sourcil;  augèndiener 
(serviteur  à  l'œil),  faux  complaisant;  au- 
genglàss  (verre  pour  l'œil) ,  binette ,  lor- 
gnette; aitgendeckel  (couverture  des 
yeux),  paupière;  ai/gennen^e  (nerf  op- 


qu'il  s'agira  de  marcher  ensemble  dans  la 
voie  du  progrès^  Bien  loin  de  là  :  ces 
deux  peuples  se  suppléeront  réciproque- 
ment; ce  qui  manqueraà  l'un,  il  le  trou- 
vera chez  l'autre.  Si  on  pouvait  fetre 
d'un  Français  et  d'un  Allenyind  un  seul 
homme,  on  aurait  trouvé  le  type  de  l'hit - 
manité.   •  ^ 

Le  Français  a  le  sentiment  deson  droit, 
l'Allemand  celui  de  son  devoir.  L'histoire 
en  fournirait  la  preuve  si  la  langue  ne 
suffisait  pas.  Nom  avons  'vu  lors  de  la 
grande  révolution  française' les  représen- 
tants du  peuple  croire  avoir  sauvé  la  na- 
tion en  proclamant  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ;  mais  le  peuple ,  qui  avait 
à  venger  dix  siècles  d'oppression,  ou- 
bliant ,  dans  son  irritation  bien  naturelle, 
que  le  devoir  comme  le  droit  est  égal 
pour  tous ,  s'abandonna  à  des  excès  qui , 
hélas  !  nous  rappellent  que  la  langue 
française  possède  un  mot  tprrible,  le  mot 
abrutir  y  pcnir  lequel  la  langue  allemande 
n'a  pas   d'équivalent.    La  langue  alle^ 
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mande  est  en  possession  de  deux  mots 
pour  exprimer  devoir  ;  sollen  et  mussen  ; 
mais  sollen  laisse  encore  la  liberté  du 
choix  ; 'miis«e/t ,  an,  contraire,  est  obliga- 
toire. Le  Français  traduit  ce  dernier  mot 
par  il  faut.  Il  est  assez  remarquable  que 
sa  langue  ne  lui  permet  pas  de  dire  ; 
je  faut,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'ils 
éprouve  une  invincible  horreur  quand  il 
se  voit  force  de  faire  quelque  chose.  La 
langue  allemande  a  également  deux  mots 
pour  exprimer  pouvoir  :  konnen  et  dur- 
fen,  et  ce  dernier,  qui  signifie  avoir  le 
droit  de  faire  quelque  chose,  nous  prouye 
que  le  sentiment  du  devoir  est  repré- 
senté chez  lui^  tandis  que  le  français 
payait,  si  Ton  s'en  rapporte  à  sa  langue, 
avoir  le  droit  de  faire  tout  ce  que  bon 
lui  semble.  Le  sentiment  du  droit ,  sé- 
paré de  celui  du  devoir,  a  fait  échouer  la 
grande  révolution  française  dans  beau- 
coup de  ses  conséquences  essentielles. 
La  puissance  exagérée  du  sentiment  du 
devoir  chez  4es  Allemands  a  eu  des  ré- 
sultats peut-être  plus  fâcheux  encore, 
car  elle  les  a  souvent  empêchés  de  briser 
)e  joag;  elle  les  a  même  liabitués  à  subir 
sans  nécessite ,  sans  indignation ,  le  des- 
potisfoe  le  [  lus  cruer,  jusqu'au  jour  on 
poussés  à  bout,  le  malheur  ou  la  honte 
est  venu  les  forcer  à  briser  leurs  chaînes. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  ce  peuple 
sommeiller  durant  des  siècles.  Dès  le 
commencement  de  leur.histoire ,  les  Fri- 
sons, une  des  peuplades  les  pins  belli- 
queuses de  l' Allemagne,  payaient  tribut 
aux  Romains,  fidèles  qu'ils  étaiei^t  à  la 
foi  jurée;  et  leurs  sacrifices  ne  cessaient 
que  lorsqu'ils  n'avaient  plus  rien  à  ven- 
dre ponr  les  continuer. 

Les  annales  de  l'Helvétie  nous  mon- 
trent tout  ce  que  les  Allemands  savent 


supporter  quand  ils  croient  remplir  nii 
devoir;  mais  nous  y  voyons  aussi  com- 
ment ils  savent  combattre  quand  on  les 
force  à  se  soulever.  Napoléon  lui-même 
n'est-  il    pas    tombé    parcequ'il  s'était 
trompé  sur  le  caractère  du  peuple  alle- 
mand, qui  combattit  pour  lui  ^^  devoir, 
et  qui  se  tourna  contre  lui  quand  il  se  vit 
trompé  par  ses  préfets-le  roi  de  West- 
phalie  et  le  grand -duc  de  Berg,  et  ou- 
tragé  par  %e&  généraux  qui  étaient  deve- 
nus ses  tyrans  ? 

Le  Français  se  décide  plus  vite  *  que 
l'Allemand  ;    mais    l'Allemand   n'aban- 
donne pas  peut-être  aussi  facilement  une 
décision  qu'il  a  prise.  Nous  trouvons  en- 
core pour  le  mot  vouloir  en  allemand 
deux  expressions  :  wollen  et  moegen; 
la  première  correspond,   ou  peut  s'en 
faut,  à  l'expression  française;  la  seconde 
approche  du  mot  désirer  et  se  traduit  le 
plus  souvent  par  vouloir  bien,  L'Alle- 
mand l'emploie  pour  dire  qu'il  voudrait , 
mais  que  sa  volonté  n'est  pas  absolue, 
qu'il  la  modifierait,  qu'il  la  changerait 
même     au    besoin.    Cette    distinction 
seule  prouve  que  le  peuple  allemand 
n'emploie  le  mot  vouloir  {^vollen)  que 
dans  le  cas  on  sa  vplonté  est  bien  ferme, 
bien  établie ,  et  que  s'il  prononce  ce  mot, 
s'il  dit  :  Ich  ^will,  je  veux ,  alors  tons  les 
obstacles  disparaissent  et  rien  ne  saurait 
résister  à  cette  volonté  bien  reconnue  et 
bien  arrêtée.  Les  Français  sont  plus  po- 
sitifs que  les  Allemands;  nous  en  trou- 
vons une  preuve  dans  la  double  négation 
de  la  langue  française.  Il  semble  que  le 
seul  ne  ne  leur  sufïît  pas,  ils  le  fortifient 
par  une  seconde  négation  ,  pas,  jamais, 
tandis  que  TAllemand  se  contente  d'un 
simple  niclu. 
Le  contraire  du  positif  français,  c'est  la 
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rêverie  allemande  devenue  presque  pro- 
▼<^rbiale  chez  tes  autres  peuples;  mais  le 
mot  tiefsinriy  qu'on  traduit  ordinaire- 
ment par  rêverie  y  a  une  tout  autre  si(jni- 
fication.  Profondeur  d'esprit  en  serait  la 
traduction  littérale.  Rêverie  et  profon- 
deur ^  Toilà  le  caractère  allemand.  Le  mot 
schwaermerey  n*a  pas  d'équivalent  dans 
la  langue  française;  enthousiasme  et  fa- 
natisme disent  trop  ;  la  schwaermerey  al- 
lemande n'est  qu'un  enthousiasme  pure- 
ment théorique,  un  fanatisme  sans  action  ; 
la  langue  allemande  emploie  les  deux 
mots  étrangers  quand  elle  veut  parler 
des  enthousiastes  et  des  fanatiques.  Le 
Français,  en  évitant  la  rêverie  allemande, 
tombe  daiis  un  autre  travers;  il  efface 
presque  la  différence  qui  existe  entre  la 
pensée  et  le  rêve ,  en  employant  le  mot 
songer  tantôt  pour  l'une  tantôt  pour 
l'autre  de  ces  idées;  enfin ,  on  dirait  qu'il 
Gauchit  d'une  enjambée  la  distance  qui 
sépare  la  verve  d'un  poète  de  la  verve 
d'un  fou. 

Les  progrès  de  la  philosophie  d'outre- 
Rhin  pourraient;  à  la  rigueur,  nous  dis- 
penser de  prouver  que  le  peuple^  alle- 
mand est  un^  peuple  de  penseurs  ;  mais  la 
langue  est  encore  là  pour  confirmer  les 
œuvres  de  Kant ,  de  Fichte,  de  Schelling, 
de  Hegel  et  de  tant  d'autres.  Les  idées 
les  plus  abstraites  sont  rendues  en  aile- 
mand  avec  une  netteté ,  une  finesse  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  La  distinction 
qui  existe  entre  vernunft,  la  raison,  et 
verstandy  l'entendement,  l'esprit,  n'est 
reproduite  que  bien  imparfaitement  dans 
une  autre  langue  ;  vernunjï  est  le  créa- 
teur, verstand  l'organisateur  du  logos 
des  anciens.  L'un  produit,  l'autre  reçoit 
les  productions  abstraites  et  les  sonmet^n 
Ja  loi  qui  les  règle  et  les  coordonne.  Le 
mot  esprit ,  que  le  Français  emploie  très- 


souvent  pour  le  verstand  allemand ,  cor- 
respond plutôt  au  mot  geist*y  mais  le  geist 
allemand  porte  l'empreinte  du  type  ori- 
ginal, il  est  cent  fois  plus  profond^  plus 
calme,' plus  sérieux  que  l'esprit  français. 
Jamais  un  Allemand  ne  dira  :  Cet  homme  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  jugement, 
car  celui  qui  possède  le  getst  en  Alle- 
magne doit  toujours  posséder  aussi  le 
jugement.  L'esprit  français  est  plus  vif, 
plus  saillant,  plus  gai,  moins  rêveur  que 
l'esprit  allemand  ;  mais  aussi  il  est  bien 
moins  vrai ,  bien  moins  raisonnable ,  bien 
moins  profond. 

Les  Allemands  ne  sont  pas  seulement 
observateurs  pour  tout  ce  qui  s*agite  au- 
tour d'eux ,  ils  s'observent  encore  eux- 
mêmes  sans  relâche  ;  ils  s'appartiennent 
en  propre;  ils  ne  se  démembrent  pas  au 
dehors  ;  le  Français ,  au  contraire,  appar- 
tient tout  entier  à  la  société;  il  s'oublie 
assez  souvent  pour  elle  ;  il  est  esclave  des 
lois  de  la  société  et  de  la  mode.  La  lan- 
gue allemande  nous  montre  le  peuple 
qu'elle  représente  tel  qu'il  est  en  réalité 
dans  le  mot  bewustscin ,  composé  de  sa- 
voir et  d'être ,  et  exprimant  à  peu  près 
la  conscience ,  la  science  de  notre  être; 
elle  se  mire  davantage  encore  peut-être 
dans  les  mots  selhstuchtungy  estime  de 
soi-même  ;  selbstaufopjerung ,  sacrifice 
de  soi-même;  selbstbeherrsckungy  empire 
sur  soi-même;  selbstbekenntnitf^  confes*- 
sion  qu'on  se  fait  k  soi-même;  selbstan* 
schauungy  contemplation  de  soî-même| 
selbstbeurtheilung,  examen  de  soi-même  f 
selbstbewutdsein  ,  présence  d'esprit , 
science  de  son  être  yis'-à-vis  de  soi-même  ; 
selbstdenkery  qui  pense  lui-même  ;  selbs" 
kentniss  ,  connaissance  de  soi-même  ; 
seibstrïtge,  réprimande  qu'on  s'adresse  à 
soi-même;  seibstdauschungy  illusion  qu'on 
se  fait  à  soi-même,  etd.,  etc; 
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Mais  qui  le  croirait?  rAUemand  si  ré- 
yeur,  si  pcnseqr,  est  aussi  aventaricr.  Sa 
IdD|;ue  au  moins  Tcn  accuse  et  son  his- 
toire ne  Ten  défend  pas.  Les  mots  aven-* 
tore  abentheuer,  et  aventurier  abentheu- 
rer^  sont  d'origine  allemande.  C'est  assez 
dire  qu'ils  couraient  les  aventures  avant 
les  Français.  Gardez-vous  toutefois  de 
juger  l'Allemand  cbercl^eur  d'aventures 
d'après  la  signification  que  le  mot  a  re- 
vêtue en  France  ^  l'aventurier  allemand  est 
beaucoup  plus  candide  que  l'aventurier 
français }  il  ne  déclare  pas  la  guerre  à  la 
bourse  d'autrui ,  il  ne  flaire  pas  les  dupes. 
L'bpnnète  don  Quichotte  pourrait  à  la 
rigueur  passer  pour  un  aventurier  alle- 
mand ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire ,  en  Allemagne ,  que  l'aventu- 
ner  soit  fou.  11  serait  très-difficile  de  tra* 
duirc  litléralement  en  français  le  mot 
abentheurer 'y  supprim<^z  la  friponnerie 
qui  semble  inhérente  au  caractère. de  l'a- 
venturier français  et  ia  folie  qui  sert 
d'escorte  au  brave  don  Quichotte,  et  vous 
aurez  presque  saisi  le  mot  allemand.  Deux 
proverbes,  l'un  allemand,  l'autre  fran- 
çais ,  vou$  feront  mieux  encore  com- 
prendre cette  différence.  L'Allemand 
dit  :  bâtir  des  châteaux  ei%  Vair)  le  Ftan* 
çais-dit  :  bâtir  des  chdteaua^  en  Espagne, 
Vous  voyez  que  les  -Allemands  ici  vont 
plus  loin  que  les  Français,  inais  vovs 
voyez' aussi  que  ces  châteaux  enJ'air  ne 
sont  faits  pour  duper  personne,  tandis 
que  les  châteaux  en  Espagne  sont  au 
moins  possibles  et  qu'on  pourrait,  à  la 
rigueur,  avec  un  peu  d'adresse  et  de  bon- 
heur, trouver  de  charitables  âmes  bien 
pétries  de  crédulité  qui  consentiraient  à 
prêter  de  l'argent  sur  cette  fantasmago- 
rique hypothèque. 

Impossible  de  rç^oduû'C  en  français 
rexjwession  allemande  ahentheuerlicher 


geist)  esprit  aventurier  ne  la  rencl   qtic 
lorsqu'on  donne  aux  aventures  le    sens 
allemand.  Cet  esprit  d'aventure  se  mani- 
feste  surtout   dans    le   mot    wandem* 
Wandem^  ce  n!est  ni  voyager,  reisen; 
ni  aller,  gejien;  c'est  tout  bonnement 
faire  des  voyages  pour  le  plaisir  d'en 
faire,  sans  but,  sans  intention ,  sans  îdëe, 
sans  vouloir  atteindre  telle  ou  telle  ville 
préférablement  à  telle  autres  c'est  voya- 
ger au  hasard,  en  cherchant  les   aven- 
tures. L'Allemand,  à  peine  débarrassé 
des  langes  de  l'enfancç,  rêve  les  mer- 
veilles qui  l'attendent  uû  jour  hors  des 
murs  de  sa  ville  natale ,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  derrière  la  montagne  qu^  borne 
ça  vue,  11  frémit  de  joie  en  pensant  qu'un 
jour  il  causera  avec  les  ondines  de  ses 
fleuves  paternels ,  qu'il  verra  de  près*  les 
forêts  peuplées  de  nymphes  -et  de  naiia- 
des,  les  montagnes  couvertes  de  gnomes 
et  de  cobolds.  Aussi,  à  peine  devenu  jeune 
homme,  se  sent-il  assez  de  force  pour 
porter  son  bâton  de  voyage  wandersiab 
et  son  sac  vi^andersack ,  que  le  voilà  qui 
s'envole  pour  profiter  de  la  liberté  des 
vacances ,  s'il  est  au  cpllégc  ou  à  l'univer- 
sité; de  la  fin  de  son  apprentissage ,  s'il 
est  ouvrier  9  le  voilà  qui  commence  son 
voyage,  SA'wanderfarlh;  il  ne  sait  pas 
où  il  ira,  il  né  s'en  inquiète  nullement. 
Le  monde,  se  ditm,  est  grand;  partout 
il  V  a  dés  merveilles  et  des  aventures 
pour  l'homme  qui  sait  découvrir  les  se- 
crets d'en  haut.  Ces  'wander/ahre ,  aur 
nées  de  tournée,  sont  les  jours  les  plus 
heureux  d'un  Allemand,  hezehrf^nning, 
le  sou  pour  se  nourrir ,  qu'il  trouve  par- 
tout ou  il  le  démande,  voilà  son  pécule; 
le  pain  sec,  l'eau  de  la  fontaine ^  voilà 
SCS  repas;  l'herbe. de  la  prairie  ou  de 
l^  forêt  c'est  son  lit,  c'est  sa  table ,  et  no- 
tez que  jamais  ce  dénuement  ne  sera  ca- 
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pab)e  de  le  désilluiionpery  car,  comme 
le  dit  son  proverbe  n^tal ,  le  ciçl  pour 
loi  est  peuf^é  de  violons,  der  himm^l 
hangt  voile  geigsriy  et  il  n'éproav^  aucun 
autre  besoin.  AusM  comme  il  parcourt 
tons  les  pays  l  vous  trouvères  sur  toutes  les 
routes  des  ouvriers  allemands,  palpitant 
de  joie  et  de  iMmbeur,  quoique  couxbés 
aous  le  poids  d'un  sac  pesant .  et  cbemi** 
n$mt  maintes  foia  les  pied»  nu»,  iies  mil^ 
lier»  d'Allemands  qui  peuplent  une  partie 
de  rAmérique ,  ceu^^  qui  ne  <raigtoeQt  pas 
de  quitter  leur  pays  pour  aller  babiter  les 
vastes  et  d^^tes  plaines  de  la  Russie 
occidentale ,  sont  des  preuves  vivantes  de 
cette  manie  de  voyager,  de  ce  wandsrn 
que  je  signale.  L'histoire  de  la  Germanie 
nous  montre  des  peaples  entiers  cédant  k 
ce  désir  de  migration ,  der  voelkerwan^ 
derungy  et  cherchant  une  nouvelle  pa- 
trie en  Afrique,  en  Asie,  en  France,  en 
Italie ,  en  Espagne.  On  a  cherché  la  cause 
de  ces  grands  déplacements  d'hommes  > 
et  peut-être  les  historiens  philosophes 
n'ont-ils  pas  assez  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  cette  manie  des  aventures  y  cette 
soif  de  voyages,  ce  iva/t4ern  enfin  qui 
dévore  la  nation  allemande. 

Un  autre  vice  des  Allemands,  si  Ton 
peut  appeler  vice  cette  rage  de  déplace- 
ment, de  wandem,  c'est  la  passion  du 
jeu.  C'est  encore  la  langue  qui  les  en  ac- 
cuse. Vous  vous  raj^lev  que  Tacite  a  si- 
gnalé, il  y  a  bien  des  siècles,  le  peuple 
Germain  comme  un  peuple  de  joueurs. 
Vous  vous  rappelez  sans  doute  avoir  lu 
4ans  son  livre  immortel  que  ces  hommes 
si  jaloux  de  leur  liber  él^  risquaient  quel* 
qnefois  sur  un  coup  de  dé.  Le  mot  loosy 
loi  y  est  allemand ,  et  la  loterie  en  dérive 
comme  perfectionnement  français.  Peut*- 
être  même  ces  deux  mots,  allemund, 


français  I  nous  mettront-ila  sur  la  iroiè  dt 
la  différence  qui  existe  dana  la  passion 
du  jeu  en  Allemagii^  et  en  France.  V\U 
lemand  joue  pour  jouer,  comme  il  voyage 
pour  vçy^er^  U  aime  à  se  jelier  les  yeu^i 
fermés  dans  une  position,  où  il  a  à  espë* 
rer  quelque  chose  ^  du  bonheur,  du  sort^ 
Le  Français  >  au  contraire ,  joue  pour  ga« 
goer^  et  si  lea  mois  ioferiey  croupietr^ 
bre^iÊiy  tripHyJiGh&y  ^  sont  tons  franr 
çaisi  n'en  fournissaient  pas  asees  deprcu« 
ves,  j'appellçrais  enooreà  mon  secours.lea 
mots^^^,  tricheur  y  piquGur,  pour  les^ 
quels  la  langue  allemande  n'a  pas  d'é* 
quivalents  et  qu'elle  ne.  rend  qu'au  moyen 
d'une  périphrase.  Le  jeu,  en  Allemagne, 
n'est  presque  qu'un  passe-temps  ;  et  de-» 
puis  surtout  que  le  progrès  général  a  fait 
inventer  des  jeux  de  cartes  d'un  intérêt 
assez  attachant  pour  qu'ils  puissent  êtru 
joués  ^ns  intéresser  p*icuniairement  le^ 
parties ,  on  trouvera  certainemeiit  beaa^ 
coup  d'Allemands  passant  la  nuit  entière 
à  jouer  au  ^hist ,  aux  échecs ,  mais  "peu  * 
en  revanche,  qui,  comme  au  temps  d^ 
Tacite  »  consentiraient  à  livrer  leur  li-» 
berté aux  chances  d'un  coup  de  dé,  bien 
que  de  ^e  côté4à  ils  ne  risquassent  pas 
grand'cboie  par  le  tem|i6  qui  court. 

L'Allemand  est  quereUeur;  une  exprès* 
sion  française  l'en  accuse^  Il  m'a  cherché 
mat  querellé  d'^Uomandf  dit  l'habitant 
des  borda  de  la  Seine ,  et  cela  prouve  que 
les  Français  regardent  les  AUemanda 
comme  cherchant,  à  tort  et  à  travers,  dea 
disputes  à  tout  le  monde.  La  manie  dea 
procès  chez,  les  Normands,  descendants; 
des  Allemands,  aemble  confirmer  em^ 
core  cette  accusation;  cependant  les  Al-« 
lemands,  même  les  plus  querelleurs,  res^ 
tent  bons  diables  après  la  quevelle|  ils  se 
disputent  encore,  il  est  vrai,  qaan4  ila 
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&b  se  battent  pitts^mais  itg  $é  rdcoiiciltent 
aassi  en  se  disputant,  tandis  que  les  Fran- 
çais se  disputent  avant  de  se  battre,  et 
laissent  souvent  leur  ennemi  vaineii  9tit 
le  pavé.  Du  reste ^^  ei  l'Allemand  est  ui^ 
peu  querelleur^  il  n'est  pas  chicaneury  je 
{jcnse,  et  sa  langue  a  été  forcée  ^'^m-^ 
prunter  ce  niot  à  la  langae>  française  afin 
de  n'être  pas  prise  au  dépourvu  «i  un 
jour  par  hasard- <;lle  en  avait  besoin. 
*  Le motesprit'^Vk  France,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  y  est  plus  fin ,  plus  saillant 
que  le  mot  alte^rnand  geist,  et.  en  effet  le 
Français  généMement  a  plus  de  fme^e 
que^l'AUemaiDd.  Cette  finesse  scintille, 
éclate  dans  les  mots  moquerie ,  raillerie  y 
persiflage,  ironie  ^  sarcasme,  qu'on  tra-. 
duit  en  alle^iand  par  les  mot  s  hohn , 
spoUerey  i  mots  qui  né  font  pas  même 
soupçonner  la  diKerence  subtile  qui  se 
glisse  entre  tous  ct«À  termes  français.  Cette 
pauvreté  allemande  prouve  que  le  peuple 
d'outre-Rhin  ne  se  moque  pas  souvent, 
et  que  lorsque  par  aventure  l'^cnvie  lui  en 
prend  ,  il  est  forcé  de  recouri^-  à  la  verve 
de  ses  voisins  pour  là  contenter  en  Alle- 
.  magne.  L'Allemand  est  encore  ici  forcé 
de.se rendre  à  discrétion;  il  a  bien  son 
gros  charlatanisme  du  marché,' de' la 
foire;  sa^  markisokreierei,  mais  rien  qui 
ressemble' au  charlatanisnic  hupé^ des  sa- 
lons ,  dé  la  cour  ^  de .  la  bourse ,  des 
théâtres  et  des  journaux  de  France.  Ro- 
bert Macaire,  jetésur  la  ^cène  allemande, 
recruterait  plu  8 facilement  des  dupes  que 
d«8  associés:  Les  boas  Allemands,^ après 
avoic  longtemps  cherché  autour  d'^ux,  se 
sont  décidés  à  accorder  droit  de:  ci  te.  au 
mot  charlatanisme  ;  c'est  un  progrès , 
le  siècle  marche. 

Le  peupie  français  est  plus  actt^  que 
le  peuple  allemand ,  F  Allemand  est  plus^ 


constant  que  le  Français.  Lenlemc/ily  mars 
sûrement,  langsaffi  and  sicfier^  ^ilc  mit 
ivfriVtf,  n)esiina  lente  ^  swnt  des  proverbes 
flll^nands   qui  caractérisent  le  penp/e. 
Le  Français,  aetif-comme  il  est.  Ait  Jhirc 
•faire   quelque  chose;  l'AllenicHKl,    plas 
passif,  dit  laisser  faire  telle  chose  ^   L.e 
Français  dit  illjak  chamdyjroidy  et  l'Al- 
lemand, il  est  chaud,  Jroid,  Le  savoir 
seul  devient  d^  action  cbes  le  Français. 
Il-sOtit^  par  exemple,  l'anglais;  l'Alle- 
mand dil, /ff  ]f^/z5r  l' anglais j  le  Français 
dit  je  saii  le-  idxt»,  je  sais  me  taire  ;  l'Al- 
lemand, je  peux  ïe  faire,  je  peux   me 
taire  ^  icar  il  est  loin  de  pouvoir  tout  faire, 
et  beaucoup  de  ce  qu'il  sait  lui  est  tota- 
lement   inutile.   Deux   proverbes    lious 
montrent  ici  là  différence  entre  les  deux 
peuples.  L'Allemand  dit  atéeler  les  bœufs 
derrière  la  charrue ,  tandis  que  lé  Fran- 
çais  dit  mettre  la  chatTue  devant  les 
bœufs;  voilà  donc  T Allemand  qui  detèle 
tranquillement  les  bœu:fe ,  tandis  que  le 
Français  impatient  prend  la  charrue  elle 
même  et  la  met  devant  les  bœufs! 

Un  mot  de  la  langue  française,  le  plus 
significatif  sous  ce  poivit  de  vue,  est  le 
mot  lâche  et  lâcheté.  C'est  assurément 
l'expression  la  plus  outrageante  qu^on 
pnî$«e  adresser  à  un  Français;  elle  signifie 
ce  qui  lui  est  le  plus  odieux ,  le  manque 
de  côtiragef  et  la  langue  française  l'em- 
ploie en  même  temps  pour  exprimer  le 
manque  d*  action. Cela  surfit,croyons'noas, 
pour  prouver  que  le  peuple  français ,  as- 
surément un  des  plus  raillants  ,  un  des 
plus  jaloux  de  la  gloire  militaire  ,  est  aussi 
le  peuple  le  plus  actif,  car  il  n'aurait  ja- 
mais-employé ce  mot  pour  deux  choses, 
si  l'une  et  l'aufsre  ne  lui  étaient  pas  éga- 
lement contraires  et  s'il  ne  se  trouvait  pa$ 
aiissr  rarement  dans  la  nécessité  de  les 
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employer  damh  l'on  que  dans  l'antre  cas. 
Mais  avec  toute  cette  activité  le  penple 
français  est  moins  travailleur  que  le  peu- 
ple allemand.  Le  travail  semble  au  Fran- 
çais, si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  langue^ 
fort  près  de-  la  peine  ;  le  mot  peine  ex- 
prime assez  souvent  chez  lui  le  travail^ 
comme  quand  il  dit  un  hoipme  de  peitie  ; 
il  se  donne  beaucoup  de  peine;  tandis 
que  le  mot  travail  lui  peint  quelque  chose 
d'équivalent  à  la  peine  dans  ces  expres- 
sions :  le  poumon  travaille,   Tcstomac 
travaille,  il  est  travaillé  par  la  fièvre,  etc. 
Enfin ,    une  expression    française  nous 
semble  donner  une  nouvelle  force  à  cette 
remarque.  C'est  l'expression  :  lise  tue  ! 
c'est-à-dire  il  travaille  trop,  laquelle  pour- 
rait presque  faire  croire  qu'on  craint  en 
France  un  grand  travail  comme  on  craint 
la  mort,  si  on  ne  devait  pas  compter  cette 
expression  au  nbmbre  de  celles  qui  sont 
plus  pittoresques  que  vraies. 

Cependant  le  Français  gagne  sa  vie , 
son  pain ,   tandis   que  le  pauvre   Alle- 
mand est  forcé  par  sa  langue  de  le  #/ieW- 
terrseinhrod  verdienen  ;  et  a.-sa rément 
l'ouvrier  allemand  doit  le  mériter ,  car  il 
est    recherché    partout    de    préféri»nce 
comme  bon  travailleur,  comme  ouvrier 
infatigable.  Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ces 
deux  expressions  qu^on  ne  le  croirait  an 
preihier  abord.  Loin  de  nous  la  pensée 
que  lé  Français  ne  ywer/te  pas  le  pain  qu'il 
gagn« ,  mais  enfin  ce  peuple  heureux  le 
gagne,  il  sait  s'amuser  en  travaillant  ,et 
travailler  en  s'amusant,  taiidis  que  le  bon 
Alicmand  travaille  de  toutes  ses  fotces 
pour  mériter  son  pain,  qu'il  travaille  un- 
verdrosscn^  sans  chagrin,  adjectif  que  la 
Lingue  française  no  saurait  rendre ,  et 
qu'il  ne  s'amuse  que  quand  l'ouvrage  est 
fini.  Mais  alors  il  peut  être  plus  heureux 


que  le  Français ,  toujours  poursuivi  par 
eette  activité  dévorante  qui  ne  lui  permet 
pas  d'avoir  un  mot  pour  l'idée  allemande 
behaglichkeit  qui  représente  le  repos  le 
plus  complet,  l'abandon  de  toute  idée  fa- 
tigante ,  de  tout  ce  qui  pourrait  troubler 
la  jouissance  de  ce  repos  mérité  par  le 
travail. 

La  langue  allemande  sait  que  le  penple 
qu'elle  représente  est  condamné  ici-bas 
à  de  rudes  travaux,  fort  rarement  inter- 
rompus par  des  heures  de  délassement  y 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  .lui  promet  un 
repos  étemel  ,  ewfge  ruhe ,  dans  son 
lieu  de  repos  ,  ruJiestaeitè  ,  expression 
qu'elle  emploie  ordinairement  pour  ex- 
primer la  mort  et  le  tombeau. 

La  dîflEerencç  qui  existe  entre  les  deux 
peuples  se  retrouve  san^  cessé  dans  le» 
deux  langues.  Nous  n'avons  jusqu'ici  con- 
sidéré leurs  deux  caractères  que  sous  un 
point  de  vue  général  :  en,  poursuivant 
notre  tâche  nous  trouverons  que  la 
langue  est  encore  l'expression  la  plus 
vraie-,  la  plus  distincte  de  la  manière  de 
penser  et  d'agir  des  deux  peuples ,  sous 
des  rapports  plus  restreints  et  plus  varies. 

m. 

LA  NATURE  DANS  LES  DEUX 
LANGUES. 

L'Allemand  est  observateur,  et  la  na- 
ture est  l'objet  constant  de. ses  observît- 
tions.  Pour  lui  la  nature  entière  fist  vi- 
vante ;  sa  langue  la  peint  sous  les  couleui-s 
les  plus  brillantes.  Il  observe  et  la  fleur 
qui  annonce  le  fruits  et  le  fruit  qui  est  lé 
présage  de  l'arbre;  il  leur  donne  des 
noms  qui  les  identifient  à  son  être  et  qui 
lui  rappèlent  sa  vie,  son  amour,  ses  taal- 
hcurs  et  sa  foi. 
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*  La  force  qu'il  a  de  se  représenter  une 
cbose^  vorsteUungskrafty  l'aide  nieryeil- 
leaseinent  dans  sa  recherche  et  dans  sa 
contemplation  de  la  nature*  Ici  Tayan- 
tage  sur  le  Français  ne  saurait  lui  éti*e 
contesté  ^  quelques  remarques  le  prou- 
veront. L'Allemand  distingue  la  fleur  qui 
bourgeonne  sur  Tathre  au  printemps 
comme  un  prélude  du  fruit  à  venir,  de 
la  fleur  d'un  parterre  dont  l'humble  des- 
tinée est  de  se  flétrir  sur  le  front  de  la 
vierge  candide.  BluOie  et  blume  sont 
deux  expressions  bien  distinctes.  La  lan- 
gue française  a  hérité  du  mot  aurore 
consacré  [.>ar  la  Jangue  romaine,  mais  elle 
ne  connaît  pas  son  frère  qui  monte  sur 
rhorison  quand  le  soleil  en  est  descendu^ 
l'Allemand  n'a  point  permis  qu'il  passât 
inaperçu;  11  l'appelle  abendroth^  comme 
il  appelle  l'aurore  morgenroth  ;  l'une  est 
la  rougeur  du  matin ,  l'autre  la  rougeur 
du  soirj  l'une  devance  le  soleil  qui  se 
lève  5  l'autre  suit  le  soleil  qui  se  couche. 
L'Allemand  distingue  les  éclairs  qui 
brillent  dans  un  orage  des  éclairs  qui  ra- 
fraîchissent l'atmosphère  dans  une  soi- 
rée d'été,  blilz  et  woelkerleucluefi.  Enfin 
wetter  et  zeit  sont  deux  expressions  qui 
signifient  également  le  temps;  mais  la 
première  s'emploie  pour  le  temps  qu'il 
fait,  pour  le  beau  ou  le  mauvais  temps  , 
tandis  que  la  seconde  rend  l'idée  géné- 
rale du  temps ,  le  temps  qui  se  reflète 
dans  le  passé,  le  présent  et  Tavenjr. 

On  devrait  d'après  cela  s'étonner  de 
ne  point  trouver  dans  la  langue  alle- 
mande d'expression  propre  pour  le  mot 
température  y  si  cet  oubli  ne  s'expliquait 
naturellement  par  l'indifférence  que  pro- 
fesse l'Allemagne  pour  la  température 
dont  les  variations  tourmentent  si  fort  le 
Français. 
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La  langue  allemande  et  la  vénérat.ioo 
des  Allemands  pour  la  nature  se  vûkon- 
trent  surtout  dans  leur  grandeur  et  dans 
leur  force  quand  il  s'agit  des  fleurs  ^  ce 
sont  les  amies,  les  compagnes  les  plos 
chères  du  brave  Allemand.  Il  ne  trouve 
pas  de  mots  assez  harmonieux^   assez 
careasants  pour  peindre  l'amoui:  qm'il 
leur  porte.  Vous  connaissez  sans  doute 
le  mot  vergissmeinnichl  y  ne  m'otublie 
pas^  par  lequel  il  désigne  la  germandrée^ 
le  motye  langer^  liebèr^  ie  t'aimerai  de 
plus  en  plus,  par  lequel  il  indique'  le 
chèvrefeuille,  expressions  touchantes  par 
lesquelles  il  personnifie^  il  divinise  les  vé- 
gétaux auxquels  il  donne  une  âme  égale 
à  la  sienne.  Que  serait-rce  donc  si  j'éta- 
lais eoacore  ici  tous  ces  diminutifs  gra- 
cieux, nouveaux  gages,  nouveaux  monu- 
ments  de  sa*  tendresse  ? 

Toutes  les  fleurs  dans  la  langue  alle- 
mande représentent  des  images  vivantes. 
La  grenadille  est  la  fleur  de  la  passion  du 
Christ,  passionshluni.  Le  perce-neige, 
c'est  la  petite  cloche  de  neige,  schnec- 
gloenichen;  la  campanille^  la  petite  clo- 
che des  bois,  waidgloenichen  ;  la  spéro- 
nelle,  l'éperon  du  chevalier,  ritierspom. 

L'Allemand  a  trois  mots  pour  expri- 
mer le  son  :  lauiy  hlang  et  ton.  Chaque 
bruit  est  un  laut.  Le  klang  est  un  bruit 
plus  sonore;  le  ton  ,  un  bruit  que  modi- 
fie l'élévation  du  son.  L'Allemand  a  en- 
core deux  ^ots  pour  exprimer  l'action 
d'écouter,  horen  et  horchen;  le  premier 
indique  l'action  eu  général,  le  second 
Taction  d'écouter  attentivement.  Enfin 
il  a  des  mots  propres  à  indiquer  le  haut 
et  le  bas  dans  l'écheUe  des  sons  ;  il  dit*: 
laut  et  leisse.  Certainement  voilà  une  ri- 
chesse de  mots  pour  peindre  les  sons,  et 
pour  rendre  compte  de  l'effet  qu'ils  pro- 
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<luisent^  qu'on  chercherait  vàiaeinent 
dans  une  autre  langue,  et  qui  nous  prouve 
que  le  peuple  d'outre-Rhin  doit  être  es- 
sentiellement chanteur  et  musicien. 

La  même  richesse  grammaticale  se  re- 
trouve dans  Tobservatioà  des  degrés  de 
chaleur  ;  trois  mo'ts  les  précisant;  'warm^ 
heiss,  schwûl;  le  premier  signifie  chaud , 
le  second  plus  chaud,  le  troisième  très 
chaud,  lourd,  étonfÉmt,  ou  encore  en 
allemand  schwer  et  erstickend.  Après 
tout  cela  l'absence  du  mot  température  a 
encore  plus  lé  droit  de  nous  étonner. 

Les  savants  soutiennent  que  le  peuple 
allemand  a  produit  les  meilleurs  botanisr 
tes,  et  c'est  facile  à  concevoir  quand  on 
considère  sa  langue ,  miroir  fidèle  ou  la 


nature  se  reflète  sans  cesse  avec  %e%  mille 
variétés. 

4 

Dans  un  second  et  dernier  article  nous 
compléterons  notre  examen  philologique 
et  ethnographique ,  en  suivant  les  deux 
peuples  au  sein  de  la  famille,  dans  les  se- 
crets de  l'éducation,  auprès  des  femmes, 
dans  les  mystères  du  cœur,  au  milieu  des 
jouissance»  d'ici-bas,  dans  la  politique  et 
la  guerre  enfin  ,  ces  deux  grands  leviers 
du  siècle,. cette  double  source  de  maux 
dont  les  nations  ne  se  méfient  pas  assez; 

VEUfEnEY,  de»  proTlQC^s  RhénAneit 

Membre  de  la  %*  classe  de  rinstitut 
Historique.  <> 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  El?  ÉTRANGERS. 


FASTES  DE  LA  FRANCE, 

ou  TABLEAUX  CHRONOLOGIQUES ,  SYNCHRONIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES  DE  L'hISTOIRE 
DE  FRANGE,  DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  DES  FRANKS  JUSQU'a  NOS  JOURS  , 

Un  grand  toI.  in-folio  —  k*  édition  entièrement  refondue,  par  M.  G.  Mdllié  de  Lille  *,    . 


Qui  ne  se  rappelle  le  temps  où,  pour 
la  première  fois,  il  lut  et  étudia  les  hauts 
faits  de  la  Grèce- et  de  Rome?  Quel 
charme,  quel  dramatique  dans  ces  ré- 
cits I  comme  tout  s'y  enchaînait  sans  ef- 
forts! comme  à  chaque  pas  un  nouvel 
incident  faisait  palpiter  nos  jeunes  cœurs! 
comme  alors  nous  demandions  avec  ins- 


tance quand  viendrait  le  tour  de  notre 
histoire  nationale  !  quand  nous  pourrions 
aussi  étudier  les  hauts-faits  de  nos  ancê- 
tres !  Enfin  il  arriva  ce  ^aud  jour  ^  les 
fastes  de  la  France  se  déroulèrent  ;  mais 
hélas!  quel  désappointement!  Daqs  la 
Grèce,  dans  Rome,  tout  prenait  un  corps, 
tout  s'animait,  le  tourbillon  nous  entraî- 


*  A  Lille,  chez  Vanuckère  fils,  place  du  Théâtre,  lo.  A  Paris,  chez  Victor  Magen,  quai  de*^ 
Augustins,  II.  ^ 


«ait  malgré  uoas»  à  notre  insa,  et  noas 
nous  mêlîonsr  fiers  ou  consternés  aux  triom- 
phes ou  aux  désastres  des  deux  peuples 
rois.  Dans  notre  histoire  nationale  au 
contraire,  comme  tout  est  froid,  sec,  dé- 
coloré !  Comme  notre  âme  est  faiblement  * 
saisie  à  la  lecture  de  ces  mesquines  que- 
relles de  roitelets,  de  moines  et  de  hobe- 
reaux! 

C'est  que,  voyez-vous,  la  Grèce  et  Rome 
avaient  des  écrivains  puissants  qui    sa- 
vaient remonter  aux  véritables  sources 
historiques  et  colorer  de  leur  habile  pin- 
ceau tout  ce  qu'ils  décrivaient. Chez  nous, 
à  l'exception  de  nos  vieux  chroniqueurs  si 
simples,  si  vrais  et  si  naïfs ,  quelle  pau- 
vreté dans  les  sujets,  quelle  faiblesse, 
:  quelle  monotonie  dans  Texéciition  î  Ou 
dirait  que,  libres  de  puisera  pleines  mains 
dans  rirameiise  dépôt  des  chartes  et  des 
manuscrits,  nos  écrivains  se  sont  éver- 
tués à  rejeter  de  leur  palette  toutes  les 
nuances  vraiment  nationales,  tous  les  re- 
flets qui  pouvaient  animer  un  récit,  tout  ce 
qui  était  de  nature  à  émouvoir  des  cœurs 
patriotes.  Ils  ont  entassé  sans  logique  et 
sans  portée  des  faits  que  rien  ne  lie  si  ce 
n'est  une  teinte  uniforme  d'ennui  et  de 
lassitude.  Puis  est  venu  le  troupeau,  non 
pas  des  imitateurs,  mais  des  copistes,  qui, 
ne  remontant  pas  aux  sources  originales, 
n'out   fait  que  ^reproduire  servilement 
les  erreurs ,  les  défauts  et  la  monotonie 
de  leurs  devanciers.  Tous  ces  gens-là 
avaient  la  main  bien  malheureuse  !  il  en 
est  résulté  poux  la  masse  des  esprits  ^su- 
periîciels  cette    conséquence  naturelle  : 
l'histoire  de   Frauce   n'aura  jamais   le 
même  intérêt  que  les  histoires  de  la  Grèce 
et  de  Rome. 

Mais  voici  venir  depuis  quelques  an- 
nées une  génération  active,  ardente,  qui 
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se  précipite  sur  nos  trésors  historiques  » 
contrôle  les  faits  et  les  jugements,  passe!" 
tout  au  creuset  de  sa  science ,  sépare  l'i- 
vraie du  bon  grain,  détruit  ou  réédifie,  piè- 
ces en  main,  les  réputations  les  mieux  éta-  ; 
blies  ou  les  plus  ruinées,  et  dit  à  ses  de  van  - 
ciers  :  Toi,  tu  as  manqué  à  ta  mission  en 
choisissant  mal;  toi,  en  copiant  sans  vë-  , 
rifier  au  moins  x:e  que  tu  copiais.   Pour- 
quoi sans  relâche  ces  misérables  querelles 
qui  isont  pour  nous' sans  attrait,  ces  indi- 
vidualités royales  que  rien  ne  lie  au  fais- 
ceau national?  Pourquoi  sans  cesse  des 
monarques  et  jamais  des  peuples?  Pais, 
croyez- vous  que  dans  ses  premières  an- 
nées l'histoire  de  France  soit  toute  cir- 
conscrite dans  Soissons    ou  dans  Tour- 
nay?  Pourquoi  ne  pas  fouiller  aussi  dans 
les  antiquités  éparses  de  ces  états  qui 
plus  ou  moins  tard  viendront  se  fondre 
dans  l'unité  française?  Pourquoi  niontrer 
toujours  dans  l'isolement  cette  France 
iqui  grandit?  Pourquoi  ne  pas  rattacher 
à  son  histoire  celle  des  grands  pays,  des 
grands  hommes ,  des  grands  événements 
qui  se  sont  agités  autour  d'elle,  sous  son 
égide,  ou  plus  loin  ? 

C'est  là  'le  secret  qui  fait  rechercher 
avec  tant  d*empressement  les  travaux 
historiques  de  M.  de  Sismondi  et  ceux 
de  notre  savant  collègue  M.  Jules  Mi- 
chelet.  Malheui-eusemcnt  la  forme  chez 
M.  de  Sismondi  n'est  pas  assez  souvent 
la  digne  auxiliaire  du  fond, -et  M.  Mi- 
chelet,  dont  les  premiers  volumes  ont 
obtenu  un  si  brillant  accueil,  doit  néces- 
sairement procéder  et  procède  avec  len- 
teur dans  une  œuvre  aussi  colossale  et 
sur  laquelle  s'appuie  principalement  la 
réputation  qu'il  s'est  déjà  acquise. 

En  attendant  que  nous  ayons  une  vé- 
ritable histoire  de  France  achevée,  j'ai 


lu  et  ëtodîé  attentivement  les  fastes  de 
notre  collègue  M.  C.  MulUc,  ses  tableaux 
chronologiques  et  synchroniqoes,  ses  sé- 
ries si  bien  disposées  des  événements  po- 
litiques, des  progrès  de  la  civilisation, 
des  hommes  célèbres  de  chaque  époque: 
puis  ses  belles  cartes  géographiques,  où 
se  développent  la  Gaule  avec  ses  noms 
anciens  rapprochés  des  noms  nouveaux } 
l'accroissement  progressif  de  la  puissance 
des  Franks  dans  les  Gaules;  l'empire  de 
Charlemagne;  la  marche  des  croisades; 
les  fiefs  et  domaines  réunis  successive- 
ment à  la  couronne;  les  campagnes  de 
Louis  XIV  ;  celles  de  Napoléon ,  et  l*em- 
pire    français   avec  sa   puissance   et  sa 
gloire. 

Notre  collègue,  M.  le  comte  de  Las 
Cases,  dans  son  atlas  de  Le  Sage,  a  ouvert 
la  route  aux  travaux  du  genre  de  celui 
que  nous  annonçons;  mais,  hélas!  que  de 
pauvretés  se  sont  précipitées  dans  cette 
voiel  que  de  misérables  tableaux  chro- 
nologiques, mal  conçus,  mal  divisés,  ta- 
pissent nos  quais  et  nos  boulevards,  sol- 
licitant en  vain  des  acheteurs  I  J'excepterai 
de  cet  ana  thème  ceux  de  notre  collègue 
M.  Arnault-Robert ,  que  depuis  plus  de 
dix  ans  nos  provinces  accueillent  et  con- 
somment  en  grand  nombre,  ^r excepterai 
surtout  le  travail  de  M.  C.  Mullié,  qui, 
en  si  peu  de  temps  ^  a  eu  quatre  éditions 
dans  divers  formats ,  éditions  perfection- 
nées sans  cesse  et  refondues  par  l'auteur. 
Trois  grandes  divisions  se  partagent 
ses  tableaux  synchroniques  :  1*  les  évé- 
nements ;  2*  les  religions  et  les  législa- 
tions; 3«  les  progrès  de  la  civilisation. 
Dans  cette  dernière  catégorie  se  groupent 
les  savants,  les  littérateurs,  les  artistes  et 
les  rois,  quand  ils  le  méritent.  L'auteur  ne 
dédaigne  pas  de  jeter  un  regard  autour 
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de  lui  et  de  franchir  même  les  frontières 
pour  aller  saisir  sur  le  fiit  les  étrangers 
célèbres  de  chaqde  époque.  Son  livre  est 
divisé  en  seize  périodes  :  1  "  les  Gaulois  et 
les  Frank»^;  2"  le  siècle  de  Clovis;  5*  celui 
de  Bélisaire;  4*  celui  de  Mahomet;  5*  ce- 
lui de  Charlemagne;  6«  celui  d'Alfred-le- 
Grand  ;  7"  celui  de  Hugues  Capct  ;  8"  celui 
de  Guillaume-le-Conquérant;  9*  celui  de 
Philippe- Auguste;  10"  celui  de  Gengis- 
Khan;  11*  celui  de  Tamerlan;  12*  celui 
de  Christophe  Colomb;  13*  celui  de 
Léon  \;  \Â^  celui  de  Louis  XIV;  1 5»  ce- 
lui de  Pierre -le -Grand;  16*  celui  de 
Napoléon. 

L'ouvrage  a  été  imprimé ,  ^'thôgraphié, 
gravé  avec  une  perfection  qui  fait  hon- 
neur aux  ateliers  de  Lille;  Paris  ne  pro- 
duit rien  de  mieux.  C'est  que  cette  ville 
de  province  est  une  de  celles  où  s'accom- 
plit le  plus  en  grand  le  travail  de  recons- 
truction historique,  littéraire  et  artisti- 
que sur  lequel  l'Europe  a  aujourd'hui  les 
yeux.  Lille  est  la  ville  de  France  où  l'Ins- 
titut Historique  compte  le  plus  de  mem- 
bres actifs  et  dévoués;  à  la  tète  de  ce 
mouvement  intellectuel  se  fait  remarquer 
M.  le  baron  Méchin,  préfet  du  départe- 
ment ,  notre  collègue.  Les  cartes,  les  ta- 
bleaux ,  les  vignettes  en  bois,  le  titre,  le 
frontispice  allégorique  de  M.  Mullié  ont 
droit  à  nos  éloges.  Son  style  se  développe 
coloré,  rapide^  toujours  approprié  aux 
événements.  Sa  critique  est  franche,  saine, 
impartiale.  Ses  sentiments ,  tout  français , 
ne  heurtent  aucune  opinion  conscieu- 
cieuse.  C'est  un  honnête  homme,  un 
homme  érudît,  qui  a  puisé  aux  bonnes 
sources  et  qui  raconte  aux  enfants  et  aux 
hommes  ce  qu'il  a  recueilli  pour  eux  .Peut- 
être  y  aurait-il  quelque  chose  à  relever 
dans  ses  portraits  de  Louis  XI,  de  Fran- 
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çoU  l**^,  de  Henri  IV  et  de  Loais  XIV  ^     qu'il  s'eât  imposée  !  D'honorables  succès 
mais  en  vérité  nons  ne  nous  en  sentons     l'attendent. 


pas  le  courage^  et  qae  sont,  d'ailleai*s, 
d'imperceptibles  taches  dans  un  ensemble 
aussi  bien  fondu,  aus^i  bien  coordonné? 
Que  M.  MuUié  persévère  dans  la  tâche 


Camille  de  FaiEss  , 

Membre  de  la  i'*  classe  de  l'Institut 
Historique. 


DOCUMENTS  HISTORIQUE  CURIEUX  OU  INEDITS. 


RELACION  DE  LA  MUERTE 

DEL  REY  FELIPE  11^  *. 

Cumpliendo  lo  qae  Vuestra  Magestad 
ine  manda,  eomo  tengo  de  vista  las  par- 
ticularîdades  que,  en  estos  ultimos  dias , 
passaron  en  la  dicbosa  y  exemplar  muer- 
te  del  rey  catolico,  padre  de  Vuestra 
Magestad  y  Senor  nuestro  ,  dire  algunas 
para  gloria  de  Dios ,  y  consnelo  de  Vues- 
tra Magestad  y  de  todos  los  catolicos  y 
confusion  de  los  hereses ,  porque  en  to- 
dasmasresplandarala  confesion  de  nues- 
tra  santé  Fe ,  que  con  tanto  anîmo  por 
toda  su  bida  defendio,  la  reuerencia  a  los 
sacramentos^  la  deuoeion  a  los  Sanctos  y 
sus  reliquias ,  la  pietad  que.  sedeue a  las 
«osas  del  culto  diuino  y  un  exemplo  de 
la  forma  de  morir  que  todos  los  cristia- 
nos,  pontificcs  y  reges,  religiosos  y  secu- 
lares ,  grandes  y  pequenos  deberian  imi- 
^r. 

'Lo  primeix)  que ,  despues  de  dos  anos, 
^ue  no  se  pudo  tener  en  pie,  molestado 
de  la  gota  y  otras  infirmidades,  y  aun  no 
:auiendo  salido  de  una  vez  en  Madrid  por 


RELATION  DE  LA  MORT 

DU  ROI  PHILIPPE  II. 

Fidèle  aux  ordres  que  Votre  Majesté  a 
daigné  me  donner,  témoin  oculaire  de 
tout  ce  qui  s'est  passé,  ces  jours  derniers, 
à  la  mort  bienheureuse  et  toute  exem- 
plaire du  roi  catholique,  père  de  Votre 
Majesté  et  notre  Seigneur,  je  vais  en  ra- 
conter quelques   particularités  pour   la 
gloire  de  Dieu  et  la  consolation  de  Votre 
Majesté  et  de  tous  les  catholiques ,  et  la 
confusion  des  hérétiques,  car,  dans  tout 
ce  que  je  dirai ,  on  verra  briller  de  plus 
en  plus  son  dévouement  bien  avéré  à  notre 
sainte  Foi  qu'il  défendit  si  opiniâtrement 
toute  sa  vie ,  son  respect  pour  les  sacre- 
ments^ sa  dévotion  aux  Saints  et  à  leurs 
reliques ,  la  piété  qui  est  due  aux  choses 
du  culte  di^in,  et  un  exemple  de  bonne 
mort  que  devraient  suivre  tous  les  chré- 
tiens, pontifes  et  rois,  religieux  et  sécu- 
liers, grands  et  petits. 

Je  dirai  d'abord  que,  depuis  deux  ans 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  pied  , 
afSigé  qu'il  était  de  la  goutte  et  d'autres 
maladies,  ne  s' étant  point  montré  une 


*  Transcrite  aux  archives  de  FËscuriaL 
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seule  fois  ^ans  Madrid  durant  \eê  moia  d'a- 
vril, mai  et  Juin  de  la  présente  année  98, 
voyant    arriver  la  fin  de  sa  vie  et  dé- 
sirant mourir  à  Saînt*Laurent  (de  TEscU- 
rial)  auquel  saint  il  avait  une  grande  dë*- 
votion,  le  dernier  jour  de  juin  il  partit 
pour  cette  résidence,  faisant  de  plus  fortes 
journées  que  ne  le  permettait  sa  faiblesse. 
Le  ^juillet  jl  fut  attaqué  de  la  fièvre  à 
laquelle  il  succomba ,  éprouvant  chaque 
nuit   d'affreux  redoublements,  et  cela 
plusieurs  jours  de  suite. 

Aussitôt  il  se  mit  en  mesure  de  savoir 
s'il  y  avait  danger,  et ,  comihe  les  méde- 
cins balançaient  à  lui  dire  la  vérité,  m'a- 
perce vaut  de  leur  embarras  et  pensant 
qu'il  était  argent  de  lui  faire  connaître 
son  état  9  je  me  décidai  le  V^  août  à  lui 
tout  avouer ,  ce  dont  H  me  témoigna  sa 
reconnaissance  par  des  paroles  pleines  de 
bienveillance ,  telles  qu'il  ne  m'en  avait 
jamais  adressées.  Dès  ce  moment  il  prit 
1^  parti  de  laire  une  confession  générale, 
m'ordonnant  de  l'assister  avec  grand  soin 
dans  cet  acte  important  et  de  lui  £iire 
sabir  un  rigoureux  interrogatoire^  ce  que 
je  fis  ;  et,  bien  qu'il  m'ait  recommandé  de 
n'en  rien  dire ,  je  ne  pense  pas  que  ce 
secret  m'oblige  après  sa  mort ,  car  en  le 
violant  j'agis  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  l'exemple  de  la  chrétienté,  et 
non  à  son  préjudice  ni  à  celui  de  tout 
autre;  Et  de  cette  manière,  après  avoir 
atteint  le  but  qu'il  se  proposait  par  une 
confession  générale  qui  dura  trois  jours, 
chaque  fois  qu'il  eut  à  me  parler  dans  sa  ^ 
maladie  (et  ce  fut  souvent),  il  se  récon- 
cilia avec  moi,  et  peu  d'heures  avant  de 
mourir  il  communia  qttatre  fois  durant 
ces  angoisses  qui  durèrent  cinquante*trois 
jours  ^  et  la  dernière  de  ces  communions 
ayant  eu  lieu  le  8  septembre ,  jour  de  la 


los  meses  de  abril^  mayo  y  junio  de  este 
anb  de  98,  y  teniendo  que  se  le  acababa 
la  vida ,  y  deseando  morir  en  san  Lo* 
r^nço  par  la  deuocioti  de  aquel  sancto , 
postrero  dia  de  junio  se  partio  para  alla 
con  mayores  jornbdas  de  las  que  podia 
suflrir  su  ilaqneça  y  disposieion.  Luego  ,  ' 
a  los  veinte  y  dos  de  julio  le  dio  la  ca> 
lentara  que  le  ac^abo,  tenieikdo  cada  no* 
che  crecimientos  rigorosos,  muchbs  dîas 
de  veces. 

s 

Luego,  procure  sauer  si  era  negocio 
peligroso ,  y  como  los  medicos  le  entre- 
tenian  en  manifestar  la  verdad  de  lo  que 
erai  biendo  yo  su  temor  dellos ,  y  lo  qae 
iniportaua  declarsdo  kego,  a  los  pri^ 
meros  de  agosto  se  lo  notifique ,  lo  quai 
el  me  agradecio  con  demonstracion  de 
mucba  benignidad  de  palabras  que  me 
dixo,  y  otràs  de  mucbo  fauor,  quales 
nuuca  hauia  experimentado.  Al  punto  se 
determinio  de  confesarse  generalmentë , 
mandandome  que  en  esto  le  ayudase  con 
mucho  cuidado,  y  hiciese  un  rig^rosd 
enterogacion  como  le  bize  :  y  aunque 
me  encargo  que  no  lo  dixese,  me  pareee 
que  no  me  obliga  el  secreto  *  desde  la 
muerte ,  pues  es  para  gloria  de  nnestro 
Senor,  y  exemplo  de  la  cristianidad,  y  no* 
in  perjuicio  sujo  ,  ny  de  otro  ^  y  de  tal 
manera  este  proposiffo,  despues  de  auer 
complido  con  la  confesion  genei^al  /que 
duro  très  dias,  todas  quantas  reces  fiie  a 
Ëablarle  en  esta  enfermidad ,  que  faeron 
mUchas ,  se  réconcilie  con  nrigo  ^  y  pocas 
horas  an  tes  que  mùriese,  cômulgo  qua- 
tre veces  en  esta  enfermidad  que  le  duro 
cinquenta  y  très  dias^  y  auiendo  «do\la 
ultima  comunion  el  ocho  de  sietembre , 
dia  de  la  natividad  de  noestra  Senora; 
luego  a  los  doce  dias ,  vispras  del  que 
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mnrio,  yo  dicho  mîsa  en  su  oratorio,  co- 
nid  siempre ,  qac  alli  se  la  deccîa  y  mu- 
<^os  veces  comalgaua  ;  y  cntonces  no  lo 
hice,  y  se  quexo  a  D.ChristoHal  de  Mora, 
y  despttes  à  my,  porque  no  le  aaia  ce- 
raulgado,  y  rdspondendole  yo  que  por 
el  pellgro  que  podia  suceder  de  menos 
renerenoia  dél  sacràmeni»,  me  importuno 
que  le.  comfdgàse,  y  no  osandolo  hàcer 
posr  la  dicho,  me  dixo  que  consultase  con 
lus,  medicos  que  fueroa  del  raismo  pa- 
recer,  lo  que  le  ailîgio  mucho.  Auiehdole 
dado  lo8  dias  antes  un  lîbro  espiritual^  re- 
cîen  traducido  en  castellano ,  en  el  quai 
la  senora  enfanta  leya  algunos  ratos,  afi- 
eÛMiose  a  el  de  manera  que  me  mando 
que  yo  le  leyese  en  lugares,  que'  ténia  sé- 
nalados  para  semejante  conjnnctura  de 
muerte.  £$tando  yo  en  lo»  postreros  dias 
leyendo  alguoas  oraciones  en  que  el  sapto 
refiercla  pasion  de  Nuestro  Senor,  ofre- 
ciendo  sus  tormeiitos  por  menudo  en  sa- 
ti^^iâon'  por  los  pecados  del  mundo, 
mandome  que  leyese  de  espacio ,  porque 
cl  queria  repetir,  y  pronunciar  todo  lo- 
que yo  yba  leyendo;  y  un  dia  de  los  pos- 
treros,  quando  aprctadô  estuuo  y  con  la 
boca*  mny  seca,  repitio  nna  larga  protes-, 
tacion  y  confesion  de  la  fe,  que  el  mismo 
sanctoordeno  para  los  que  estan  en  aquel 
momènto.  Gusto  tanto  deste  libro  que , 
como  tengo  dicho,  mnchais  veces  me  repi- 
tio que  le  leyese  en  cl  :  y  por  ocasion  de 
lin  capitulo  tomo  tan  ta  deuocion  a  estas 
palabras  :  Pater  ^  fiai  voluntas  tua  ,  que 
las  deuio  decir  en  esta  infirmida^l  mas  de 
un  mîllon  de  veces ,  procurando  cdnfor- 
inârse  con  la  voluntad  de  Nuestro  Senor; 
yîiicieron  tal  efectoin  su  animo,  que  He- 
go  a  tcrmino  que  deseo  ya  morirse,  lo- 
qual  yo  le  ania  pronosticado  que  hasta 
Uegar  a  esta  conformidad  y  resignacipn 


nativité  de  Notre-Dame,  le  13  du  même 
mois,  veille  du  jour  où  il  mourut,  je  lui 
dis  la  messe  dans  son  oratoire,  comme  j'a- 
vais coutume  de  la  lui  dire  dans  ce  lieu 
où  souvent  il  communiait  aussi;    et    ce 
jour'-iài  il  ne  coTnmnnia  point  et  se  plai- 
gnit d'abord  à  Don  Christôval  de  Mora , 
ensuite  à  moi,  de  ce  que  je  ne  le  faisais 
pas  communier;  et  lui  ayant  répondu  que 
c'était  de  crainte   qu'il   n'apportât  pas 
toute  la  dévotion  nécessaire  au  sactement, 
il  me  supplia  de  rechef  de.  le  faire  com- 
munier, et  n*osant  pas  m'y  décider  pour 
le  motif  que  je  viens  d'avancer,  fl  me  dit 
d'en  conférer  avec  les  médecins  qiïi  furent 
du  même  avis ,  ce  qui  l'afQigea  beaucoup. 
Lai  ayant  donné  quelques  jours  aupara- 
vant un  livre  de  dévotion ,  récemment 
traduit  en  espagnol,  dans  lequel  l'infante 
lisait  de  temps  à  autre ,  il  s'y  attacha  de 
telle  manière  qu'il  m'ordonna  de  lui  en 
lire  des  passages  qu'il   avait    marqués 
comme  étant  propres  à  cette  circonstance 
de  la  mort.  Comme  je  lui  lisais  durant  les 
derniers  jours  certaines  oraisons  dans  les- 
quelles le  saint  rappelle  la  Passion  de 
Notre- Seigneur  ,  lui  offrant  ses  peines , 
une  à  une  ,  en  expiation  des  péchés  du 
monde,  il  m'ordonna  de  lire  plus  lente- 
ment, parcequ'il  voulait  répéter  et  pro- 
noncer tout  ce  que  je  lisais;  et  un  des 
derniers  jours,  bien  qu'il  se  septit  la  poi- 
trine  fort  comprimée  et  la  bouche  fort 
sèche,  il  répéta  une  longue  profession  de 
foi,  une  longue  confession  de  péchés^  que 
le  même  saint  commande  à  ceux  qui  se 
trouvent  en  pareille  circonstance;  U  prisa 
tant  enfin  ce  livre  qu^il  me  répéta  sou- 
vent, comme  je  l'ai  déjà?  dit,  de  lui  en  lire 
des  passages;  et  arrivé  à  un  certain  cha- 
pitre, il  prit  tant  de  goût  à  ces  paroles  : 
Mon  Pèr^,  que  voire  volon  le  soit  faite, 
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(fo'Il  te»' piranQdÇâ  plm  dfilii  niiMim  ^ 
foî»àwtaiaÈ'9JiiMÊidiâSitff  (fefiforçànt^  de  s^. 
ccMMibffœâr  ^ikirifloété  liendtretSeîgmvr^  ' 
etellesiptcMmÉrefit  «ji-telefl^trar  âo»< 
âme  qii^<U  aréiva  nia  point  d0^dé»iiier  «mm'-  ' 
rit  iMVi-le^shmiip^  ee  que  je  Uii  avais  pré-' 
&ti  raâsorAKtqoe^  tant:q«'il  ne  serAit 
pas  «toriVë  à  ce  point  de  résignâtioti ,  -iég- 
doaicaTB  lie'cefliseraient  pa0^>Dieît  ne  l\es' 
lai  ayant  envoyées  qde  |M>a^  le  bien  diiH 
poser  et  poàr  le  pnritiev  dans  cette  vie. 
Sa  désignation  en  la  volonté  de  Diea  était 
telle  qu'il  finit  par  me  dire  qu'il  désirait 
siKxrOniber  à  cette  maladio,  parceque,  s'il 
survivait  k  ses  douleurs,  il  était  ttès^  pos- 
sible qq'une  autre  ibis  il  Die  se  trouvât 
point  aitosi  convenablement  disposé;  11 
professait  ilne  si  grande  dévotion  pour  le 
psaume  :  Comme  h  ûerf  altéré  scmpife 
après  les  sources  du  lùrrèni,  que  je  le  lui 
répétai  plusieurs  fois^  appuyant  p'riscipa- 
lemenit  sur  ce  verset  qu'il  aims^it  beau- 
coup :  Mon  âme  a  eïi  soif  du  Dieujbrt , 
duilHeu  "^vivant  :  quand  itaf-fc  le  trou^  ' 
K^er?  fnand  apparaîtrai-je  devant  la  face 
dé  Dieu? 

>  Lorsqu'on  lui  ouvrit  le  genou  le  6  août,  * 
jom*  de  la  Transfiguration,  dans  un  mo- 
ment qui  fut  comme  éon  demie^  adieu  à' 
la  vie,  il  m^ordomia  ée  me  mettue  à  ge- 
noux au  ebcvét  de  son  Vu,  et  de  lui  Kre  à 
haute  voiir  la  Passion  et  de  m'arréter  à 
l'oraîson  du  jardiù  des  Oliviers.' Je  crois 
qtae,' pendant  îqu'il  pronon^it  ces  pa- 
roles :  Mofi  Père,  que  \^tre  vbtontê soit 
faite  V  on  n'entendit ,  dans  ce  teotneiit  so-  ' 
léiinêi;  d'autre  voix  que  Itt^Sèïifynë;  La 
pnèfT^  finie ,  'A  tii'ordoima  de  retidre  grâce 
à  Notre-Seignéur;.  et  tous  les  médecins, 
chirargiénîs»  et  "seigneurs  à  genbttx-,  ré-> 
pondirent  Amen,  Je  ne  sais  pasjnsqu^à' 
présent  de  religieux  ni  d'ermtte  qui' se' 
W^^  Livraison.  —  Mai\^'bl. 


no  aniaido  a^çabar  d^'Andolorea^  poriD[ae; 
sfe)  kis  atlai  kjnda  «HJoe^ -papadisponfarie» 
y.|>aqgârle«h  «laiivîdii^  £natang^nd(i) 
esta*  ooafiomiidMl  ^y  Éesîgni|ciiBn  eni  la  rvo4 1 
lwirtad*d€i])ÎM^  ^èi  acabo  !do  «deônrmei 
que  deceaua  ^E^mnriesedc^  infirma  < 
dad ,  porque-sinb^  erâ  posible  que  aii^ise^ 
ballasieotra  vczJnaqoeHa'eon|forniiâad<y' 
diS|posicion;£ra  tan  grande  su  deuocion 
en  el  salmo  :  Quemadmodum  dàsider^a^ 
cers^us  mâfbhies  aquaritm'y  que  yo  leipe-  • 
peti  algunaa  veces,  reparando'en  aquellasi 
palabras,  de  que  ei  era  mui>afiicion«ûdo  :• 
Stivit  anima  mea  ad  T>eHmfoi*tmu^  'm- 
-ùum  :  quando  veniametéfppàrebo  antè' 
féêcien^Dei?  '■ 


,  1 


î"  '. 


I  . 


•».. 


Altiempo  qsele'al^ron  la  roÂHa,  dîa' 
dé  laTrànsfîguradOUyâey»  A^âgoato,  éfàti. 
fhe  como  despedirscM^  lâtkhiyiMrmMfei 
que ,  detras  de  su  cama  y  4e  mABMs',  -en ' 
vcz  àftaf'le  leye^  la  Piaskm^  y  querepa^< 
rase  en  1«  orsjilcion  dbl  boertb'.  'Ono  qtife 
per  aquellÀrs  palabras  t  Paier,^fvoAiHtàs 
tua ,  tï6  s^  6yo  en  aquel  acte,  o^ra  viotsy* 
sino  la.  dël  rey  ;  y  aeabadô  •  dcf  vkîÂt  iéo  ' 
mando  a  dar  gracias  â;nf0est|O  Senoi*;")*» 
todos^  losr  m€;dico6;y  c^ujftnos,y  cauàlléiKis  ' 
de  rbdiltâs  f es^ôndiècôu'  :  Amien.'fio'  se 
yo  bastâ 'agora  que  ïiiikgtln  ifeligioso 'ni  ' 
hermitano  aya  tomiàdd   tal  ^  eWU^eAi^ti-' 
miento  para  semejante  acto.  Pero  la  pie- 
tad  y  respccto ,  que  tuuo  a  las  cosas  sa- 

11 
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gndat  foe  tan  grande,  corne  agora  lo  dire, 
desde  qne  le  dio  esta  enfermedad  Inuta  el 
dia  que  mono,  que  todet  los  dias  'le 
traian  laa  reliquias  de  diaertot  sancto» , 
en  qviene»  el  ténia  deaocion- ,  lai  qaalea 
adoràtia  y  besana  con  .grap  reverencia, 
y  algnnas  vecea  ae  las  elevaban  con  so* 
lannidàd;  y  de  ordinario  hacia  esto  el 
prtor  de  san  Lorcnço  y  otro  rcligioso 
que  ténia  cargo  de  los  relicarioa;  y  «m 
dia.mando  que  el  dicho  prior  y  el  cou'- 
lesor  anyo  las  Uevasen  con  solennidad, 
^estiios  de  sobrepelices  y  estolas,  preui- 
niendonos   primero,    que  le  dixisemos 
cada  uno  algnna  consideracion  espiritnal 
para  su  consuelo.  £ra  dia  de  san  Do- 
mingo, y  el  uuo  Ue?aba  un  braço  de  san 
\iïi€ente ,  y  otro  una  rodilla  de  san  Sé- 
bastian, y  el  otro  una  reliquia  de  san 
A)bei*to,la  quai  le  imbio  Su  Sanctitad  Clé- 
mente octauo  con  muchas  indulgcncias, 
*cspecialniente  para  aquel  momento.  Esta 
ténia  siempre  en  el  altar  donde  oya  misa 
en  esta  enfermidad,  y  no  la  dexo  de  tcner 
en  su  presencia  basta  al  punto  que  murio. 
Cada  uno  le  dixo  alli  una  antifone  y  ora- 
cion  del  sancto  cuya  rdiqufa  adoraya, 
y  en  un  eaangelio,y  una  consideracion  a 
proposito;  y  auiendolas  adoradp  y  besa do 
de  la  bocay  coti  lo^  ojos,  nos  dcspedimos. 
Diole  m^cho  gQsto  lo  que  dixo  uno  de  nos 
oliKM»  que,  en  sobstancia,  fue,  que  si  él 
>  buen  htdron  por  aner  reconocido  a  Jésus 
pocDi08ySenor,atiempaqueeratanafren- 
tado  de  los  Jndios,,  merecio  la.respaesta 
qne  le  dio,  que  confiase  el  en  los  sanctos, 
cuyas  reliquias  adoçaua,  pues  tanto  se 
anîa  tenelado  en  bonrarlas  y  reueren- 
ciarlaa  al  tienpo  que  los  bereses  las 
afrentauap  y  hollaumn. 


soit  pkn  identifié  avec  nn.pareiit  actie.'  Sai. 
piété,  sa  dévotion  pour  les  cboaes  «unrées 
forent  telles  «  coaii»e  je  le  dii^ai^  du. Cla- 
ment où.comttiença  sa  maladie  jusqu'à 
l'heure  de  sa  miirt,  que^  tous  les.  jours  tm 
lui  apportait  les  reliques  des  divers  saint» 
auxquels  il  portait. du  respect;:  et  il  leri 
adorait  •  et  les  baisait  avec  vcoéralâon. 
Quelquefois  on  les  lui  apportait  proecis- 
sionnellement ,  et  c'était  le  prieur  de  St- 
Laurent  qui  remplissait  ce  devoir^  avec 
un  autre. religieux  préposé  à  la  garde  des 
reliquaires.  Un  jour,  il  voulut  qne  ledit 
prieur  et  son  confesseur  les  bii  apportas-^ 
sent  solennellement,  revêtus  de  leurs  sur- 
plis et  de  leurs  étoles,  et  il  nous  pria  de 
nous  unir  chacun  mentalement  à   cet 
acte  de  piété ,  d'où  il  devait  résulter  pour 
lui  une  grande  consolation.  C'était  le  jour 
de  saint  Dominique;  un  denoas  portait 
un  bras  de  saint  Vincent;  un  autre ,  an 
genou  de  saint  Sébasjtien;  un  troisième, 
une  relique  de  saint  Albert ,  que  lui  avait 
envoyée  Sa  Sainteté  ClémentVIII,  avec  un 
grand   nombre   d'indulgeuces ,    surtout 
pour  ce  moment  difficile.  Il  la  gardait 
toujours  sur  l'autel  où  on  lui  disait  la 
messe  durant  cette  maladie,  et  Une  cessa 
pas  de  la  conserver  e^  sa  présence  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Chaôun  lui  ré- 
cita unç  antienne,  une  oraison  du  .saint 
dont  il  adorait  la  relique ,  un  verset  des 
Évangiles ,  ou  toute. autre  prière  appro- 
priée à  la,  circonstance;  et ,  quand  il  eut 
adoré,  et  baisé  ces  reliques  des  yeux  et  de 
la  boucV.e>  voust  prîmes  congé  de  lui.  Il 
fut  extrémemi^nt  iioucbé  de  ce  q«e  lai  dit 
un  de  nous,  qne,  si  le  bon  larron,  pour 
avoir  reconnu  Jésus  pour  Seigneur  et 
poqr  Dieu  au  moment  où  il  était  si  ou- 
tragé de!i  Juifs,  mérita  la  réponse  qne 
lui  fit  le  Christ ,  il  devait,  lui,  avoir  con- 


iance  ^ns  les  sainte  dont  il  adorait 
les  reliques,  pùis^ii'fl  Vêtait  tant  signalé 
en  les  honoirant  et  les  inspectant,  alors 
qdc  les  hérétique!  les  otitra^ient  ^  l^ 
foulaient  aux  pieds. 

Lorsqu'il  apprît  qtf  il  y  avait  danger  et 
qu'il  s'agissait  d'une  chose  solennelle  et 
d'an  exemple  notable  ',  Il  m'ordonna  de 
lui  apporter  lé  Manuel  du  Chrétien,  et 
de  lui  lire  tout  ce  qu'il  arait  à  faire  et  à 
dire  dans  ce  sacrement  depuis  le  premier 
mot  jusqu'au  dernier;  et,  comme  une 
elhortation  qui  se  trouve  au  commence- 
ment est  un  peu  longue ,  après  l'avoir  lue, 
je  lui  dis  qu'il  avait  déjà  fait  ce  qu'elle 
exige,  et  qu'il  n'était  pas  néeessaire  de 
la  lui  répéter  en  lui  administrant  le  sa- 
crement.— Non,  non,  me  répondit -il, 
dites-la  moi  detix  fois ,  car  elle  est  fort 
bonne;  et  il  ordonna  aussitôt  qu'on  lui 
coupât  les  ongles  et  qu'on  lui  lavât  soi- 
gneusement les  mains  que  l'enflure  de  la 
goutte  avait  fprt  maltraitées ,  voulant  re- 
cevoir avec  le  plud  de  respeet  possible  le 
sacrement  qu'on  allait  lui  administrer. 
Douze  jours  avant  sa  mort,  le  1*""  sep- 
tembre, octave  de  la  conséci*ation  de 
dette  église  dfe  St-Laiirent ,  il  reçut  cte  sa* 
crement  avec  de  grandes  marques  dfe 
piété  et  de  dévotion  et  après  s'être  d'à- 
bord  confesisé.  Il  voulut  qtie  soii'fils^  no- 
tre  roi  et  seigneur,  qtd  règne  maintenant, 
se»  trouvât  présent  à  la  cérémonie ,  afin 
qu'il  n'ignorât  point  ce  sacrement  pour 
ne  l*avôir  point  vu  administrer.  En  piré- 
sencc  à£»  membres  dn  conseil  d'état,  des 
gentilsfaommes  de'sa  ddatebre;  de  ses 
canfesseurs  et  de  ceux  de  son  fils ,  et  du 
prieur  et  des  antres  moines  de  St*Lau* 
rent,  revêtus  dé  leurs  surplis ,  le  sacre- 
ment lui  fut  administré  par  l'archevêque 
de  Tolède.  Tous  étaint  sortis ,  il  se  trouva 
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Desde  que  entcndto  que  ténia 'pëlig;fb 
y  que  alli  se  pasava  nna  cosa  nueva  y  de 
notable  exemplo,  mandome  que  le  lie- 
vase  el  Manualy  y  le  leyese  todo  lo-que 
se  auia  de  hacer  y  decir  en  aquel  sacra- 
thenib 'desde  la 'primera  lèttra  ba^ta  la 
postrerk,  y  pôrqiie  Una  e&hoftacion  que 
e^ta  '  al  p^ncipto ,  es'  dU  fiocb  làr^a ,  aca- 
bado  de  1er,  lé  dii:e  que  esté  se  auia  com"- 
plido,  y  no  érâfb^enéstér  repftiiia,'  quahdo 
se  do  el  sacraînento  a  V.  M.  Réspondio: 
essono;'dig^seme  una  vez,  y  otra/poi^ 
que  es  muy  buena  ;   y  laego  mandô  qtie 
le  cortasen  làs  ungas  ,'y  lé  lavasen  mùy 
bien  las  in^nos,  que  con  el  biîichar  de  la 
go  ta  ténia  maltrtitaâos,  po^  la  ireiiéi^encia 
del  sacramento  que  sélâs  atïîà  délavar.. 
Doce  dias  àntes  qùerihufibsé,  reélébfo  és^o 
sacramento',  que  fue  prîmero  dia  dé  sè- 
tiembré,  en'  là  ôctava  de  la'co'nsegi^acibn 
de  aquella  yglesia  de  san  Lorenço;  réci- 
violo  con  grandissima  reverencîa  y  devo- 
cion ,  atlfièndose  tonfi^ado  prîmèro.  Or- 
deno  que  ku  Mjo,  Rèy  y  Senor  nuestro', 
ï{ûe  agora  régna  ste  hàlfase  présente  ',  por- 
què  no  tutîicà^  la  ïgddrauéfa  iqveel  ténia 
dcstë  sacramentô,  porno havervîstddar'. 
Pi-ésétttéis  los  del  ccnice|o'de'  estado, 
los  cavàHeros/de 'SU  camara,  los  confb- 
gères  stiôs  » 'y  de-  sus  bijos,  y  él  prfor  y 
étrôs  fraylcs  dé  san  Lot*ençûr;  vesttdor dé 
sobrepéltces ,  \  adminiîjtrolé  él'  séerain^eti  to 
él  atzobispo'deTôledô.Salidos  tôd6s,'se 
quëdo  à  solas  coh'  su  hijo,  y  le  dixo',' 
comb  lo  he  referido:  «He  qtierîdô  quie 
estéy»  présente  a  eSte  acto  ,  pàraqué 
ireays  en  que  para  el  liiundo  y  lai  mo^ 


—  .i(H  - 


parclûas.  )>  Ëncargolc  mncho  que  miraisc 
por  la  religion  y  defensa  de  la  fe,  y  por 


la  jasticia ,  y  procnrasc  reynar  y  gouer-    ^s^f:  k  fffi<^'«M?|tf^»Wr  ^m^i^mtifm^^f'  P^ 
nar  de  manera  qoè,  qiiando  llegase  a     »>i|rjê}^l;,^i»kf^eA^lc^fj^çft^i;ptifi3..»  U 


aqael  puncto ,  se  ballasc  con  segurîdad 

•  ')îl  ♦•'  '"^'p  "fîi''!''î'*f*'   .'iî<'     •'•'     '      '•" 

^;  ••  >  •     î-.|'- .':  :.  >  'i    <    '     '    •••)  )i,  1    'i'»  >.îi  .. '•> 

^^^^i:etçjfiipMiçi^^^  y,^l^fl4i^lRdo,a,^^s 
.c.o^9f,p|^s<(^n^Ies  de.sfi  4^^.  «^is|gip.ea4o 
-^o9^^^r  jSpiiera^e^  y  (^el  .Jw^en  p^bUcp^  pir 
.^Jp  ^giiçi,.  QÎ^  eaios.dias  sp,  1^  bfb]f^  T 
.l^yç8(!?..cQS9«  e^pijritu^ef.];  4.'e?Bp^  Ihpfo  a 
^lp§  jÇQnfççsoireé  ,4^  ^pSrM  ?^  JW?^  ^W  9^4? 
unp,  1^ . WJEf sase ,  j  ftpiroa«e  ^  y.  le  ^^dy^tr 
ji^e^^f,  I9  î«e  te  parçc;ia.  necesarjo:  çp 

de  l^.qac  \ç  adoeirtie^Q.,  de  Jp^q^^çiy 
bu^u  test^^p^:  ppiMwe  .ffip  bjie  ^swptor 

-ov  lî  7  ni;'.'  !  i  ."'1  V  "  '^■'  ''*»'•  :  -«"  '  "'"■  • 

j^^r,  ex^einplOt  lia»  .pfJ^ibw  ^ig^ie^ltes  : 
^(jjj^^Tef  v^^tï»5^^*l?8^r  de;Pi^<,y  p^p- 
%fSff\,f^^  ,to4q  ,^4»tamiçn^o.xnv^.haï;Q  lor 

s^lf^Q^I^  y  a4Ti>P^.vû»,q<>^49ffiftM.qpe 
^f  ;çps$|  qjieaic?iho  4^  p9p^çiH^.eii^l^pW^tQ 


' I. '1 '•      j 

le  chargea  de  veillcr,^H^jipJçr^j^,,fp 

jreUgiqii'el^Jg  ^4f(^f^^;4ç.  J^  ^f,,,dp,qen- 

gP'?:>iÇCTCT  dçitell^.f^i^j^  «î'ftTO^é^.Qç 
j>a89ag<^  4i%il«,>§^  C9i\fci^,çqft;fi^,r^ 
^  Ipi  ^ejf  r9c)ifiç,.  ...     .. ,  ,,.,.,  ,,.,n  ;.,!    /. 

.    JfCrJjend^W'^  yi^fi:K^PBeJfiirj4ès:fe 

«v?:^  Witri?tiçuft8 ,  çt  ;^i^?t  4istrafjtî93?  >;  ^r  ^nf 
tout^jentiçr  ,au,:i^.c^08e«.;Pfirj§pnppll€;^  |^ 
spn  âmet,,  aux  cbosp^i  g^éF^.^.v4e..sQf 
Tpjafpffm^  aux^^ûairçs- conciliant  Iç^^^çi^t 
.pifj)lic.  11  yoiulpt.q?;ie  jie  Ipi  p^rj^sçc:  et 
que  je.  lui  Ipçse  dftç,  cjjpseis  •$p^ri^^l^ç 
?pf Ô9  ^^oi  H  lit  appi^ler;!^)  coiipfj^^i^^s 
^Q.f^  fils  ppur  qx[ç.cba,çujaid]f^,lj$,çqn<- 
fçç^â^  V^cpur^geât  etr,^yef^t.4^  cç 
qujlî^yait  à  faire  d^V^l,^  ff>8^tWj^^i^9^ 
rien  onicttre  ;  de  ^q^^  q^^H  j;^  été.hon  ter 
mpin,  puif qu'il  ro'^  cbpi^.pptifi  ft)f  &.  Y:^ 

,11  ,ét^t  ^î,  détewnp  à  ^mp)ip)tQp|t^ 
SjÇ8;Obli(j^^na'^qBjil  m>n,.4ftnfiîL,,pQ|ir 
^pn^iç  ,lç8  .,pai9oJeft,siiiLy;9ftt€j?.  -î^  :]\!Aa 
P^e,!yqflf  tQf^^,iciï4^  I^^ace  de  .Qi^c^r 
jevoufs  ^S6^e  qi?Q»j^  fe:m,4we^.k.plw 
pvofonjd^  yfé^ërtàMoiï  tout  <^  ^que.y  ods  me 
dij?^  qnftt^  «écçs^î^^e  q«ftJ,e.feSae^Diir 
jxH^^  («aiut;,  sfimir^  C(9  «que  ie,n'ôup*i;p^ 

j^..8^^  pç4;i|;à-.fcirfi>  toftt  3>.  4-ç;.3ifi«f . bien 
l'ol^ig^n  qui»itn;«Mt>Jïnpos^  .p»i!  îoes 
B^r^lç?  7  J^  ;'«»ÎPpris-  pw:  1* ,  fewuf  i/B|  i? 


— -1^5' 


s^i> âmlnm^ '^^  «dfAindftig t après  aflli)^' 

|il^«â'hWKi4ainaié«Hilergt^nd  oiteil  du  pied' 

trclées  d^k*i#^  ^  •  un' ^de-^éè»  genoux' eûié' 
àW*p6ïnt  (fcfiï  Mhit  FiwnrHi^  à  grttud'- 
^èiÂè ,  lâàlis  compter  <fbttl;rê8  ^angoîâses' 
s^h«i]àaitt«^^  à'Htédn^antb-trbi^  jours 
ètit  le  'dos  saiis  pôUVoir  se  plaeer  tm'setll' 
inKtiaAir^imde  ses  cètés  ^  tout  tùUVfieH 
dêi  plaies  et  ruiéselàttt  d0  miitièté,  ssliis' 
qiitïiiitt'éié  poéisiUis  de  lai  faire  une  foi^' 
sofi  ll«;  OU  diéitbbrôlt>aiiiemeiit^f  dénis  > 
ceHe  ibttgtie  Hgohié  un  sétil  acte  dé  Màtt-^ 
v^î^ei^huiûettr,  u]]le  seule  paro)e  qui  h^âit. 
}liisîiët0  prci^noiicée  avên  la  plus  ^andtêi 
Yamvfptiïïsta^e:  '11  s'^SToi^ait  de  coilso}e]r 
ce«l«  QMÂ  l'ëm*irbniiateQt ,  leurlii^Digfia  A|' 
larpldsi^h'ef  Teconnaissafiee-de  ce  qu'ils 
i^oui^teut  '  pfsur  lai  et'  leur  oi^âodtltifttl' 
pki^èuh»^fot&  dfailer  $e  Irrrerau  somiueiK' 
Aps^êr  tëut  b«l^ ,  'ttptèê  beâlnc^p  d^autres- 
ctiosiB£i'qt)e>}^  iie'dia  pas' et  queles^méde*- 
GiYiâJgitbrenl  ;  leé  paroles  '<|ii'il'pi^0nf-^' 
çait;  lôs  'yieux*  fkés  sur-  on  crUdfix  qu'il' 
avait  toujours^devant  lui ,  étaie&t  :  alSei-r 
giieur,'que*4e-«oit  èii- i^missioa  de  mes- 
p^thééi  »i'Uûr  <&&  ces  jouts  il  me  dit  que ,  ' 
dQ#ao4i toute'  sa  ««rie.'il  ne  ^'ëtàftjamsiîs' 
reodu  i«bu^Me .  d'injustice  iai>^^utpâ(![c  f 


mdkiél<-)  »'>fi-jijfi  nKi*jniton[  mth  rtA  ^  :  lïL 
Mlf iluiojjo'i  î)i»p  in'Miisai  ^b  «r,ni  oi  'or>  «."'< 
jf/snifiri'.;)  ♦!>  î'<'(niiioq  ••!  orr  ^'v*-!  •.<■.:  n  virp 

-'E^paâl^«iit>eiti')[]ttëill^<i7[ifift  ddfak-é^y 

y*èiifsriKidiâCcteâ^L>dbc>  ttk^'èiS^iV^iktjienif^i* 

porq»«<ébii!||à«i«iN«ëttfdd'(iM'in<s^-Y'^'^^ 
diècjsto^(ld^'lénëii\db  (»ièe/-i<èfii9^èisÂJAdlëT 

caMhk'  flklf>l($'(iLQkj|M  âft^tàf^go^'^'^ 
tddôsi«bir'i]$i(gtttailk«4é'llaV%^dili^  éiafei'  4inlié^ 
fa^dârié-mltéilftira^^>  deàfMte^  d^e^'adëi^^ëlèfi 
ai!)iéirc<]^'l\^'d(is'ded^'dèi«ila  ttki»dV^  ^ 

éi^âiês  el  d^do  pjblgar  >del  «pië>  dè^ëéM» 
émft  te^ô-  tan  SéDsido'q«(e  <ï<>  ]^6dia  t<i^* 
é«rié"qtie :rio  }&itÂik9ëihti^ûl<^jû^ièëÈi& 
Et  ie^hiûçlk>'ti]lâ<  Pétilla  qtiè>i0»e^ll[it>«àdji' 
(km  grarn  dolôr;  ^iSJMèéieste'bttetê  hâivt-' 
rafatiô^ddioï'ês,  a4eF  es^d^^  duquëMà  Y 
tr^^d^  dè^eëltt^^^ii  «MiiAl^siii  pddèi^ééî 
potlei'^e  liidi^/  iodé  !llagâd<r,  f 'titiaïi^&dé^ 
luateiia^  >  $itl«i|îaV(^t  tiodtf0^4iàteérléf'}&' 

càïria ,  eii  «odé  «été  ifeéHi^.i'ïi*^^  bèlftV  " 
qtie  ^  se  ^^a^à'  eUMyfadô  v'  '  Ai  •  di^ho-  ^aiM>rk' 
stiào  que  •  cOut  ^gt^ndistinà  '-.  be^igliidad';^ 
consolaaa  v^àéè,'^  totiipfià&^i&Ê*û6êéy  âé 
loUfiQpar  d  luIfrian^ymaMdââfididbeâi  qtii$^' 
seiwerâit  dotM»;  b^s^eê^^detodpietftéy 
iniKlifoiiiittS  iqws: no'âig^, 'uy  1^  m«di^^' 
saben  y  la  pàlab»a.'<f«e^oift,  loer/éjo^  »^  ^ 
ùtt  eruoffli^  ^pje''Â«!^pre>^tf«io^d«^t)Pte>^\ 
era  :  ic^Vior,  Sèiien  :feD[fteioiy>  «de  rnis^Â 
pedcadfii^é  )>i  Un  dia^desips^Éiie  4i:^oV^ci6> 
enlUida«ttlvidi^  b<>af«ikIhi!ieiio»'iiifaitiaâa.,' 
ni  agr^uio<ainadl«^'^otiitgàiuid0<<i<poib 
igndrancilt.  £lliMM|siielp  que  euttoâusles'*) 
toa  »trauibi»a  t«f  6l  tsra^  oy  r  iet.r  uf ittalsuTidBi 
Bios-  if  ^e  ilariéiiftÊiBKa]  iquà  ^6)iioudabiioir> 
on:i9idiviAa  ^nutudriodrâift ^  dfeiioa'teaL^iiiiu 
pkis^  qk&ffdut  e\h^  no»  4diôiKihrÎ8li>ottiiqstt^> 
euângelip;  4i2paiiÉe>  nbw  ;»  ac£iliaba  deii»>  t 
mnèrteytabilOimasoteeia  cD-jQldiidcti^  d^en* 


—  166  — 

oyresta«cOMf  iim:ce$iir,  .deiioo|ia»iiy  de 
dU  :  y  las  dos  prostreras  noches  este  de-* 
seo  crecio  mas  de  manera  que  rogandole 
que  reposase,  no  lo  podimos  detenninav 
«on  el  :  y  mirandonol^lo»  qoealUasistia- 
lOQs  f  el  Boncaçeiimnao  de  Oyf  cosas es- 
pfntiiale«,.Do9.H9ra»aiHeS'qiie  moriese, 
me  dio  iwpapel,  fin  ^  qp«l  ei^^ana  esc^ipta 
un^  platLca.qoje  san  Lvysi»  rey  d^  Fraxii- 
<h  f  bîjo  a.  U  bpra  de  sn  iniiert;e.  a  su  bijo 
sucesor  ,del  reyno,  .  et  m^ndome  que, 
despaes  de  el  mu^rto ,  se  Ja  >  leyese:  a  su. 
Ujo,  &^y  y  Senor  nuestfo^  pareçiendple 
que  no  podia  et  aeonsejar  mejor  a  lo  qnç 
'  este  santp  rey,  con.espiritu  de  Dios^  ai»a 
acanpejado  en  aquel  ^rticulo^  y  qI  mismo 
disp  que  aaia  preuenido  a.  su  fafijo,  Rey  y 
Se0pr  nuestro ,.  para  que  despn  s  de  el 
muei^iè,  we  ilamase»  y  recibiese  un  par 
pel  que  estana  en  mi  .pc4er  ^  lo  quaT  bija 
tan  puntualmente,  que  el  mtôuio  dia  que 
eiite^raron  a  supadre,me  Uamoy  reconcUio 
com  ^an  benignidad^  y-cpn^uelo  de.  ver 
el  pçipel.  Habl^odole  una  vez  jdel  bîjo 
pnodigp,  y  del  fiai'tJittco ,  y  de  santa 
Magdalena,  y  delos  lanprea  que  nuestro 
Senor' hijo  e  los  peeadores  que  se  lleguaf 
uan  a  el ,  y  covio  nunca  uumbro  priraero 
el  pecado  que  el  perdon.  porque  al  para- 
lUîco  duLO  :  Con/îdeyjS^ifjfemUunîur  ii^i 
peccata,'  a  la  MagdaJene  :  ^Reniissa  suni 
pec^ata  mulla  ;  y  aeUa  otra  y  e»  :  Remittunr 
tur  tibipeccala;  y  embîando  siempre  de-* 
ante  el  saluo^onduto  del  perdon ,  antes 
de  pronunciar  el  pecado ,  por  e^cusar* 
les  la  turbacion  que  podian  recibir  si 
prônunciaria  primero.  el  peccado  :   di- 
ciendole  esto,  le  dio  un  aeidente  que  me 
obiigo  en  suspendei^ia  platica.  Dos  boras 
despues  me  en^io  à  llamar,  y  mando  que 
toniase  a  decir  aquel  iconcepto  y  conti- 
nuai* esta  '  platica  y  y  onlorniciendo  mudio 


envers  qui  qu^^  lut ,  que  trompé  o»  pi^r 
ignorance.  la  seule  consolation  qu'il  avait 
dans  toutes  ces  épreuves  était  d'entendre 
lire  et  parler  de  Dieu,  de  la  confiance  qu'il 
faut  avoir  en  la  miséricorde  divine  et  des 
exemples  que  le  Cbrist  nous  a  donnés 
dans  son  ÉvangUe.  Plus  ilapptocbait  de 
la  mort ,  plus  on.  voyait  croître-  en  lai  le 
désir  d'entendre  ces  dMises  sans  cesse, 
jour  et  nuit.  Ge  désir  ^s'aeerat.  tellement 
dans  les  dernièress  nuits  que,  le  suppliant 
de  ^  reposer,  noua  ne  pâmes  l'y  déter- 
miner, et  que,  regardant  cens  qui  l'assis- 
taient, il.  ne  se  £atigna  jamais  d'entendre 
des  cboses  spirituelles.  Deux  beurea  avant 
saçioipt  il  me reipit  un  pa|ftier  sur  lequel 
étaient  écrites  les  exhortations. que  saint 
Louis,  roi, de  France,  adressa  à  sou  beure 
dernière  à  son  iUs  et  successeur,  et  il 
m^'ordonna  de  les  lire  après  sa  mort  à  S09 
Qls,.no^re  Roi  et  Sfaigiieur,  pensant  qu'il 
ne  pouvait  lui  donnei;  de  meilk^rs  con- 
seils que  ceux  qu'avaiit  donnés  à  son  fils, 
le.  saint  roi>  inspiré  de  l'esprit  de  .Dieu  f 
et  il  me  dit  ^u'il  avait  prévenu»  son  fife  ^ 
notre  Roi  et  Seigneur,  afin  qu'il  me  fît  «p^. 
peler  après  sa  mort  et  qu'il  reçût  un  pa- 
pier qui  était  en  mon  pouvoir,  ce  qu'il  fit 
si  ponctuellement  que,,  le  jour  mèmie 
qu'on  enterra  son  père,  A  jne  fitappelei*. 
et  se  réconcilia  avec  moi,  me  parlant  avecï 
grande  bienveillance  et  me  témoignant 
la  vive  consolation  qu'il  éprouvait  de  r^ 
ccvoir  ce  papier.  Un  jour,  durant  sa  ma*, 
ladie ,  comme  je  parlais  au  roi  son  père 
de  r£nfant  prodigue  et  du  Paralytique, 
et  de  sainte.  Madelaine,  et  des  faveurs 
que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  ont  recours 
à  lui ,  et  comment  il  ne  compte  jamais  le 
péché,  mais  le  pardon^  car  au  Paraly- 
tique %\  dit  •'  Aie  confiance,  mon  fils,. tes. 
péchés  te  sont  remis;  et  à  la  Madelaime  ; 


Beancoop  dé  pécbés  sont  remis;  et  'à  la, 
laènie  une  aatre  fois  :  Tes  péchés  te  sont 
remis;  jetant  totTjoars  ainsi  le  sauf-con- 
dait  du  pardon  avant  de  prononcer 
même  le  mot  de  péché  pour  épargner  aux 
pécheurs  josqu'au  trouble  qu'ils  éprou- 
veraient s'il  parlait  d'abord  du  péché; 
comme  je  conversais  ainsi,  il  lui  survint 
une  &tblc8se  qui  m'obligea  de  suspendre 
mon  entretien.  Deux  heures  après  il  me 
lit  appeler  et  m*ordonna  de  reprendre  le 
fil  de  ce  discours;  il  en  lut  vivement  tou- 
ché et  se^montra  si  magnanime  dans  ces 
jours  ^'angoisses  qu'il  s'occupait  avec 
beaucoup' de  idalme  de  sa  mort  qui  ap-- 
prochait. 

Un  mois  avant  qu'il  expirât,  il  or- 
donna à  deux  moines  d'examiner  la  bière 
de  l'empereur  son  père,  de  la  mesurer  et 
de  voir  comment  il  y  était  enseveli.  11 
s'entretint  avec  don  Christoval  de  Mor^ 
dé  la  feçon  dont  il  désirait  être  enseveli 
hû-mémc,  voulant  être  enveloppé  d'un 
linceul  par-des«us  sa  chemise ,  avec  une 
corde  au  cou  d'oit  pendrait  une  croix  de 
Jésus.  Quatre  jours  avant  sa  mort  il  dit  à 
don  Ferdinand  de  Tolède  de  lui  avoir  à 
point  nn  cierge  de  Jfo^serat  et  un  cruci- 
fix, ayant  prévenu  six  ans  auparavant 
don  R.  de  Velasco  de  ce  désir  et  lui  ayant 
manifesté  l'intention  de  mourir  comme 
réellement  il  mourut.  Il  souhaita  ardem- 
ment et  demanda  à  .Notre-Seigneur  et  à 
tons  les  assistants  de  rester  en  pleine  con- 
naissance au  moment  de  sa  lin  pour  pou- 
voir ainsi  se  recommander  à  Dieu  et  ex- 
pirer en  prononçant  les  paroles  que  le 
fils  de  Dieu  prononça  quand  il  expira  sur 
la  croix.  Il  demanda,'  en  outre,  à  tous  les 
assistants,  que,  lorsqu'ils  le  verraient  dans 
ce  passage  suprême,  ils  lui  répétassent 
ces  paroles  de  manière  à  ce  qu'il'  pût  les 
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en  ella,  mostrdse  tan  magnanimo  estos 
dias  que  con  gran  sosîego  trataùa  de  su 
Bnaertc 


'  Un  mes  an  tes  que  muriese,  mandoa  dos 
frayles  que  exactamcute  viesen  el^ataud 
del  emperador  su  padre,  y  lemidiesen,  y 
vicscn  como  estaua'amortajado.  Trato 
con  don  Cristoval  de  Mora,  como  le  ha- 
vîan  de  amortajar  a  el ,  y  ûsi  le  dixo  ro- 
deasen  al  cuerpo  una  sabana  sobre  la  ca^ 
misa ,  y  le  atasen  al  cuello  una  cuerda 
donde  colgasen  una  cruz  de  Jésus.  Qua- 
tro  dias  antes  de  su  muerte  (Kxo  a  don 
Fernando  de  Toledo  que  le  tuviesen  a 
punto  una  bêla  de  Monserate  y  un  cruci- 
fico ,  del  quai  ténia  prenenido  a  don  R. 
de  Yelasco  scys  ano  antes,  y  le  auia  dicho 
que  coa  ellos  auia  de  morir  el  como 
reâlmente  nunrio.Dcseo  mucho  y  pidiolo 
a  nuestro  Senor  y  a  todos  que  le  cerca- 
sen,  que^  al  tiempo  de  espirar,  le  diesc 
entero  sentimiento  para  que  con  el  pu- 
diese  coman darse  a  Dios  y  espirar  pro  - 
nunciandô  las  palabras ,  que  dîio  el  hijo 
de  Dios ,  quando  expiro  en  la  cruz.  Pîdio 
,a  los  circunstantcs  que  quando  le  vîescn 
en  aquel  paso,  ellos  las  repitiesen  de 
manera  que  el  las  oyese ,  y  pudiese  dé- 
cidas si  quiera  con  el  coraçon;  y  ds  lo 
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(guiri^.q^  -RHÇ^i;^  ^^Q^  ^  bi^  eg^  laçn^- 

ced  ^  porque  dos  horas  antes  que  tji^^fiti^, 

tauo  an  paraxismo  tan  grande^  que  to- 

dos  tuaieron  par  cierto  que  auiaacabado; 

y  quiriendo  cubrirlc  el    rostro   cou  un 

lienzo,  subitamente  abrio  los  pjo8  con 

grand  bibeza,'y  puestos  los  ojos  en  jel  cru- 

cifixo^  con  que  uiurio  su  padrè,  que  ténia 

don  Fernando  de  To]edo,  lo  tomo  de  las 

manos,  y  con  grandisima  deuocion    le 

beso  y  mâchas  vezes;  y  luego  la  ymagen 

de  Monserate  que  estaua  en  la  candela 

que  ténia  en  la  otra  mano.  Parecio  al 

arcouîspo  de  Toledo  y  a  los  que  con  el 

cstauan  y  que  era  imposible  naturalmcnte 

auer  podido  tau  presto  yp}aer  ç^  ai ,  y 

•  çoi>  t^l  afecto  y  consideracion ,  siop  que 

sin  duda  tuuo  eu  aque)  punto  alguna  vi- 

^^ion  y  favor  del  cielo,  gi^e  le  puso  cin 

a<|UQl  afecto,  tal  quaf  punça  auia  tfsnido  ; 

y  que  aquel  mas  fue  rapto  quç  paruuçmp. 

Yoluio  lueço  â  su  agonia  y  fqe  acajbando 

con  jgrand  sosiego^  de  manera.  que  con  un 

pe^eno  ruido  se  le  aranco  el  aima  do- 

mfDgo  a  las  dos  de  la  maçapa^  a  tï;ece 

dias  de  setiembre  de  mil  y  quinientosy 

noventa  y  oclio. 


•  «. 


.  JiSi  ultima  palabra  que  pronttncio  fue , 
que  moria  como  catolico  en  la  fe  y  obe- 
diencia  de  la  santa  yglesia  ronaa^a.  Fiie 
cnterado  y  colocado  con  sus  padre^  en 
san  Lorenço,  debaxodel  altar  mayor^  en 
la.solenidad  y  orden  que  el  auia  dis- 
.  puesto ,  y  fue  de  la  misma  manera  que  «e 
cntiera  a  un  frayle,  hallandose  présente 
su  hijo  don  Felipe,  Rey  y  Senor  n^es- 
tro,  cuya  vida  prospère  nuestro  Senor 
para  la  çoufirmacion  destos  veynps,  y  de 


«qntefidre  fA  Iç&rçgé^  ^^la^io^  w^Pla- 
jleaiejiL  Jéwoin  fie  cP;i9ai,^  Ij^))  jmi^'À 
so^  7d^mifr,.^vflipiiîj„îç,  pu}s.îif^jirç^,,q«e 
Mo^rcrSeigoçur.  lui  fit  çfst^  ,giAçe,  ^çpr 
4eu^  beurres  ^¥M^t.sa\  j^oirt  iL^pVPaya^iw 
parbxisme  tel  qu^  4:QttS  pen$èr^t.;qn'il 
s'était  4t^ii«t,.^fpi)[Hifepn  s>e  prép^r^t 
à  lui  j^tev  le  If^çepi  ^ui:  le  vi^agfs  ^  il  ou- 
vrit «iubitemeiit  .Içf,  yeux  avec  beapcoup 
.  4<^;yiii;acité.,et  Us  fixant  sur  1^  crucifix 
.  avec  lequel  mpurat.^on  ^^  j^t^qoe  tenait  * 
don  Fernando  d^Xqlèdis.,  il^e.^ui  prît 
des  msiu^ , .  1^. .  rbais^  ;  plusieurs  ibis  avec 
beaucoup  de  dévotion  sinn  ^vtP  Finage 
de  MoDserat  qu'on  voyait  «siar  1^  cierge 
qu'il  tenait  en  Fautre  main.  11  sembla  à 
IVcbev^ue  4e,  Tolède  çt  à.ce^xqvi  se 
trouvaient  avec  lulq^'il  était  iq|ipossib{e 
quç  le  roi  eût  pu  natnrçUement  Eey«»ir 
si  tôt  à  lui,  et  ayec  d^  jtels  sei^tin^ts  de 
respect  et  de^énératîon,  sans  qu|il.ait 
eu  en  ce  momei^t  q^e^p^  y;isipn  çél^ati^ , 
quelque  grâce  d'ea  baijtt  ^i  l'agent  ^s 
.  en  pareille  disposition,,  disposition .^u'il. 
n'avait  jamais  eue»  et  que^p  fet  )iàp)fHôt, 
une  extase,  qu'on,  paronisma;  et  âusritfit 
il  retomba  dan^  stm  agpnie  et  lut  s'^^- 
.  gpant  av^  be^oco^  4^  «alme^  $fm,  j^me 
se  fr^yan^.  p^agç  avfiç  «m^  faiîidO'bri|i|, 
•  le àm^fochaii  septQnihc0  1^98^^  dot^ 
beure^  4u  matin* 

JLbs  démises  paroles  qu'il  prononça  fii- 

rent  qu'il  mourait  comme  catholique,  en 

.  la  foi  et  l'obéissance  dfi  la  sainte  )iIgUae 

romaine*. U  fut  enterré  avec  ses  aocébres 

àSt-Laup(pi/(,.sousle  maître^utel,  dans 

f  ordre  et  lasol^npit^.^'églés  par  Jtti-pème 

etdelavi9^iii(e.JQiiaai^re  absolument  qu'on 

,e|iterreuu  simple  moine,  eu  présence  de 

,  son  fils  doA  ,P]uilippe^  notire  Roi  et  Seir 

•gneur,  dont  JQieu  veuille  prolonger  la  vie 

pour  caurQUQer4ig<iemeiit^$  r^^es^qQÎ 


Vont  préçé^.«t:^(fttâre.]^^iBte^  ftpti^-  ki»#aBte>re.nld]q«^4iKlëaicatidM»JNdi^ 

itiqUfjpp  qu^  4PliiP^.^tbfdiq<ie  défait-  liUnto  «ielcndio,  ilb*4»l^  iHipfièaiMM(i«d«i 

d^t  laF^c  tant  4^  zèfe^^ee  {^KÎ!^iio«9iré9-  ^èQn<iimalMQpBiiB{ieiâlad;^&n«rde  «^ 

P^f9F^)fîs^iîafpafvU-pUiftgEao<fe.pi80ii^-  ^tBofjSana».;» -."  fliii'h  .•.«.;, -n;...  .»!  J.^ 

Fr/ Diego  de  J^hes. 


.ira  'I.  .1*»'»  .'1'  »*•■•  '■•'  "'/ 

èÔftRESPONDÀNàÉI. 


•  •■  .      .    ■■  _    .  .. 
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LETTRE 


t 

;  U  '    \'.-\'i\\  '■•'I  .'•    Vf  V- 


l^E  Vw  SU6ÉNS  TBQIWTC)    .. 

I 

•  •       %  •                             f 

Ifetthn  db  la  ^laMiièmd  cUttte  de  PlièUtat^&bUH^Mi 

•'^''   Ltinderneati,  B  «ai  4857.  «^^«^^  *  A»^*  46*'  *jol|eatol^,.  4ii»|i»0 

.    ,.•..:;  l'agipfUge  et  I|i  impîdil^  <$t^ 'jittêtBiit; 

jBk^JBket,  'Br)4o%  fe  cbâliefHi  deXer{ea«,  kim^  >  rfwutmait .««  idioUéieifèigR^die 

saint:  Y^v^Y/  IBerteH^  le.  obâteau  4e  «aa^tapi^t  sans  ^âft?.;ie.pèiuyaik  (fMis 

Kensdi^)^  .Ti^ebouenaft)  te  diâleaa  de  ckerr  noe  œai^n.de  «dnmieiKe  à^ani, 

KmnilWi^'SibilrU ,  Plosgosloi,  le  cbâÉeaa  sue  .No|refI>«i^&4e:Nattireth,  ^ineAnic 

de  Kéronaôré^tle  niJiQir  de  KenmU^,  pus  d^^tttrejUaafe^dfUM'iies  ooptréèS:^  et 

SaiiiltPol4i  Léon,  RoMoff,  rilede.BatSy  qui  s'^R^ro^i^e  Jbifiii.:  Moti».dé|iaoteneBt 

Sainte^therine ,  Lambadu.  Gî.  lot  une  ;aiimt /besoàa  d'nn;coHie0«iiiem'eainriie 

attrayante  et  magnifique  exploration  ;  je  celai  du  Morbihan ,  car  nous  possédons 

ne  l'oublierai  de  ma  vie.  A  Saint-Pol  de  plus  de  richesses  archéologiques ,  plus  de 

Léon ,  j'ai  admiré  un  des  plus  beaux  çk>*  •  menhirs^    de    dolmens^    de   châteaux, 

chers  gothiques  de  France,  qui  cepen-  d'églises,  démines  romaines  et  du  moyen- 

dant  semble  avoir  été  eiAlié^rt^aska  Age.  Nmu  a:M»ns«en  outre  l'avantage  de 

voyageurs  qui  ont  écrit;  ça  %chè  d'une  parler  le  bretp^  le  plus  pur,  le  plus  doux, 

légèreté  surprenante  a  570  pieds    de  le  plus  sonore  de  toute  la  Bretagne.  On 

haut.  j^Làmbadii  j'ai  iéont6aipIéav<e.ra-  devrait  fonder  une  académie  çelto-bre- 

vissement.  w|i  jubé  em  bjois  sciilplë  ^  res-  tonne  dans  le  pays  de  Léon ,  car  le  vieil 

tscmUaàt  à  une  pièeei  de  dentelle.  A  i'ile  idiome  s'eft  va,  let,-  pour  peu  qée  >la  cii^ilî- 

de  Batct-,  j'ai  tamvé  presque  «ofiniie  sotis  satîon  pMTsmyé  seé  coriqvéteà  y  le  temps . 

les  sables  la  très  anokmfte  et  tfès  'veue-  n''estpaa  éldigaë'oii  iLcnoMèfiterafaieti  peu 

rable  église  de  Saînt-Pal }  mûé^  comttftent  de  imtigee.  Je  ne  'vqndraia  fos  («laercetté 
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(oditiqoe  de  PaiS^,^  bù  il  '^^  avait  à 
dn.  on.  deiix  IknloB»,  foift  ëtoanés 
de  la  compagnie ,  d'ailleurs  tràs  éràdite^ 
au  milieu  de  laquelle)  ils  se  trou?aieiit. 


bretons  et  versés  axas  la  connaissance  de 
la  langue  bretonne  ;  l'idiome ,  rhistoîrc 
et  les  antiquités  •  du  pays  seraient  les 
objets  de  ses  travaux.  C'est  un  beau  pro- 
jet; 8era4*il  jamais^  mis  à  exécution  ?  Dieu 


Tous  les  membres  ^e  eelle-ci  seraient     le  sait. 


LETTRE 


DE  V.    ÉDOUABD   CALMELS   DE  MAÇON  ^ 

Membre  de  la  deuxième  olasse  de  Plnstitat  HUtori((tte. 


MftooD,  le  9  mal  1857. 

Parmi  les  documents  précieux  qui 
viennent  d'être  découverts  après  de  labo- 
rieuses recherches  dans  les.greniers  de  la 
commune  de  Cluny ,  on  remarque  plusieurs 
letfres,  datées  de  Fabberyé'  dumème  nom, 
émtes  par  i'arebevâ^e  Olaude  dé^Suîise. 
i^es  lettres y^à  ^première  vne  ^  {iarbisseot 
^offiritpei^  d'iiitérèt^  peut-^ètrè  en  ofPrl- 
ionft-€iles  dafvdfntége  si  elles  sont  minu- 
tfe«.semen<7eaiamiiiéé8.  Rien' n'est  à  négli- 
ger dans  eb  qui  nous  vient  de  cette 
Ibmîile  ^pn  a  «i  loog^temps  joué  le  pr^- 
'fitier  *i^lé-<ians  les  grandes  commotions 
de  notne- 'bûtoire*  Cette  découverte  a 


donné  lieu  à  de  nouvelles  recueï 


d«\^«^ 


"1 


pourront  dans  la  suite  conduire  à .  d'im< 
portants  résultats,  car  les  greniers  de 
nos  villes  de  province,  ceux  de  Cluny 
surtout ,  regorgent  de  richesses  ignorées. 
Une  lettre  de  Louis  XI  pour  la  fondation 
d'un  nou^vel  établissement  de  chanoines 
à  Beaune  a  été  trouvée  à  Mâcon.  Toutes 
ces  pièces  ^ont «entre  les  mains  d'un  anti- 
quaire-amateur-de  cette  ville,'  occupé 
dans  ce  moment  à  les  déehiCfr^  et  à  les 
transcrire.  Je  doute  qu'il  veuiQe  jamais 
>s'en  dé&ire.  Si  toutefois  je  pouvais  m'en 
procurer  une  ou  plusieui^',  je  m'empres- 
serais de  les  &ive  passer  k  l'Institut  His- 
torique 


LETTRE 


DB  M.    EfJGËNE  PARIN6AULT   DE  LAON^ 

Membre  de  la  première  classe  de  rinstitut  Historique. 


LaoD,  le  ii  mai  1837. 

Parmi'les  villes  qui  ont  marqué  dan« 
nos  amiales,  celle  de  Laon  brille  d'un 
éclat  p«rtioalier ,  elle  dont  les  rues'  sont 


si  inactif  I  elle,  jadis  le  séjour  de  plusieurs 
de  nos  rois,  aujourd'hui  à  peine  connue 
des  gastronomes  pour  ses- artichauts  et 
des  écoliers  pour  la  prononciation;  excep- 
tiohnelle'  de  son  nom. 


aujonff4''buî  «i  tranquilles  et  le  commerce         Rien  dé  certain  isur  son  origine.  Les 
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uns  y  voient  rancîemie  Eîbrax  iet  la  font 
remonter  au-delà  de  Jnles-Gésar;  Moins 
ambîtiéax,Hincniar,arébeVèqae  de  Retmsi 
pense  qu'elle  fat  fimàée  par  leprélenr 
Macrol>e.  Son  nom  Loon,  -dotii  en  a  &it 
Laon  ,  signifiait 'montagne,  et  en  effet 
elle  est  située  sur  une  hauteur  escarpée  ; 
à  plus  de  1 00  mètres  au-dessus  delà  plaine. 
Les  six  faubourgs  soiit  dans  la  ystiée  et 
forment  comme  autant  de  petits  villages 
distincts. 

On  ignore  Tëpoqne  de  la  fondation 
de  la  catbédrale ,  superbe  basilique ,  oh 
sont  si  heoreusement  entiHemélés  trois 
genres   d'ardittecture;   elle  essuya   de 
grands  dommages  en  1 1  f  S  lors  du  tumulte 
causé  par  Tabolition  dé  la  commune;  au 
rapport  dà  pèrèLelong,  tout  fut  dévote 
par  les  flammes,  à-  ^exception  des' tables 
d'aotel  d'or/  d'un  crucifix  garni  de  pier* 
reries  et  des  ehéssesr  des  saints.  Les  deux 
années  suivantes  on  s'occupa  de  la  répa- 
ration del'édifice,  et  les  reliques  sauvées 
forent    pr^etiées   processicHineHeteest 
partout  leroyaume.Le  résvttat  Ibt  fêcond 
en  offrandes.  On  devrait  bien  recommeïH 
cer  la  quête  de  nos  jours,  car,  faute  de 
snbsides  ;  l'église  menace  ruine.  Ses  clo- 
chers^ qui  ont  dû  exister  avant  l'ineendie, 
se  dessinent  délicatement  de  près,  de  cinq 
lieues.  Le  vaisseau  entier  à  530  pieds  de 
long,  75  de  large  et  1 70  de  haut.  Il  «st  en 
général  dépourvu  d'ornements;  on  y  re- 
marque cependant  une  chaire  d'un  tra- 
vail exquis  et  un  beau  tableau  de  Jésus 
en  croix.  On  cite  de  nombreuses,  tradi- 
tions relatives  à  la  cathédrale  :  dans  cette 
pierre  si  dure ,  si  impénétrable,  appelée 
la  pierre  à  chus  y  trois  pauvres  femmes, 
injustement  condamnées  à  mort,  entaS'» 
sèrent  pour  preuve  de    leur  innocence 
plusieurs  poignées  de  clous;  au  travers 


de  ces  vitraux,  Satan- exorcisé  s^élànça 
dans  le$  airs.  ..    /  '       < 

L'évèché  eèt  aujourd'hui  à  Soissons^ 
Autrefois,  lors  derinstiBtllatioii'des  déuae 
pairs  de  France,  l'évèque  deLaoki  occo^ 
paît  la  secotidé  placé  et  recevait  en  outre 
le  titre  de  premier  suffiragsint  de  fér- 
chevèque  de  Reimsi>Séil' palais  es^'deye-* 
nu  le^  siège  des  tribunaux.  Dans  la  salle 
des  assiîses'  se  tint  en  i  1 46  Un  eonicile  des 
>  grandis  du  royaume  poUr  déllbélper  m 
une  secondé  éroisadis;/  Dans  les  oaveauz 
détendent  les  tombeaux  des  ianéiens  é^iré- 
qùes  aveo  leurs  longues  épitiapfaes.  A  l'o» 
des-mUrs  est  aâ9ssëe'iine<liuittbl6  maitoMi^ 
c'est  là  qu'enseignait  Amïekttey  Mniom^r 
nielle  doctemndes  doctieiirs.  -         .  .  ^  < . 

Bien  qu'à  une  époque  rpcore'vappr»^ 
chée  (4814)  1a  ejcadcile  ait  r^isté  long- 
temps  anx  efièrts  des  attiés;  on  à  peme^à 
se  figurer  spti  ancienne  îraportance^  La 
maiaa  €hi' temps  et  l'ineÉrle  desr  hoannes 
rbht  fieiit  bien,  déchoir  de  ce  qpi'èlté  f«t 
jàdb;  et  je  douté  que,  malgvé  le  zélé  qu'on 
déploie  à  la  ftiire  sentir  de  ses  cendre», 
elle  puisse  jamais  reoourvrer  sèn  ancienne 
splendeur.  HenrtIVs'éaempatàléâiaoàt 
1594.  L'inscription  suiviainte^  plaééè  un 
an  plus  tardy  rappelle  refait  ^^armes  : 

Henric.  im^  christianiss.  et.inviçiiss. 
Francor.  eue  Na\wrr.  reXy  Hispanor. 
terrorJvgatishostib.yLavdvnrecpio^haric 
arcem  redific.  ivssiL  Ann,  D.  MDXCV^^ 

Henri  IV,  tiès-chrétien  et  très-invin- 
cible roi  de  France  et  de  Navarre,  la  ter- 
reur des  Espagnols,  après  la  fuite  des 
ennemis  et  la  prise  de  Laon,  ordonna  de 
reconstruire  la. citadelle.  L'an  de  Jésus- 
Christ  MDXCV. 

CUoMéàeLiile  de  Marivaux^  gouv^rn^deUk  vUie, 


core  en  vénération,  habitait  jm^4f^f?<^h 
y(W9fi)0i.4e  la;  fiîtf^4eQ9„q!ii.,d]^t^^>p}as 

•Ea.  AnîvMt.  m  Vcpi<».  iies|)pi'a9)£^a4ç^ 
et|y^iei^<9»i<);^4Mmei«inimii^  A^lWbî 
hi^j^i^9^.S9&iUXnmm%iiifmà4^  «pif  Brun 
]iRti«ii)lt  i$^br  pl9tK:e4tail^cha|fteU^da  SdiiiiH 
Çltmléi^i>K9;.99Qr)'^âqii^  Di4an  y 

k»  mvpbKfeiil^  m  9QhiJin  iid99i  1»  ibiblîo^ 

âfi3(>»QOQY|9lt^ie<'i»iinolcrî/b^«0iJbrâléf 
pwlîtfiAiilfiMS^fpQCle^isvéïibcafaleAtqD-oii 
net  ;fMtfait',éftoi :  idéplofèr.  >  Lli^^nacb 
royal  de  i77^i^wcU^]eshTevean$  dfe  )a 
emijummiitéifà  S5^Û0A  liTne»^.  Qette  ab- 
bfyei  J0nii«iiaii;  «de  ïi4na6veDk  {>rivilègeà  y 
coafifipës  pat'Bne  botte  diUi^^IVu  La 
veille  «de i^aqnés  oo^y . menait lobcrehoi^  de 
laiCiÉbâdeale  léfintibénii  Quand  linmoa* 
inA  éièqi|e  pvenaibjpoëaeiMiQn.dâJSâiiidîô^' 

oèBe^'leividàflBÇllQkiC^qy  rallfrit.qacrà;  \ 
Id'Cxoîx  d»  LacÉi.,  J0fai6ait,B(lQ0lter  «tir  qne 
haqiièn6eietle«oo]ulttisait  à  &aiint>  Vincent^ 
ail  «il  élbîti:mça  tetvbâratngoë  par  Talâié 
mdvh  '4&  ise$  ^ttAifçioBH}  •  «H;  Jnt .  clia».tait  le 
.71?  ^ouffïl^  M  de  logiëaît  à  l'abbatiale^  et 
les  religieux  en  procession  le  conduisaient 
lèiènïlèttiâîn  a  Pëglisè  de .  Saint-Mîcbel . 
Arrivé  àànd  cette  église ,  on  le  revêtait 
rféVes  fràbîts  pdiltilîcaux ,  et  de  là^  pieds 
nàds)  n  se  rèhdaît  à  la  cathédrale,  ayant 
les  religieux  de  Saint-Vincent  à  droite  et 
ceux  ^de  SaintjJegin  à  gauclie.  Au  milieu 
du  cliapitré.  après  la  harangue  du  doyen , 
iX  jurait  de  conserver  les  privilégies  et  les 
usages  de  sou  diocèse. 

A  J'un  des  angles  de  )a  porte  de  Paris 
est  adossée  une  tour  dont  Tinclinaison  est 
ft*À^paiitev  Bst-rice  caprifec  de  l'àrcbilecte? 


{4^»K/vi$'«(mi)F»ii9eé44 /:!'»;,■  a,  r,'.,.  . 
,>.r$«imtîAt9^tiu  e$^:l^^m^Aâi,:^l9^  d/e 
t<W»f»-nf  «W  QWf  d^,4i|cçftiei^tPrWîf»reaoti 
fp»rc<»^  aft.4*init.(Ç<mpWt^^,glWteaTi 

aiïflc,^^  jR9ibre.^t;^ft.d#iWfîffrf^>.ro9i^i^  ^ 
\w  pa»yj?ev.yfiiïîd*t^ujB^.4fti'j4dift<;eeM 

ï^im  l?*r4ft  mf>  îÇ^lte  4^4ft  ,ç^fh4dral€; 

l»aM»;il^f  «*^:!ft,opié  intérWiVr^meaat. 

L?  4*2pr^i»  .4>i  içbfcfiur  ^li^^jutç^^t.  ma- 

gnifique.  Un  tombeau  musulman  e§t  placé 

j^,4'!^^éinit0  4p  4f^Tjwfj'Cett<ç,aoci€ttMie 

îrtïbaye,dfi»,Rr<é4¥ï»tpés  dJwnaiA,  VQglUe 

Iepape|.:G¥iég«m  VHJi^el^jçwwiita:  parmi 

«e^  abrégés  ileai^  .CQi»«èttfe>K'lPip^ettr 

Lapif^eaur^'  e|;  la^Jbiil^yipllAèiqiie^  piubli- 
q»e^  lîicbc}  do  50,0QQM,<>PP¥P^P^kJp€»l 

pa9^  ,seçneur«^  d'At»»i«»fe^  .^^^  de  la 
suppre^siw  r  4^8»  5l<^«qil^ .,.  rte« ,  celigieui 
4^.Sfttrit-Jeatt  fure>at»ç3^géi|'4''iftsï^rwre 
)%  jevu^f^^  foQctÎQiis  q«'liU<Mat<jQonfs^en- 
(âen^etoei^t  jreBu^ies  juaq^'iàl»  j:'émlu|;ioA 

.  i.Lditoiur  de  Loui^  d!QiitriS«-i!!4W ,  ^  aipsi 
appdé^  danop»  d^.SfOO  j^ndË^tiçi|r,,a^i$te 
plU^iV  ^^  «f  <H^  démolip  eH'  18^$.  Une 
polémique  S:'ei|gagea  à  çg^tB^fi^siOft  <bns 
li}s  journaux  d<ïPiE|rî^  Qt Toi» ^'aipas  ou- 
blié  <$4Q  poroni  l^si  d^<i9sewrd  di^  la  .vieille 
iQur  %pra,Aveo énergie  ^jvVictçTjiijLgo. 
G^e  d'4î»pfi^iP'^  axait.  d4i^.  ét4  e^^ayce 
eja  1  T89i  wai^l^^î^)*watioi>s4^«  hçipmcs 
de  te  jpl^ifli^  i ajiWi,  qpi.plevitv^i^tf  Iq^'m^sse^ 
die  pierres  firepi;  c^Qr^er.  le  p^tripûq^i^c 
dçs^ew  de:k,»iP»tag«e, 

\^  %a\jLt  ser^vajat  de  priso?^  d'E^  a  été 
construi|;e  il  y  a  plw^  de  dj?^  siècli^s-  Phi- 
lippen^ngusliç^  qui  la  fit  répatc;r  en  1207 , 
1  entoura  de  tpurellas'^  dcfos$é«  et  de  pa- 
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rapets.   Un  incendie  l'ayant  consam|^'l'jff|éfuents  accidents  arrivés  dans  cet  étroit 
en  1 558,  elle  fat  rebâtie  à  peu  près  telle    .passage.  Elle  a  été  démolie  il  y  a  50  ai^s. 
que  DtaTâ^ik!  té'iim;  LàWnie  fét  long-  >*>  A'ëé^ë  ^^tiMVÀttlui j^etiièïKè^elM  ^^la 
temps  bornée  en  ce  liea  pttrinne  porCe*     Trûnitëfjtii'a'dilspara  en  même  temps, 
dijte  P^Q/;jtf  Morte  o^Mofi^W  f  i^^iu^ftdw   ,  - 
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Mirecourt,  le  i2  mai  1837.   ■ 


dah$  l'biiscurrtè,  et  ll'fàlTàitibr^ei-  aii  é«lKif 
pont  redire  tbutfeâ'éb'béâûtés  aui'peto^les' 
qui  sôtiVeiit  marcli^n^'à'côt* à^'elfe' sans 


>.''])  >  ij>  »  îi»  fi    inv'i  ".oc»  ) 


Lç' 'département  des  Vosges,  un  des 

plus  jyîttofefe(j«'es  de  ïa' France,  avait  été  les  voir. 

juéqu'*atfjourd'liiii  pfîvé  d'uh  journal^  ou  J'ose  donc  espérer  que  Vdtié  véri^ésî 

politique ,  'oh  sbieritîfiqué^  ou  littéraire.  arec  plaisir  nôtre  p^^  èe  débart^sser  J 

Il  est  téiïù  dans  la  plenséede  quelques  pour  ainsi  dii^,  <î^i  îàn^es  de'  i'eîifâhbèf 
'honirtiés',  aàtis'des  sciences  et  des  arts, 
'  de  créer  un  brgane  qui  pût  faire  connaître 

aux  "Vofegiéns  et  à  tôtite  là  Filancc  M  fi^  iiï)al'  est  d^  fôniller  M' iiïttquité'^;'  tfé  '^g-' 

c'hësi^e^  que  leur  pays  renfçfrtïîè,  les  antî-  ▼oîlerles  mœiir^  àé  nos  i(>'è'r^é/àuiïï({iiiines    , 

quîtfes  qitti  gtëéfnt inèoriiitfés'sur  la  crête  àé  <f  àtijôurdlitii,  de  prôJ^agèV les  étitâës^ïSé^^ 

ses  montagnes,  et  lesîrslpiâes  ^Irogrès  que  toHqùés  daris"  lies  sciences ,'  tés  lettrée  et 

rîilstfiietiOïi, Tiidiistrie  ei  !è  COrdmerce  fés  atrts^;  iie  pôUrra  qri'afpplàùîdSt  au  iiël^ 


pornr  essayer'  ses  fbrëekj  ^et  ttôuS  droy^ôilï 


y  font  tous  lës'jôurs. 


(  . 


et  an  désïhtérëskem^nt  de^ 'fdiidatèÛk  et 


•^F[uslêtti*scartitika'ndcné;t)lii8îeurs  voies     dc^s  cdliaîidrâftëiii*  aeTE'àAd  M'Fi>^gèï! 
Tbtïia'itiës  'que  ùôtis  ciîmniissonè ,  leJ  an^     ;  C'è^t^u  liiliW'Aê  éés  fôi4rfa^^,ui»èy 'de'^èà* 


tîqriités  '(^'Dômpiàîré;  ttti  TWfcnt- Jttlian 
{MôM  7WÏfeni/5),  dfe'L^tnoite,  dé'Dônon, 
de  Sonlosse  où  l'on  voit  encore  les  restes 


côîlabo^aiëàr^r^é  jfe'  tkiV  lîôA^igë'  ^ 
rinstîtuf  Bîstôr!(tuè  d^d'ajanHëfflééï'ï 
notre  ï6uïliàl,.dafakl*^sp'ô{r''^ÎTv8{{a^^^ 


d'un  temple  romain,  la  limpidité  et  la  bien  prendre  connaissance  des  diffi^rentes 
profondeur  de  nos  lacs,  les  sites  pittpr  .  livraisons  et  accorder  de  l'indulgence 
resques,  la  hauteur  et  la  neige  de  nos  aux  premiers  essais  de  jeunes  gens  qui  ne 
montagnes,  les  filatures  de  SainM5)ié,  lès'  ^  lièiiiaBdent-  qu'à  être  encouragés  pour 
fabriques  de  Mirecourt ,  tes  grands  bom*-  ^'  pwrcournr  arec  bohneur  la  carrière  dans 
mes  que  le  ^éparteyqp^i^t  ^  :^o^^^p>  tf^n]^  .}^quel|ç  |k  vi^n^f^t  fi^'entrer. 
cela  ne  pouvait  rester  plus  longtemjfs 


•»i.  >)  -.'.» 
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LÉlTRE 


j  '  »i  '» 


n^,  m.  BA^BAIl).  jGBOIléTiU&  BN  CHEF'  DU  €A0A9T1IB  A   PAU  (fiA^SBS-PtRÊNBES), 

Méabre  «le  ta  Iroblèné  clasM  àb  nwtll«t  Hitloriqne. 


Pav,  le  19  mai  1837» 

Je  vous  adresse  une  brochure  que  j'ai 
publiée,  intitulée  :  Pétitions  et  mémoires 
sur  la  conservation  du  cadastre ,  travail 
honorablement  accueilli  paf  la  cliambre 
des  députés,  et  un  exemplaire  d'une  lettre 
par  moi  écrite  le  â4  août  dernier  au  con- 
seil-général du  département  sur  le  même 
sujet. Cette  lettre  est  suivie  du  programme 
du  cadastre  qui  doit  résulter  d'une  bonne 
conservation  du  cadastre  àictuel.  En  exa* 
minant  de  près  ces  documents  on  trou- 
vera qu'ils  ne  sont  pas  exclusivement  du 
domaine  de  l'administration.  En  peu  d'an- 
nées le  corps  des  conservateurs  du  cadastre 
dirigé  par  un  savant  de  la  capitale,  ayant 
un  conservateur  en  chef  par  département 
et  un  conservateur  spécial  et  responsable 
par  canton ,  pourrait  rendre  de  grands 
services  à  la  science  et  à  l'histoire.  Des 
hommes  instruits  et  honorés  dans  leurs 
localités  ,  dqnt  les  fonctions  constitue- 
raient une  exploration  continuelle  du 
pays,  seraient  dans  une  situation  heureuse 
pour  faire  des  observations  météorologi- 
ques^ pour  recueillir  les  éléments  d'une 
bonne  statistique ,  pour  signaler  ^n  gou- 


vernement et  aux  sociétés  savantes  lei 
monuments  antiques  qui  existent  on  le* 
ruines  de  ceux  que  les  éboulemeiits  od 
les  fouille»  feraient  découvrir.  Us  pour- 
raient empêcher  les  médailles  et  les  mon- 
naies qu'on  rencontre  soit  en  creusant  des 
puits^  soit  en  démolissant  des  édifices,  de 
tomber  dans  des  mains  mercenaires  qui 
les  détruisent  après  les  avoir  acquises  aa 
prix  du  métal ,  souvent  même  an -des- 
sous. Grâce  à  la  vigilance  active  de  ces 
agents  et  à  la  confiance  qu'ils  sauraient 
inspirer,  les  manuscrits  qu'on  trouve 
dans  les  greniers  des  mairies  et  dans  les 
décombres  des  anciens  monastères,   se- 
raient soustraits  à  la  destruction  et  ren* 
dus  à  l'étude.  Ainsi  l'archéologie,  la  na- 
mismatograpfaie  et  l'histoire  seraient  re-  I 
devables  d'inunenses  services  an  corps 
des  géomètres  -  conservateurs  )- s'il  était 
habilement  organisé. 

C'est 'en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue 
que  j'ai  essayé  d'être  utile  à  ces  trois 
branches  des  connaissances  humaines.  Je 
fais  hommage  de  mon  travail  à  mes  col- 
lègues de  l'Institut  Historique ,  tout  eu 
r^ettant  de  ne  pouvoir  leur  offrir  mieux. 


■>■«»* 


LETTRE 

DE  H.    QNiSYME  LEROY, 

BlènibTe  de  1«  4euxitaw«la8M  do  rinstUot  Hiflloriqne. 

A  Ma    DE  LAMARTINE,   DE  L'AGADÉMIE  FRANÇAISE, 

Membre  de  ta  même  classe. 

Uàuteur  inconnu  de  V Imitation  de     dernièrement  avec  une  sympathie  si  pro- 
Jésus ' Christ ,  dont   vous  nous  parliez     fonde,  comme  on  parlerait  d'un  frère 
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quMon  n^à  pas  va  cn<!:ote,  te  grand  homme 
lie  se  dérobera  plus  longteinp» ,  je  l'es*v. 
père,  à  FadmiratioÀ  du  monde  entier. 

OccQ^  d.'an  t^ayail  sur .  VJ^i^îQn  y. . 
je  regrettais  d'en  ignorer  Fauteur,  et  gue 
tant  de  recherches  faites  ponr  le  décon- 
vrir  n'eussent  abouti  peut-être  qu'à  nous 
ôter  l'espoii;  d'y  parvenir  jamais. 
-  L^ immortel  inconnu  était > il  Français^ 
Allemand,  Italien?  A-t-il  vécu  dans  le 
niQnde?  Les  préceptes  qu'il  nous  a  lais- 
sés, les  avait-il  mis  en  pratique? 

Après  avoir  examiné  les  opinions  qui, 
tour-à-tour,  ont  incliné  pour  divers  au- 
teurs, et  les  pièces  du  procès  qui,  depuis 
trois  siècles,  partage  l'Europe  savante, 
je  m'étais  arrêté  au  voeu  exprimé  par 
Corneille  dans  la  préface  de  son  Imita- 
tion, de  voir  restituer  à  la  France  la 
gloire  dont  elle  a  longtemps  joui,  et  que 
n'a  pxL  lui  enlever  Tàrrêt  du  parlement 
de  Paris  de  1 652. 

Sans  regretter  que,  dans  ces  débats  so- 
lennels qui  durèrent  six  jours,  un  parle- 
ment français  n'eût  à  se  prononcer  qu'en- 
tre deux  étrangers ,  je  m'étonnais  pour- 
tant que  le  vrai   titulaire   peut-être  , 
Gerson  ,  eût  été  mis  hors  de  cause,  et  je 
désirais  bien  vivement  que  quelque  dé- 
couverte vînt  seconder  le  vœu  de  Cor- 
neille* lorsque  mon  frère.  A.. Le  Kôy, 
me  lit  connaître  qu'il  existait,  à  la  biblip- 
thèque  de  Vâlencîennés  ,  un 'manuscrit 
inappréciable,  contenant  !•  le  texte  pri- 
mitif  de  l'Imitation,  composé  d'abord  en* 
frança^iîs  par  Gerson  pour  ses  sœurs,  et 
copié  par  ordre  du  bon  duc  de  Bourgo- 
gne ;  ^  deux  discours  semi>politîques  sur 
la  Passion  de  Jésus^^hrist,  prononcés  par 
ce  même  Gerson,  à  Paris,  l'année  même 
où  les  confrères  de  la  Passion  y  répré- 


sentaient le  grand  drame  dont  la  Biblio- 
tbè^pQ  jie  V^li^nfijJOTBM  nous  offre  aussi 
le  texte  manuscrit ,  comme  ponr  rappro- 
cher «ejque  VéffiqofifiqB^^}e^ipffê!$}e  ^- 
ça^9  ont  eu  de  plus  remarquable  dans 
le  quinzième  siècle. 

Pour  ne  parler  ici  oue  des  deux  dis- 
cours  de  (jîersoh,  vousy  trouyerez^jevou^ 
assure,  les  allusions  les  plus  courageuses  à 
l'histoire  de  ces.  temps  où  la  chaire  tenait, 
lieu  de  tribune ,  et  où  le  prêtre  de  FÉ- 
vangile,  dign^  de  sa  mission,  disait, la 
vérité  aux  grands,  et  la  disait  au  peuple. 
Le  nom  de  l'auteur  de  l'Imitation  ne  s'y 
trouverait  pas  que  vous  ne  pourriez  le  mé- 
connaître à  des  détails  frappants  et  à  de 
nombreuses  circonstances  que  je  vagis  pu- 
blier^.  j  '■ 

La  noble  indépendance  des  deu;x  dis- 
cours est  précisément  ce  qui  les  avait 
empêchés  de  venir  jusqu'à  nous  avec  ce 
premier  jet  de  l'Imitation ,  et  avec  d'au- 
tres écrits  non  moins  remarquables,  peut-  ^ 
être  'y  car  le  manuscrit  en  question  n'est 
malheureusement  qu'un  second  volume  ^ 
commençant  par  la  fin  du  traité  quetont 
porte  à  croire  aussi  de  Gerson.  ^ 

Le  premier  volume,  que  rien  n'a  pu 
faire  découvrir,  et  que  nous  croyoii^ 
hors 'de  France  par  suite  des. invasions, 
étrangères,  est  sans  doute,  comme  lé  ce- 
cond,  un  magnifique  in:folip  vélin ,  chef- 
d'œuvre 'de  calligraphié,  entouré,  d'unéj 
d^  ces  antiques  reliures  qui  ir^veirseiit 
lés  siècles.  Il  n'a  pas  dû  périr. 

mi  -  '1'"    '  :-'•■..      .   ^    U  y 

Ne  pouvant  le  recouvrer  que  par  la 
publicité  donnée  à  cette  lettre,  j'ai  pensé 
que  vous  l'adresser  était  un  excellent 
moyen  d^avancér  vers  cette  lumière  où 
nous  voulons  atteindre,  et  une  obcaision 
de  vous  renouveler,  etc. 


»'     » 


mT«(.  i.i    )n»».i  •*•  ' •  '  -.  •  ■'•  '  'i'''         11'.* 

MSi  Âssante&s  b^RALtst  «r  des  séancks  bë  classes  ae  L-rnsfiiruT 

j^^  Xe  mercreAi  3  mai^tk  première     sur  les  dépensçs  de  L01116  XIV,  à.Ver- 
classe  {Histoire  géhérale  et  Histoire  de     sailles;  il. compare  cet. écrit  â  plasicQrs 


France)  s^est  réunie  sous  la  présidence  de  autres  qui  ont  été  publiés  sur  le  même 

M..  Paquis.  Sont  présents  à  la  séance  thème,  si^ale. leur  différences ,  et,. sans 

▼ingt>sept  membres.  ,  chercher  à  les  mettre  d^accord ,  se  livre  à 

fJettre  de  M.,  le  marquis  Edouard  de  la  d'intéressantes  supputations  sur  un  sujet 

Grange'  ^uj  fait  hommage  à  la  classe  de,  que'  l'ouverture  du  Musée  de  Versailles 

quelques  notices  ayant  trait  à  la  numis-,  ne  peut  manquer   de    rendre    presque 

matique  et  à  l'ârcbéoïogie.  de  circonstance. 

M.  Emile  LIambert  invite  ses  collègues         M.    Dtéolle    lit    un    rapport  sur  les 

à  désigne!*  uû  rapporteur  pour  rendre  tomes  ;liii  et  xiv  de,  l^-drt  de  vérifier  les 

compte  de  la  1'*  livraison  de  son  His-  dates  ^  contenant  V Histoire,  du  Brésil, 

toire  des  Histoires.  La  dasse.  confirmant  par  M.  D.  B,  Warden .  Ce  rapport,  écouté 

sa  première  décision ,  se  voit  dans  la  né-  avec  une  attention  soutenue,  donne  lieu 

cessité  d'ajourner  le  rapport  jusqu'à  ce  a  quelques  observations^  de,  M.  Eugène 

que  l'ouvrage  soit  plus  avancé  dans  sa  de  Mpngl^ve  qui ,  tout  en  rendant  un  sio- 

publication.  cère  hommage   à  l'érudition  conscien- 

Ho^im^ges  des  numéros    38    et   39  cieuse  de  M.  Warden ,  relève  un  certain 

(tome  vit)  du  Bulletin  de  la  Société  de  nombre  d'çrrèurs  qui  ne  sauraient  être 

Géographie,   in-8";  d'une  Notice  sur  imputées  qu'aux  sources  où  J'auteur  a 

196  .médailles    romaines   en    or.  par'  puisé. 

M.  Edouard  de  la  Grange^  in-8®  :  d  une        La  classe  décide  à  l'unanimité  le  ren- 

Notiàe  sur  des  Antiquités  romaine^ ,  par,  voi  du  rapport  de  M.  Dréolle  et  des  ob- 

le  inème ,  in-8*  j  des  Memorie  storiche  dei  servatîons  ^e  M.  dç  Monglave  au  comité 

prinjcipalif  advenienti  politici  d*Ttalia,  du  journal.     ^ 

par  |tf..  de  Rossi^  in-12  (rapporteur,         Elle  ajourne  à  la  séance  de  juin  la  no- 

M.  C.  deFriess)|  ûe%.  Archives  curieuses  mination  à  une  place  vacante  de  sice- 

de  la  ville  de  Nantes ,  dernière  liy;rapson,  président-adjoint  et  la  disciu^sion. ouverte 

?ar  M.  Verger  de  Nantes,,  in  iS^^de  la  siir  cette  importante  question  :  Doit-on 

Chroniûué   de   Champagne  ^    liyraison  écrire  to  noms  propres  historiqf^  d'à- 

d'av,çil ,  par  Mltf.  Fleury  et  P?ris^  in-8°.  près  l*orUiographe primitive  oif  {mdition- 

(La  classe  .attend   les  livraisons  précé-  nelle? 
dentés  pour  faire  un  rapport.) 

M.  Dufey  (de  l'Yonive)  rend  comptç        ^*^  Le  mefcre^i  10^ai,,8éj8iM:ede  Ifi 

verbalement  d'un  mémoire  de  M.  Eckart  deuxième  classe  {Histoire  des  Langues 
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et  des  Littératures) ,  ptésidence  de  M.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay.  Membres 
prédents  35. 

M.  de  Maslatrie  écrit  à  la  classe  pour 
s'eicuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.  Il  prie  ses  coUègocs  de  remetti'e 
au  prochain  ordre  du  jour  le  rapport  qu'il 
est  chargé  de  faire. 

Hommage  du  dernier  numéro  de  /a 
Revue  du  Midi  y  în-8*^  des  dernières  li- 
vraisons de  la  Revue  du  XIX*  siècle  y 
in-8'';  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
des  Enfants  9  inS'",  de  la  Revue  belge , 
în-8*  5  de  V Homme  de  Lettres ,  iu-12;  de 
la  Revue  française  et  étrangère  <,  in-8'  ; 
d'une  Typographie  économique. ,  par 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  in-1â;  du 
Compie*rendu  des  Travaux  de  CAcadé' 
mie  royale  de  Lyon.^  1836,  in-8*j  de 
FaC'Similes  hollandais^  in-8';  de  deux 
romans  de  M.  A.  Dubois  :  la  Chapelle  de 
la  Ronde,  et  Emma  de  Lisance,  in-8*. 

Conformément  aux  statuts  il  ne  pourra 
être  rendu  compte  que  des  ouvrages  dé- 
posés en  double  exemplaire. 

M.  de  Lacroix,  directeur  de  la  Revue 
religieuses  admis  en  assemblée  générale, 
est  reçu  par  la  classe,  ainsi  que  M.  Frei, 
professeur  à  Berné. 

Lecture  par  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Aunay  d'un  mémoire  de  M.  Raymond 
dé  Véricour,  intitulé  :  Influence  d'A'bei- 
lard  sur  son  siècle. 

Vers  le  milieu  de  cette  lecture ,  M.  Du- 
fey  (de  TYonne)  demande  que  le  manus- 
crit soit  renvoyé  à  la  3*  classe ,  le  sujet 
qu'il  tmite  appartenant. plus  à  la  philo- 
sophie qu'à  la  littérature.   . 

M.  Métrai  combat  l'opinion  de  M.  Da- 
fey  ^  elle  est  appuyée  par  M.  Lemansois- 
Dupr^. 

M.  le  président  consulte  la  classe ,  qui 
34"«  Livraison.  —  Il/ai  1837. 


décide  que  1^  lecture  sera  continuée. 

Quand  elle  est  terminée,  M.  Dufey 
présente  de  nouveaux  arguments' à  l'ap- 
pui, de  sa  proposition.  Elle  est  accueillie 
après  de  nouvelles  observations  de  M.  Mé- 
trai; le.  renvoi  au  comité  du  journal  est 
également  adopté. 

M*  H<  Dufey,  constamment  retenu  par 
de  pénible^  devoir^  de  famille,  s'excuse 
de^n'àvoir  pu  préparer  les  deux  rapports 
dont  il  a  été  diargé  sur  r Essai  de  M,  de 
Châieauhviand  sur  la  Littérature  an- 
glaise:, et  sur  le  Traité  de  Prononciation 
anglaise  de  M,  S,  Johnson, 

M.  Métrai  demande  que  la  lecture  de 
son  travail  sur  la  LitUfrat^are  des  Égyp- 
tiens Soit  renvoyée  à  la  prochain^  séance 
afin  qu'il  puisse  avoir  le  temps  de  termi- 
ner le»  recherches  qui  lui  restent  à  faire. 

\*^  Le  mercredi  17  mai,  la  tix>isième 
classé  {Histoire  des  Sciences  physiques  , 
mathématiques  f  sociales  et  philosophi- 
ques) s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  de  Lougpérièr,  vice-président -ad- 
joint. â5  membres  sont  présents. 

M.  Jobn  Wilks ,  ancien  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  envoie  «:  ses 
•collègues  de  la  troisième  classe  un  mé- 
moire étendu ,  de  sa  composition ,  sur  les 
lois  anglaises  relatives  à  la  propriété  lit- 
téraire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce 
qu'il  a  fait  passer  le  mémoire  de  M. Wilks 
à  M.  Gastambide,  rapporteur  nomme  par 
la  commission  cbargée  de  recueillir  les 
éléments  de  la  législation  sur  la  propriété 
littéraire  dans  tous  les  pays  et  à  toutes 
les  époques.  M.  Gastambide  s'est  voué 
sans  relâche  à  cette  tâche  honorable  dont 
il  [Promet  de  hâter  la  conclusion. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  a  écrit  éga- 
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lement  à  M.  Wilks  ponr  le  remercter  an 
iiom  de  rfnstitnt  îlistoriqae. 
•    Homtnage  à  la  classe  du  numéro  d'arril 
de  la  Flandre  agricole,  manufacturière  y 
et  commerciale,  de  Valencîennes ,  in-8'; 
^es  numéros  de  mai  delà  Revue  du  XIX'^ 
siècle,  ih-8^;  du  numéro  de  mai  de  la 
Revue  française  et  étrangère  de  Zjégis- 
lotion  et  d'Economie  politique  ,   par 
M.  Fœlix ,  in-8'  j  du  numéro  d'avril  de  la 
'Revue  religieuse  et  édifiante  de  M.  de 
.Laerpîx,  grand  in-S*";  du  numéro  dé  jan- 
vier des  Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi,  111*8'' f  du  numéro  de  mars  du 
-Jouj^nal  d'Agriculture,  Sciences,  Let- 
tres et  Arts ,  rédigé  par  des  membres  de 
la  Société  royale  â^  émulation  de  l'Ain  y 
-in-S"  y  d'un  Exposé  sommaire  de  la  Cons- 
titutien  des  Ei^ats-Unis ,  par  M.  du  Pon- 
cean,  traduit  de  l'anglais  par  M.  d'Hom- 
"bergue  et  offert  par  M.  D.  B.  Warden  , 
.in-8*;  des  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Nancy ,  <835, 
in  -  8*  j  Méditation  politique  ^  Du  Pro- 
grès européen ,  .^r  M.  J.  Desray,  in-8°. 
(Rapportei^r,  M.  Victor  Courtet  de l'isle.) 

M.  le  secréts^re  perpétuel  dépose  sur 
^le  bureau  les  numéros  du  journal  de 
l'institut  Historique  de  janvier,  février 
^et  mars-,  dont  Fimpression  est  achevée , 
et  celui  d'avril  dont  il  offre  la  dernière 
épreuve. 

»Rapportde  M.  Deville  sur  un  mémoire 
ide  M.  Barrau,  relatif  à  la  conservation 
du  cadastre  et  à  la  nécessité  d'instituer 
un  corps  de  géomètres-experts. 

Discussion  :  MM.  D'ufey  (de l'Yonne), 
Deviile,  Lehot,  deLongpérier,  le  duc  de 
DoudeauvilIe,'H.  Carnot  et  Raymond  de 
Véricour. 

Le  renvoi  au  comité  du  journal  est 
voté  à  l'unanimité. 
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Lecture  d'un  mémoire  sur  VInfluence 
de  la  Physiologie  sur  les  progrès^  de  la 
science  ethnographique,  par  M  Leclerc, 
de  Chartres. 

Après  une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Courtet  de  l'isle,  Dafey 
(de  l'Yonne),  S.  Johnson ,  A.  Genevay  et 
N.  Gallois,  le  dépôt  du  manuscrit  aux 
archives  est  voté. 


^*^  La  quatrième  classe  {Histoire  des 
Beaux- Arts)  s'est  réunie  le  mercredi  24 
mai,  sous  la  présidence  de  M.  J.-^B.  Dc- 
bret ,  président  de  la  classe.  1 7  membres 
assistent  à  la  séance. 

M.  J.  Deville  écrit  qu'étant  sur  le  point 
de  faire  un  voyage  il  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  rendre  compte  des  no- 
tices de  M.  le  marquis  de  la-  Grange ,  re- 
latives à  des  objets  de  numismatique  et 
d'archéologie. 

Un  autre  rapporteur,  M.  Ferdinand 
Thomas,  est  nommé  en  remplacement  de 
M.  J.  Deville. 

Hommage  du  Vitruve  de  MM.  Tardîeu 
^t  Cousin  (10*  et  dernière  livraison). 

Le  rapport  de  M.  Jehan  du  Seigneur 
sur  les  premières  livraisons  des  Tapisse- 
ries historiques  de  MM.  Ach.  Jnbinal  et 
SansonneUi  est  remis  à  la  première 
séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  le  comte  de  Ricci  (des 
Etats  romains)  sur  un  plan  S  Histoire 
des  Beaux- Arts  français  h  l'étranger. 

Ce  mémoire  donne  lieu  à  une  discussion 
dans  laquelle  sont  entendus  MM.  Dafey 
(de  r Yonne)y  E.  de  Monglave,  Romagne- 
si ,  Albert  Lenoir  et  Ferdinand  Thomas. 

En  définitive,  la  classe,  reconnaissant 
l'utilité  que  peut  avoir  l'exécution  du 
projet  de  M.  le  comte  de  Ricci ,  décide , 


V  que  SOI!  niéuHiirc  sera  déposé  aux  ar  - 
diivcfe  de  Tlnstitut  Historique;  2«  qu'utic 
lettre  lui  sera  adressée  pour  lui  ténioi- 
gner  ^intérêt  avec  lequel  son  travail  a 
été  accueilli  et  f>our  lui  pffrir  en  rtiéme 
temps  le  concours  de  ses  collègues. 

On  passe  à  la  lecture  des  Observations 
de  M.  le  général  de  Penhouet ,  de  Ren- 
nes,  en  réponse  à  un  rapport  officiel  de 
M.  Mérimée- y  inspecteur  -  général  des 
monuments  historiques  de  France. 

Ces  observatioivs  ont  principalement 
pour  but  de  réfuter  ce  que  M-  Mérimée 
avance  relativement  au  peu  d'antiquité 
de  la  statue  connue  sous  le  nom  de 
Quinipili. 

La  classe  apprécie  les  recherches  savan- 
tes de*notre  collègue  de  Bretagne ,  no- 
tamment celles  dont  résulterait  la  pré- 
sence en  ce  pays  de  légions  africaines  au 
service  de  Rome;  mais  elle  déclare  que, 
privée  de  toutes  les  pièces  du  procès , 
elle  ne  peut  prononcer  en  dernier  ressort 
entre  le  général  et  M.  Mérimée  sur  la 
statue  de  QuinipiU.  (Voir  la  chronique 
de  la  livraison  de  juin  1 83T.) 

Le  mémoire  de  M.  de  Penhouet  est 
déposé  ^ux  archives. 


*^  La  trentisrdeuxième  séance  gêné- 
raie  a  eu  lieu  le  jeudi  25  mai  1837,  sous 
la  présidence  de  M.  le  duc  de  Doudeau- 
vîlle,  président  de  l'Institut  Historique. 
5â  membres  étaient  présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture de  la  correspondance. 

M.  le  baron  de  Gingins  de  la  Sarraz 
envoie  à  l'Institut  la  suite  de  son  curieux 
travail  sur  le  Lyonnais  au  X*  siècle. 
Renvoi  à  la  prenière  classe. 

M.  J.  Deville,  à  la  veille  de  se  mettre 
en  route  pour  aller  parcourir  plusieurs 
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départements  ^  promet  d'utiliser  'son 
voyage  au  profit  de  la  Société  et  de  ]n'\ 
soumcttre^exactement  le  fruit  do  ses  re- 
cherches. M.  le  secrétaire  perpétuel  est 
chargé  de  munir  M.  Deville  de  recom- 
mandation^  pour  tous  nos  collègues  des 
lieux  qu'il  se  propose  de  visiter, 

M.  dcLépine,  deRenwez,  occupé  d  un 
travail  sur  le  marquisat  de  Mont-Cornet, 
dépendant  des  anciens  comtés  de  'Por- 
cîen  et  de  Champagne,  prie  l'Institut  de 
vouloir  bien  s'assurer  s'il  n'existerait  pas 
aux  archives  du  royaume  quelques  char- 
tes  ou.  manuscrits  qui  pourraient  lui  ètro 
utiles.  Il  fait  un  appel  à  Tobligeance  de 
nos  collègues  MM.  Jules  Michelet  et 
Alphpnse  Fressc-MontvaL 

M.  l'abbé  de  Vie,  à  Thury ,  annonce  à 
l'Institut  qu'il  viçnt  de  découvrir  un  acte 
manuscrit  fort  curieux  d'un  chevalier 
croisé  partant  pour  Jérusalem.  Il  en  j)ro- 
met  le  prochain. envoi  à  la  Société  avec 
d'autres  documenta. 

M.  Ferdinand  Berthier ,  professeur 
sourd-muet  a  l'école  royale  de  Paris  , 
adresse  à  l'Institut  copie  d'un  rapport 
fait  à  la  Société  des  Méthodes  d'ensei-. 
^netnent ,  par  M.  le  baron  'de  Sflvestre , 
sur  S09  travail  intitulé  :  Histoire  et  Sta- 
tistique de  l'Education  des  Sourds-- 
JlfuetSj  qui  a  paru  dans  le  Journal  de 
l^  Institut  Historique  (livraisons  d'avril  et 
de  mai  1836,  21*  et  ââ*'  numéros),  et 
^  qu'il  a  fait  tirer,  à  part.  «  Je  serais  cou- 
•^able  d'ingratitude ,  dit  M.  Betthter , 
envers  une  société  qui  m'a  donné  tant  de 
preuves  d'encouragement  et  de  bienveil- 
lance, si  je  ne  reportais  à  sa  source  les 
suffrages  dont  mon  opuscule  a  été  l'objet. 
C'est  l'Institut  Historique  qui,  le  premier, 
m'a  tendu  la  main ,  qui  m'a  fait  com- 
prendre ma  dignité  d'homme ,  qui  a  ren»- 
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rersé  la  barrière  que  mon  infirmité  et  un 
absurde  préjugé  élevaient  entre  le  monde 
et  moi. 'C'e^t  l'Institut  Historique  qui  m'a 
donné  du  cœur  çt  qui  m'a  dit  :  pense  et 
marèhe!  Et  j'ai  pensé,  j'ai  marché,  et 
tous  mes  succès  appartiennent  et  appar- 
tiendront à  l'Institut  Historique.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  est  écoutée 
dans  un  religieux  silence.  La  reconnais- 
sance de  ce  pauvre  sourd-muet  émeut  tous 
les  assistants. 

M.  le  général  Bardin  offre  de  rendre 
compte  dans  le  journal  du  grand  travail 
de  M.  Rey  sur  les  Drapeaux  de  la 
France.  Quand  deux  exemplaires  de  ce 
bel  ouvrage  auront  été  déposés  conformé- 
ment aux  statuts ,  il  en  sera  mis  un  à  la 
disposition  du  général  Bardin. 

M.  l'abbé  Cadart,  chanoine  de  Châ- 
lons-sur-Màrne ,  demande  que  le  rapport 
qui  a  été  fait  sur  ses  ouvrages  et  sur  sa 
nouvelle  division  de  l'histoire  soit  im- 
primé  dans  le  journal,  et  qu'on  prenne  en 
considération  la  note  sur  la  chronologie 
chinoise^  écrite  par  M.  l'évêque  de  Capse 
et  insérée  dans  le  5t>^  numéro  des  An- 
nales  de.  la  Propagation  de  la  Foi,  la- 
quelle semblerait  établir  l'identité  de  Noé 
et  de  Fo-Hi.  La  classe  dans  la  spécia- 
lité de  laquelle  rentrent  les  travaux  de 
M.  l'abbé  Cadart  les  a  consciencieusement 
exaiT)ines  ;  elle  a  reconnu  la  justesse  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  observations  et 
voté  à  l'unanimité  le  dépôt  de  ses  tra- 
vaux à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  ? 
en  regrettant  que  l'abondance  toujours 
croissante  des  matières  n'ait  pas  permis 
de  leur  assigner  une  destination  plus 
conforme  à  leur  mérite  et  au  vœu  de 
l'Institut  Historique. 

Dix-sept  volumes  ou  brochures  ont  été 
offerts  à  l'Institut  dans  le  courant  de  mai; 


des  remercîments  sont  votés  aux  dona- 
teurs. 

M.  le  duc  de  Doudeauville,  président 
de  l'Institut  Historique ,  dans  un  discours 
respirant  Famour  de  l'ordre  et  qu'anime 
un  accent  paternel ,  remercie  ses  collè- 
gues de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  le 
plaçant  à  leur  tête.  (Voir  la  livraison  de 
juin  1857,  tome  VI,   33^  liv.,  page  195. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur 
le  budget  de  l'Institut  Historique  depuis 
le  1"  avril  1836  jusqu'au  31  mars  1837. 
De  ce  rapport,  lu  par  M.  Ferdinand- 
T!)omas  au  nom  d'une  commission  prise 
dans  le  seiri  du  conseil,  il  résulte  que  le 
chiffre  de  la  recette  s'est  élevé  à  1 4,848  f. 
et  que  la  dette  de  l'Institut,  qui  était  en 
1835  de  12,538  fr.  72  cent.,  et  de 
8,1 69  fr.  9  c.  en  1 836 ,  n'est  plus  en  1 837 
que  dé  3,890  fr.  04  c;  donc  l'Institut, 
de  1 835  à  1 836,  a  payé  pour  4,378  fr.  63  c. 
de  dettes ,  et  4,278  fr.  15  c.  de  1836  à 

1837.  Le  rapporteur  présente  ensuite  Iç 
budget  approximatif  de  l'année  1837- 

1838,  lequel  offre  une  recette  évaluée  à 
28,250  fr.  sur  une  dépense  de  17,300  fr. 
La  diminution  de  la  dépense  est  due  à 
de  notables  économies ,  particulièrement 
dans  le  loyer  réduit  de  près  de  moitié  par 
le  changement  de  local ,  et  dans  les  frais 
d'impression  réduits  aussi  par  le  choix  qui 
a  été  fait  d'un  imprimeur  hors  deParis.Le 

conseil,  parl'organedurapporteurjdéclare 
apurés  les  comptes  de  1856-1837,  adopte 
dans  ses  détails  le  budget  approximatif  de 
recettes  et  dépenses  pour  l'exercice  de 
1837-1838,  invite  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel à  faire  transcrire  en  tête  du  livre  de 
caisse  copie  textuelle  an  rapport  du 
conseil,  à  l'effet  d'établir  légalement le§ 
droits  des  créanciers  et  la  loi  de  dépense 
de  l'Institut  Historique  pour  l'année  1837- 
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1838,  reconnaît  que  les  recettes  et  dé- 
penses de  l'année  dernière  pnt  été  bien 
faites  et  dans  rintérét  bien  entenda.de 
la  Société ,  et  donne  sa  pleine  et  entière 
approbation  à  la  conduite ,  au  zèle  et  à  la 
probité  de  M.  le  secrétaire  perpétuel. 


'  Toutes  les  conclusions  du  rapporteur 
du  conseil  sont  adoptées  à  l'unanimité 
par  Taîïsemblée  générale. 

Lecture  de  M.  de  Pongerville,  de  TA- 
cadémie  française  :  Lucrèce ,  sa  vie  et 
ses  écrits. 


CHRONIQUE 


—  Le  marquis  Arditi,  directeur  des  mu- 
sées royaux  de  Naples  et  surintendant  des 
fouilles,  ayant  feit  pratiquer  des  excava- 
tions à  Pompéia  afin  de  découvrir  l'habita- 
tion  voisine  de  celle  qui  porte  le  nom  à^A- 
donis^  on  y  fit  de  précieuses  découvertes. 

On  trouva ,  entre  autres ,  une  cassette 
dans  laquelle  étaient  renfermés  soixante- 
quatre  objets  d'argent  assez  bien  con- 
servés, et  d'une  forme  exquise,  plusieurs 
coupes  ornées  de  jolis  bas-reliefs,  beau- 
coup de  tasses  avec  leurs  soucoupes ,  des 
f-brmes  à  pâtisserie^  grand  nombre  de 
cuillers  et  de  ligules,  espèces  de  brochet- 
tes dont  les  ancieiis  se  servaient  en  guise 
de  nos  fourchettes.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
n'avait  trouvé  à  Pompéia  une  réunion 
d'dbjets  aussi  curieux. 

— Un  médecin  français,  établi  dans  l'île 
de  Candie,  a  envoyé  à  l'Académie  des 
Sciences  des  débris  d*ossements  fossiles 
qu'il  suppose  appartenir  à  l'espèce  hu- 
maine. 

C'est  sur  un  petit  cap  y  à  1 0  minutes  de 
distance  de  La  Canée  ^  qu'en  exploitant 
par  la  mine  la  roche  qui  devait  fournir 
des  matériaux  pour  la  réparation  du  fort, 
on  a  découvert  les  fossiles  en  question  h 
30  pieds  du  rivage  et  à  8  pieds  au-dessus 


du  niveau  de  la  mer.  Un  des  éclats  de  la 
roche  ^  offert  une  assez  grande  portion 
de  colonne  vertébrale,  quelques  côtes  et 
des  os  longs.  Des  dents  molaires ,  fixées 
isolément  dans  la  pierre ,  ont  paru  sur- 
font à  M.  Cuporal  avoir  la  plus  grande 
ressemblance  avec  des  dents  humaines^ 
malheureusement,  au  lieu  jd'envoyer  un 
morceau  de  la  roche,  il  s'est  contenté  de 
détacher,  en  les  brisant,  la  couronne  de 
ces  dents ,  et  il  sera  fort  difficile,  sinon 
de  reconnaître  si  ce  sont  bien  des  dent^ 
humaines,  au  moins  de  prononcer  sur 
leur  gisement  géologique.  On  sait  en  ef- 
fet que  des  ossements  humains  peuvent  se 
trouver  engagés,  comme  à  la  Guadeloupe, 
dans  une  pierre  calcaire  ou  dans  un  tra- 
vertin qui  se.  forme  journellement^  sans 
que  ces  ossements  méritent  réellcmen  t . 
le  nom  de  fossiles.  Il  pourrait  donc  en 
être  de  même  des  ossements  de  La  Canée.  ^ 
en  supposant  que  ce  sont  des  ossements 
humains. 

I 

—  En  attendant  que  nous  puissions  en 
rendre  compte,  nous  annonçons  la  Chro- 
nique  rimee  de  Philippe  Mouskes^  pu- 
bliée par  notre  collègue  M.  le  baron  de 
Reiffenberg,  grand  in-^**  de  1000  pageS;, 
avec  4  figures. 
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Ce  volume  est  précédé  d'une  Intro- 
duction de  383  pages,  et  accompagné  d'un 
commentaire  perpétuel,  de  nombreux 
appendices  et  de  tables.  La  Quclidienne, 
rEcho  de  la  Frontière  et  le  Journal  des. 
Savants  en  ont  fait  l'éloge. 

—  Sous  le  titre  dé  BuOetin  gênerai 
administratif,  notre  collègue  et  conseil 
M.  Labot,  avocat  à  la  cour  royale  de 
J^aris,  priblie  un  recueil  mensuel  qui  est 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  admi- 
nistrateurs et  les  jurisconsultes,  et  qui 
fournira  de  précieux  «matériaux  pour 
Thistoire  de  l'administration  piiblique. 
Le  Bulletin  général  administratif  ero- 
bras.^e  en  effet  tous,  les  actes  de  l'admi- 
nistration centrale  :  circulaires ,  instruc- 
tions ,  décisions  ,  règlements  généraux 
émanés  des  ministères,  ordonnances  du 
conseil  d'état  ,  arrêts  de  la  cour  des 
•comptes ,  avis  du  conseil  royal  do  l'ins- 
truction publique,  etc.,  etc.  Ces  impor- 
ftants  documents  sont  communiqués  à 
M.  Labot  par  le  gouvernement  et  impri- 
més sur  les  textes  pfBciels.  Jusqu'ici  les 
actes  ministériels  n^étaient  publiéa  nulle 
part.  M.  Labo^a  le  premier  entrepris  de 
les  faire  connaître  au  public  et  il  a  ob- 
tenu de  l'administration  toutes  les  com- 
munications nécessaires  pour  reniare  son 
travail  complet  (1). 

—  Le  muséum  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  vient  d'être  augmenté ,  ou- 
tre beaucoup  d'objets  curieux  d'histoire 
naturelle  ,   d'échantillons  de  mosaïques 

(i)P;iri.s  chez  Renard, 'libraire,  rue  Saiine- 
Anne,  n"  71,  et  au  Dépôt  des  Lois,  place  du  Pa- 
liis  de  Justice,  9.  gros  volumes  in-8'»  par  an  , 
Unix:  22  [r. franc  déport. 


de  Golconde  d'environ  trente  ^eds  de 
long ,  de  sculptures  d*»  Persépoiis , 
J*va ,  etc.j  de  manvscrits  sur  toile,  sur 
feuilles ,  etc.  ^ 

V 

—  Parmi  d'anciens  manuscrits  décou- 
verts  récemment  à  la  bibliothèque  de 
Tournay,  on  cite  particulièrement  un  di- 
plôme de  Charles-Quint  daté  du  24  juil- 
let 1 5â4 ,  qui  confère  la  noblesse  à  un  de 
ses  secrétaires,  et  au  bas  duquel  se  trouve 
la  signature  autographe  de  cet  empereur. 
Cette  pièce,  écrite  en  latin  sur  très-beau 
vélin  de  grande  dimension  et  dans  le 
meilleur  état  de  conservation ,  est  ornée 
des  armes  du  personnage  ennobli  très- 
bien  dessinées  et  enluminées  de  la  ma- 
nière la  plus  brHlante. 

—  On  a  trouvé  près  de  Bath,  en  An- 
gleteiTe,  il  y  a  peu  de  temps,  un  mor- 
ceau d'argent  pur,  hexagonal ,  en  forme 
de  flambeau,  et  long  de  quatorze  pouces; 
la  partie  supérieure  est  ornée  de  fcuillci» 
d'acanthe.  La  forme  de  cet  objet  a  fait 
conjecturer  qu'il  était  employé  à  porter 
une  torche.  On  n'y  voit  aucune  inscrip- 
tion ,  mais  des  devises  gravées  et  des  ci- 
selures d'une  grande  délicatesse  et  d'an 
très  bon  goût.  Le  bas  est  garni  d'un  bou- 
ton. 

V 

—  Un, de  nos  plus  ardents  collègues, 
M.  F.-J.  Verger  de  Nantes,  public 
chez  un  autre  de  nos  collègues ,  M.  Fo- 
rest,  libraire  de  la  même  ville,  les  Ar- 
chives curieuses  de  la  ville  de  Nantes  et 
des  départements  de  r Ouest,  pièces  au- 
thentiques ,  inédites  ou  rares.  L'ouvrage 
parait  par  livraisons  mensuelles  dé  deux 
feuilles  d'impression;  12  livraisonsiferont 
un  volume. 
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—  Exposition  de  tableaux  à  Anvers, 
—  Parmi  plusieui^s  tableaux  fort  rcmar- 
qaables  qui  ont  fixé  Tattcntion  des  con* 
naisscnrs  à  la  dernière  exposition ,  nons 
citerons  la  BataiUe  de  Courlrai,  par  un 
élève  dcnotre  collègue  M.  Van  Brée,  di- 
recteur de  rAcadémie  d'Anvers,  Quatre 
Jeunes  artistes ,  MM.  Joseph  Jacops  et  de 
Keyser,  nos  collègues,  et  Van  Rody ,  pein- 
tres^ et  J.-B.  deKuypen,  sculpteur,  ont 
enlevé  tous  les  suffrages.  Le  tableau  de 
la  bataille  de  Courtrar,  dite  des  éperons 
^'or,  long  de  âS  pieds  sur  18  de  hauteur, 
offre  un  ensemble  admirable  par  la  variété 
et  l'attitude  des  personnages,  par  la  gran- 
deur des  figures^  par  la  variété  et  l'inté- 
rêt de  la  scène  représentée. 

*->  On  nous  annonce  comme  devant  in- 
cessamment paraître  â  Golmar,  à  Stras- 
bourg et  à  Paris ^  un  ouvrage  en  S  vol., 
de  notre  savant  collègue  M.  l'abbé  Ca-. 
cheux^  ayant  pour  titre  :  Philosophie  du 
Christianisme,  et  ses  rapports  €$vec  la 
philosophie  moderne.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  livre  dont  quelques  extraits 
ont  été  reproduits  psrP  Univers,  r  Union 
Ecclésiastique  et  d'autres  journaux»  ' 

—  Un  antre  de  nos  collègues,  M. 
Crynskî,  a  commencé,  le  i'^'.mars,  la 
publication,  en  6  gros  volumes  in-4*,  di- 
visés en  â16  livraisons,  avec  vignettes 
sur  acier  et  sur  bois  f  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  la  Russie  pittoresque.  L'an- 
nonce dé  cette  publication  a  donné  nais^ 
sance  à  une  polémique  fort  intéressante 
entre  MM.  Slowaczynski ,  Crynski  et  de 
Potter. 

—  Parmi  les  ouvrages  Historiques  ré- 
cemment publics  en  Angleterre,  nous  de- 


vons citer  :  Révolution  ofSpainJrom 
1808  /0'I856,  bx  TV,  TValtony  5  vol. 
in-8'*  ;  Histoire  des  colonies  britanniques;, 
par  M.  Montgonnnery  Martin  ;  Histoire' 
de  V Europe  \  depuis  les  commencements 
de  la  révolution  ft^nçaise  jusqu'à  larestan- 
ration  des  Bourbonis,  5  vol.,  par  Archi- 
bald  Alyson  ;  Histoire  d'Ecosse ,   par 
P.-F.  Tytler,  dont  5  vol.  ont  déjà  paru 
et  vont  jusqu'à  la  minorité  de  Marie 
Stuart^  Histoire d'Àngleterrejàe^msX^L 
paix  d'Utrecht  jusqu'à  la  paix  d' Aix-la^ 
Chapelle ,  par  lord  Mahoti  ^  Histoire  de- 
la  littérature  au  mqyen^dge ,  par  Henri 
Hallam  j  Histoire  des  Partts,  2  vol.,  par 
M.  Wingrove,  et  Histoire  de  la  Marine^' 
anglaise ,  par  Br^ton^ 

En  Italie  :  jStoria  générale  délia  casa^ 
d'Austriuy  24  vol.,  pai-  G.  Anton.eîl»? 
Florence  ;    Supplimenti    al    Compen^ 
dio^  etc.,   Supplément  an  Manuel  dé 
l'Histoire   de  la  ^ilosophie  de  Teâne- 
mann,  par  le  professeur  Gaetano  Mo- 
dena ,  Venise  ;  Storia  générale  délimita- 
lia ,.  pai:  Giovani  Càmpiglio ,  A  vol. .,  Mi^ 
lan;  Storia  degli  antichi  popoli  d'ftalia^ 
par  Jo^pb  Micalr  ;  le  ^hvtidiita  de  Pesto 
'C  le  piu  belle  ruine  di  Pompei ,  déscrittey 
da  Francesco  de  CesarCy  avec  planchés 
en  caivre ,  Nàples-;  le  quatiro  principale 
basiliche  diRoma  (le  Latran  ,  le  Vatican,. 
Santa  Maria  Maggiore  et  San  Paolo  fùori. 
délia  Mura) ,  édité  par  A.  ValentinL 

En  Russie  :  Histoire  de  la  Marthe 
russes,  comprenant  la  biographie  des  ami- 
raux ,  St-Pétershourg  j  Victoires  des 
guerriers  russes  dans  les  contrées  du 
Caucase ,  de  I8(X)  à  1834,  avec  cartes, 
plans  et  v\ies, 9  vol.,  par  Plato  Suboff; 
Histoire  générale  de  la  Russie  ,  j>ar 
M.  Polewoij  déjà  7  vol.  ont  paru. 

En  Allemagne  :  M<tnuel  de  Léo ,  pro- 
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fesseur  d'hjstoirc  à  raniversité  de  Halle , 
1  gros  voli  de  934  pag.  ;  Histoire  du 
MoyenrAge ,  par  Kor  tam  ;  Histoire  de  la 
Poésie  du  moyen-dge ,  par  Karl  Rosen- 
krau^  I  Histoire  des  Peuples  et  des  Etats 
de  l^ Europe  me*ridionale  au  1 6®  siècle  , . 
parLëopoid  llanke;  Sagenjbrschungen^ 
Kex:herche$  sur  les  Saga,  par  le  poète 
Ludwig  Uhiand  ;  Histoire  des  Gépides , 
Histoire  des.HéruieSy  Histoire  d* Espa- 
gne (6  vol.  ont  déjà  paru,' ils  vont  jus- 
qu'aux AJmohames)  ;  ces  trois  ouvrages 
sont  de  M.  Aschbacb, professeur  dliistoire 
à  Francfort^  Histoire  de  la  péninsule  de 
Morée  pendant  le  raoyen-âgc  (â  vol.  ont 
paru  ;  ils  vont  jusqu'en  1 500),  par  le  pro- 
fesseur Fallmerayer;  Allgemeine  Deut- 
sche Biographie  j  Biographie  des  Alle- 
mands célèbres  avec  portraits  sur  acier 
(l'ouvEagé  aura  1  â  vol.  in-8*) ,  par  £ngel- 
mann  de  Jena  et  Heidelbcrg. 

1^41  Belgique  :  Chronique  en  vers  de 
Jean  (van  Hèeln ,  ou  le .  récit  de  la  ba- 
taille de  Veringen,  éditée  par  J.-F.  Wil- 
leras,  de  l'Académie  de  Bruxelles;  le 
Liy^re  de  Baudoyn ,  comte  de  Flandre  j 


(Jeari-Pierre-Frédéric),  ministre  de  Pres- 
se, qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Berlin 
le  50  avril  1^66;  il  descendait  'd'une  de 
ces  fatmiJleS'  françaises  qui  vinrent  cher- 
cher un  refuge^  en  Allemagne  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ses  ancê- 
tres, origîqàircs  de  Met»,  avaient  pris 
part  à  la  réforme  religieuse  et  -tenaient 
un  rang  distingué  dans  le  barreaa  .de 
cette  ville.'  Jacques  Ancillon ,  qui  émigra 
à  cette  époque ,  est  le  grand-père  decelni 
qui  vient  de  mourir.  Il  était  prédicateur, 
savant,  bomme  de  lettres,  et  jouissait  à 
Berlin  comme  à  Metz  d'une  baute  con- 
sidération. 

Son  fils ,  Louis-Frédéric  Ancillqn ,  hé- 
ritier des  talents  de  son  père  ,  suivit  la 
même  carrière ,  et  y  destina  son  fils  aîné. 
Le  jeune  Ancillon  reçut ,  au  collège  franr 
çais  de  Berlin ,  puis  à  la  faculté  théologi- 
que ,  l'instruction  supérieure  qui  devait 
le  conduire  à  l'état  ecclésiastique. 

Parti  pour  Genève ,  où  il  allait  perfec- 
tionner ses  études,  M.  Ancillon  s'y  lia 
avec  les  Vaucber,  les  Varnet ,  les  Pictet, 
et  avec  le  pasteur  Moliène  «qui  devait  un 


suivi  de  fragments  du  roman  de  Transi-  *   jour  devenir  son  beau-père;  Ce  voyage 


gnes,  1  vol.  avec  SO gravures  sur  bois; 
Histoire  de  la  Flandre ,  lois  et  institu- 
tions de  ce  pays  pendant  le  moyen-âge , 
par  M.  WarkoBnig. 

r 

— M.  Joseph  Micali ,  décoré ,  pour  soq 
livre  Storia  degUanticIii  popoli  d' Italia^ 
de  sept  ordres  par  les  souvei.'ains  de 
France,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Sar- 
daigne,  etc.,  vient  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie où  jI  prépaie  une  Histoire  des  États 
commerçants  de  V Italie  pendant-  Iç 
moyen-âge. 

—  Motre  savant  coHègue,  M.  Ancillon 


-en  Suisse  fat  suivi  d'un  court  séjour  à 
Paris.  C'était  au  commencement  de  la  ré- 
volution;, et  il  eut  des  relations  assez  in- 
time^  avec  Mirabeau.  11  serait  curieux  de 
savoir  le  sujet  des  entretiens  du  célèbre 
orateur  et  du  jeune  ministre  de  S3  ans^ 
De  retour  en  Prusse,  M.  AneiUon  voulut 
essayer  son  talent  oratoire ,  et  il  obtint  à 
la  chaire  un  succès  mérité,  par  la  facilité 
de  son  élocution  et  par  une  éloquence 
qui  n'était  pas  sans  onction.  C'est  la  pré- 
dication qui  lui  valut  l'estime  et  la  pro- 
tection du  prince  Henri,  frère  du  grand 
Frédéric. 

Introduit  dans  la  société  la  plus  spiri- 
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tucUeâe  Berlin ,  nommé  professear  d'hid- 
toire  à  l'école  de»  Cadcts^et  membre  du 
consistoire  réformé  ,  il  combattit  Fm- 
*  fhience  qu'ont  toujours  exercée  sur  l'es" 
prit  du*  roi  Frédéric-Guillaume  II  les 
,  piétistes  et  les  illuminés. 

M.  Ancillon,  devenu  historiographe, 
et  Tune  des  colonnes  de  l'Académie  de- 
Prusse,  abandonna  la  chaire.  Après  la 
pais  de  Tilsitt,  le  baron  de  Stein,  pre- 
mier ministre,  lui  confia  l'éducation . du 
prince  royal.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
le  caractère  politique  de  M.  Ancilloh  se 
desfsina  plus  nettement.  Cha^rgé ,  en  1 81 0, 
de  prononcer  l'éloge  funèbre  de  la  reine 
Louise ,  il  n'épargna  point  les  allusions 
contre  Napoléon.  Les  événements  del  81 5 
exaltèrent  le  zèle  d,e  M.  Ancillon  pour  la 
cause  des  alliés.  11  prit  une  part  active  à 
la  coalition. 

La  campagne de^S^Â  avait  été  comme 
le  complément  de  l'éducation  de  son 
royal  élçve.  U  l'accompagna  à  Paris,  et 
se  lia  alors  avec  MM.  Quizot  et  Broglie. 
De  retour  en  Prusse,  il  cessa  ses  fonctions- 
de  gouverneur  du  prince ,  et  fut  nommé 
chef  de  la  direction  politique  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Son  influence 
[grandit  sous  le  prince  de  Hardenberg  et 
sous  le  comte  de  Bern«torf,  placés  succes- 
sivement à  la  tête  du  cabinet  de  Berlin. 
H  était  spécialement  chargé  de  la  rédac* 
lion  des  notes  diplomatiques ,  et  fut  nom- 
iné  membre  de  la  fameuse  commission 
(le  la  constitution.  Gètte  commission  fut 
bientôt  dissoute.  M.  Ancillon  parvint 
an   ministère  qu'il  a^  occupé  jusqu'à   sa* 

rrfort.  / 

.  \ 

M.  Ancillon  s'était  livré  aux  études 
historiques,  et  il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, Jes  uns  en  allemand,  les  autres 
en  français ,  qui  lui  ont  fait ,  au  delà  du 


Rhin,  une  réputation  que  la  France  a 
complètement  sanctionnée.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  une  Histoire  de  la  Ré-- 
voludon  des  Belges  contre  Philippe  11^ 
quatre  volumes  de  Mélanges  littéraires 
et  philosophiques  ,,  et  un  Tableau  des 
révolutions  du  système  politique  de  l^Eur 
rope ,  qu'il  ne  termina  point  et  qui  passe 
pour  son  meilleur  ouvrge. 


N  > 


—  I>ans  la  séance  du  3  mai  M.  de 
BlainviUe  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'A- 
cadémie des  Scienèes  des  ossements  fos- 
siles qui  ont  occasionné  une,  violente  dis- - 
pute  entre  les  savants  sous  le  règne  de 
Louis  Xin,  pafcequ'on  les  présentait 
comme  les  '  restes  de  Teutobochus ,  roi 
des  Cimbres,  défait  par  Marius. 

En  1613,  des  ouvriers,  en  extrayant 
du  sable  dans  un  champ ,  près  du  châ- 
teau de  Chamon,  appartenant  au  marquis 
de  Langon,  à  quatre  lieueé  de  Romans  ^n 
Dauphiné,  découvrirent,  à  dix-huit  pieds 
de  profondeur,  des  ossements  de  grande 
dimension.  Un  chirurgien,  de  Beaure- 
.paire ,  nommé  Mazurier,  conçut  le  projet 
de  tirer  parti  de  cette  découverte;  il  pu- 
blia qu'un  tombeau  de  trente  pieds  de 
long  sur  douze  pieds  de  large  avait  été 
trouvé  avec  cette  inscription  Tèutobo- 
chus  rex ,  et  que  les  ossements  gigantes- 
ques  que  renfermait  ce  tombeau  étaient 
évidemment  ceux  du  roi  des  Cimbres; 
que  le  squelette  de  vingt-deux  pieds  de 
long  était  tombé  en  poussière ,  sauf  deux 
fragments  qu'il  montrait  avec  une  dent 
et  des  médailles  trouvées  aussi  dans  le 
tombeau.  Cette  découverte  fit  beaucoup 
de  bruit'  dans  le  pays  ;  des  médecins  re- 
connurent que  ces  ossements  étaient  dçi^ 
ossements  humains  ;  le  savant  Peiresc  ne 
s'y  trompa  pas ,  et  déclara  que  c'étaient 
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des  os  fossiles  venant  d'un  çétacc  ou  d'un 
clcphant. 

Quant  aux  médailles ,  il  démontra  que 
c'étaient  des  médailles  de  Marseille.  On 
ne  le  crut  pas ,  c'était  trop  simple,  on^ 
aima  mieux  admettre  que  c'étaient  des  os 
de  géant.  Mazurier  vint  à  Paris ,  et  dis- 
tribua la  relation  de  sa  prétendue  décou- 
verte 'y  les  savants  se  divisèrent  sur  la  pos- 
sibilité de  l'existence  des  géants^  deux 
chirurgiens  célèbres^  Kiqlan'  et  Habicot , 
écrivirent  à  qui  mieux  mieux,  tellement 
que,  pour  faire  finir  la  querelle,  Louis  XIII 
ordonna  que  les  ossements  fussent  appor- 
tes à  Paris  avec  la  pierre  du  tombeau 
portant  l'inscription  et  les  pièces  au- 
thentiques de  la  découverte.  Les  osse- 
ments furent  apportés^  quant  au  tombeau, 
commue  personne  né  l'avait  vu ,  on  n'en 
envoya  rien ,  pas  même  une  brique  :  la 
querelle  s'apaisa,  pub  s'oublia,  et  les 
os  ftirent  renvoyés  à  M.  de  Langon. 

M.  de  Saint-Ferréol ,  héritier  de  cette 
maison  ,  vient  d'envoyer  ces  mêmes  os- 
sements à  M.  de  Blainville,  afin  de  savoir 
enfin  ce  que  c'est;  il  se  trouve  que  c'est 
un  fragment  d'humérus  d'un  très  grand 

'  mastodonte ,  la  partie  inférieure  et  une 
portion  d'os  d'ua  autre  individu  plus 
petit.  La  dent  est  celle  d'un  rhinocéros 
gigantesque,  aussi  grand  que  le  dyno- 
therium;    elle  a  environ  deux   pouces 

.  de  long  à  la  couronne  sur  un'  pouce  de 

large.  On  conçoit  qu'un  homme  dont  la 

mâchoire  serait  armée  de  dents  de  cette 

dimension  pourrait  passer  pour  un  géant. 

Vers  l'époque  oii  ceci  se  passait  dans 

,  le  Dauphiné,  on  découvrit  des  ossements 
analogues  du  côté  de  Bordeaux.  L^homme 
qui  les*  montrait  dans  le  temps  les  avait 
laissés  pour  répondre  du  loyer,  et  ils 
étaient,  relégués  dans  un  gfonicr.  Dans 


un  voyage  que  M:  Âudouin  le  naturaliste 
fit  à  Bordeaux  ^  il  y  a  quelques  annëes  ,  il 
en  entendit  parler  par  M.  Jouannet,  de 
cette  ville,  qui  les  lui  fit  voir.  M.  An- 
douin  obtint  que  les  ossements  seraient 
envoyés  à  Paris,  et  ils  font  maintenant 
partie  de  la  collection  palaeontologiqoe 
du  Muséum.  Us  n'ont  de  commun  avec 
les  ossements  du  Dauphiné,  avec  lesquels 
on  les  avait  un  moment  confondus ,  qae 
d'appartenir  à  la  même  espèce  et  d'avoir 
été  trouvés  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  sur  deux  points  de  la  France  assez 
éloignés^  et  long- temps  avant  que  l'on 
eût  découvert  ceux  des  bords  de  l'Obio , 
qui  odt  donné  l'impulsion  pour  la  re- 
cherche des  fossiles;  remarque  par  la- 
quelle M.  de  Blainville  termine  sa  note. 

—  L'anniversaire  de  la  mort  de  Napo- 
léon n'a  point  été  oublié- cette  année.  Un 
grand  nombre  de  couronnes  d'immortel- 
les ont  été  jetées  au  pied  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  Ces  couronnés  ont 
été  placées  autour  de  la  base  par  le  gar- 
dien du  monument,  et  quelques-unes  or- 
nées de  crêpes  ont  été  passées  au  cou  des 
aigles  qui  sont  aux  angles  du  piédestal. 

—  On  sait  que  les  momies  égyptiennes 
sont  enveloppées,  à  plusieurs  doubles, 
d'une  toile  que ,  jusqu'à  présent ,  on  avait 
prise  pour  du  coton,  surtout  d'après 
l'autorité  d*Hérodote  qui  emploie  le  mot 
bossus  pour  désigner  la  matière  dont 
cette  toile  était  formée ,  mot  que  tout  Je 
monde  s'était  accordé  à  traduire  par 
coton. 

D'après  une  note  lue  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Dutrochet,  ces  toiles  ne 
sont  point  de  coton,  mais  de  lin.  MM.  Ja- 
mes Tompson  et  Bauer.  ont  examiné  au 
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microscope  les  filaments  de  cette'toile  des 
momies,  et  en  \es  comparant  avec  des  fi- 
laments de  toile  de  coton  de  mènie  finesse 
ils  ont  vu  que  les  filaments  du  coton  sont 
aplatis,  tordus  sqr  eux-mêmes,  et  res- 
semblent à  de  petits  rubans  roulés  de 
maiiiëre  à  représenter  ixne  lame  disposée 
en  spirale.  Les  filaments  de  lin ,  au  con- 
traire, sont  généralement  cylindriques. 
C'est  la  ïbrme  de  ces -fils  qui  permet  de 
découvrir  la  fraude  que  l'on  fait  en  intro^ 
duisant  du  coton  dans  des  tissas  de  laine , 
et  aussi  dans  les.  dentelles,  quand  elles 
ne  sont  pas  faites  entièrement  de  coton , 
ce  qui  arrive  souvent.  Outre  les  toiles 
des  momies,  on  a  également  examiné  les 
vêtements  trouvés  dans  des  tombeaux,  et 
même  un  peloton   de   fil   que  possède 
M.  Jomard^  M.  Costaz,  ancien  membre 
de  rinstitut  d'Egypte,  dit  que  dans  les 
cryptes  égyptiennes',  où  l'usage  était  de 
peindre  les  différentes  opérations  de  Ta-' 
griculture  ou  des  arts,  on  voit  la  récolte 
du  lin  indiquée  fort  clairement ,  et  nulle 
part  on  ne  voit  celle  du  cqton.  Mais  alors 
que  devient  l'expression  d'Hérodote?  On 
pense  que  parle  mot  hyssiis  il  n'a  pas  voulu 
indiquer  la  nature  de  la  substance  em- 
ployée, mais  seulement  des  filaments,  de 
la  filasse  si  l'on  veut;  et  on  s'appuie  de 
Tautorité  d'AEJien  qui  eniploie  ce  même 
mot  byssus  pour  désigner  les,  filaments  à 
Taide  desquels  certains  coquillages  s'at- 
tachent ^ux  rochers ,  témoin  la  soie  que 
l'on  tiré  de  la  pin  ne-marine ,  cl  dont  on 
fait  de  très  beaux  tissus. 

—  On  vient  de  placer  à  droite  et  à 
gatichc  de  la  grille  des  Invalides,  sur  des 
socles  eu  pierre  et  horizontalement  , 
vingt-quatre  des  magnifiques  pièces  do. 
canon  de  rempart  provenant  de  la  prise* 


d'Alger  :  douze  de  chaque  côté  dé  la 
grille.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ces  pièces ,  qui  ont  tonné  contre 
notre  armée,' ont  été  fondues  en  partie 
par  le  sieur  François  Dupont,  se  disant 
fondeur  en  chef  du  roi  de  France  à  Alger, 
en  1 775.  Ces  pièces  ont  plus  de  douze 
pieds  de  longueur  et  plus  de  >ix  de  cir- 
conférence à  la  calasse.  Quelques  pier- 
riers  provenant  aussi  d'Alger  vont  être 
affûtés  et  placés  sur  la  terrasse,  entre  les 
pièces  prussiennes  et  autrichiennes. 

—  Notre  collègue,  M.  de  la  Pylaie 
(de  Fougères) ,  dont  nous  avons  publié , 
dans  notre  30*  livraison,  tom.  V,  pag.  246, 
les  savantes  découvertes  archéologiques 
dans  l'ouest  de  la  France  avec  des  ta- 
bleaux synoptiques  pour  la  classification 
des  monuments  celtiques,  a  encore  dé- 
posé dans  nos  cartons  plusieurs  commu- 
nications importantes  que  l'abondance  de 
nos  matériaux  et  le  défaut  d'espace  ne 
nous  permettent  pas  de  publier  aussitôt 
que  nous  le  voudrions.  Ce  sont  1«  des 
Recherches  sur  les  Antiquités  de  la  Bre- 
tagne armoricaine^  2*  une  Nouvelle  Des- 
cription des  Monuments  de  Carnac;  5" 
des  Recherches  sur  la  position  de  Van- 
cienne  ville  gauloise  de  Corbilo^  4*  des 
Obsen'ations  sur  les  DiablinteS  et  sur 
leur  territoire,  M.  (ie  la  Pylaie  se  propose 
de  passer  en  Afrique  pour  y 'faire  des  re- 
cherches archéologiques  ;  il  est  accompa- 
gné d'un  savant  suédois ,  chargé  par  son 
gouverneii^ent  d'une  semblable  mission. 

—  A  la  vente  qui  a  eu  lieu  récemment 
api  es  le  décès  de  M.  le  duc  de  Maillé, 
tout  a  été  adjugé  au  poids  de  l'or,  vases , 
porcelaines ,  meubles ,  tapisseries  ;  les  ta- 
bleaux seuls  u^ont  pas  trouvé  beaucoup 
d'acheteurs. 
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C'est  ainsi  que  deux  petites  toiles 
d'Ourry,  du  plus  excellent  travail,  ont 
été  vendues  pour  300  fr.  à  peine;  mais 
ce  n'est  pas  là  notre  anecdote  :  on  ne 
voit  pas  tous  les  jours  des  ventes  comme 
oelle  de  Mme  la  duchesse  de  Berri,  et 
des  acheteurs  comme  M.  le  comte  Demi- 
dofF.  Notre  anecdote ,  la  voici  :  Dsins  un 
coin  du  salon  où  se  faisait  la  vente ,  on 
avait  jeté  avec  le  plus  grand  dédain  un 
tableau  tout  couvert  de  plâtre  et  de  pous- 
sière. 

Ce  tableau  avait  été  attaché  à  la  mu- 
laille  d'une  mansarde ,  d'où  il  avait  été 
arraché  violemment  pour  la  vente.  Ce- 
pendant on  lisait  sur  le  cadre  et  en  gros- 
ses lettres  :  Donné  par  le  roi .  Voilà  pour- 
quoi ou  ne  le  livrait  pas  à  l'encan.  Un 
brocanteur  dit  au  commissaire-prisèur  : 
«  N'est-ce  que  cela?  effacez  ces  mots  : 
Donné  par  le  roi,  et  vendez  le  tableau.  »' 
Ainsi  dit ,  ainsi  fait;  on  gratte  le  (îadre, 
on  met  le  tableau  en  vente  au  prix  de 
30  fr.  ;  le  tableau  est  adjugé  pour  53  fr. 

L'acheteur  emporte  son  tableau,  et, 
après  en  avoir  ôté  la  crasse ,  les  taches  et 
les  souillures^  il  découvre  la  tète  la  plus 
ravissante  et  la  plus  jeune ,  le  plus  chaud 
paysage,  «ans  contredit,  de  Raphaël. 
C'est  le  Jeune  Saint-Jean-Bàpliste  du 
cabinet  du  roi,  décrit  par  Quatremère. 
Le  Saint-Jean-Baptiste  de  Dusseldorf 
n'est  qu'un  copie.  C'est  une  merveilleuse 
peinture',  d'une  beauté,, d'une  jeunesse 
et  d'uue  fraîcheur  incroyables. 

Sous  cette  horrible  croûte  de  vétusté 
éclate  encore  le  génie  du  grand  peintre. 
Ce  paysage  est  d'un  coloris  de  la  meil- 
leure mainièipe  de  Raphaël.  Or,  le  tableau 
est  authentique.  Il  a  été  gravé  trois  fois , 
et  nous  avpns  les  trois  gravures.  Déjà  un 
grand  connaisseur  et  un  grand  enthou- 


siaste de  Raphaël  a  o£fert  à  l'ache- 
teur 15,000  f.  de  son  tableau;  mais  celui- 
ci  a  des  prétentions  bien  plus  élevées. 

^MM.  Taylor  et  Dauzats  ont  rapporté 
d'Espagne  à  Paris,  et  en  très  grand  nom- 
bre de  chaque  maître ,  des  tableaux  de 
Francisco  Zurbaran,  deVicencio  Car;îu- 
cho ,  de  Carreno ,  de  Claudio  Coello  ,  de 
Sanchez  Coello ,   de  Luis  Tristan ,   de 
Francisco  Camillo^  d'Alonzo  Cano,   de 
José  Ribera ,  de  l'Espagnoletto ,  d'Este- 
ban-Bartolome  Murillo,   de  don  Diego 
Velasquez  de  Silva ,  de  Goya ,  de  Theo- 
tocopuli  dit  el  Greco ,  del  divino  Mora- 
les, de  Herrera  el  Viejo  ,  de  Antonio 
Moro ,  de  Blas  del  Prads,  d'Ozorio-Fran- 
cises  Meneses,  dé  Roelas,*de  Mateo  Ce- 
rezo ,  de  Eiballa ,  d'Orrente ,  de  Lucas 
Jordon,  de  Fernandez  Navarette,  sur- 
nommé  el  mudo ,  d'Antonio  del  Castillo', 
de  Janez,  de  Luis  de  Vargas,  de  Ciezar, 
de  Valdez  Léal ,  de  Gallegos ,  de  Rodri- 
guez  de  Espinosa,  de  Juan  de  Joanes ,  de 
Cespedes ,  de  Juali  Vicente ,  de  Pacheco, 
d'Antolines,  d'Esteban  Ma^rch,  de  Lucos 
Leal,  d'Antonio  Moreno,  etc.,  etc.. 

—  On  éafit  de  Lyon ,  le  21  mai  : 

Une  découverte  intéressante .  pour  les 
arts  viept  d'être  faite  dans  les  environs 
de  Bourgoin  (Isère).  Un  cultivateur,  en 
travaillant  son  champ ,  a  trouvé  une  pe- 
tite collection  d'antiquités  enfouie  dans 
la  terre ,  et  se  composailt  des  objets  sui- 
vants : 

Deux  casseroles ,  cinq  cuillères  et  une 
tasse  en  argent  :  cinq  bagues  en  or  mas- 
sif, dont  quatre  à  pierres  gravées;  cinq 
médailles  d'or,  dont  une  d'Adrien,  nnc 
d'Héliogabale ,  la  troisième  de  Septime- 
Sévère ,  la  quatrième  de  Valérien ,  et  la 
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cinquième  de  Gallieii.  Les  petits  usten- 
siles de  ménage  sont  d'un  traval  exquis; 
on  y  iit  le  nom  d'un  tribun  militaire  au- 
anqucl  vraisemblablement  ils  apparte- 
naient. La  gravure  des  pierres  dont  les 
bagues  sont  ornées  est  aussi  d'un  mérite 
remarquable.  Les  médailles  sont  parfai- 
tcnient  conservées.  La  ville  est  parvenue 
à  faire  l'acquisition  de  tous  ces  objets 
pour  en  enrichir  son  cabinet  des  anti- 
ques y  provisoirement  elle  les  a  mis  à  la 
disposition  de  la  comfnission  de  l'exposi- 
tion en  faveur  des  ouvriers  sans  travail , 
afin  qu'ils  y  trouvent  place  à  côté-de  nom- 
bre d'articles  analogues  qui  seront  mo- 
mentanément extraits  ,  pour  la  même 
destination ,  du  cabinet  de  M.  Artaud. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de 
Philadelphie ,  publiée  par  le  Morning" 

Chronic/e  : 

Il  peut  être  intéressant  pour  les  anti- 
quaires et  les  curieux  d'apprendre  que 
deux  savants  géologues,  M.  Chester,  an- 
glais, et  M.^Davis,  de  Philadelphie,  ont 
découvert  dernièrement,  dans  une  des 
excavations  qui  se  trouvent  dans  la  grande 
chaîne  des  montagnes  de  Cumberland  , 
trois  corps  entiers  pétriFis  :  celui  d'un 
chien  couché  sur  le  rocher ,  et  ceux  de 
deux  hommes,  dont  l'un  est  assis  et  l'au- 
tre debout ,  tenant  en  main  un  javelot. 
On  £ait  des  préparatifs  pour  transporter 
ces  corps  à  New-Yorck. 

Le  Hami/ton-Observer ,  de  Ténessée, 
fait  remarquer  que,  parmi  une  foule  de 
curiosités  naturelles  trouvées  dans  le-s  im- 
menses excavations  et  les  grottes  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  appelée  Great- 
Laurel' Ridge ,  plusieurs  squelettes  hu- 
mains et  des  ossements  d'animaux  ont  été 
découverts  dans  l'état  de  pétrification. 


Ces  excavations  sont  remplies  d'immçnses 
appartements  voûtés  et  de  chambres  spa- 
cieuses qui  y  vues  à  la  lueur  des  torches, 
présentent  un;Bpectacle  étonnant  de  gran- 
deur et  éblouissant  par  le  pur  reflet  des^ 
lumières.  Plusieurs  arbres  pétrifiés  ont 
été  aussi  découverts  sur  les  rives  du  fleuve 
qui  coule  au  pied  de  cette  chaîne ,  ainsi 
que  des  ossements  de  mammouths  et  au- 
tres animaux  dont  la.  race  est  perdue. 

Un  correspondant  d'une  de  nos  insti-  - 
tutions  savantes  écrit  que  la  découverte 
récente  des  trois  corps  entiers  pétrifiés 
sera  bientôt  présentée  au  public.  Les  trois 
corps  pourront  être  retirés  de  l'endroit 
où  ils  sont,  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation, bien  que  celui  du  chien,  à  cause 
de  la  position  qu'il  occupe  dans  le  rocher, 
présente  de  grandes  difficultés.  Les  deux 
corps  humains  paraissent  avoir  été  ceux 
de  chasseurs  ;  on  distingue  à  pein^  leurs 
vêtements,  qui  probablement  ont  été  éga- 
lement pétrifiés.  Ils  sont  décrits  de  la  ma- 
nière suivante  dans  la  lettre  du  savant  cor- 
respondant :  l'un  est  assis  ayant  la  tête  ap- 
puyée sur  un  rocher  qui  s'avance;  l'autre 
est  debout ,  tenant  à  la  main  un  javelot  ^ 
et  semble  avoir  été  arrêté  dans  une  mar- 
che rapide.  Le  chien  est  couché  comme 
saisi  de  terreur^  mais  toutes  les  formes  de 
son  corps  ne  sont  pas  assez-  distinctes 
pour  en  bien  déterminer  la  position. 

On  ne  peut  se  former  d'autre  idée  de 
cette  étonnante  transformation ,  siiion 
que  ces  deux  hommes  ont  été  ensevelis 
par  quelque  terrible  convulsion  de  la  na- 
ture. L'excavation  dans  laquelle  ils  ont 
été  trouvés  est  à  cent  vingt-cinq  pieds 
de  profondeur  dans  la  montagne,  et  est 
située  à.  un  mille  et  demi  environ  de  la 
grotte  appelée  grotte  des  Mammoutns. 


-  1 

—  \JAsialic  Journal ^  de  Londres,  an- 
nonce ,  sur  la  foi  d'une  lettre  de  Siam  , 
que,  par  la  maladie  de  Félcphant  blanc  f(^- 
mellc  du  roi  de  ce  pays,  tontes  les  affai- 
res y  sont  en  souffrance.  Le  roi  n'accorde 
audience  à  personne  ;  tons  les  princes  et 
tous  les  ministres  d'Etat ,  ainsi  que  les 
autres  ofliciers  du  gouvernement ,  sont 
obligés  de  donner  jour  et  nuit  leurs  soins 
à  l'illustre  malade;  ils  sont  même  forcés  de 
prendre  leurs  repas  en  présence  de  l'élé- 
phant. Le  roi  lui-même  lui  paie  deux  fois 
par  jour  son  tribut  de  respect,  en  lui  pré- 
sentant la  nourriture  de  sa  royale  main  , 
en  te  priant  de  ne  pas  l'abandonnel*,  mais 
-de  rester  pour  gouverner  le  pays  avec  lui. 
On  dit  même  que  sa  majesté  siamoise  a 
répandu  dés  larmes  dans  cette  occasion. 
L'éléphant  est  en  outre  continuellement 
entouré  de*  prêtres  siamois  qui  récitent 
des  prières  pour  son  rétablissement^ 
quand  ils  sont  fatigués,  d'autres  viennent 
les  relever,  et  le  bruit  qu'ils  font  suffirait 
pour  rendre  malade  un  éléphant  bien 
portant. 

—  On  écrit  du  département  du  Jura , 
le  28  mai  : 

11  y  a  quelques  jours  que  le  sieur 
Jean-Baptiste  Goissot,  étant  occupé  avec 
plusieurs  ouvriers  à  démolir  l'ancienne 
église  de  la  commune  de  Mont-sous-Vau- 
drey,  découvrit  dans  l'un  des  angles  de 
la  voûte  une  longue  caisse  en  sapin ,  qui 
tomba  en  poussière  dès  qu'elle  fut  à  l'air; 
elle  contenait  plus  de  40,000  pièces  en 
monnaie  de  billon  du  XIV*  siècle  ;  quel- 
ques pièces  plus  petites  étaient  en  argent. 
Un  ouvrier  s' étant  aperçu  que  le  sieur 
iGoissot,  au  lieu  de  continucr^on  travail, 
remplissait  ses  poches  de  pièces  de  mon- 
naie, se  mit  à  en  faire  autant  5  d'autres 
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'  accoururent;  la  confusion  devint  géné- 
rale, le  trésor  fut  pillé.  M.  le  maire,  qui 
était  survenu ,  réclama  en  vain  les  droits 
delà  commune,  observa  inutilement  que 
l'on  ne  pouvait  s'approprier  ainsi  ce  qui 
appartenait  au  pays;  son  autorité  fat  mé- 
connue ,  cette  énorme  quantité  de  mon- 
naie disparut  en  un  instant. 

* 

Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  dépo- 
sées au  musée  de  Lons-le-Saulnier,  par 
les  soins  de  M.  le  trésorier  de  la  Société 
d'émulation;  ce  sont  de  petits  pari  sis 
et  de  .petits  tournois  (  parisienses  et 
tnrônenses  parvi);  elles  sont  àe»  rè- 
gnes  dé  Louis  X,  dit  le  Hutin,  et  de  Phi- 
lippe Y,  dit  le  Long;  elles  datent,  par 
conséquent,  de  l'an  1314  à  l'an  1322. 
D'un  côté  on  lit  :  Civis  turonus  ou  pari- 
sius  ciw.  Dans  le  champ  :  le  tombeau  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Au  revers  :  Lu- 
dovicus  reXy  ou  Philippus  rex  on  Sil  no- 
men  Domini  benedictiun  :  dans  le  champ 
de  ces  dernières  est  une  croix.  Quelques- 
unes  sont  du  comté  de  Bourgogne ,  por- 
tant ces  mots  :  Burgundiœ  cornes,  11  est 
à  remarquer  qu'un  trésor  composé  de 
pièces  semblables  et  des  mêmes  règnes 
fut  trouvé,  il  y  a  environ  quatre  ans,  à 
Clairvaux,  dans  les  fondations  de  l'ancien 
couvent  des  Carmes. 

—  Une  ordonnance  vient  d'autoriser 
la  ville  de  Rouen  à  élever  nne  statue  en 
bronze  en  l'honneur  de  feu  notre  collè- 
gue Boïeldieu ,  et  à  placer  un  monument 
dans  le  cimetière  public ,  sur  l'emplace- 
ment où  son  cœur  est  déjà  déposé. 

— Le  capitaine  Dumont  d'Urville  vient 
d'arriver  à  Paris,  où  il  est  appelé  par  le 
ministre  de  la  maiûne  pour  recevoir  les 
instructions  vt  préparer  les  matériaux  ne- 
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ccssaires  au  grand  et  important  voyage 
qu'il  est  prêt  à  entreprendre  antour  du 
monde.  Le  plan  de  campagne  tracé  par 
rîllustre  navigateur  est  le  plus  beau  peut- 
être,  qui  ait  jamais  ctë  conçu.  \J  Astrolabe. 
aura  à  pénétrer  entre  les  terres  de  Sand- 
wich et  de. New-Shetland,  et  devra  s'a- 
vancer à  travers  les  glaces  polaires  au-delà 
des  limites  du  monde  connu  ;  cette  ex- 
ploration ne  sera  que  le  début  d'une  cam- 
pagne qui  devra  durer  encore  plus  de 
trois  années. 

— 11  avait  paru  dans  quelques  journaux 
des  fragments  d'une  notice  sur  Jearine- 
d'Arc  par  nos  collègues  MM.  Michaud  et 
Ponjoulat,  laquelle  notice  est  entrée  dans 
la  Nouvelle  Collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  ;  ces  frag- 
ments avaient  excisé  un  vif  intérêt  et 
avaient  fait  désirer  In  publication  à  part 
de  la  notice  sur  l'héroïque  fille  ;  c'est  ce 
qui  a  décidé  MM.  Michaud  et  Poujoulat 
à  publier  séparément  cette  notice. 

Un  récit  simple  et  touchant  de  l'en- 
fance,  des  exploits ,  de  l'odieux  procès  et 
de  la  mort  de  la  libératrice  de  Charles  VU, 
un  examen  littéraire  et  philosophique  des 
principaux  historiens  et  des  principaux 
poètes  qui  ont  parlé  de  Jeanne-d'Arc, 
teiminent  ce  beau  travail. 

—  Voici  les  noms  et  l'ordre  de  récep- 
tion des  élèves  admis  à  concourir  pour  le 
grand  prix  'de  composition  musicale  : 
MM.  Deldevez ,  élève  de  notre  collègue 
Bertonet  de  M.Halevy,  membres  de  l'In- 
stitut royal  de  France;  Gounod,  élève 
de  MM.  Lesueur  et  Halevy;  Placet,  élève 
de  M.  Berton;  ChoUet,  élève  de  M.  Le- 
sueur; Bésozzi,  élève  du  même  maître. 
Le  sujet  du  concours   est  ,une  gi*ande 


scène  lyrique,  intitulée  Marie  Siuari  et 
Rézzio,  Ces  paroles  sont  de  notre  collègue 
IVÏ.  LéonHalevy. 

-^  On  écrit  de  Mayence,  le  l**"  mai  : 
La  commission  instituée  pour  l'érec- 
tion  d'un  monument  à  la  mémoiixî  ^q. 
Jean  Guttenberg,  à  Maycnce,  sa  ville  na-' 
taie,  a  enfin  décidé  que  l'inauguration  de 
ce  monument  aurait  lieu  le  24  juin  pro- 
chain. Comme  selon  tous  les  renseigne-' 
ments  la  fonte  de  cette  œuvre  artistique 
modelée  par  Tborwaldsen  a  parfaitement 
réussi  datis  les  ateliers  de  M.  Oozatier, 
de  Paris ,  les  dépenses  occasionnées  par 
cette  fonte  ont  été  restituées  à  celui-ci 
avec  25,000  fr.;  car,  à  l'exemple  de  Tbor- 
waldsen ,  M.  Crozatier  n'a  pas  voulu  ac- 
cepter d'honoraires.  Une  maison  de  com- 
merce a  été  chargée  d'opérer  le  transport 
de  la  statue  jusqu'à  Maycnce. 

—  Notre  collègue  S.  M.  le  roi  de  Wur- 
temberg vient  de  faire  remettre  au  con- 
seiller d'état  Tborwaldsen  les  insignes  de 
l'Ordre  de  Frédéric,  avec  une  lettre  très 
flatteuse.  Cet  honneur  accordé  à  ce  grand 
statuaire  a  causé  une  joie  générale  en 
Bavière. 

TriestCj  13  mai.  —  Un  navire  arrivé 
de  Grèce  apporte  la  nouvelle  qu'un  trem- 
blement de  terre  a  fait  écrouler  plus  de 
quarante  maisons  à  ?Iydra.  L'ile  de  Poros 
s'est  ouverte,  et  la  moitié  de  celle  de  San- 
torino  s'est  abîmée  sous  les  flots;  on  parle 
de 4  à  5,000  personnes  qui  auraient  péri 
victimes  de  cet  événement!  Le  contiirent 
grec  n'a  pas  même  légèrement  ressenti  la 
secousse.  Au  reste  ces  détails  méritent 
confirmation. 
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DISCOURS 


1  , 


PRONONCE  PAR  M.  LE  DUC  DE  DOUDEAUYILLE 


E  n  occupant  pour  la  i'*  fois  le  fauteuil  de  la  présidence,  le  2^  mai  1837. 


^  Messieurs  et  cfaers  coUègaes, 

Je  jouis  de  pouvoir  aujourd'hui  vous 
renouveler  mes  remerciements  pour  la 
préférence  que  vous  avez  bien  Voulu 
m'accorder  et  pour  la  bienveillance ,  que 
vous  m'avez  montrée,  en  m'appelant  à  la 
présidence  de  Flnstitut  Historique  dans 
votre  séance  générale  du  mois  dernier. 

Comme  j*ai  eu  Thoaneur  de  vous  le 
dii'e,  avec  franchise ,  avec  .vérité,  j'ai  été 
d'autant  plus  touché  de  votre  marque  de 
confiance  que  je  m'en  trouvais  moins  di^ 
gne  après  mes  longues  absences  et  au 
milieu  de  mes  occupations  multipliées. 

Cette  même  indulgence  que  l'on  m'a  ac- 
cordée ici ,  ou  veut  bien  me  la  témoigner 
ailleurs;  elle  m'a  fait  appeler,  malgré  ma 
résistance,  à  plus  de  40  places  gratuites^ 
tant  dans  mon  département  qu'à  Paris. 
Mes  absences! ,  ainsi  que  mes  affaires, 
ainsi  que  ma  santé,  m'éloignent  longtemps 
de  la  capitale.  Mes  occupations  ne  me 
permettent  pas,  malgré  mon  zèle,  d'être 
aussi  exact  que  je  le  voudrais. 

Mais  vous  avez  été  indulgents.  Mes- 
sieurs; vous  consentirez  «  l'être  encore: 
et  moi  qui  ai  été  reconnaissant,  je  le  se- 
rai de  plus  "en  plus. 

Moins  amateur  des  compensations  que 
M.  Azaïs,  j'en    suis  toutefois  partisan 
aussi.  Je  penserai  que  ce  que  je  n'ai  pas 
35"«  Livraison,  —  Juin  1857. 


sera  compensé  par  tout  ce  que  vous  avez 
et  que  votre  bienveillance  suppléera  à  ce  ' 
qui  peut  me  manquer  pour  être  digne 
d'occuper  convenablement  le  fauteuil 
dans  lequel  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  asseoir,  malgré  mes  représentations. 
C'est  quand  on  est  riche  qu'on  peut  être 
généreux. 

Le  bien&it  de  cet  institut  se  fait  ap- 
précier en  France ,  se  fait  même  sentir 
au-delà;  vous  en  avez  de  fréquentes 
preuves.  C'est  peut-être  à  sa  réputa^ûn , 
et  à  l'avantage  d'être  votre  collègue,  que 
je  dois  d'avoir  reçu,  à  mo^  grand  éton- 
nement,  un  diplôme  flatteur  d'une  im«- 
portante  société  du  Nord. 

L'homme  estimable  et  honorable  qui 
a  présidé  jqsqu'ici  la  vôtre  (1  )  a  beau- 
coup contribué  ^  ses  succès  3  il  est  bien 
difficile  de  le  remplacer,  il  sera  impos* 
sible  de  le  faire  oublier. 
,  Plus  qu'un  autre  je  le  regrette ,  je  le 
regretterai,  et  plus  qu'un  autre  je  m'en 
souviendrai,  pour  occuper  moins'  indi- 
gnement le  fauteuil  qu'il  a  occupé  pen- 
dant plusieurs  années  à  notre  grande 
3atij|faction. 

Il  offrait  d'utiles  exemples  de  talent , 

(i)  J\l.  Michaud,  de  rAcadémie  française 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. 
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de  mérite^  de  qualités  de  tout  genre;  je 
n'en  peux  offrir  que  de  dévouement  et 
de  gratitude  r 

Mais  vous ,  Messieurs ,  vous  en  offrirez 
d'importanis  pour  lliistoire ,  pour  les 
connaissances  humaines,  pour  la  science, 
pour  la  morale,  pour  la  religion. 

Vous  avez  vu  combien  les  ouvrages  qui 
se  sont  efforcés  de  la  détruire  ont  fait  de 
mal; 

CombieA  ils  ont  égaré  les  esprits^  coT" 
rompu  le»  cœurs,  bouleversé  les  lètes, 
désorganisé  la  société» 

Vous  avez  va  cominent  il»  ont  produit 
'les  crimes ,  inùltiplié  les  suicides ,  aug- 
menté Fégoïsme,  détruit  le  vrai  patrio- 
tisme; vous  avez  donné  la  preuve  de  vos 
sentiments  à  cet  égard  dans  un  de  vos 
congrès,  vraiment  européen,  par  Torgane 
de  celui  qui  avait  l'avantage  de  vous  pré- 
sider (4)*  Il  a  hautement  et  éloquem- 
ment  repoussé  ces  maximes  dangereuses^ 
ces  doctrines  subversives  de  l^ordre,  de 
la  tranquillité  et  du  bonheur  des  peu* 
pleS)  dont  on  ne  voit  que  trop  les  funes- 
tes résultats. 

Un  discoors  prononcé  par  une  per- 
sonne étrangère  à  l'Institut  Hbtoriqne  ^ 
abordant  des  utopies  que  la  Société  n'a^ 
dopte  pas,  qu'elle  repousse  même  de  ton- 

(f)  M.  Bâchez,  alori  vice-président  de  i'Iti- 
^fiat  Historiqtte.        . 


tes  ses  forces,  avait  donné  une  idée  tout- 
à- fait  fausse  de  l'esprit  de  l'Institut  et  de 
sa  direction.  J'ai  appris  cet  incident  avec 
autant  de  surprise  que  de  chagrin;  voas 
rectifierez  k  cet  égard,  par  vos  travaux, 
l'opinion  des  hommes  bien  intentionnés 
qui  ne  connaissent  pas  votre  association; 
et  j'ose  le  dire,  vous  avez  prouvé  les  sen- 
timents qui  vous  animent  par  la  nomina- 
tion de  votre  président  actuel,  après  les 
avoir  montrés  déjà  par  le  choix  dn  sa- 
vant historien  auquel  je  succède. 

Vous  travaîDérez  à  rétablir,  à  raffer- 
mir les  vtais  principes  â*hoiineiir,  de 
loyauté,  qui  seuls  peuvent  effacer  jusqu'à 
la  tracie  des  malheurs  que  nous  .avons 
éprouvés ,  et  à  prévenir  ceux  qui  nous 
menaceraient  encore ,  si  l'on  ne  rentrait 
pas  dans  les  voies  sages  et  Vertueuses  hors 
desquelles  il  n'y  a  que  troubles,  qu'agita- 
tions, que  convulsions,  que  calamités. 

Tous  les  bons  esprits  le  sentent,  la 
France  entière  commence  à  le  sentir. 

Vous  favoriserez,  vous  encourageres 
cette  heureuse  disposition,  ce  salutaire 
mouvement,  et  vous  aurez>bîen  mérité  de 
la  patrie. 

Qtiant  à  moi,  Messieurs,  je  m'associe- 
rai, du  moins  par  mes  vœux,  à  vos  nobles 
efforts;  ei  je  serai  heureux  dti  bien  que 
vous  ferez ,  comme  je  suie  reconnaissant 
et  fier  du  choix  que  vous  avez  daigné  Mre 
dti  duc  deDoudeauvîlle  poui*  vous  présider. 
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13CEL  K APPORT  EXISTE -T- IL  ENTRE  LA  LANGUE  DES  PEUPLES 

ET  LEUR  ÉTAT  SOCIAL? 


IjAJiGUB  FRARÇAISE.  —  LARGUE  AIXEMARDE. 


2««  article  *• 


Dans  un  premier  article  nous  avons  examiné  <:ette  grare  queslionsous  le  point  de  vue  général,  et  siân 
sidiairemeHt  -dans  les  rapports  des  deux, nations  et  des  deux  laâgues  avec  la  nature.  Nous  allons 
retrouver  mâatenant  Tun  et  Tautre  peuple  au  sein  de  la  famille,  dans  les  secrets  de  Téducation,  au- 
près des  femmes,  dans  les  mystères  du  cœur ,  au  milieu  des  jouissances  dHci-bas.,  dans  la  politique 
enfin  et  dans  la  guerre. 


I. 


■»'. 


X.A  FAMILLE   ET   L  EBUGATION. 

Trauen  est  le  mot  qu'on  emploie  le 
plas  souvent  en  Allemagne  pour  exprimer 
l'action  de  se  marier,  et  ce  mot  seul  nous 
prouve  déjà  que  la  langue  allemande^, 
-comme  la  langue  française  dans  le  mot 
fiançailles^  a  une  idée  très  haute  du  ma-, 
riage,  car  /raue/i  vient,  conune  fiancée, 
fiançailles ,  de  fier,  se  fier  à  quelqu'un , 
avoir  confiance  eij  quelqu'un.  Trauung 
est  l'action  par  laquelle  on  témoigne  cette 
confiance.  Une  seconde  expression  alle- 
mande pour  exprimer  l'action  de  se  ma- 
rier est  ketrathen  ÇSeimrathen)^  compo- 
sée de  conseiller  et  de  maison.  Ce  mot 
exprime  la  pensée  d'uçie  union  très  étroite 


entre  les  deux  époux.  Le  mot  heim  n'a 
pas  d'équivalent  dans  la  langue  française  ^ 
car  il  dit  plus  que  chez  lui,  à  la  maison , 
au  logis,  il  peint  «n  même  temps  le 
charme^  de  cette  union  intime  qu'on  ne 
trouve  que  dans  le  foyer  paternel.  Nulle 
part  la  laqgue  française  n'a  de  mot  pro- 
pre pour  cette  idée.  Son  dérivé  heimweh 
retrace  cette  maladie  du  pays  si  com- 
mune aux  Suisses  et  aux  habitants  de 
l'Allemagne  du  sud ,  conséquence  natu- 
relle du  charme  de  leur  vie  familièie, 
qu'un  Allemand  ne  saurait  jamais  oublier 
et  qu'on  chercherait  en  vain  dans  un  au- 
tre pays.  Heimath  ce  n'est  ni  pays,  ni 
patrie,  c'est  un  mot  qui  exprime  seul  cette 
.réponse  du  sauvage  américain  forcé  de 
s'expatrier  :  «  Dites  donc  aux  ossements 
de  nos  pères  de  se  lever  et  de^  nous  sui^ 


f*)  Voyez  page  i4^;  ^4*  livraison.  —  Mai  1837. 
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yre  !  »  Heimlich  vient  encore  de  hem)  on 
le  traduit  ordinairement  par  secret)  mais 
le  mot  français  ne  rend  qu'une  faible  par- 
tie de  ce  qu'éprouve  T Allemand.  Quand 
r Allemand  dit  :  tu  Es  ist  mirso  heimlich 
zu  muthe  »,  voici  sa  pensée  :  Je  me  sens 
ici  comme  chez  moi)  mais  ce  chez  moi 
n'est  rien  comparé  à  l'expression  ori- 
ginale )  elle  ne  rend  ni  ce  '  bonheur 
tranquille ,  ni  ce  contentement  sans 
nuage ,  ni  cette  satisfaction  absolue,  re- 
tracés par  ce  mot  impossible  à  traduire. 
Enfin  les  expressions  :  heimsuchen  et 
heimgehen,  dérivent  de  la  même  source: 
Vune  rappelle  l'idée  de  chercher  quel- 
qu'un auprès  de  son  foyer,  c'est-à-dite 
de  l'aller  visiter  )  l'autre  celle  d'aller  au- 
près de  son  foyer,  d'aller  chez  soi,  ou 
symboliquement  de  mourir,  c'est-à-dire 
d'aller  dans  le  pays  où  Ton  trouvera  la 
famille  des  morts. 

Toutes  ces  expressions  bien  sîgaifîcati- 
ves  sont  d'un  heureux  augure  pour  la  fa- 
mille allemaude. 

Je  ne  sais  pas  si  le  Français,  quand  il 
parle  d'une  maisonj'porte  beaucoup  sa  pen- 
sée au-delà  de  quatre  murs,  d'un  toit  et  de 
quelques  chambres,  mais  sa  langue  semble 
s^arrèter  là  :  elle  ne  dit  que  très  rare- 
ment que  quelqu'un  est  à  la  maison,  il 
est  toujours  chaz  lui.  Haussgenosse,  com- 
pagnon de  la  maison , /i  a  w5^g'e«o^5e«5cAa/?, 
compagnie  de  la  maison,  sont  des  mots 
qucia  langue  française  ne  soupçonne  pa^. 
Haiishalten,  tenir  maison,  faire  ménage, 
est  en  allemand  la  signification  propre  ; 
être  économe,  est  la  signification  im- 
propre et  dérivée.  Dans  la  lapgue  fran- 
çaise, au  contraire_,  ménager  est  le  mot 
originaire,  et  faire  ménage  la  significa- 
tion dérivée.  L'économie  mène  dans  le 
français  au  mariage;  le  mariage  mène 


dans  la  langue  allemande  à  l'économie. 
he  négligé  en   France  est  l'habit  de  la 
maison;  l'Allemand,  au  contraire,  est  loin 
de  croire  que  Yhabit  de  la  maison,    le 
hausskleid,  doive  être  un  témoignage  de 
négligence.  De  l'autre  côté  du  Rhin,  inaî- 
trQsse  de  maison,  eine\deutsche  haussfrau, 
^st  un  titre  dont  toute  Allemande  se  glo- 
rifie, dont  elle  est  fière ,  car  il  exprime  , 
toutes  les  vertus  qu'une  mère  de  famille, 
une  bonne  épouse ,  une  inteUigente  mé- 
nagère peut  acquérir.  Hdusvater,  c'est  le 
père  de  la  maison ,  le  chef  de  la  ikmiUe  ; 
il  a  le  haussrecht,  le  droit  de  la  maison^     . 
par  lequel  il  impose  à  toute  la  famille,  à 
tout  étranger  qui  voudrait  l'outrager  dans 
son  sanctuaire.  Dans  toutes  ces  expres- 
sions haïis,  maison,  et^/7u7ie  sont  syno- 
nymes ,  ce  qui  nou*  explique  pourquoi  la 
langue  allemande  n'a  pas  de  mot  propre 
pour-la  famille  même,  qu'elle  désigne  jiar 
le  mot  latin  \familie.  Et  pourtant  l'Al- 
lemand est  encore  ici  beaucoup  plus  ri- 
che comparatis^ement  que  le  Français. 
Nous  n'ajouterons  qu'une  seule  remarque 
à  ce  que  nous  venons  de  dire.  En  France, 
la  belle-mère,  lé  beau-père  sont  à  la  fois 
ou  le  père  du  marié  et  de  la  mariée  ou  le 
second  père  et  la  seconde  mère  d'un  en- 
fant d'un  premier  lit;  stiéfv^ateretschwie' 
geruater  stîefmutter  et  schwiegermutter 
distinguent  ces  diverts  itres  dans  la  lan- 
gue allemande. 

Si  l'Allemand  sort  de  la  maison^  il  va, 
dit-il,  chercher  quelqu'un,  besuchen;  ja- 
mais, comme  en  France,  il  n'ira  voir  quel- 
qu'un.  S'il  ne  dîne  pas  à  la  maison^  il 
dine  chez  un  ami  ;  il  ne  dine  jamais  en 
ville.  Ces  deux  expiressions  :  aller  voir 
un  ami,  dîner  en  ville,  sont  si  froides ,  si 
vides  d'intérêt  pour  celui  qu'on  va  voir, 
pour  celui  chez  lequel  on  dîne,  qu'en 


vérité,  si  Ton  s'en  rapportait  à  cette  enve- 
k>ppe,  on  devrait  a<;cuser  la  langue  fran- 
çaise d'être,  indifférente  an  doax  nom 
d'amitié. 

.  Noas  l'avons  dit  :  le  Français  appar- 
tient  à  la  société ,  l'Allemand  appartient 
à  la  famille.  Cette  difiPérence  de  caractère 
se  retrouve  dans  les  deux  langues.  Nous 
ne  disons  pas  cela  pour  louer  les  habitu- 
des allemandes  ou  pour  blâmer  les  ha- 
bitudes françaises,  car  malheureusenieut 
l'homme  qui  n'appartient  qu'à  la  maison, 
qu'à  la  famille,  n'eist  pas  plus  un  homme 
parfait  que  celui  qui  n'appartient  qu'à  la 
société^  maisrAllemaQd  devrait  bien  ap- 
prendre  des  Français  à  vivre  dans  la  so- 
'  ciété ,  à  être  citoyen ,  et  le  Français  ap- 
prendre des  Allemands  à  vivre  dans  le 
cercle  restreint  de  la  maison,  à  être  père 
de  famille. 

La  langue  française  a  adopté  un  mot 
allemand  pour  exprimer  l'entretien,  la 
conversation  de  deux  amis  :  causer ,  kosen^ 
est  assurément  d'origine  allemande,  et  il 
nous  prouve  que  lorsque  ce  mot  fut  in- 
troduit en  France,  apporté  peut-être  par 
les  Franks ,  la  conversation  dans  le  cer- 
cle des  intimes,  au  sein  de  la  famille, 
était  tout  autre  chez' les  Allemands  que 
chez  le  peuple  qui  leur  empruntait  le 
mot  pour  peindre  une  idée  avait  pas 
encore.  Le  mot  besuchen,  aller  Recher- 
cher quelqu'un  ,  dont  nous  avons 
parlé,  prouve  aussi  que  l'Allemand  va 
plus  volontiers  chez  %qs  amis.  Le  mot  hé^ 
berger,  herbergen,  que  la  langue  fran 
çaise  encore  emprunte  à  la  langue  al- 
lemande, est  une  nouvelle  preuve  de  la 
vie  familière  et  intime  des  Allemands  ; 
enfin  l'expression,  leutselig,  (  bienheu- 
reux en  société  des  hommes),  expression 
qui  ne  pourrait  se  rendre  en  français , 
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nous  en  fournit  encore  une  preuve.  Et 
vraiment  il  est  presque  impossible  de 
causer  de  bon  cœur  avec  quelqu'un,  de 
le  reche^her ,  besuchen ,  de  l'héberger, 
d'être  bienheureux  en  se  voyant  entouré 
d'amis.,  sans  que  ceux  qui  viennent  caWer 
avecvojis,  qui  vous  recherchent,  qui  s'hé- 
bergent chez  vous,  ne  se  trouvent  dans  vo- 
tre maison  comme  au  sein  de  leur  famille. 

L'éducation  n'est  possible  que  dans  la 
famille.  L'éducation  développe  le  senti- 
ment ,  l'instruction,  l'esprit.  Le  bien  et 
le  mal  doivent,  avant  de  rfeyenir  persua- 
sion, être  sentiment,  car  la  persuasion 
changera  suivant  les  circonstances ,  sui- 
vant les  principes  qii'on  adoptera;  il  n'en 
sera  jamais  ainsi  du  sentiment  dont  on 
aura  été  nourri  depuis  la  plus  tendre  en- 
fance au  sein  de  la  famille.  Et  cette  ins- 
truction du  sentiment  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  sentiment ,  par  l'amour  ,  par 
la  tendresse,  mouvements  du  cœur  qui 
no  sont  possibles  ou  au  moins  naturels  et 
volontaires  que  dans  la  famille.  Sans  l'a 
Emilie  il  n'y  a  pas  d'éducation  possible  y 
et  sans  l'éducation  l'instruction  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens.  Les  «Français^ 
compreiinent-ils  bien  la  chaîne  impossi- 
ble à  rompre  de  ces  conclusions  ? 

L'allemand  semble  prouver  que  Te* 
ducation  réussit  mieux  dans  les  pays 
où  on  le  parle  qu'en  France;  il  a 
un  mot  qui  résume  tons  les  résultats 
d'une  bonne  éducation  allemande.  Ici, 
l'expression  manque  aux  Français.  Sitt- 
samkeit  se  traduit  en-deça  du  Rhin, 
tantôt  par  modestie,  tantôt  par  décence,  ' 
tantôt  et  le  plus  souvent  par  sagesse.  Ein 
sittsames  mœdchen  désigne  en  France 
une  fille  modeste,  décente,  s^ige;  mais 
pour  toutes  ces  expressions  françaises 
par  lesquelles  on  essaie  de  traduire  silt- 
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samkeit,  la  laQgjoe  allemande  a  des  mote 
}iropres  qui  ne  sont  point  soperflus,  et 
de  pins  ce  mot  spécial  pour  une  fille  qui 
a  su  profiter  d'une  bonne  éducation  dans 
la  &mille  de  ses  honnêtes  parents;  tous 
n'expriment  que  des  qualités  particulières 
de  la  siitsamkeil ,  qui  résume  en  un  seul 
mot  sagesse,  décence^  modestie  et  bon- 
nes mœurs. 

ii: 

LES  FEMMES. 

Les  femmes,  là  où  les  liens  de  la  Emilie 
sont  plus  forts,  là  on  la  maison  est  le 
sanctuaire  de  l'homme  et  de  la  femme 
^mariés,  doivent  se  trouver  dans  une  po«  - 
sition  bien  différente  de  celle  qui  leur 
est  réaeryée  au  sein  d'une  société  où  les 
.liens  de  la  famille  sont  «relâchés,  par  une 
liberté  souvent  voisine  de  l'anardiie.  Les 
fénunes  allemandes  doivent  déjà  par  IfiS 
.femille .  être  placées  plus  haut  que.  les 
feokmos  françaises.  La  langue  nous  les 
montre  même  au-dessus  de  l'homme  qui 
a  une  vénération  presque  religieuse  pour 
elles. 

Le  soleil  est  en  Allemagne  féminin  die 
sonne,  la  lune  masculin  dermond;  et  il 
nous  s^nble  qu'il  y  a  peut-être  là  plus 
qu'un  hazard.  La  femme  est  Tastre  qui 
éclaire  la  vie  de  l' Allemand.  Nous  décou- 
vrons déjà  cette  vénération  pour  la  femme 
au  commencement  de  l'histoire  du  peuple 
germanique;  et  ces  hommes  presque  sau- 
vages qui  écrasaient  l'empire  gigantesque 
de  Rome,  qui  ne  reconnaissaient  ni  maîtres 
ni  rois,  se  soumettaient  à  la  volonté  d'une 
femme  modeste  et  sage.  Vous  connaissez 
l'histoire  de  Civilis  et  de  Valega;  vous  sa- 
vez comment  des  tribus  entières  se  levè- 
rent contre  Rome,  parcequ'une  femiue 


l'ordonnait.  Le»  premières  lois  écrites  cii» 
peuple  allemand  sont  autant  de  mono— 
ments  de  cette  vénération  pour  les.fexo- 
mes.  L'homme  libre^  qui  était  seul  citoyen;^ 
juge,  administrateur,  guerrier,  et  qui  xàe 
permettait  à  personne  de  se  placer  pliis 
haut  que  lui,  valait,  selon  les  lois  qa'il 
avait  faites  Ini-méme,  la  moitié  moîii« 
qu'une  femme.  Le  Wehregeèd,  le  prix^e 
la  vie,  était  double  pour  la  femme  ^e 
pour  l'homme. 

La   langue  française    dit;  t homme ^ 
c'est  le  terme    général  pour   tous    les- 
hommes^  pour  toutes  les  femmes  j  elle 
semble  en  conséquence  placer  l'homme 
au-dessus  de  la  femme.  La  langue  alle- 
mande distingue  les  hommes  et  les  femmes 
mann  et  ^veiby  elle  se  garde  bien  d'adop- 
ter l'une  ou  l'aulre  expression  pour  les 
.  hommesen  général;  eUe  invente  an  autre 
mot  :  Der  mensch.  Les  femmes  et  les 
hommes  sont  mensehen;  mais  ni  la  femme, 
ni'  rhomme  ne  représente  ches  eux  le 
genre  humain,  comme  l'honole  dans  la 
langue  française. 

La  vénération  allemande  pour  la  femme 
se  montre  encoi*e  dans  le  mot  schatz, 
«  trésor,  qu'il  emplaic  ordinairement  pour 
désigner  sa  bieu-aimée.  Et  ne  ccoifRi  pas, 
je  vous  prie,  que  ce  soit  seulement  une 
manière  poétique  de  s'exprimer,  conune 
lorsqu'on  emploie  le  même  mot  dans  la 
langue  française.  £n  Allemagne,  l'hoitaiiie 
le  plus  positif,'  l'ouvrier,  le  paysan  le 
moins  poétique  l'emploie  ton^urs.  Et 
ce  bourgeois ,  cet  ouvrier,  ce  paysan  ne 
demandera  que  bien  rarement  à  son  ami  : 
Comment  se  porte  votre  femme?  mais  il 
il  lui  demandera  :  Comment  se  porte  votre 
bien-aimée,  leibste?  La  langue  allemande 
a  enfii^  deux  mots  qui  attestent  encore  sa 
vénération  pour  la  femme.  Ub,€;  femme 
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grosse,  une  femme  enceinte  «oat  des  ex- 
pressions aussi  prosaïques  que  possible; 
l'Alleniand  les  évite  {uresque  toujours;  il 
dit  :  une^mme  bénie,  gesegnet,  ou  une 
Jhmme  en  espoir,  in  hojjfhung. 
.  La  langue  allemande  est  plus  riche  que 
]ya  langue  ficançaise  qqand  il  s'agit  d'énn- 
mérer  les  dons  que  le  mari  fait  à  sa 
,  femme  ayant  ou  après  seê  fiançailles  et  ce 
qu'elle  reçoit  étan^  veuve.  Morgengfd^e, 
présent  que  le  marié  fait  à  son  épouse  le 
lendemain  de  la  noce,  weibûieil,  portion 
due  k  la  femme,  et  enfin  ^yeiber  loos, 
dont  la  langue  française  a  {ait  vweioty  en 
sent  des  preuves  journalières. 

La  langue  française  est  essentiellement 
injuste  envers  la  femme;  elle  ne  lui  sup- 
pose pas  même  la  possibilité  de  devenir 
poète,  auteur,  peintre,  virtuose,  profes- 
a^oi^. vainqueur,  administrateur,  défen- 
aenr^  témoin,  etc.  ;  mais  elle  peut  devenir 
r^égate,  «sorière,  voleuse,  calomnia- 
triée,  dissipatrice,  ivrognesse,  dél^itrice, 
dévastatrice,  etc.,  etc.  La -langue  alle- 
mande a  très  peu  de  mots  inhabiles  à 
recevoir  des  terminaisons  féminines;  et  ce 
peu  d'eieeptions  semble  encore  être  la 
conséquence  de  sa  vénération  pour  le  ea- 
ractère  de  la  femme.  Renégat,  renégat, 
précieux,  •zieraJJ,  usurier,  wushBver,  n'ont 
pas  de  féminin  en  aOemand. 

Le  Français  pourtant  est  beaucoup  plus 
galvit  que  son  voisin.  Comment  le  nier? 
les  fluots  gaàtni,  galanterie,  pour  les- 
qnelsla  langue  allemande  n'a  pas  d'équi- 
valents, prouveront  irréfragablement  en 
faveuTvde  la  |;alanterk  française.  Mais 
hélas}  si  l'on  se  contente  d'interroger  la 
langue,  il  semble  an  moins  qu'il  n'est 
que  galant.  Je  suis  enchanté,  fe  suis 
charmé,  c  est  merveiMeux^  'wms  êtes 
charmante,    nwissantfi,  etc.  etc.^  sent 


des  mots  bien  sonnants ,  en  vérité,  raaia^ 
très  rarement  plus  que  des  mots;  et  le 
Français  léger  ^t  dire  à  son  amie  bien 
des  choses,  tandis  que  l'Allemand  plus 
"pensif  la  fait  saluer  de  tout  son  cœur,  von 
herzen  grussen. 

Cette  vénération,  cette  piété  que  le 
peuple  allemand  avait  et  qu'il  a  encore 
aujourd'hui  pou^  les  femmes ,  après  des 
siècles  de  progrès  et  bêlas  !  auss?  de  cor- 
ruption, ne  doit  pas  rester  sans  infhienee 
sur  le  caraetèi*e  des  femmes  elles-mêmes, 
car  l'être  qui  est  honora,  estimé,  s'honore < 
et  s'estimelui^même. 

Nous  connaissons  les  mots  allemands^ 
sittsamkeit,y  hausslichkeil,,^^  la  langue 
française  ne  saurait  traduire.  L'Allemand 
a  une  antre  expression  qui  n'est  pas 
moins  une  énigme  pour  le  Français,  c'est 
weiblichkôit;  éut,  qudîtés,  feiblesse,  na-^ 
turel,  défauts  des  femmes  sont  les  péri- 
phrases qu'on  emploie  ordinairement 
pour  en  rendre  le  sens,  maison  n'en  ap^ 
proche  pas.  Fémimdité  (qt/on  Mas 
passe,  ce  mot)  en  serait  à  peu  près  la 
traduction  littérale,  mais  elle  ne  rendrait 
que  la  lettre  et  non  l'esprit  ;  nous  som- 
mes fort  embarrassé  d'en  donner  une 
idée  claire,  car  on  le  «ent  plutôt  en  Alle- 
magne qu'on  ne  s'en  lend.  compte,  et  il 
exprime  à  peu  pcès4;ous  les  charmés  que 
la  nature  a  donnés  à  une  femme  modeste 
et  chaste,  à  une  mère  de  &mille  pleine 
d!amour  et  d'abandon  pour  son  mari  et 
ses  enfiints;  et  le  teint  d'une  femme  qui 
conserve  sa  ^veiblichk^U  est  u^  «eeond 
mot  allemand,  \%schanirôlhe,  que  nous 
sommes  encore  fiorcés.  de  traduire  en 
France  par  wie  périphrase,  le  rouge  de 
la  pudeur.  Là  weiblichkeit ,  c* est  y kon- 
neur,  la  .gloire  ides  femmes  allemandes. 
Malheur  à  celle  di^nt  le  teint  a  pâli  !  elle 


sera  regardée  comme   une   femme  .an 

moins   à  plaindre  ;  et,  quelque  aimable 

qu'elle  soit,  elle  cherchera  Tainementun 

véritable  ami  qui  s'associe  à  elle  pour  la 

▼ie. 

III. 

LE   SENTIMENT. 

Le  Français  est  plus  spirituel  que  l'Al- 
lemand ^  l'Allemand  est  plus  sentimental 
que  le'  Français.  Nous  avons  dit  que  dans 
l'ancienne  Germanie  la  famille  était  l'école 
du  sentiment;  ne  soyez  plus  dès  lors 
étonné  de  ce  que  le  sentiment  est  plus 
développé  chez  un  peuple  qui  vit  presque 
exclusivement  dans  la  famille  et  pour  la 
famille^  qui  la  respecte,  et  qui  redoute 
tout  ce  qui  pourrait  la  menacer.  Mais  il 
serait  assez  difficile  de  décider  si  la  fa- 


la  langue  française.  L'Allemand  se  gaurde 
bien  de  profaner  un  mot  qu'il  né  prononce 
qu'avec  timidi'é  et  un  respect  profanai. 
L'Allemand  n'aime  que  son  Dieu,  l'huvna- 
nité,  $on  père  et  sa  mère,  sa  femme  ou^o/z 
trésor,  c'est-à-dire  sa  bien-aimée,  et  enfin 
ses  enfants;  voilà  le  cercle  entier  dent 
l'amour  l'environne.  Jamais  la  langue  al- 
lemande ne  le  franchit  ;  jamais  elle  n'^- 
mcra  le  bœuf,  le  mouton ,  la  viande  ou  la. 
soupe.  Elle  n'emploie  pas  même  le  mot 
amour  ou  aimer  quand  il  s'agit  d'un  ami  . 
Elle  le.  respecte,  elle  recherche  sa  société; 
lieber  ^vollen ,  gernhaben  sont  les  temtes 
techniques  qu'elle  emploie  dans  cette  ci r- 
constance ,  lesquels  signifient  à  peu  près  quQ 
son  ami  lui  estchejreundschaft  etjreundy 
expriment  encore  ami,  amitié,  sans  avoir 
rien    de  commun  avec   Tamour ,   pen- 


mille  est  ici  la  cause  ou  la  conséquence     dant  que  le  mot  français  am  est  lé  .  é- 


de  ce  développement  du  sentiment  ;  il  ne 
le  serait  pas  autant  de  prouver  que  l'un 
ne  saurait  exister  sans  l'autre,  et  qu'ils 
6ont  lies  tous  deux  comme  .cause  et  consé- 
queAce,  sans  qu'il  soit  besoin  de  décider 
lequel  est  la  cause  on  la  conséquence. 
Dans  la  vie  de  l'homme  nous  apercevons 
très  souvent  la  liaison  intime  qui  existe 
•entre  deux  effets,  sans  que  .notre  vue 
oornée  nous  permette  de  démêler  où  est 
la  cause  et  la  conséquence.  La  grande 
question  si  la  poule  existait  avant  l'œuf, 
Gu  l'œuf  avant  la  poule ,  restera  assuré- 
ment longtemps  encore  insoluble ,  tandis 
qu'on  peut  dire  hardiment  que  sans  poule 
il  n'y  aurait  plus  d'œufs  et  sans  œufs  plus 
de  poules  ;  nous  dirons  donc  :  sans  fa- 
mille point  de  développement  de  senti- 
ment ,  tet  sans  sentiment  point  de  famille. 
L'amour,  liebe,  qui,  par  respect  pour 
les  femmes,  est  féminin,  dit  tout  autre 
chose  dan^  la  langue  allemande  que  dans 


riyé  d* amour.  Et  n'allez  pas  croire  qae 
cette  prodigalité  avec  laquelle  la  laÀgae 
française  emploie  les  mots  amour  et  ai- 
mer ,  et  cette  extrême  sobriété  avec  la- 
quelle la  langue  allemande  en  fait  ujsage', 
soient  sans  cause  et  sans  conséquence. 
Loin  de  là  I  L'Allemand,  qui  jamais  ne  les 
emploie  que  vis-à-vis  de  ce  qu'il  aime,  trou- 
verait dans  son  cœur  une  résistance  in< 
vin  cible  si  à  l'aide  de  ces  mots  il  voulait 
tromper  quelqu'un,  ^andisque  le  Fran- 
çais, qui  dit  sans  distinction  verbale 
/aime  ma  fiancée  et  /aime  le  mouton, 
ne  se  montrera  pas  trop  scrupuleux  quand 
il  s'agira  de  l'employer  dans  cet  espace 
immense  qui  sépare  une  fiancée  d'un  plat 
de  viande.  Un  mot  que  la  langue  alle- 
mande a  été  forcée  d'emprunter  à  la  lan- 
gue française  nous  semble  encore  ajouter 
une  preuve  à  notre  observation  ;  coquet* 
terie  ne  se  troave  dans  la  langue  alle- 
mande que  comme  une  innovation  fran- 
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çaise.  Noos,  ne  dirons  pas  ponr  cela  (à 
Diea  ne  plaise  !  )  qu'il  n'y  a  pas  de-  co- 
quettes en  Allemagne;  nons  nous  borne- 
rons à  penser  que,  puisque  le  mot  n'exis- 
tait pas  y  il  se  pourrait  fort  bien  que  la 
cbose .  y  fut  alors  beaucoup  moins  com- 
mune^qu'en  France. 

Nous  avons  vu  que.  le  mot  causer  est 
d'origine  allemande.  Liebkozen,  causer 
avec  amojar  et  tendresse,  liebkosung,  ac- 
tion  de  causer  avec  amour  et  tendresse^ 
l(ebvoIl,  plein  d'amour,  liebreich,  riche 
en  amour,  liebriez,  charmes  d'amour, 
^  liebwerih ,  chère  par  amour,  tou^ .  ces 
mots  et  beaucoup  d'antres,  très  difficiles 
à   rendre  dans  toute  l'étendue  de  leur 
échelle  sentimentale,  prouvent  la  richesse 
de  la  langue  allemande  sous  le  rapport 
du  sentiment.  Le  cœur  joue  en  Allema- 
^e  et  dans  la  langue  allemande  un  plus 
grand  rôle  qu'en  France  et  dans  la  lan- 
gue française.  Les  accords  qui  le  frap- 
pent vibrent  partout.   L'Allemand  em- 
brasse son  ami  de  tout  son  cœar,  herzen;  ce 
qui'  le  touche  lui  élève  le  cœur,  herzerke- 
bend;  ce  qui  l'attendrit  profondément 
menace  de  briser  et  de  déchirer  son  cœur, 
herzbrechcnd  ;   herzerreissend,  ce  qu'il 
fait  pour  un  açii ,  il  le  fait  de  tout  son  . 
cœur,  von  herzen  gerne;  enfin>,  quand  il 
£ame,  il  aime  du  fond  de  son  cœur,  her- 
zinnig,  et  il  appelle  son  aiaierherzlieb, 
amour  de  mon  cœur.  Jamais  dans  la  lan- 
gue allemande  un  homme  n'a  des  entrail- 
les de  père',  mais  bien  un  co^ur  de.  père^* 
les  entrailles  en  Allemagne  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  digérer.  L'Allemand  se 
révolte  à  l'aspect  deFinjustice  et  de  Top- 
pression  ;  le  mot  français  frivolité,  qui 
pourrait  l'aider  à  considérer  tout  cela 
avec  indifférence  «  n'existe  pas  chez  lui; 
et  il  lui  serait  impossible  de  le  ti;aduire 
avec  quelque  fidélité. 


Nous  connaissons  déjà  le  mot  trauen, 
se  marier,  se  fiancer,  avoir  de  là  con- 
fiance. La.  langue^  allemande  compte  une 
foule  d'autres  mots  qui  ont  la  même 
origine  :  vertraut,  familier,  intime;  trau- 
lich,  mot  sans  équivalent  dans  la  langue 
française  ;irau<^chè|:e;  (rew,  fidèle;  treue, 
fidélité;  treuherzig,  franc,  fidèle;  treuher- 
zigkeil,  franchise,  cordialité,  et  beau- 
coup d'autres  prouvent  que  toutes  ces 
affections,  tous  ces  sentiments  se  sont^ 
empa^  de  la  langue  et  y  régnent  sans 
égoïsme ,  car  tous  ces  mots  dérivent  du 
mot  trauen,  avoir  confiance ,  qualité  de 
celui  qui  se  fie  à  quelqu'un  et  qui  n'eiige 
pas  d'avance  la  moindre  réciprocité  de 
celui  auquel  il  se  fie. 

On  chercherait  encore  en  vain  à  tradui- 
re  le  moXhold.  Affectionné ,  aimé^  favora- 
ble; gracieux,  n'en  donnent  qu'une  faiUe 
idéef  huldvoll,  plein  de^êtceyholdseelig, 
bienheureux  par  des, grâces,  ne  sauraient 
davantage  se  rendre  en  français.  Ces  mots, 
aussi  nous  permettent  la  même  remarque 
que  les  mots  dérivant  de  trauen,  avoir 
confiance;  ils  dérivent  tous  de  huld,  sub- 
stantif de  huldigen,  rendre  hommage. 

Tout  le  caractère  sentimental  de  l'Al- 
lemand- et  de  sa  langue  éclate  dans  les 
mots  :  gemuth,  sehnsucht ,  ^wonne  et 
wemuth  ;  ces  quatre  mots  seuls  sufiGisent 
pour  faire  frémir  le  cœur  d'un  Allemand. 
Moi  aussi  je  tremble  en  cherchant  à  les 
traduire;  gemuth  et  gefuhl,  deux  mots  et 
deux  sentiments  distincts  en  Allemagne , 
se  reproduisent  en  France  par  un  seul 
sentiment.  La  différence  entre  gemuth 
et  gefulh  paraît  déjà  dans  les  mots.  L'un 
vient  de  /nutb  courage,  cœur;  l'autre  de 
Juhlen,  toucher,  sentir;  gemûtji,  le  créa- 
teur du  sentiment^  représente  les  sensa- 
tions qui  naissent  au  fond  de  notre  âme 
sans  être  excitées  par  des  infiu|iices  cxtc- 
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rieoresj  ^fùlh,  au  contraire,  représente 
les  sensations  provoquées  par  de&  im- 
pressions qui  nous  viennent  du  dehors. 
L'Allemand  a  comme  le  Français  le  Qe- 
fûhl,  sentiment  du  bien  et  du  mal,  sen* 
liment  de  sa  dignité ,  etc.,  mais  il  a  le 
.gemiïth  vis-à-vis  de  fout  le  monde;  et  un 
gemûthvoller  \mensçh   est   un   homme 
qoi  a  de  l'amitié,  des  convenances,  des 
soins,  de  la  ccmipassion  {y>ur  les  heureux 
conme  pour  les  malheureux^  pour  le  pan* 
vre  comme  pour  le  riche,  pour  ses  amis 
'comme  pour  les  étrangers  ;  gem'ùlh  éx* 
prime  par  un  seul  mot  tous  ces  sentiments, 
leur  poésie,  leur  élévation.^  Nous   ne 
croyons  pas  l'avoir  rendu  dans  toute  sa 
simplicité;  car  nous  sentons  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  traduire  un  sentiment  dont  on 
comprendra  peut-être  plus  aisément  ici 
le  côté  ridicule  que  la  sublime  vérité. 
Sehnsucht  n'est  pas  plus  £icile  à  rendre  ; 
désir  ardent  est  le  terme  qu'on  emploie 
4>rdioairementy  mais  la  sehnsUcht  aile- 
jnande  est  plutôt  un  désir  irrésistible, 
trèê^soBVont  on  désir  sans  objet,  vague,  ^ 
presque  maladif.  L'Allemand  a  la  sehn- 
sucht de  voir .  sa  bien-aimée ,  de  revoir 
son  pays,  les  prairies  où  il  a  joué  avec  ses 
compagnons  d'eniânce,  de  voir  ce  qui 
est  derrière  la  montagne  qu'il  n'a  pas 
encore  franchie,  de  s'envoler  avec  les  bî- 
rondelles,  d^  voyager  avec  les  nuages, 
de  sillooner  la  mer  et  d'embrasser  les 
étoiles.  La  sehnsucht  est  tout  sentiment, 
tout  poéae.  Elle  fait  très  souvent  explo- 
sion cbet  les  Allemands  en  pays  étranger 
par  cette  maladie  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  que  la  langue  française  rend  par 
le  mot  allemand /ieimweÀ,  on  par  les  ex- 
pressions incomplètes   de  nostalgie  ou 
mal  du  pays.  fVonne  se  traduit  ordinai'- 
rament  par  délices ,  plaisir,  jouissance  ; 
mais  toutes  ces  idées  se  trouvent  ren- 


dues en  allemand  par  lust,  Mfoh£tss€, 
freue,  genuss,  sans  que  le  mot  ^iM^nne 
soit  superflu.  fVonne  est  encore  un  sen- 
timent tout  germanique  $  c'est  la  poésie 
du  plaisir^  la  jouiSisanee  toute  spirituelle 
qui  n'aurait  pas  besoin  de  corps  en  A^lle- 
magne  pour  être  sentie ,  mais  qui  nnaiii- 
que  en  France  de  mots  pour  se  faire  com- 
prendre. fVehmuHi  enfin  se  traduit  p&r 
douleur,  tristesse ,  affîotîon ,  sans  €pL*&tk 
approche  le  moins  du  monde  de  l'origi- 
nal. Comme  la  wonne  est  la  poésie  de  la 
jouissance,  c'est  la  poésie  de  la  douleur^ 
de  la  douleur  toute  spirituelle  de  l'Alle- 
mand, regardant  avec  M^hmuûi  la  fai- 
blesse de  l'enfftnt  naissant,  les  ûifirmités  . 
de  l'âge  avancé;  .entendant  avec  iveA- 
muih  la  causerie  de  deux  amants  et   le 
ehant  amoureux  du  rossignol. 

La  langue  allemande  est  encore  très 
riche  en  expressions  de  te&drease,  en  di- 
minntilkqui  n'expriment  pas  seulement 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  langues 
qu'un  objet  est  petit,  mais  encore  qu'il 
est  agréable,  aimable,  chéri.  Sclw^ester- 
lein,  petite  sœur,  hruderchen,  petit  Ivtee, 
mûlterchen^  petite  mère,  etc.,  sont  au- 
tant d'expressions  de  la  plus  exqjuise  ten- 
dresse. On  ne  saurait  trouver  d'adjectifs 
pour  les  rendre  plus  tendres,  plus  aima- 
bles.      « 

Nous  croyons  avoir  prouvé  dans  ce  peu 
de  remarques  sur  les  deux  langues  que 
le  sentiment  est  plus  développé  chez  le 
peuple  allemand  que  chez  le  français. 
Nous  avons  vu  que  la  langue  allemande 
est  musicale,  mais  on  s'expliquera  bien 
mieux  le  charme  sentimental  de  eette 
musique  quand  on  saura  comment  le  sen- 
timent se  développe  dans  la  langue  alle- 
mande. Il  nous  Semble  encore  que  cette 
langue  seule  nous  prouve  que  le  peuple 
qui  la  parle  C9t  essentiellement  spiritua- 
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liste,  tel  que  nous  le  retrouvons  daas  sa 
poésie,  dans  sa  philo!|ophie ,  dans  sa  vie 
et  politique. 


ly. 


LA  JOUISSANCE  MATERIELLE. 

Le  peuple  qui  gagne  son  pain,  et  qui 
nomme  ce  qu'il  a  gagné  sa  forlune,  le 
peuple  qui  aime  le  bœuf,  le  mouton ,  le 
bon  vin,  et  qui  ne  fait  pas  grande  dis- 
tinction enU*e  le  travail  et  la  peine,  doit 
aussi  aimer  la  jouissance  matérielle.  En 
Allemagne  il  existe  deptiis  quelque  temps 
toute  une  école  littéraire,  ayant  à  sa  tète 
un  des  auteurs  les  plus  spirituels,  brisant 
des  lances  pour  l'émancipation  de  la 
chair  qui  est  un  peu  trop  subjuguée  dans 
le  pays  du  spiritualisme;  je  ne  crois  pas 
qu'en  France  la  cbair  ait  encore  eu  be* 
«oin'de  chevaliers  combattant  pour  son 
émancipation. 


climat  ne  le  demande; le  mot  vœUerei^ 
rendu  très  impar&itement  par  glouton^ 
nerie,  signifie  se  gorger  de  vivres,  dévo- 
rer  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  dé- 
vorer» 

Mais  si  les  Allemands  mangent  plus 
que  les  Français,  ils  ne  sont  ni  gourmands 
ni  gastronomes.  Ces  deux  mots  ne  se 
traduisent  que  depuis  très  peu  de  temps 
en  Allemagne,  et  les  traductions  des  pu- 
ristes et  des  novateurs  ne  sont  pas  m'ème 
comprises  par  la  foule  ;  ces  deux  mots 
nous  suffiraient  pour  prouver  que  la  lan- 
gue française  honore  les  gourmands  et 
le»  gastronomes.  Si  vous  vouliez  me  con- 
tester encore  cette  conclusion,  j'en  appel- 
lerais à  une  de  ces  nomenclatures  culi- 
naires, aux  reliures  dbrées,  qu'on  trouve 
snr  les  tables  de  Véry  et  des  Fr^es  Pro- 
vençaux, à  une  de  ces4etiilles  gigantes- 
ques qui  le  disputent  en  extension  aux 
gazettes  les  plus  accréditées  dé  l'Améri- 


P loisir,  -délicatesse,   délices,   tigré-  ^  que  du  Nord  et  qu'<m  est  convenu  d'ap- 


mentls,  dii^ertissements ,  amusements, 
réjouissances ,  réeréations,  joie,  jouis-' 
.saUce».  voilà  un  vocabulaire  bieii  riche 
devant  lequel  la  pauvreté  allemande  doit 
's'indiner  respectueusement» 

La  langue  allemande  traduit  le  mot 
{Saisir  ei  ses  dérivés  par  vergnùgen^,  qui 
dérive  à  son  tour  de  genûgen,  genug, 
satis^ûre,  assez;  ce  mot  ne  touche  pres- 
que pas  à  la  jouissance  qui  se  découvre 
dans  le  plaisir  français. 

On  l'a  très  souvent  dit,  les  Allemands 
mangent  et  boivent  plus  que  les  Fran- 
'  -çais  ;  leur  langue  ne  les  défend  j>as  de 
cette  accusation ,  si  toutefois  c'est  une 
'  accusation  pour  un  peuple  d'un  climat 
plus  froid;  mais  la  langue  a  même  un 
mot  qui  pourrah;  prouver  que  quelque- 


peler  la  carte  du  restaurant.  Ces  cartes 
seraient  tout-à-fait  impossibles  en  Alle- 
magne ,  à  moins  qu*on  ne  se  fit  plagiaire 
.éhonté  àe&  Grignon  et  des  Véfour«  Elle» 
sont  même,  pour  la  plupart  des  Allemands, 
qui  ont  passé  longues  années  à  Paris,  de 
véritables  énigmes  dont  les  termes  tech- 
niques dorment  sous  leurs  yeux  sans  au- 
cun sens,  «aos  aucune  mterprétation  rai- 
sonnable. £n  Allemagne,  vous  trouverez 
partout  des  mots  français  sur  les  modes- 
tes eartes  de  restaurant  ;  un  Français 
.pourra  y  choisir  largement  ses  mets  les 
plus  recherchés  sans  savoir  un  mot  d'al- 
lemand, taQdisque  le  pauvre  Allemand 
jeté  en  France  dans  la  mème^  position 
sera  forcé  de  se  contenter  à  peu  près  de 
la  chouchroûte,  d'un  hareng,  de  stocA- 


fois  on  va  pins  loin  en  Allemagne  que  le    ^ch ,  de  pompemiekel ,  et  quelquefois 
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pour  dessert  d'un  pankuchen,  si  tonte- 
fois  il  compi'eDd  l'orthographe  quie  l'on 
emploie  en  France  pour  ces  mots. 
'  La  langae  française ,  maîtresse  des 
deux  expressions  :  gourmand  et  gastro- 
nome, ne  pouvait  manquer  d'avoir  un 
verbe  pour  exprimer  la  manière  de  jouir 
de  la  gourmandise  et  de  la  gastronomie. 
Ici  le  mot  savourer  ^e  présente  à  nous 
sans  traduction  possible  en  Allemagne,  où 
on  ne  l'interprète  que  par  une  péri- 
phrase :  goûter  très  lentement,  avec  at- 
tention^ avet  recueillement.  Le  mot  sauce 
est  encore  sans  traduction  technique  en 
Allemagne ,  car  brilhe,  qu'on  ne  trouvera 
jamais  dans  la  carte  d'un  bon  traiteur, 
est  en  Allemagne  le  terme  général  usité 
pour>toute  espèce  de  bouillons.  ï^nfin  la 
gouroandise  que  nous  découvrons  dans  la 
langue  française  s'y  traduit  encore  par 
une  foule  de  proverbes  où  le  mot  sauce 
joue  toujours  un  grand  rôle;  tels  que  : 
il  n'est  pas  de  meilleure  sauce  que  l'ap- 
pétit; on  ne  sait  à  quelle  sauce  lé  mettre; 
il  est  bon  à  toute  sauce  ;  la  saucç  fait  man- 
ger le  poisson . 

Nous  avons  vu  que  TAllemand  aime 
à  contempler  la  nature  et  qu'il  est  infini- 
ment plus  riche  que  les  Français  en  mots 
pour  exprimer  les  beautés  de  la  natui^é 
qu'il  observe  et  recherche.  En  revanche 
il  l'est  beaucoup  moins  en  noms  de  fruits. 
Je  ne  citerai  pas  tous  les  termes  techni- 
ques de  la  langue  française  pour  expri- 
mer les  différentes  espèces  de  pommes, 
de  poires  et  d'autres  fruits ,  que  la  langue 
allemande  rend  presque  tous  par  le  mot 
général  de  pomme  et  dé  poire.  11  semble 
que  pour  la  première  fois  le  Français  se 
révèle  ici  observateur  fin  et  habile  ^  mais 
notez  bien  qu'il  ne  s'agit  que  de  ce  qui 
peut 'lui  procurer  de  la  jouissance  maté- 


rielle ,  dp  ce  qui  peut  satisfaire  sçi  gour- 
mandise. 

L' AUemand  boit  plus  que  le  Français  , 
et  la  langue,  image  fidèle  du  caractère 
du  peuple ,  reflète  encore  cette  passion  : 
trinkeji ,  zechen ,  saufen ,  sont  trois  mots 
qui  n'ont  en  français  qu'un  seul  représen- 
tant, le  mot  boire.  Trinquer ^  adopté  en 
France,  dérive  du  mot  allemand  trinken  y 
il  nous  montre  les  Français  buveurs,  mais 
seulement  à  l'imitation  des  Allemands. 
Brandewein  et  kirsèh  nous  prouvent  que 
le  Français  va  chercher  en  Allemagne  des 
boissons  qu'on  ne  fait  que  là,  et  enfin 
wédrecome  est  la  preuve  qu'au  moins  les 
grands  verres,  dont  l'hôte  allemand   a 
besoin  pour  régaler  de  temps  en  temps 
ses  amis ,  sont  en  France  des  innovations 
allemande^.  On  trouvera  peut-être  en- 
core une  preuve  de  cet  amour  du  Fran- 
çais'pour  la  jouissance  matérielle  dans 
les  mots  grisettes  et  maîtresses  ^  qui  n'ont 
pas  d'équivalent  dans  la  langue   alle- 
mande. 

Nous  jterminerons  ce  paragraphe  sur 
la  jouissance  matérielle,  en  observant 
que  le  mot  égoisme  a  été,  jusque  dans  ces 
derniers  temps  où  le  purisme  a^cherchê 
à  le  traduire  par  selhssucht  ^  Un  mot 
tout-à-fait  étranger  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  mot  intérêt  n'y  a  pas  encore 
t>btenu  droit  de  bourgeoisie.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous 'prétendions  qu'il  n'y  a 
point  d'égoïstes  ni  d'intéressés  en  Alle- 
magne !  mais  nous  croyons  que  l'égoîsme 
n'y  était  pas  et  n'y  est  pas  encore  palpi- 
tant dans  la  langue,  puisqu'elle  ne. cher- 
chait pas  un  mot  technique  compris  par 
son  peuple  pour  l'exprimer. 
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Y. 


LA   POLÏTIQ.UE. 

Si  Ton  voit  au  commencement  de  This- 
troîre  du  peuple  germanique  des  tribus 
se  lever  entières  commue  un  seul  individu 
contre  la  puissance  de  Rome^parceque 
cette  maîtresse  du  monde  cherchait  à  in- 
troduire dans  leur  çein  des  lois  et  des  ha- 
bitudes contraires  à  la  liberté  telle  que 
les  Germains  la  comprenaient  ;  si  Ton  voit 
ce'  peuple  d'hommes  libres  se  montrer 
sans  relâche  jalons;  de  sa  liberté;  com- 
ment se  défendre  alors  de  prophétiser  à 
cette  nation  un  Navenir  de  liberté  et  d0 
gloire?  mais  hélas!  bientôt  la  conquête 
qui  l'entraîne  sous  d'autres  cieux  porte 
avec    elles    ^e%    funestes  '  conséquences. 
Charlemagne  est  là ,   gigantesque ,   qui 
dressé  un  mur  d'airain  entre  FAIlemagne 
et  la  liberté. 

Nous- n'essaierons  pas  d'esquisser  ici 
l'histoire  allemande ,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  de  la  langue  ;  mais,  dans 
cette  langue  même  nous  découvrirons 
sans  relâche  les  grands  résultats  de  l'his- 
toire du  peuple. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  dans 
l'Europe  civilisée  un  peuple  moins  po- 
litique que  l'Allemand^  il  n'y  a  peut-être 
pas  de  langue  plus  pauvre  en  termes  po- 
litiques que  la  sienne.  Nous  l'avons  dit, 
l'Allemand  appartient  à  la  famille^  le 
Français  à  la  société.  On  comprendra 
après  cela  que  le  peuple  allemand  est  sta- 
tionnaire,  ou  presque  station naire ,  tan- 


née en  Allemagne,  a  reçu  le  nom  étran- 
ger àe  reformations  II  eût  été  étrange 
qu'elle  reçût  un.  nom  allemand ,  car  ja- 
mais le  peuple  en  Allemagne  n'a  été  ré- 
formateur dans  le  sens  de  Luther.  Il  vou- 

s 

lait,  comme  la  guerre  des  paysans  le 
prouve ,  bien  autre  chose  que  cette  ré- 
forme/née  dans  la  cellule. d'un  moine, 
nourrie  dans  les  conciliabules  de  quel- 
ques prêtres  et  dans  les  antichambres  de 
quelque^  princes ,  morte  sur  les  champs 
de  batailles  de  la  guerre  de  trente  ajis ,  et 
enterrée  dans  le  traité  de  Westphalie. 

Le  mot  monarchie  y  pour  lequel  on  em- 
ploie, depuis  quelque  temps  et  assez  rare- 
ment l'expression  allemande  alleinherr- 
schaft ,  les  mots  aristocratie ,  démocra- 
tie ,  révolution  et  tous  leurs  dérivés , 
sont  des  étrangers  adoptée  par  la  langue 
allemande  j  elle  n'a  pas  non  plus  de  mots 
propres  ^owv  royaliste ,  démocrate ,  pro-^ 
pagande^  populaire,  popularité,  oppo- 
sition et  mille  autres. 

Le  mot  citoyen  reste  sans  traduction 
en  Allemagne,  et  assurément  il  serait 
étonnant  que  la  langue  de  ce  pays  eût  un 
mot  pour  désigner  une  chose  qui  est  au;- 
jourd'hui  un  non-sens  en  Allemagne.  Le 
"mot  biirger,  par  lequel  on  a  cherché  à 
rendre  citoyen ,  vient  de  bourg  et  ne  dît 
que  l'habitant  d'un  bourg;  il  est  adopté 
dans  toute  TAlleniagne  pour  distinguer 
le  bûrgeràu  paysan.  Les  Allemands,  qui 
au  commencement  de  leur  histoire  étaient 
des  citoyens  et  qui  le  proclamaient  par 
les  mots  Germanen,  rachimhurgen ,  ari- 


dis  que  le  Français  représente  le  mouve-  -   mannen ,  c'est-à-dire  hommes  libres,  ci- 


ment politique. 

La  langue  allemande  n'a  même  pas  une 
expression  pour  traduire  le  mot  politi- 
fjfue,  qu'elle  est  encore  ici  forcée  d'em- 
prunter à  d'autres  langues.  La  reforme  y 


toyens,  ont  oublié  ces  expressions  depuis 
qu'elles  n'dnt  plus  de  sens }  la  langue  sera 
un- jour  forcée  de  chercher  un  nouveau 
terme  pour  les  citoyens  allemands  de  l'a- 
venir. Heureusement  la  langue ,  qui  crée 
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toujours  el  ao  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins^ ne  sera  pas  enkbarrassée  pour  le 
•trouyer. 

Aujourd'hui  ce  mot  serait ,  comme 
nous  venons  de  le  dire^  un  non-sens^  car 
le  peuple  allemand  n'est  pas  une  natiorié 
La  langue  se  refusé  même ,  dans  sa  logi-» 
que  juste  et  sévère ,  à  traduire  pour  son 
peuple  le  mot  nation.  Elle  ne  s'en  sert 
que  lorsqu'elle  en  a  besoin  pour  parler 
d'une  autre  nation.  Ces  deux  observa- 
tions  suffisent  pour  prouver  à  quel  degré 
politique  est  tombé  le  peuple  allemand , 
peuple  sans  ciloyéns^  masse  de  peuplades 
qui  y  dans  leur  état  politique,  ne  repré- 
sentent pas  une  nation. 

Cependant,  sous  quelques  autres  rap- 
ports moins  généraux,  la  langue  alle- 
mande est  plus  riche  que  la  française  : 
jaherr,  kuinstaedler  et  krautfunker  sont 
des  mots  sublimes  qui  nous  révèlent 
l'état  politique  de  l'Allemagne.  Un  ja^ 
herr  est  un  homme  politique  ou  non  po- 
litique qui  opine  du  bonnet ,  et  tel  mi- 
nistère ne  serait  pas  fâché  que  la  langue 
iirançaise  eût ,  comme  celle  des  Alle- 
mands ,  des  jaherrn  et  des  kuinsiadler^ 
proches  parents  des  petits  bourgeois  et 
des  boutiquiers  de  Paris  dans  le  sens  po- 
litique; kuinstadler  signifie  un  habitant 
des  petites  villes ,  mais  un  habitant  avec 
toutes  ses  habitudes ,  toute  sa  bonhomie, 
toutes  ses  manières  embarrassées  et  can- 
•canières.  Krautjunker^  c'est  le  gentil^ 
homme  de  la  choucroute ,  terme  techni- 
que qui  désigne  toute  la  petite  aristocra^ 
tîe  de  l'Allemagne,  qui  la  caractérise  avec 
'bonheur,  et  dont  il  serait  difficile  de 
itrouverv  l'équivalent  en  France  depuis 
«que  89  et  93  ont  fait  à  peu  près  table  rase 
4dans  cette  matière. 

Pour  prouver  la  logique  de  la  langue 


il  est  assez  intéressant  de  remarquer  qoe 
le  peuple  allemand  n'a  pas  de  mot  ponr 
exprimer  une  résidence  royale.  HéLupt" 
sUuUy  c'est  la  capitale;  mais  Versailles , 
maisSain^Cloud,  maisTrianonnoiis  prou- 
vent que  la  capitale  n'est  pas  nécessaire- 
ment la  résidence  du  monarque.  La  lan- 
guç  allemande  manque  d'expression  pro- 
pre pour  résidence,  parceque  les  anciens 
rois  et  empereuis  n'en  avaient  pas.  Pour 
4xadttire  résidence  on  employait   quel- 
quefois ie  mot  silZt  siège.  C'est  enc<Hre 
une  expression  logique  et  juste, ^car  la 
résidence  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs était  là  où  ils  posaient  leur  si^e^. 

Les  bons  Allemands  sont  d'ordinaire,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  leur  langue,  des  roya- 
listes dévoués,  mais  parfois  aussi  des  een- 
seurs  assez  incommodes  deleurs  rois.  Voici 
deux  mots  pour  le  j^ouyer  :  herrlich^ 
magnifique ,  signifie  littéralement  :  selon 
'la  manière  des  maîtres  y  un  loyal  Prus- 
sien dira  même  kœniglich  ,selon  M  ma- 
'fiière  du  roi.  D'un  autre  côté  orgueil  se 
traduit  en  Allemagne  par  manières  de 
cour  :  Hofart, 

.La  presse  est  aujoinrd'hui  le  représen- 
tant de  la  vie  p<4ttique  d'un  peuple. 
L'AUemagne  a  vu  naître  la  première 
presse;  et  la  France  est  assez  juste  pour 
lui  en  rendre  hommage;  cependant  la 
patrie  de  Guttenberg,  inventeur  de  Tim- 
prim^ie,  n*a  pas  de  presse  dans  le  sens 
politique. 

VI. 

LA  GUERBE. 

Le  peuple  allemand  était  assurément 
autrefois  un  des  peu{^es  les  plas  guer- 
riers du  monde;  nous  ne  chercherons  pae 
à  le  prouver  par  rhistotre;  la  langue  frain- 
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çaise  lui  rend  là-de«8iis  justice  pleine  et 
entière*  Les  mots  hardi  et  brave  sont 
.d*origine  àUemsoide,  hart,  harg,herz, 
bruvè.  En  âmt-tii  d'antres  premres?  pre^ 
nez  tous  les  anciens  termes  tedmiquies  de 
Tart  miUlaire  en  Fianee  et  cbèrdiez-en 
Fétymologi»,  Bahe-là!  halter,  kalim  ^ 
Jielebarde^  balebardierv  happe  >  harnais , 
hamisch,  hauban,  rûstschuh,  hauband, 
baabert,  panzerhemd,  de  hauen  et   de 
bergen,  coup  et  couvrir,  heaume^  helme, 
héraut  ,  herald,  pïqae  ^  piclie ,  lansque- 
net, landsknecht,  ban-,  hann\  étendart, 
standart,  brèche,  brechen,  rompre,  sont 
incontestablement  d* origine  allemande. 

Les  anciens  Allemands  se  montraient 
aussi  vaillants  sur  mer  que  sur  terre.  Les 
Saxons  et  les  Normands  étaient  la  terreur 
des  pays  voisins  de  la  mer  jusqu'en  Grèce 
et  en  Afrique.,  La  langue  française  dans 
ses  termes  de  marine  en  fouhiit  la  preuve. 
Les  mots  bord^  hautbord,  hockbord,  tri-" 
bord,  drehbord,  marée,  màar,  havre, 
A^zi^e/î,  cabestan,  cabelian,  \ïi%setjhissen, 
yacht,  jucht,  quille,  kiel,  mât,  maet,  ma- 
telot, matrose,  lest,  last^  rade,  Htede, 
sont  encore  incontestablement  d'origine 
allemande. 

Maisla  langue,  qui  est  aussi  l'histoire  des 
peuples^  nous  montre  de  grands  change- 
ments a  la  suite  de  cette  funeste  guerre 
de  trente  ans  qui  fut  le  tombeau  de  la 
liberté  allemande ,  et  l'âge  d'or  des  pe- 
tites principautés  qui  s'élevèrent  sur  ses 
ruines.  Depuis  lors,  le  peuple  français  est 
par  excellence  le  peuple  guerrier   de 
l'Europe.  La  langue  allemande  s'incline 
devant  ses  lauriers^  elle  lui  emprunte 
tous  ses  termes  d'art  militaire,  depuis 
le  ea/WAw/ jusqu'au  général.  Elle  adopte 
tous  ses  mots  de  cavalerie,  infanterie, 
artillerie,  compagnie,  régiment,    divi- 


sion, armée.  A  peiné  si  le  français  en 
échange  lui  demande  son  havresac^  ïia- 
vêT^acà,  et  son  schapka^  sehnapesack. 

Les  années  f8f5,  1814  et  1815,  \t$ 
batailles  de  Bautzen  et  de  Lutzeii,  on 
des  soldats  dispersés  ne  se  regardaient 
pas  comme  vaincus  et  ne  l'étaient  pas, 
paréequ'ils  ne  voulaient  pas  Fêtrc,  ont 
plpouvé'quc  le  peuple  allemand,  quand  il 
combat  pour  une  idée  de  liberté  et  d'in* 
dépendance,  n'est  pas  Indigne  de  seâ  an- 
cêtres. Ces  années  héroïques  ont  créé 
un  mot  que  la  langue  française  répète  et 
qu'elle  adoptera,  le  mot  landwerhr;  ce 
mot  seul  est  la  garantie  d'un  avenir  glo- 
rieux pour  l'Allemagne. 

C0KCLU9I0N. 

En  résumant  les  conséquences  de  la 
comjparaisèn  des  deux  langues  ^  je  dirai 
que  nous  avons  retrouvé  dans  ^ l'une  et 
da&S  l'autre  la  physionomie  des  deux 
peuples  qui  les  parlent,  l'un  penseur,  rê- 
veur, spiritualîste,  observateur  quelque- 
fois trop  machinal  de  ses  devoirs  et  ou- 
bliant parfois  ses  droits,  homme  de  la 
famille,  plein  d'amour  et  de  sentiment  ; 
l'autre  jaloux  de  ses  .droits  et  oublieux 
quelquefois  de  ses  devoirs ,  homme  sou- 
ciai, homme  citoyen,  homme  positif,  sou- 
vent même  trop  matériel,  mais  toujours 
amant  passionné  dis  la  gloire.  Nous  avons 
vu  le  côté  fort  et  le  côté  faible  deis  deux 
peuples,  nous  les  avons  reconstruits  à 
neuf  avec  les  matériaux  de  leurs  lan- 
gues. 

Je  suis  Allemand ,  je  suis  le  fils  de  ce 
pays  qui  n'a  pas  de  mots  ^our  exprimer 
citoyen  et  nation ,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  fier  de  mon  origine,  car  l'idiome 
de  ma  patrie  c'est  le  peuple  qui  le  parle. 
Cet  idiome  est  sublime,  il  est'  peintre 
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comme    Rubens    et    Dorer,   musicien 

I 

comme  Beethoven  et  Mozart ,  pensear 
comme  Kant  et  Fichte.  11  est  de  pla^  poète 
et  prêtre ,  historien  et  prophète.  J'étais 
fier  ayant  de  l'avoir  étudié,je  sais  encore 
plus  fier  de  mon  origine  depuis  que  j'ai 
creusé  dans  les  mines  d'or  de  ma  langue 
maternelle ,  depuis  que  j'y  ai  découvert 
tant  de  merveilles  de  beautés  et  de  ver- 
tus. Oh  !  maintenant  je  ne  m'étonne  plus 
que  ma  patrie  ait  brisé  le  joug  de  fer  de 
votre  admirable  Napoléon.  Pauvre  exilé 
après  ces  jours  de  gloire,  je  me  suis  sou- 


vent surpris  à  désespérer  presque  de  l'a- 
venir de  mon  pays  ^  on  est  si  près  d'être 
injuste  quand  on  est  malheureux  I   mais 
j'ai  retrouvé  l'étoile  de  l'espoir  dans  ma 
langue  maternelle  >  qui  crée  sans  cesse , 
qui  enfante  à  chaque  pas  des  mots  nou- 
veaux poi^r  la  pensée  à  peîneébauchée,  et 
qui  elle  aussi  aura  un  jour  ses  mots    de 
citoyen  et  de  nation^ 

VeneDEY,  dtt  proTiaoM  RhènasM, 

Membre  de  la  a*  classe  de  l'Institut 
Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


PÉTITIONS  ET  MÉMOIRES 


SUR  hA   CONSERVATION   DU   CADASTRE,   ET   SUR   LA   NÉCESSITÉ   D'iNSTITUER. 

UN  CORPS   DE   GÉOMÈTRES  EXPERTS, 

ADRESSÉS  A  £A  CHAMBRE  DES  DÉPOTÉS  ' 

Par  M.  FÉLIX  BARRAU ,  géomètre  en  chef  du  Cadastre  du  département  des  Basses-Pyréiiées. 
Rapport  lu  à  la  3'  classe  (Histoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques ,  sociales  et  phUos&phiques). 


Je  ne  yo^s  ferai  pas  l'injare,  Messieurs, 
de  prfistimer  que  vous  ignorez  l'organisa- 
tion du  cadastre  en  général  et.  en  parti- 
culier celui  de  la  France  dont  j'ai  à  m'oc- 
cuper  ;  mais  comme  son  plan ,  son  but , 
son  exécution,  ont  été  jusqu'ici  presque 
exclusivement  du  ressort  de  l'administra- 
tion ,  et  qu'à  l'exception  des  agents  du 
gouvernement  et  de  quelques  censeurs 
intéressés,  peu  de  personnes  se  sont  oc^ 
cupées  de  cette  matière,  je  crois  devoir 
vous  présenter  succinctement  l'historique 


de  cette  importante  institution,  pour  vous 
mieux  faire  apprécier  le  mérite  des  pro- 
positions qui  font  l'objet  des  pétitions  et 
mémoires  de  M.  Barrau. 

L'une  des  principales  bases  delaliberté 
et  du  progrès  de  la  civilisation,  dont  le 
but  est  de  donnera  un  pays  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  dont  il  puisse  jouir, 
est  sans  contredit  l'égalité  des  droits  et 
des  charges  entre  le^  citoyens.  L'égalité 
de  droits,  conquête  de  quelques  peuples 
modernes,  contestée  encore  chez  quelques 
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autres  )  ne  poavàii  être  ini«e  en  question 
chez  DOd  aïeux.  Leur  organisation  sociale 
voisine  de  la  barbarie  comme  leur  origine, 
des  guerres  continuelles,  le  pouvoir  des- 
potique des  chefs,  ne  leur  laissaient  pas 
le  loisir  d'y  songer. 

Quant  à  l'égalité  des  charges ,  ta  justice 
t  la  nécessité  en  étaient  depuis  hïen  long- 
temps senties  et  par  les  peuples  et  par  lés 
souTcrains  eux-mêmes. 

Mais  pour  établir  Fégalité  dans  la  ré- 
partîjtion  des  impôts  demandés  au  peuple, 
il  eût  &lln  bien  connaître  l'étendue  et  la 
▼aleur  des  propriétés  foncières^  la  seule 
richesse  certaine  qui  existât  dans  ees  temps 
où  les  richesses  aujourd'hui  appelées  mo- 
bilières étaient  peu   importantes;  or, 
chez  nous,  par  exemple ,  les  seigneurs 
grandi  et  petits  et  le  clergé  se,  renfer- 
maient dans  leurs  privilèges^  et  parmi  les 
autres  citoyens,  qui  possédaient  peu, 
chacun  cherchait  à  se  soustraire  le  plus 
possible  à  l'impôt.  De  là  les  difficultés  de 
la  perception  quii^  jointe  aux  rigueurs  et 
aux  exactions  des  agents  du  iisc^  absor-, 
bait  une  notable  portion  des  recettes. 

Pour  vaincre  tous  ces  obstacles  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  notre  réforme  sociale' 
de  4789  et  un  gouvernement  fort  comme 
cdui  de  Napoléon.  Je  viens  de  dire  que 
le  besoin  de  l'égaUté  dans  la  répartition 
des  impôts  était  senti  depuis  longtemps; 
en  effet,  sous  les  anciens  dauphins,  le 
Dauphitté  eut  une  espèce  de  cadastre ,  seul 
moyen  d'arriver  à  cette  égalité. 
Charles  V  en  fit  faire  la  révision  en 

1359. 

En  1 49i  Charies  VU  résolut  d'entre- 
prendre le  cadastre  général  du  royaume, 
alors  divisé  en  quatre  généralités ,  dan» 
l'une  desquelles  seule  (  le  Languedoc  ) 
il  put  étire  exécuté. 

55™'  Livraison .  —  Juin  1837. 


En  166-4  le  cadastre  de  TAgenois  fut 
vérifié. 

En  1 66i ,  celui  de  la  Guyenne. 

En  1668,  celui  du  Condomois. 

En  1679  Colbert  fit  faire  un  règle- 
ment de  la  taille  réelle,  uniforme  pour 
toute  la  France  ;  la  mort  de  ce  ministre 
^fit  interrompre  le  travail;  dix  ans  plus  tard 
de  Chamillartle  reprit;  mais  les  désastres 
de  la  fin  d|i  règne  de  Louis  XIV  le  firent 
abandonner  de  nouveau. 

Plusieurs  autres  ministres  s'en  occupè- 
rent successivement. 

De  Laverdy,  ministre  en  1763,  tciita 
tm  cadastre  général  detous  les  biens-fonds, 
même  de  ceux  de  la  couronne ,  des  prin- 
ces, du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ce  plan , 
comme  on  le  pense  bien ,  froissait  trop  et 
de  trop  puissants  intérêts ,  et  le  gouver- 
nement de  Louis  XV  était  trop  faible  pour 
qu'il  lui  fut  possible  de  soutenir  le  choc  de 
tant  d'oppositions.  Le  cadastre  fut  donc 
encore  abandonné. 

Mais  la  question  avait  été  soulevée  et 
les  avantages  d'un  cadastre  étaient  telle- 
ment reconnus  que  chaque  province  en- 
treprenait le  sien  dès  qu'elle  en  trouvait 
les  moyens;  c'est  ainsi  que  la  Champagne , 
rile- de-France,  le  Limousin,  la  Ifaute- 
Guyenne,  s'en  occupèrent  à  diverses  épo  - 
ques. 

Plusieurs  assemblées  provinciales  créées 
depuis  en  formèrent  le  projet  ;  leur  trop 
courte  durée ,  seule,  s'opposa  à  l'exécution 
Enfin  notre  grande  révolution  éclata. 

En  1 791  l'Assemblée  Constituante  éta- 

I 

blit  la  contribution  foncière. 

Son  Comité  des  Contributions  se  donna, 
mais  en  vain ,  beaucoup  de  peine  pour 
parvenir  à  une  juste  repartition  ;  il  es- 
saya de  l'un  des  meilleurs  projets  qui  lui 
étaient  présentés  ;  mais  des  réclamations 

14 
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sMlevant  de  toates  parts  contre  ce  travail^ 
pour  les  faire  cesser  elle  no  trouva  pas 
d'autre  moyen  que  de  décréter  la  confec- 
tion d'un  cadastre  généraL  Malgré  «on 
urgente  nécessité,  la  politique  et  la  lotte 
incessante  des  partis  absorbant  tous  le^ 
moments,  toutes  les  pensées  des  bpmmes 
du  pouvoir,  le  décret  de  l'assemblée 
constituante  resta  sans  exécution. 

Cependant  par  cette  manifestation  le 
gouvernement  était  entré  dans  la  voie 
d'un  progrès^qui  touchait  à  trop  d'intérêts 
pour  pouvoir  s'arrêter. 

D'une  part,  de  nombreux  projets  et  de 
plus  nombreuses  pétitions  pour  et  contre 
arrivaient  de  tous  les  points  de  la  France; 
d'autre  part,  les  réclamations  étaient  gé- 
nérales sur  l'inégalité  de  la  répartition, 
soit.de  propriétaire  à  propriétaire,  soit 
de  commune  à  commune ,  soit  enfin  de 
département  à  département. 

Dans  cet  état  de  choses,  qui  constituait 
une  sorte  de  révolte  contre  les  impôts 
et  en  paralysait  le  recouvrement,  on  es- 
saya d'une  mesure  qui  fut  un  grand  pas 
vers  la  solution  de  la  question  qui  préoccu- 
pait tant  d'esprits. 

En  1801 ,  le  gouvernement  ordonna 
la  refonte  des  matrices  de  rôles,  dites, 
états  de  section. 

Les  difficultés  étaient  grandes ,  car  cet 
immense  travail,  qui  n'était  au  fond 
qu'un  cadastre  sans  arpentage  préalable, 
exigeait,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
proposait,  la  déclaration  sincère,  de  la 
part  de  tous  les  propriétaires  »  de  toutes 
leurs  propriétés ,  de  tous  leurs  revenus. 
Cette  mesure  fut  bientôt  reconnu.e  im- 
praticable, et  la  tentative  qu'on  en  fit  de^ 
vint  inutile;  mais  l'élan  était  donné,  et 
les  réclamations  se  mpltipliant  de  jour  en 
jour,  Bonaparte,  dont  la  volonté  de  fer 


savait  >aiiicre  tant  d'obstacles,  nomma 
en  1802  une  commission  spéciale  poor 
donner  son  avis  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  anuver  au  but. 

Après  un  mûr  examen  cette  commis- 
sion ,  comme  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée ,  rec<Minut  que  le  seul  moyen  à 
employer  était  la  confection  d'un  cadas- 
tre général. 

Mais  aussitôt ,  effirayée  de  la  dépense 
que  devait  entraîner  une  telle  ppératioa 
et  de  sa  durée  facile  à  présumer,  la  com- 
mission se  borna  à  proposer  au  premier 
consul  l'arpentage  de  2,000  eommanes 
prises  sur  tous  les  points  de  la  France , 
espérant  arriver  par  là  à  évaluer,  par 
analogie ,  les  revenus  de  toutes  les  autres 
communes  de  France. 

Ce  timide  mezzo-  termine  ^  Fune  des 
pires  choses  en  matière  d'administration> 
ne  fut  qu'une  espèce  d'apprentissage  et 
n'aboutit  qu'à  Êiire  mienx  senCir  l'éten- 
due des  difficultés  d'exécution  qui  se  pré- 
sentaient en  masse,  et  à  déterminer  le 
gouvernement  à  ne  rien  manager  pour 
les  surmonter  toutes. 

Ce  premier  arpentage  s'exéeuta  par 
masses  de  culture^  on  faisait  le  plan  d'une 
superficie,  quelle  qu'en  lotréteadae,  cul- 
tivée oa  ea  vigne,  oa  en  psé,  où  en  bok^ 
ou  en  blé,  sans  s'inquiéter  pour  Vm9- 
tant  à  csombien  de  propriétaires  elle  poa^ 
vait  appartenir. 

Vous  comprenez.  Messieurs,  combien, 
par  un  tel  mode  d'opérer,  on  se  créait 
de  difficultés  pour  l'avenir. 

Mais  la  plus  grande  était  de  poursui- 
vre cette  incomplète  opération,  entreprise 
spontanément  jsut  un  grand  nombre  de 
points. 

Car  les  instruments  et  les  sujets  instruits 
manquaient^  et,  chose  par  laquelle  on  au* 
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rait  dû  commencer,  on  lat  obligé  d'ouvrir 
des  cours  de  géométrie  pratique  tant  à 
Paris  que  dans  divers  départements  et  de 
fairefakriqaerlesinstramentsnécessaires. 
Anjonrd'hniy  grâce  aux  nombreuses 
institutions  que  nous  possédons,  grâce 
surtout  à^récoile  polytbecnique,  nous  n'é- 
prouverions pas  un  semblable  embarras. 
Cet  incident,  Messieurs,  nous  donne 
lieu  de  remarquer  en  passant  que  cette 
fois  encore  le  gouvernement  n'était  pas 
assez  pénétré  de  l'importance  du  cadas- 
tre, car  s'il  avait  eu  la  persuasion  et  le  bon 
vouloir  qu'il  était  de  son  devoir  d'acqué- 
rir pour  une  telle  institution,  ireût  trouvé 
et  pris  tous  lès  moyens  nécessaires  à  un 
développement  complet  et  parfait. 

Mais  telle  est  la  m^rcbe  des  cboses  dans 
notre'organisution  sociale:  si  l'on  veut  con. 
quérir,  les  plus  utiles  institutions,  il  faut, 
pour  ainsi  dire,  violenter  ceux-là  mêmes 
qui  semblent  commis  pour  les  établir. 

Pris  isolément',  chacun  est  d'accord; 
s'ugit-îl  d'exécuter,  tout  devient  obstacle^ 
les  hommes  et  les  choses. 

Dans  notre  France  surtout ,  on  le  ter- 
ritoii^e  fournit  abondamment  aux  besoins 
de  la  vie,  les  habitants  n'éprouvent  pas, 
comme  chez  certains  peuples  voisins ,  la 
nécessité  d'aller  au  loin  chercher  bien- 
être  et  richesse;  on  se  contente  d'une 
fortune  médiocre ,  on  veut  en  jouir  pai- 
siblement et  sans  travail,  le  plus  tôt  pos- 
sible 5  on  pivote  pour  ainsi  dire  dans  le 
cercle  qu'on  s'est  tracé  ;  et  tout  ce  qui 
pourrait  troubler  ou  détruire  ces  habi- 
tudes importune  et  contrarie. 
'  Cette  manière  d'être,  dont  le  résultat 
est  de  rétrécir  les  idées ,  porte  la  plupart 
des  propriétaires  à  dissimuler  leurs  reve- 
nus dans  le  bat  de  se  soustraire  aux  im- 
pots ;  quelques    atrtres,   encore   imbus 


d'anciens  pr^ugés,  répugnent  par  d'au- 
tre^ motifs  à  se  courber  sous  une  loi  com- 
mune, qui  ferait  l'inventaire  de  leurs  ri- 
chesses par  livres,  sous  et  deniers. 

Cet  esprit  accompagne  la  plupart  de 
nos  mandataires  aux  asseipblées  législa- 
tives 'y  de  là  toutes  les  difficultés  que  l'on 
éprouve  à  obtenir  des  lois  modifîcatives 
on  constitutives  de  certains  impots.  On 
conçoit  que  là  aussi  doit  se  rencontrer 
cette  opposition  au  cadastre ,  si  difficile 
à  vaincre. 

Toutefois ,  Messieurs ,  hâtons-nous  dé 
le  remarquer,  une  nouvelle  ère  s'ouvre 
devant  nous  et  s'agrandit  chaque  jour 
davantage.  L'esprit  de  commerce  se  pro- 
page ,  tout  le  monde  prend  part  aux  spér 
culations  variées  qui  surgissent  de  tous 
côtés;  et  bientôt  les* propriétaires^  loin 
de  chercher  à  dissimuler  leur  fortune,  au- 
ront intérêt  à  la  faire  connaître  dans  la 
but  d'obtenir  un  plus  grand  crédit. 

Déjà ,  depuis  quelque  temps,  la  néces* 
site  de  justifier  d'un  cens  pour  certaines 
élections  a  été  un  achenâineihent  vers  fé- 
tat  de  choses  qui  nous  est  promis. 

Mais  revenons  à  l'essai  de  cadastre  par 
masses  de  culture^  doiit  ces  réflexions 
m'ont  éloigné. 

Cet  essai  n'atteignit  pas  encore  le  hni 
qu'on  se  proposait.  Au  bout  de  deux  ans 
d'un  travail  opiniâtre,  coûteux,  et  qui 
nécessairement  n'était  pas  exempt  d'er- 
reurs, on  n'avait  pas  achevé  l'arpentage 
entrepris  des  S,000  communes. 

On  était  alors  au  commencement  de  ' 
1804;  le  ministère  découragé  représenta 
à  Napoléon  le  peu  de  probabilité  qu'il 
lui  semblait  y  avoir  à  conquérir  une  bonne 
répartition ,  à  l'aide  de  l'essai  |>artielle- 
ment  entrepris.  Les  agents  étant  arrivée 
au  point  de  demander  à  tous  les  proprié- 
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taîres  la  déclaration  de  Icars  propriétés^ 
afin  de  subdiviser  les  masses  arpentées, 
on  échoua  complètement.  Le  ministre 
insista,  au  près  des  directeurs  dans  les  dé- 
partements ,  ceux-ci  se  rendirent  sur  les 
lieux,  ils  furent  obligés  d'aller  avec  leurs 
employés  de  maison  en  maison  et  n'ob- 
tinrent encore  que  des  renseignements 
incomplets,  avec  lesquels,  à  force  de  cal- 
culs et  de  soins ,  on  réussit  à  former  quel- 
,  qnes  nàatrîces  cadastrales ,  telles  quelles , 
car  il  fallait  présenter  un  résultat  à  Na- 
poléon. 

Enfin ,  après  de  longues  discussions  et  un 
mûr  examen ,  tous  les  avis  se  prononce^ 
.  rent  encore  cette  fois  pour  un  cadastre 
général  et  parcellaire.  De  1804  à  180T 
•  trois  années  se  passèrent  encore  en  vains 
travaux,  en  tâtonnements^  en  essais  in- 
fructueux, en  discussions^  enfin  le  mi- 
nistre, ayant  rassemblé  près  de  lui  les  di- 
recteurs des  contributions  et  les  géomè- 
tres habiles  déjà  dans  la  matière,  rédigea 
un  plan  qui  fut  soumis  à  l'empereur  et 
approuvé  en  janvier  1808,:  c'est  la  loi  qui 
régit  aujourd'hui  la  matière ,  tonte  modi- 
fiée  qu'elle  est  dans  une  foule  de  ses  dis- 
;  positions  par  des  insti^uctions  ministé- 
rielles. L'opération  marcha  assez  bien 
pendant  tout  le  règne  de. Napoléon;  l'u- 
nité de  vues,  la  persévérance  dans  le 
principe,  l'importance  que  le  chef  de  l'E- 
tat attachait  à  poser  la  dernière  pierre  de 
l'édifice,  peut-être  aussi  ses  intentions  sur 
l'application  ultérieure  des  résultats,  tout 
-concourait  à  en  &ire  une  œuvre  aussi  par- 
faite que  sa  nature  le  comportait. 

Mais  I8l4.ap*iva,  et  avec  lui  d'antres 
systèmes ,  d'antres  hommes.  Une  foule  de 
petites  oppositioiis  se  manifestèrent  con- 
tre le  cadastre;  d'abord  on  cessa  de  s'en 
<M;cuper  aussi  activement;  sous  prétexte 


d'écony)mie  on  modifia  les  opérations  les 
plus  importantes;  puis  on  voulut  que  les 
départements  seuls  qui  voudraient  le  con- 
tinuer sur  leur  territoire  en  fissent  les 
frais^  etc. y  etc.,  tous  n^oyens  tendant 
plus  ou  moins  à  la  destruction  de  ce  qui 
était  fait,  etc.,  etc.  Cependant  comme  le 
cadastre  était  trop  avancé  pour  qa'on 
osât  en  proposer  ouvertement  l'abandon, 
il  se  traina  plus  ou  moins  péniblement  à 
travers  des  obstacles  de  toute  espèce;  et 
aujourd'hui  il  s'achève  partout  plus   ou 
moins  rapidement. 

Je  ne  suis  entré  dans  tous  ces  détails^ 
Messieurs,  que  pour  vous  faire  bien  com- 
prendre de  quelles  difficultés  était  héris- 
sée l'exécution  du  cadastre,  et  à  quel 
point  il  a  fallu  que  les  avantages  en  fas- 
sent reconnus  pour  obtenir  que  l'admi- 
nistration entrât  franchement  dans  la 
seule  voie  qui,  pouvait  conduire  au  but. 

Quant  à  vous,  Messieurs,  peu  familia- 
risés probablement  avec  ces  matières 
presque  exclusivement  du  domaine  de 
l'administration,  je  crois  devoir  ici,  bien 
que  ces  détails  aient  peut-être  déjà  iatî- 
gué  votre  attention^  vous  donner  encore 
quelques  explications  afin  de .  vous  faire 
apprécier  l'importance  du  cadastre  en 
général  et  conaéquemment  celle  des  pro- 
positions de  M.  Barrau. 

Les  divers  impôts  en  France  sont  de 
deux  espèces,  directs  ou  indirects;  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette 
dernière  espèce;  la  première  se  subdi- 
vise en  deux  classes  :  les  impôts  de  ré- 
partition et  les  impôts  de  quotité;  vou^ 
allez  vous  convaincre  tout  à  l'heure  qu'il 
est  très  difficile  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible de  les  bien  établir,  de  les  concilier, 
sans  le  cadastre. 

L'impôt  de  répartition  est  celui  dont  la 
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somme  totale  est  connue  et  fixée  d'a- 
vance par  la  loi  et  portée  au  budget  de 
l' JBtat ,  pais  répartie  entre  les  infposables 
qui  en  sont  passibles^  sur  de  certaines 
bases  et  suivant  un  certain  mode. 

L'impôt  de  quotité  est  celui  pour  le-  ■ 
quel|  les  contribuables  étant  imposés  sur 
des  bases  et  dans  des  proportions  fixées 
par  la  loi ,  la  réunion  des  cotes  forme  le 
montant  total  de  la  contribution ,  qui  en 
conséquence  étant  variable  ne  peut  être 
portée  au  budget  de  l'Etat  que  par  ap- 
proximation. 

Il  résulte  de  là  que  dans  l'impôt  de  ré- 
partition les  contribuables  sont  en  quel- 
que sorte  solidaires,  puisqu'il  faut  que 
les  uns  paient  ce  que  les  autres  ne  paie- 
raient pas,  tandis  que  dans  l'impôt  de 
qnotité  chaque  contribuable  est  imposé 
suivant  la  position  où  il  s'est  placé  vo- 
lontairement. 

Ainsi  la  contribution  foncière  et  celle 
qu'on  nomme  personnelle,  actuellement 
réunies  avec  la  contribution  mobilière, 
sont  impôts  de  répartition. 

La  contribution  des  patentes  est  im- 
pôt de  quotité. 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres, 
dans  l'origine  impôt  de  quotité,  est  de- 
venue impôt  de  répartition. 

Or,  Messieurs  y  par  tout  ce  qui  pré- 
cède il  est  bien  prouvé,  je  pense,  qu'un 
bon  cadastre  peut  seul  fournir  une  répar- 
tition équitable  de  la  contribution  fon- 
cîère.  Cette  répartition  une  fois  établie 
devient  la  base  d'une  partie  de  la  con- 
tribution mobilière  et  de  celle  des  pa- 
tentes. Ce  ne  peufêtre  encore  que  le  ca- 
dastre qui  donne  celle  de  la  contribution 
des  portes  et  fenêtres.  Ainsi  se  trouvent 
liées  et  dépendantes  les  unes  des  autres 
ics  basés  de  notre  système  d'impôts  di- 


rects j  et  si  vous  connaissiez  tous  les  dé- 
tails aela  confection  du  cadastre,  vous 
verriez  que  toutes  les  garanties  possibles 
sont  données  aux  citoyens ,  pour  arriver 
avec  leur  concours  à  une  bonne  justice 
distributive. 

Bé  cet  exposé  succinct  ne  doit-on  pas 
tirer  la  conséquence  que,  puisque  le  ca- 
dastre  est  si  litile,  qu'il  a  coûté  tant  de 
peine  à  obtenir  et  qu'il  aura  occasionné 
150  millions  de  dépenses,  ce  serait  Une 
.  absurdité ,  un  crime  de  lèse-nation  de  ne 
pas  en  retirer  tous  les  fruits  qu'il  peut 
produire ,  de  ne  pas  le  conserver  enfin  , 
ce  qui  veut  dire  l'entretenir  en  constatant 
et  enregistrant  toutes  les  modifications  ' 
que  subissent  la  superficie  du  sol  et  les 
mutations  de  propriétaires.         • 

Tel  est.  Messieurs,  l'objet  des  divers 
do(^umenls  que  M.  Barrau  a  envoyés  à 
l'Institut  Historique.  Ils  forment  un  èn- 
semble  qui  se  compose  : 

1  ^  De  deux  pétitions  adressées  à  la 
cbambre  des  députés,  l'une^  en  1824, 
l'autre  en  1855; 

2**  De  deux  mémoires  à  l'appui  de  ces 
pétitions;  ' 

•  3*  Du  rapport  fait  à  là  chambre  au 
nom  de  la  commission  des  pétitions ,  suivi 
de  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  ; 

4>°  De  la  décision  de  la  chambrc,en  1 8^4; 

5®  D'une  lettre  du  ministre  à  l'auteur 
en  1824,  et  d'une  autre  en  1835. 

Ces  diverses  dates ,  remarquons  -  le , 
Messieurs,  témoignent  delà  persévérance 
de  M.  Barrau. 

Les  pièces  qui  émanent  de  lui  sont  d'un 
style  correct,  convenablement  technique; 
elles  dénotent  l'homme  de  bien ,  l'admi- 
nistrateur éclairé,  Técrivain  conscien- 
cieux qui  possède  son  sujet  et  qui  le  traite 
pour  ainsi  dire  avec  amour;  ses  démons- 
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trations  sont  conclaantes ,  et  qaant  à  moi 
je  lesadmets  presque  saiu  exception. 

M.  Barrau  n'est  pas  le  seul  qui  dans 
.ces  derniers  temps  ait  écrit  sur  ce  sujet 
et  dans  le  même  but;  un  de  ses  collè- 
gues^ M.  Jomard,  notamment  a  publié 
en  1836  deux  brochures,  dont  Tune  traite 
de  la  propriété  dans  ses  rapports  avec  le 
cadastre  et  l'autre  d'une  méthode  rela- 
tive à  la  conservation  du  cadastre. 

Il  a  paru  encore  une  autre  brochure  sur 
lemêmesujet  publiée  sousles  initiales  d'H . 
Le  rapport  ^t  à  la  chambre  des  dé- 
putés, ainsi  que  les  lettres  des  ministres, 
sont  favorables  aux  projets  de  M.  Bar- 
rau. Il  y  a  plus,  le  ministre  a  déclaré  à 
la  chambre^  dans  la  discussion  précitée, 
qu'un  projet  de  loi  avait  été  soumis  à 
l'appréciation  d'une  commission  et  que, 
par  suite  des  observations  et  objections 
auxquelles  avait  donné  lieu  l'examen  de 
ce  projet ,  l'administration  avait  pris  le 
parti  d'en  faire  l'application,  pour  essai, 
dans  deux  départements.  Ains: ,  comme 
vous  le  voyez ,  Messieurs ,  les  choses  sont 
'    en  bonne  voie }  et  nous  pouvons  espérer 
la  réalisation  des  plans  de  M.  Barrau,  si- 
non dans  toutes  leurs  parties ,  au  moins 
dans  leur  principe. 

Il  serait  trop  long  et  peut-être  fasti- 
dieux pour  vous.  Messieurs,  de  vous  pré- 
senter dans  tous  leurs  détails  les  nom- 
breux avantages  que  Ton  doit  retirer,  un 
'  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  du  ca- 
dastre amené  par  une  bonne  conserva- 
tion à  la  perfection  désirable. 

Je  me  bornerai  à  vous  signaler  les  plus 
importants  : 

'  A  Kaide  des  plans  parcellaires  on  cons^ 
truit  des  cartes  appropriées  à  tous  les 
services  publics. 

Ainsi,   l'administration  des  ponts  et 
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chaussées,  au  moyen  de  ces  cartes,  pour- 
ra, avec  une  grande  économie  de  texnps  y 
de  peines  et  de  dépeîkises ,  déterminer  la 
position  des  principaux  points  et  fiûre  le 
tracé  d'unç  route,  d'un  canal ,  d'un  <^xe- 
min  de  fer. 

Les  compagnies  qui  exécuteront  ces 
travaux  trouveront  facilement,  par  les 
plans  parcellaires,  la  mesure  des  dist:axi- 
ces,  des  nivellem^its,  des  superficies  €ie 
terrain  à  acquérir,  etc. 

Le  génie  militaire  y  trouvera  une  to- 
pographie  aussi  exacte  que  ses  travaiiix 
pourront  l'exiger. 

Le  génie  maritime  en  profitera  pour 
ses  travaux  sur  les  côtes  et  pour  ceux  qui 
sont  relatifs  aux  lits  dès  fleuves  et  de&  ri- 
vières. 

L'administration  des  forêts  y  trouvera 
les  plans  et  contenances,  bases  de  ses 
travaux. 

L'administration  de  l'enregistrement 
en  recueillera  les  mêmes  avantages^  et  le 
gouvernement  n'aura  plus  à  payer  de 
coûteux  arpentages  dans  une  foule  de  cas. 
L'administration  des  contributiops  di- 
rectes ne  saurait  trouver  de  meilleor 
guide  pour  suivre  le  mouvement  des  pro- 
priétés foncières,  et  pour  constater  ou  vé- 
rifier le  cens  dont  les  citoyens  sont  obli- 
gés de  justifier  en  maintes  circonstances. 
Pour  les  administrations  départemen- 
tales et  communales  les  détails  fournis  par 
h;  cadastre  seront  d'une  application  jour- 
nalière. 

La  justice  civile^  pour  être  prompte - 
ment  éclairée,  n'aura  besoin  que  d'un 
simple  extrait  d'atlas  obtenu  a  peu  de 
frais,  au  grand  avantage  des  plaideurs. 

Pour  la  justice  criminelle,  la  con- 
naissance prompte  et  exacte  dès  lieux  où 
un  crime  auratété  commis,  pourra  éviter 


graves  erreurs ,  souvent  irréparables. 

Le  régime  hypothécaire  y  puisera  d'u- 
tiles renseignements. 

Quant  aux  citoyens  en  particulier,  ils 
y  trouveront  un  terrier  complet  de  leurs 
biens-fonds ,  un  titre  patent  de  leurs  pro- 
piûé,tés,un  code  impartie  et  désintéressé 
dans  toutes  les  contestations  relatives  à 
des  usurpations,  uii  arhiire  équitable 
pour  leurs  partages  d'héritages^ 

Les  notaires  éviteront  par  ce  moyen 
toute  erreur  dans  la  désignation ,  la  con- 
tenance et  l'évaluation  des  biens  qui  font 
l'objet  de  transactions. 

Les  arpentages  exécutés  par  suite  de 
ventes,  échanges >  expropriations,  parta- 
ges, etc.,  etc,  que  nos  lois  sur  les  succes- 
sions ont  rendus  si  fréquents,  désormais 
Fédttiu  à  de  sitkliples  opérations  graphl- 
ques>  ne  coûteront  pas  la  moitié  do  pria; 
que  les  arpenteurs  ont  le.  droit  d'exiger 
aujourd'hui. 

Mais  c'est  surtout  aux  sciences ,  à  Ta- 
griculture,  à  la  géologie,  à  l'histoire  na- 
turelle ,  à  la  statistique,  à  la  géographie, 
à  l'histoire  proprement  dite ,  aux  beaux 
arts,  à  l'ardiéologie,  à  la  nmnîsbiatîque, 
que  l'intervention  du  cadastre  sera  mile. 
Désoormais  la  pioche  ignorante  ne  disper- 
sera plus  sans  pitié  les  débris  des  siècles 
anciens;  tant  de  vitraux  gotfaiquesy  de 
statues,  \de  basHrelie&,  do  maiiuscrits. 
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de  monnaies,  de  médailles  cesseront  d'hê- 
tre la  proie  du  vandalisme  ou  de  la  rapa- 
cité. Quelques  rares  conservateurs ,  pou- 
vant se  porter  rapidement  sur  tous  les 
points  où  une  découverte  aura  été  &ite , 
produiront  en  peu  de  temps  cet  immense 
•bienfait, 

Mon  rapport,  tout  imparfeît  qu'il  est;^ 
vous  aura  néanmoins,  Messieurs,  je  Tes- 
père,  intéressé  en  faveur  des  écrits  de 
M.  Barrau,  qui,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, n'ont  pas  été  sans  quelque  influence 
sur  les  mesures  que  le  gouvernement  s'est 
décidé  à  prendre  en  faveur  de  la  conser- 
vation du  cadastre,  magnifique  institu- 
tion devenue,  ainsi  que  nos  codes,  l'ob- 
jet de  l'admiration  et  de  l'envie  de  nos 
voisins.  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
en  conséquence  de  voter  des  remercî- 
ments  à  notre  honorable  collègue  pour 
le  noble  emploi  qu'il  a  fait  de  s^  ta- 
lents, etpoçr  le  zèle  et  la  persévérance 
qui  l'ont  amené  à  rendre  un  aussi  grand 
service  à  son  pays  (1  ). 


J.  Devillk  ,  ' 

Membre  de  la  i'«  classe  de  l'Institut 
Historique. 

(t)  Les  couclusioos  Au  rapporteur  ont  été 
adoptées  à  runanimité  pKr  la- 3^  elasse  {%is~ 
toire  des  sciences  physiques^  mathématiques^  so~ 
étales  et  pkilosf^phiques'j 


\ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAOX 

DB  LA  COlOUSaiOIl   BOYAl«   s'hISTOIBB   SB    BBLGiQVE  *. 


•-■^ 


Septième  BoUeihi.  —  Séance  du  7  mai  1837. 

M.  le  président  de  Gerlaohe  ouvre  la     séance,  en  communiquant  à  la^commis- 

^  Voir  Tome  VI,  3a'  livraison^  mars,  p'ïigc  67. 
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slon  plusieurs  dépêches  mimstéricUes  et 
sa  correspondance  ordinaire. 

M.,  de  Smet  informe  la  commission  que 
l'impression  du  Corpus  Chronicorum 
Fiandriœ  estacbeTée,  sauf  Fintrodoction 
et  les  tables. 

M.  Gacbard  y  au  nom  du  docteur  Core^ 
mans ,  communique  un  troisième  rapport 
sur  les  travaux  £iits  par  ce  dernier  pour  . 
le  classement  des  papiers  de  la  Secrétai- 
rerie  d'état  allemande,  qui  sont  Conservés 
aux  Archives  générales  du  Royaume.  Ce 
rapport^  dont  la  lecture  est  entendue 
avec  un  vif  intérêt,  constate  le  classe- 
inent  et  l'inventaire  de  plus  de  trois  cents 
liasses,  parmi  lesquelles  le  plus  grand 
nombre  contient  des  matériaux  histori- 
ques inconnus. 

Les  pièces  qui  concernent  la  réforme  for- 
ment ^A  liasses  et  4-  volumes.  Il  en  est  de 
relatives  aux  diètes  de  Worms,  1 521 ,  de 
Nuremberg,  1524,  de  Spire,  1529,  de 
Sïpalcalden,  1 537;  une  correspondance  de 
Fempèreur  avec  %g&  conseilkvs;  des  do- 
cuments curieux ,  touchant  les  raisons  qui 
détermin^èrent.les.  princes  protestants  à 
s'armer  contre  Charies-Quint;  des  pièces 


saire  que  Charles*Qnint  craignait  le  pint^^ 
et  auquel  l'histoire  déféra  le  nom  de  M^a- 
gnanime;  quantité  de  pièces  dipîonaatî— 
quesj  dès  lettres  remarquables  de  Cbarfes- 
Qaint ,  de  Ferdinand ,  rot  des  Romains  y 
de  Marie,  reine  de  Hongrie,  dulandgrai"ve, 
de'son  fils,  de  Félectevr  Maurice >  et;c  ^ 
des  renseignements  sur  la  tentative  d^o- 
vasion  que  fit ,  en  4551 ,  le  landgrave  , 
alors  détenu  à  Malines;   la  proeédi 
qui  s'en  suivit;  des  détails  sur  sa  mise 
liberté  ;  des  pièces  concernant  les  négo- 
ciations du  cardinal  de  Granvelle  avec 
les  princes  protestants,  en  1 543  eten  1 553; 
des  lettres  de  Charles-Quint  au  roi  de 
Dainemarck,  etc.;  plusieurs  liasses  qui  se 
rapportent  à  la  guenre  de  trente  ans;  la 
correspondance  de  Waflenstein  avec  l'ar- 
thidnc  Albert  et  l'infante  Isabelle;  la 
correspondance  de  Tilly ,  du  valeoreiiK 
Liégeois  auquel  FÂUemagùe  a  accordé 
une  place  dans  sa  Walhalla;   plusieurs 
pièces  relatives  à  la  ligue  catholique  et  à 
la  part  active  qu'y  prît  te  gouvernement 
des  Pays-Basi;  aux  troubles  de  la  Bohème, 
troubles  qui  furent  le  signal  de  la  guerre 
de  trente  ans  ;  aux  négociations  diploma- 


touchant  les  diètes  de  Ratisbonne,d'Augs*  *  tiqaes  que  ces  troubles  occasionnèrent; 


bourg  et  de  Spire,  en  1546  et  en  1547; 
des  propositions  de  l'empereur  ;  des  re- 
présentations des  états  sur  ces  proposi- 
tions; des  protestations  du  pape;  des 
observations  des  états  relativement  à  Fin-* 
térim  proposé  par  l'empereur;  une  opi- 
nion, de  Melanchton  à  l'égard  de  cette 
mesure;  quelques  pièces  concernant  le 


des  pièces  concemamt  les  négociations 
avec  le  comte  Ernest  de  Manafeldem  1^2, 
ainsi  que  diverses  lettres  de  cet  audacieux 
proscrit,  qui  ne  reconnaissait  d'autre  au- 
torité que  celle  de  son  épée;  des  pièces 
se  rapportant  directement  ou  indirecte- 
ment au  traité  de  Munster;  des  lettres  du 
célèbre  Piccolomini  et  de  divers  princes, 


concile  de  Trepte;  des  lettres  intercep-  .  généraux  et  diplomates  d'alors;  la  cor- 


tées  de  Félecteur  de  Saxe ,  Jean-Frédéric , 
d'Albert  de  Brandebourg ,  duc  de  Prusse, 
de  l'électeur  Maurice  de  Saxe;  des  docu- 
ments concernant  l'emprisonnement  du 
landgrave  Philippe  de'Hesse,  Fadver- 


respondance  des  empereurs  avec  le  gou- 
vernicment ,  entre  autre  celle  de  Maximi- 
lienU,  de  Rodolphe  II,  deMathias,  de 
Ferdinand  II,  de  Ferdinand  F'  et  de 
Léopold  V^  ;  des  documents  concernant 
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le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle^  des  lias» 
ses  qui  contiennent  les  pièce»  relatives 
aux  relations  diplomatiq.ues  des  Pays -Bas 
avec  tonte  F  Allemagne^  la  Suède^  le  Da- 
nemacck,  la  Pologne,  la  Hollande,  les 
villes  ansëaticjues  et  les  yilles  libres  de 
rAlleoiagi^e  en  générad^  depuis  le  temps 
de  Charles-Quint  jusqu'à  la  fin  du  17" 
siècle;  des  çorreispondances  de  Charles- 
Quint  avec  divers  souverains  étrangevs 
ou  princes  de  l'Empire,  touchant  les  af- 
faires générales  ou  celles  de  quelques  pro- 
vinces de  l'Allemagne;  des  inventaires  d^ 
mobilier  et  des  joyaux  appartenant  à  la 
succession  de  l'archiduc  Maximilien,  des 
empereurs  Rodolphe  II  et  Mathias,  frères 
de  Tarchiduc  Albert  et  de  l'impératrice, 
mère  de  l'archidÉc,  du  margrave  de 
Boargaii,  époux  de  l'ambitieuse  Sybille 
de  Clèves;  inventaire  des  oruements  et 
des  bijoux  appartenant  à  la  couronne 
impériale  y  des.  objets  précieux  en  or  et 
en  argent,  ainsi  que  des  livres  et  manus- 
crits que  possédait  la  maison  d'Autriche 
au  commencement  du  17*^  siècle;  ia  cor- 
respondance d'Albert-le-Magnanime  avec 
le  duc  TAlbe;  des  lettres  de  l'aventureux 
duc  de  Iiprraine ,  Charles  lY,  de  son  frère 
Nicolas-François  et  de  Charles  Y,  fils  de 
ce  dernier,  l'un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  de  cette  époque  ;  de 
Frédéric  H,  Christiem  IV,  Frédéric  lU 
et  Christiern  Y^  rois  de  Danemarck;  de 
Gustave- Adolphe,  Charles  X  et  Charles 
XI,  rois  de  Suède,  é^:,  etc. 

M.  Gachard  lit  un  projet  pour  la  rédac- 
tion d'une  Table  chronologique  des  char- 
tes imprimées,  concernant  l'histoire  de 
la  Belgique.  Ce  projet,  auquel  la  com- 
mission donne,  à  l'unanimité ,  son  assen- 
timent ^  est  adressé  par  elle  à  M.  le  minis- 
tre de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères. 


•  M.  Gachard  entretient  ensuitje  l'assem- 
blée du  manuscrit  sur  les  troubles  de  Gand 
dont  il  a.  été  plusieurs.  Ibis  question  dans 
les  séances  précédentes.  Il  s'exprime,  en 
ces  termes: 

d  Le  manuscrit  sur  les  troid)les  de  Gànd 
en  1 559  et  1540 ,  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  feu  Mo  Yan  Hulthem,  que  la 
commission  avait  demandée  M.  le: mi- 
nistre de  l'iiitérieur ,  m'a  été  remis  depuis 
peu  de  jours:  je  me  stus  enquressé  de 
l'examiner. 

a  La  narration  contenue  daps  ce  ma- 
nuscrit commence  à^  la  miraoût  1 539^  et 
se  termine  à  la  fin  'de  l'année  1540,  où 
Charles-Quint  quitta  les  Pays-Bas  pour 
aller  visiter  ses  états  d'Allemagne.  £Ue 
complète  ainsi  celle  du  chanoine  Jean 
D'Hollander,  imprimée  dans  les  Analecia 
Belgica  d'Hoynck  Yan  Papendrecht,  qui 
s'arrête  au  mois  de  novembre  1539.  £Ue 
n'est  pas,  comme  cette  dernière,  entre^ 
mêlée  de  pièces  officielles  :  les  seules  que 
l'on  y  rencontre  sont  la  lettre  écrite  par 
François  F'  à  Charles-Quint  pour  l'en- 
gager à  traverser  la  France;  la  sentence 
de  Tempereur  contre  les  Gantois  (30  avril 
1540);  son  ordonnance  connue  sous  le 
nom  de  la  Caroline  j  qui  donna  à  la  ville 
une  nouvelle  constitution  (même  date), 
et  enfin  un  acte  du  6  mai ,  qui  prescrivit 
la  démolition  de  certaines  portes  et  tours. 

a  L'auteur  de  cette  relation  ne  se 
nomme  point,  et  il  ne  ditiien  qui  puisse 
feire  soupçonner  son  nom  ni  son  état  ;  il 
ne  se  désigne  autrement  que  par  l'expr^^ 
sion  Yacteur,  cet  acteur, 

«  On  pourrait  reprocher  ap  chroni- 
queur anonyme  de  la  prolixité  et  des  ré- 
pétitions; il  convient  lui-même  qu'il  mé- 
rite ces  reproches:  «L'acteur,  dit-il, 
«  prie  à  ceulx  qui  liront  ou  orront  lire  ce 


—  5118  — 


«  hifre,  que,  se^  à  leur  samblant,  il  est 
«  iaict  y  compose  en  tpop  rndde  làngaige, 
«  oa  par  trop  prolixe  y  et  que  uiie  cbose 
«  y  soit  souvent  résumée  deux  ou  trois 
a  fois,  qu'il  îuy  soit  {fardonhé.  »  Ces  dé- 
&uts  n'empèelient  pas  que  son  livre  ne 
mérite  de  voir  le  jour ,  surtout  par  rap- 
port aux  détails  tout-à-fait  neufk.  qu'il 
contient  sur  les  évënements  arrivés  depuis 
l'entrée  de  Charles-Quint  dans  Gand 
jusqu'à  Mn  départ  de  cette  ville  (16  fé- 
vrier 1539  —  fin  de  mai  15iO),  détails 
qui  en  fo^mcnt  la  partie  la  plus  considé- 
rable ;  et  par  rapport  aussi  aux  curieux 
renseignements  qu'il  ddnné  sur  deux  jffetes 
populaires  finneuses  à' cette -époque  dans 
la  capitale  dé  la  Flandre  :  celle  de  la 
tauwe  wei  et  cdle  de  saiht«Liévin. 

■a  D'après  la  faculté  qui  m'a  été  acfcbr^ 
dée  parla  commission  à  la  dernière  séan- 
ce ,  je  mé  énts  décidé  à  publier  la  Re- 
laiton  des  Troubles  de  Gand  avant  les 
f^ofà^esdès  Souperairts  de  la  Belgique } 
je  commencerai  cette  publication  aussi- 
tôt que  la  copie  du  manuscrit  sera  faite.  » 

Eiifin  M.  Gachard  donne  communica- 
tion d'une  lettre  qtre  lui  a  écrite  M.  Tail- 
liar ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai. 
M.  Tailliar,  ayant  lu,  dans  le  septième 
bulletin  delà  commission,  qu'elle  s'occupe 
à  recueillir  des  matériaut  pour  former 
une  Colîeètion  des  nyoyages  des  Souve- 
rains de  la  Belgique,  liri  signale  l'exis- 
tence, à  la  bibliothèque  publique  de 
Douai ,  d'un  manuscrit  qui  renferme  les 
procès-verbaux  détaillés  des  entrées  et 
séjours  des  comtes  de  Flandre  dans  la 
ville  de  Douai,  depuis  Guy  de  Dampierre 
en  1259  jusqu'à  Albert  et  Isabelle  en 
1600.  Ces  procès- verbaux  sont  extraits 
des  registres  de  la  maison  de  ville  et  d'au- 
tres documents  inédits  :  ils  ^comprennent 


environ  SOpages  grand  in-4o.  M.  Tailliar 
offre  d'en  faire  faire  la  copie ,  si  lat  com- 
mission le  désire.  Pour  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  il  sont  rédigés  ,  il  en 
transmet  deux  fragments  :  l'un  qui  a  été 
imprimé  dans  le  Mémorial  de  la  Scarpe 
du  T  août  1854,  et  qui  rend  compte  de 
l'entrée  de  Charles-le-Téméraire  &  Douai 
le  23  mai  1 4T2  j  l'autre  tout-à-faît  in  édît , 
et  relatif  à  l'entrée  de  Charles-Qnint  le 
1 5  mai  1 51 6.  «Les  documen  ts  dé  ce  genre , 
Cl  ajoute-t-il^  sont  en  général  des  tableaux 
«  aussi  vaÂh  que   cutieux   des    mœurs     | 
«  d'une  époque,  et  présentent  sous  ce 
«  rapport  un  très  haut  intérêt.  » 

M.  Gachard  fait  connaître ,  à  cette  oc- 
casion, que  les  archives  municipales  de 
Tournai  renferment  aussi  un  registre  dans 
lequel  le  lùagistrat' avait  fait  consigner, 
depuis  le  XIII*  siècle /la  description  des 

I 

entrées  dansr  cette  ville  des  rois  de  France, 
des  comtes  de  Flandre ,  des  ducs  de  Bour- 
gogne, des  évèqties  et  des  châtelains  de 
Tournai,  et  d'autres  personnages  émi- 
nents  :  ce  registre,  sur  vélin ,  est  appelé 
de  cuir  noir,  à  cause  de  la  matière  et  de 
la  couleur  de  sa  couverture  ;  il  est  infini- 
ment précieux  par  son  authenticité;  il 
s'étend  jusqu'à  l'année  t64T. 

La  commission  pense  qu'il  conviendra 
d'extraire 5  des  deux  vohinies  qui  vien- 
nent (Fêtre  mentionnés ,  les  pièces  qui 
concernent  Ifes  entrées  de  nos  princes, 
pour  les  insérer  dans  la  Collection  des 
Voyages.  Elle  change  M.  Gachard  d'ex- 
primer à  M.  le  conseiller  'Tailliar  toute  sa 
gratitude  dé'  Fintéressante  cotamonica- 
tiôn  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui 
&ire. 

M.  de  Ram  présente  à  la  commission 
deux  feuilles  de  parchemin  trouvées  dans 
une  vieille  reliur^ ,  et  contenant  des  frag- 
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Tucnts  d'an  ancien  poème.  M.  de  Reif- 
fenberg  a  re<»>iiBU  que  de  ces  deux  feuilles 
l'une  avait  été  mutilée  par  le  haut.  Elles 
contiennent  ensemble  environ  700  vers. 
C'est  une  chanson  de  geste  dont  l'action 
se  passe  sous  Louis  d'Outremer,  toi  de 
France.  Le  héros  principal  est  Isembart 
surnommé  le  MargarL  La  scène  est  en 
Piicardie,  principalement  dans  le  Pon- 
tbieu. 

M.  de  Reiffenbergreppelle  ensuite  que 
M.  Gachard,  dans  la  dernière  séance ,  a 
communiqué  des  renseignements  curieux 
sur  Jehan  Lunaire.  Il  fait  connaîu^e,  à 
cette   occasion,    que   son  savant  ami, 
M.  Le  Glay,  conservateur  des  archives 
départementales  à  Lille ,  lui  a  écrit  qu'il 
avait  entre  les  mains  une  copie  authenti- 
que des  lettres-patentes  par  leisquèlles 
l'empereur  Maximilien  V^  conférait  le 
titre  d'historiographe  à  Remy  du  PUys^ 
en  remplacement  deJehan  Lemaire.  Ces 
lettres  sont  du  15  février  1511 .  Dans  la 
quittance  que  donne  Remy  du  Puy  de 
la  première  année  de  sa  pension ,  qui  est 
de  S40  livres  tournois  de  SO  gros  chaque, 
il  s'intitule:  Crqniqueureihystoriographe 
des  maisons  d'Austrice  et  de  Bourgogne. 
M.  deReiflenberg  annonce,  en  outre , 
que  M.  le  Glay  a  trouvé,  dans  le  dépôt 
qui  lui  est  confié ,  àe»  lettres  autographes 
de  Marguerite  de  Croy,  comtesse  de 
Homes,  à  Marguerite  d'Autriche,  la,  gente 
demoiselle  (  de  1 508  à  1 5S1  ).  M.  Le  Glay 


se  propose  de  niettre  au  jour  ces  lettres, 
qui  sont  piquantes,  et  ou  la  comtesse  de 
Homes  s'exprime  avec  beaucoup  4^  li- 
berté. 

Enfin,  M.  de  Reiffenberg  met  sous 
^s  yeux  de  la  commission  une  copie  de 
la  chronique  de  Jean  Li  Tartiers,  prieur 
de  Tabbaye  de  Cantimpré,  commençant 
à  saint  Louis  et  finissant  à  l'an  1 505.  Cette 
chronique' assez  courte,  d'un contempo- 
min.  de  Troissotrt ,  est  due  à  l'obligeance 
de  M.,  le  Glay. 

M.  Willèms  &it  part  d'une  lettre  de 
M.  Yan  ËrtboKi,  ancien  bourgmestre 
d'Anvers ,  qui  annonce^  qu'il  est  au  mo- 
ment de  mettre  sous  presse  son  histoire  ' 
de  Jaqueline  de  Bavière,  comtesse  de 
Hainaut ,  de  Hollande  et  de  Brabant^  his- 
toire pour  laquelle  il  a  fait  des  recherches 
immenses  et  réuni  .quantité  de  pièces 
inédites.  M.  Van  Ërtborn  recevrait  avec 
reconnaissance  les  indications  que  la 
commission  sériait  dans  le:  cas  de  lui  dan- . 
ner. 

La  commistision,  informée  que  M.  J.  dô 
Jpnghe,  régent  à  l'AUié^ée  de  Bruges , 
est  au  moment  défaire  paraître  l^chroni- 
que  de  Nicolas  Despara,  v^nttonnée  dans 
les  Bulletins ,  qu'elle  publie,  l'exhorte , 
autant  qu'iljest  en  elle,  à poursuirrecette 
utile  entreprise. 

Suit  l'inifentaire  des  manuscrits  rela- 
tifs à  l' histoire  de  Belgique  ea:isiantà,la 
bibliothèque  de  UUniyersiiéde  Liège, 

.  .    .    <     •      t  ■ ,  • 
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PQCnjBIElVTS  mSTORIQQESf  GUBIEUX  QU  DîéDITS^ 


H  A  R  A  N  G  V  E 

FAITE   AV   ROY 

ET  A  LA  REY-NE, 

Dans    la   ville  de    Mellun,   par    les   députez   de    ce» 
t^roainces,    pour  le   soulagement   du  Peuple. 

(Pendant  les  guerres  de  la  Fronde.) 
â  PARIS, 

Chex  Michel  Blondeau,  au  Mont  Sainct  Hilaîre. 

»  ■  .    .  * 

M.DC.LII. 


Madame, 

U  n'ust  point  besoin  d'éloquence ,  il  ne 
s'en  trenue  point  an  discours  des  panures  : 
mais  aussi  sans  son  aide  la  vérité  de  leur 
mal-heur  ce  descouure  assez.  Si  vous  vou- 
lez  ouurtr  les  yeux  sur  nos  personnes, 
vous  verrez  assez  dans  le  triste  aspec  de 
nos  visages ,  ce  que  vous  disent  nos  pa- 
roles-; et  sans  doute  vous  aurez  pitié  de 
ces  funestes  obiets. 

Nous  «canons  toutesfois  que  c'est  beau- 
coup deinander  à  la  Majesté  de  ces  yeux, 
qui  sont  les  astres  tout  puissans  de  ce 
Royaume,  que  de  les  prier  de  s'bnurir 
sur  nous,  estans  les  souuerains  dont  les 
influences  bonnes  ou  maùuaises  sont  le 
sort  des  plus  superbes  noms;  les  nostres 
sont  ttop  peu  pour  eux.  En  particulier  il 
est  vray,  Madame  >  que  pour  vn  heur  si 
grand  chacun  de  nous  est  trop  peu  de 
chose;  mais  tous  ensemble  nous  formons 


le  plus  grand  corps  de  l'Estat  que  vous 
commandez. 

Vous  n'en  sçauez  peut-estre  rien ,  Ma- 
dame; ceux  qui  ne  gouuement  pas,  mais 
qui  vous  abusent,  vous  6nt  iusques  icy 
caché  ce  mal-heur  :  Il  y  a  des  ja  long- 
temps que  nous  sommes  vue  grande  et 
pitoyable  compagnie  :  mais  nostre  nom- 
bre chaque  iour  se  rend  infiny. 

Regardez  donc ,  Madame ,  ce  nombre 
affreux  de  misérables  ;  si  nostre  qualité 
est  indigne ,  considérez  notre  quantité. 

Nous  oserons  de  plus  vous  dire:  grande 
Reyne ,  que  nostre  qualité  mesme  vile  et 
abiecte,  est  vn  object  qui  ne  doit  point 
estre  mesprisable  à  ceux  qui  commandent 
des  Royaumes ,  et  que  la  politique  bons 
doit  considérer  :  Il  n'y  a  iamaîs  en  au 
monde  de  Monarchie  ny  de  République , 
où  ceux  de  nostre  nom  ne  ce  soient  trea- 
uez.  Si  les  Estats  n'estaient  composez  qae 
de  richeé  et  que  de  nobles;  si  tous  estoient 
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pour  comniander,  qoi  voudrait  servir? 
Dieu  a  voula,  Madame,  qu'il  y  eost  des 
seruîtears  comme  des  maistres,  afin  que 
par  1ç  commandeineni  et  par  Tobeissaiice 
toutes  choses  fassent  réglées  par  Tordre 
qa'establit  entre  les  hommes  et  la  puis- 
sance et  le  deaoîr.  Sans  cela  on  ne  verroît 
que  confusion  et  que  désordre;  et  si  ces 
deux  choses  sont  si  considérables,  com- 
mander ne  l'est  pas  plus. qu'obéir  * 

Il  est  donc  nece^aire  qu'en  tout  Estât 
bien  conduit  J'obeïssance  se  treuue>  et 
qu'on  y  entretienne  des  esdaues  aussi 
bien  que  des  supérieurs.  Nous  sommes  de 
ces  premiers,  Madame,  qui  sousmis  au 
pouuôir  des  autres,  portons  sur  nous  les 
premières  peines  de  la  Republique,  et  le 
ioQg  le  plus^  difficile  et  le  plus  pesant» 
C'est  nous  qui  donnons  nos  sueurs  aux 
particidiers ,  et  par  ce  moyen  au  corps  dé 
l'Ëstat  ensemble.  C'est  nous  dont  on  rem- 
plit les  armées  de  la  République.  C'est 
aa  prix  de  nostre  sang  qu'elle  triomphe. 
Ce  s^ont  nos  bras  qullpi  vangent  de  ces  en^ 
nemis.  Quoy  qu'on  pe  donne  point  notre 
nom  aux  victoires  que  l'on  remporte ,  on 
vaincrait  rarement  sans  nous.  Nous  souf^ 
frons  pour  l'amour  deFEstat,  qu'on  nous 
oste  la  gloire  que  nous  donne  tant  de 
peine  9  sans  murmure  et  sans  indignation. 
Pour  le  salut  de  nostre  Patrie^  le  froid  et 
le  chaud ,  la  faim  et  la  soif,  les  îniures 
du  ciel  et  de  la  terre,  la  colère  des  esle- 
mens ,  et  la  barbarie  sbuuent  de  ceux  qui 
nous  commandent  nous  attaquent,  sans 
nous  ébranler.  Nous  allons  à  la  mort  pour 
elle  coQime  les  agneaux  à  la  boucherie , 
saps  nous  plaindre  et  sans  reculer.  Apres 
cela  nous  pouuons  vous  dire  :  ouurez  vos 
yeux  sur  nops  grande.  Keyne ,  et  nous  se- 
courez. La  conse^uation  de  l'Estat  qui 
vous  est  commise,  vous  oblige  à  nous  con- 


semer.  Si  nous  en  conposonstme  partie  et 
qu'elle  périsse^  dans  peu  de  iours  l'autre 
s'en  va  périr.  Tous  pasles  et  défigurez  que 
nous  sommes,  tous  foibles  que  vous  nous 
voyez,  l'Estat  est  appuyé  deésus  nos  es- 
paules;  si  nous  tombons  il  tou^e  auec 
nous.  Helas  !  en  quel  estât  est  réduit  ce 
triste  Royaume  ?  s'il  perd  ses  bras ,  qui 
combatra  pour  luy.  Cependant  il  à  des 
ennemis  en  grand  nombre. 

Tons  estes  mère,  grande  I^incesse; 
votre  fils  est  notre  Monarque,  Si  ce  cher 
fils ^  ce  grand  Roy,  estoit  aussi  grand 
d'aageque  de  naissance,  non» n'aurions 
pas  besoin  de  vous  implorer;  mais  qui 
deuons  nous  pour  luy  implorer  que  vous? 

Saunez  l'Estat  de  votre  fils.  Madame, 
et  saunez  ses  panures  sujets  de  la  rage  de 
ces  guerres  barbares.  Quand  nous  ne  se- 
rions pas  a  sa  grandeur  si  considérables, 
d'autre  raisons  vops  obh'gent  a  notresalut; 
Si  l'Estat  n'avoit  pas  pour  vous  assez  de 
charmes,  et  quand  mesme  (ce  qui  ne  se 
peut  croire  sans  crime)  Je  bien  public  ne 
vous  toucherait  pas^  du  moins  escoutez 
la  Nature. 

Elle  Veut  par  un  instinc  secret,  que 
les  choses  mesmes  insensibles  ressentent, 
que  ce  qui  ce  ressemble  se  chérisse,  et 
Ipge  vn  amour  occulte,  inais  ardant, 
entre  les estres  que  qudque simpathieou 
qudque  conformité  rend  égaux.  Nous  ne 
dirons  toutes  fois  pas-,  grande  Reyne, 
que  nous  égalions  vostre  Majesté  soune<- 
raine  ^  ce  n'est  point  par  cette^  raison  que 
vous  nous  deuez  aymer.  Entre  vostre 
grandeur  et  notre  bassesse  y  ayant  une 
distance  et  vue  disproportion  pens'en/aut 
infinie,  nous  en  dçnrions  plustost  atten* 
dre  de  la  haine  que  de  l'amour.  Estâns 
au  plus  bas  estagede  vostre  Royaume, 
et  vous  au  plus  haut ,  vos  yeux  auroient 


de  la  petne  à,  ietter  feurt  regarde  de  rostre 
'  Trône  insqaes  à  nostre abysme.  C'est  donc 
dVne  antre  conformité  quisetronoe  entre 
¥ona  et  nous,  qne  noos  tirons  nostre  es^ 
peraace. 

Encore  que  nons  ne  portions  pas  des 
conronnes  «  et  qu'à  peine  puissions  nous 
voir  iusqnes  au  faistes  des  ^^andentj  où 
vons  estes  montée ,  da  néant  où  nostre 
condition  nons  plonge,  si  ne  laissons  nons 
pas  d'estre  homme».  C'est  par-là  que  nous 
roas  égalons,  grande  Reyne.  L'humanité 
&it  ressembler  les  pins  aupeibes  Afonar* 
qnes  aux  pins  panures  de  tons  les  bergers. 
Comme  yous^'  nbas  sommes  composez  de 
chair ,  de  sang  et  d'os ,  comme  vons,  nous 
sommes  sensibles  et  comme  tous  nons 
anons  Tttc  âme  raisonnaUe.  Quand  yoos 
estes  dans  vostre  lict.de  délices  où  lesom^ 
meil  Toi^â  ferme  les  paupières,  et  qne 
nous  sommes  estendns  dedans  la  bone  et 
dedans  l'ordure ,  à  gémir  et  à  nous  plaSn^ 
dre,  c0'sont  toutes  personnes  humaines 
qui  ne  différent  que  par  le  repos  et  par 
IjQL  souffrande  j  crnelle  et  sensible  diffe-^ 
rence.qui  ne  doit  point  se  rencontrer 
entre  choses  égales ,  et  que  vous  ne  de- 
nez  point  souffirir. 

YoBS  voyes  l'amour  qui  se  troune 
dans  le»  espeees  de  chaque  chose ,  et  qui 
se  décoaure  à  nos  yeux  selon  leur  puis- 
sance. Les  plantes  qui  ne  se  penuent 
mienx  témoigner  leur  accord,  qu'envi- 
uanC  plus  rîgonrensement ,  quand  elles 
sont  ensèmUe  ne  tendent  à -autre  chose  ^ 
de  là  vient  ^e  mesme  sorte  de  terre  à 
mesme  sorte  de  plante,  leur  est  sans 
doote  tônsîoiirs/la  plus  propre;  et  qu'à* 
plusieurs  d'entre  les  végétaux^  des  climats 
difféEends.les  fimt  viure  et  les  font  mon* 
rir.  Les  animaux  qui  ont  le  mouueraent 
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première,  se  joignent  anssî  mieux  ensem- 
ble, et  se  secourent  plus  facilement.  £t 
si  vous  ne  le  sçauiez  pas  mieux  que  nous, 
Madame,  nous  vous  ferions  voir  en  eux 
des  m'arques  de  cette  tendresse  nâtarelle, 
qui  donnent  moins  à  croire  qu'a  admirer. 

Que  ferez  vous ,  ^Madame ,  à  ces  exem- 
ples insensibles   et  irraisonnablea ,    qui 
monstrent  tous  les  iours  et  qui  appren- 
nent aux  hommes  la  sensibilité  et  la  rai- 
son? Nons  ne  doutons  point  que  vostre 
cœur  ne  se  fléchisse  vers  les  itiostres  et 
qne  vous  n'imitiez  l'amour  pur  et  incor- 
ruptible de  ces  estres  aueugles,  aucc  ce 
glorieux  avantage,  que  le  vostre    sera 
conduit  par  des  lumières  et  de^  puissan- 
ces qui  perfectionnent  son  action.  Vous 
sçaurez  qn'aynîer  vn  misérable  c'est  le 
secourir,  au  moins  quand  le  pouvoir  et 
la  passion  se  rencontrent  ensemble^  et 
que  l'un  et  l'auti'e  peuvent  agir.  Car  il  se 
troune  bien  des  compassions  véritables 
sans  secours;  mais  c'est  lors  que  l'im- 
puissance empesche  Fàcte  extérieur  d'vne 
volonté  ionâionrs  bien  faisante  eii  désirs, 
si  ce  n'est  en  effets.  Grâce  k  Dieu ,  grande 
Reyne ,  vostre  bonté  que  réclame  nostre 
infiMTtame  n'a  point  à  craindre  ce  défiant. 

Secourez  nous  donc,  Madame,  ayez 
pitié  de  nostre  mal -heur.  Vous  auez  le 
pouuoir  de  nous  bien  faire;  ayez-ien  la 
volonté  que  nous  vous  souharttons.  Outre 
que  nous  sommes  membres  de  la  Répu- 
blique, que  d'ailleurs  nous  soyons  anec 
vous  d'une  mesme  espèce ,  et  que  vous 
nom  deuez  ce-que  nons  vous  demandons 
par  raison  de  politique  et  par  affection 
de  nature ,  vous  nous  le  deuez  encore  par 
ckaritéi 

.  Vous  sçavez  combien  les  panures  sont 
recommandez  en  là  saincte  parole^  com- 


et  le  ^entimei^t  vnis  à  cette  inclination*    bien  Dieu  y  promet  de  recompenses,  et 
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combien  il  y  menasse  de  peines  pour 
obliger  à  les  secourir,  iusqueslà  que  ie 
seigneur  lesus  veut  estimer  comme  reçeu 
en  sa  propre  .personne  les  biens  et  les 
mftux    qu'on'  leur    aura   farts.  Voyez  ,• 
Madame,  quel  traitement  vous  nous  de- 
nez  faire^  qui  n'ofTence  pas  le  fils  de  Dieu. 
Nous  sommes  ses  membres,  Madame,  il 
est  mort  pour  nous  donner  la  vie* 
'  La  voix  ,et  les  cris  des  panures  qui  re- 
clament vostre  iustice  percent  facilement 
le  iCiel ,  et  sont  reçeqs,  au  trosne  de  Dieu  ; 
que  faites^ vous  si  vous  nous  reiettez? 
Les  tendresses  qu'a  pour  nos  douleurs  le 
Monarque  du  Ciel  et  de  la  terre ,  souf- 
frirçient-elles  en  vous  vn  cœur  de  rocher? 
Pensez-y  bien,  Madame ^  .vous  voyez  à 
vos  genoux  les  enfans  d'vu  si  grand  et  si 
redoutable  père;  ne  l'irritez  point  e^ 
nous  accablant.  Pour  nous  vanger  sa  main 
est  si  preste ,  qu'il  fait  dj^ngereux  de  nous 
maltraiter.  Songez  pour  anoir  affligé  le 
panure  Lazare^  quel  fruit  en  reçeu t  le 
mauvais  Riche,  et  quels  feux  vengèrent 
suc  l'vn  les  coups  que  l'autre  en  auoit 
reçeus.  Dieu  nous  ayme  beaucoup ,  tous 
panures  et  tqus  misérable^  que  nous  som- 
mes^ et  qui, nous  hayt  n'en  peqt  estime 
aynie.  Les  qharitez  d'vne  ame  .dénote  ; 
sont  en  sa  présence  des  œuures  si  agréa* 
hles,  qu'il  a^ppeUe  ce  que  l'on  nous  donne, 
des  trésors  logez  dans  Lç  Ciel,  pu  la  corr 
ruption  ne  1^  peut  toucher. 

Voyez ,  Madame ,  ce  que  nous  som- 
mes, quoy  qu'on  nous  méprise ,  puisque 
Dieu  prend  vn  tel  sping  de  nous.  Tels 


toutefois  que  nous  puissions  estre ,  nous 
ne  von»  imploroBa  point  auec  orgueil. 
Plusieurs  ont  reclamé  en  vain  la  mesme 
grâce  que  nostre  desespoir  reclame  ;  et  si 
nous  y  venons  après  eux  ,  ce  n'est  point 
la  présomption  qui  nous  y  conduit.  Toute 
la  France  estant  infiniment  obligée  au 
zèle  de  vostre  illustre  parlement,  chacun 
est  ingrat  qui  n'essaye  de  luy  rendre  vne 
partie  de.  ce  qu'il  iuy  doit.  Car  enfin, 
nous  ne  vous  prions  pas  pour  nous  seuls, 
puis  que  nous  sommes  vne  partie  de 
FEstat,  c'est  aussi  pour  loy  anecnous. 
Nous  essayons ,  de  saimer  Les  riches  auec  , 
les  panures,  afin  que  pour  le. salut  des 
membres  nous  puissions  sauner  tout  le 
corps. 

De  cette  ySOri»  vous  rendrez  compte  au 
ciel  de  nos  plaintes  et  de  nos  larmes  ^  et 
attirerez  sur  vostre  teste  nos  soupirs  et 
nostre  trespas.  Voicy  la  voîil  de  Dieu  qui 
vous  le  déclare,  car  c'eet  celle  du  pau^ 
ure  peuple,,  et  du  peuple  affligé  qui 
frappe  vos  oreilles.  Ne  soyez  point 
sourde  à  nos  clameurs,  ou  Dieu  n'escou- 
tera  iamais  vos  prières.  Ouurez  vos.  y  eux 
sur.nou3j^  Madame,  si  vous  désirez  sur 
vous  voir  ouvrir  les  siens  fauor^bles.  Maîà 
n'ouurez  point  vos  y^x  de  dedin  et  de 
mépris,  si  vous  ne  vp^lez  qu'il  vous  r^ 
garde  des  siens  de  courronjc.. 

Ce  faisant,  vous  deuiendrez  l'o^t  de 
ses  grâces  et  de  ses^faaeurs  temporelles  ; 
et  pour  vn  peu  de  repos  que  vous  noua 
donnerez,  vou«  iouyrez  d'nne  feUcité  qui 
ne  finira  jamais  dans  l'étemel  sqouf .      > 


/    « 
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EXnUUT  DES  FROGÈS-VERBAmt 

> 

DES  ASSEMBLÉES  GÉrHERALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTIT  Ut 

BISTORIQUE. 


*^*.  Le  mercredi  7  juin,  la  1"  classe 
{Histoire  ^dnérale  et  histoire  de  Franùé) 
sfest  réunie  sons  la  présidence  de  M.' le 
comte  d'Allonville.  Sont  présents  à  la 
séance  18  membres. 

Lettres  écrites  du  Havre  par  nos  col- 
lègues MM.  J.  Deville  et  Venèdéy,  ren- 
fermant de  curieax  détails  sur  leur  sé- 
jour dans  cette  ville. 

M.  Lucien  de  Rosny  (de  Loos)  entre- 
tient la.  classe  de  ses  travaux  sur  la 
Flandre  ^ 

M.  Polidore  de  Labadié  (de  Saint- 
Ginons,  Ariège),  de  ses  recherches  sut 
l'histoire ,  la  langue  et  les  monuments  du 
peuple  basque. 

Hommages  des  Nouvelles  Archives  his- 
toriques  de  Belgique,  revue  trimestriel  1 
publiée  àGalid  par  MM.  d'Hane,  Hùet, 
Lenz  et  Môke,  1'*  livraison,  in-S"  (rap- 
porteur M.  Prat),  de  la  Resme  Belge,  pu- 
bliée pour  Fassocbtion  nationale  par  les 
soins  de  M.  Polain  de  Liège ,  livraison 
d*avril ,  in-8«;  de  V Histoire  des  histoires 
par  M.  Ëmtle  Lambert,  2*  et  3*  livraison 
in-8«;  des  Archives  littéraires  et  histori- 
ques du  nord  de  là  France  et  du  midi  de 
la  Belgique  pair  MM.  A.  Leroy  et  A.  Di- 
nauxde  Valenciennes,  nouvelle  série,  1'* 
livraison,  in-8";  A^V  Histoire  de  r  abbaye 
de  Loos,  avec  figures,  par  M.  Lucien  de 
Rosny,  in-8*  (rapporteur  M.  L.  de  Mas- 
latrie);  des  Archives  curieuses  de  la  ville 
de  Nantes  et  des  départements  de  l^ ouest 


par  M.  Verger,  n"*  2  et  3,  in-8«j  de  la  Bi- 
bliothèque historique  et  militaire,  V  an- 
née, 1 5"  et  1  ^'  livraisons,  in-8»;  de  la  Chro- 
nique de  Champagne  ,v^  1  à  5,  par  MM- 
Fleury  et  L.  Paris,  i%-8°;des  Travaux  de 
la  Société  de  V histoire  de  F.rance,  comp- 
tes-rendus mensuels,  mars  et  avril .  în-8°; 
d'un  Essai  sur  la  division  et  t* administra- 
tion politique  du  Lyonnais  au  X*  siècle, 
par  M.  le  baron  Frédéric  de  Gingins  Las- 
sai:raz,  in-8**;  de  la  Revue  anglo-française ^ 
historique  et  trimestrielle,  par  M.  de  la 
Fontenelle  de  Vaudoré  de  Poitiers,  1 6*  li- 
vraison ,  in-S"»;  dès  Analogies  et  contrastes 
entre  Cromwell  et  Bonaparte,  par  M.  C. 
Lacretelle,  de  F  Académie  française,  in-il». 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination 
à  une  place  de  yîce-président  adjoint  va- 
cante dans  la  classe.  On  procède  à  l'élec- 
tion; M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  est  «appelé 
à  ces  fonctions  par  le  suffrage  de  ses  dé- 
lègues. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette 
question  :  Doit-on  écrire  les  noms  propres 
historiques  d'après  l'orthographe  primi- 
tive oiikraditionnelle? 

MM.Paquis,  de  Monglave,  Vallet  et  de 
Maslatrie  déplorent  la  facilité  avec  la- 
quelle les  noms  historiques  sont  dénaturés 
en  France  et  deviennent  méconnaissables, 
de  transformations  en  transformations. 
Ils  en  citent  plusieurs  exemples  qui  nous 
ont  rendu ,  disent-ils ,  la  risée  des  étran- 
gers. Suivant  ces* trois  membres  il  serait 


urgent  de  remonter  le  plus  tôt  possil^e  à 
la  véritable  orthographe  àes  noms ,  de 
bien  rétablir  à  l'aide  des  meilleurs  docu< 
ments,  d'écrire  chaque  nom  avec  son  an- 
cienne physionomie  quand  il  se  présente 
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[iularité  est  beaucoup  moindre ,  que  nous 
seuls  Français  défigurons,  et  dont  la  phy- 
sionomie primitive  pourrait,  sans  peine  et 
sans  péril  .être  retrouvée  et  rétablie.  Ici 
M.  A.  Stahl  est  de  l'avis  de  MM.  Paquis 


pour  la  première  fois  dans  un  livre,  en  '   et  de  Monglave. 


ayant  soin  d'ajouter  entre  parenthèses  le 
nom  adopté  par  la  tradition,  quelque  dé- 
figuré qu'il  ait  été. 

MM,  le  comte  d'AUonville,  Dufey  (de 
l'Yonne),  F.  Grétry  et  Bonvalot  sont 
d'un  avis  contraire.  Ils  pensent  qu'il  y 
aurait  une  difliculté  insurmontable  à  rq- 
trouver  l'orthographe  primitive  de  cer- 
tains noms  propres,  cette  orthographe 
changeant  plusieurs  fois  par  siècle,  au 
point  de  rendre  ces  mêmes  noms  mécon- 
naissables. C'est  un  grand  malheur  sans 
doute,  ajoutent-ils,  que  les  noms  propres 
historiques  aient  été  défigurés,  mais,  la 
tradition  et  la  mémoire  des  hommes  les 
ayant  ainsi  consacrés,  le  mal  est  sans  re- 
mède et  on  doit  les  écrire  aujourd'hui 
tels  que  la  tradition  les  a  faits ,  en  ayant 
soin  seulement,  la  première  fois  qu'ils  se 
présentent  dans  un  livre,  d'ajouter  entre 
parenthèses  toutes  les  verrions  anciennes 
'  eli  remontant  autant  que  possible  à  la 
primitive. 

M.  A.  Stahl  pense  que  plusieurs  des 
préopinants  sont  trop  exclusifs  dans  leurs 
opinions.  Il  est,  selon  lui,  des  noms  que 
les  hommes  et  le  temps  ont  tellement  dé- 
figurés qu'essayer  de  les  ramener  aujour- 
d'hui à  leur  physionomie  primitive  serait 
tenter  l'impossible  et  risquer  de  ne  pas 
être  compris.  Il  se  prononce  dans  ce  cas 
pour  l'avis  de  MM.  le  comte  d'AUonville 
et  Dufey  (de  F  Yonne).  Mais  d'un  autre 
côté  il  est^  dans  les  langues  étrangères 
surtckit,  et  en  particulier  dans  celles  de 
l'Asie,  une  multitude  de  noms  dont  la  po- 
35"*  ZiVrawon.  —  Juin  1837. 


La  discussion  se  prolonge  long-temps 
encore.  Les  usages  deriiistitut  Historique, 
usages  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  dans 
ses  congrès,  ne  permettant  pas  qu'une 
question  de  cette  portée  soit  formulée  par 
un  vote^  attendu  que  la  Société  n!est 
pointuntribunal>et  que  sa  décision. n'en- 
chaîner ait  personne ,  on  passe  au  rapport 
de  M.  F.  Grétry  sur  le  travail  de  M.  le 
vicomte  de  Guy  ton  relatifau  style  ogival 
et  à  celui  de  M.  de  la  Pylaie  sur  un  mé- 
moire de  M.  Georges  Rausol,  relatif  aux 
Antiquités  de  la  Vendée ,  lesquels  sont, 
tous  deux,  renvoyés  à  la  -1*  classe  qui  s'oc- 
cupe plus  spécialement  d'archéologie. 

%* Le  mercredi  14  juin  devait  avoir  lieu 
la  séancemensuelledela  2* classe  {Histoi- 
re des  langues  et  des  littératures).  Les  fê- 
tes du  mariage  du  prince  royal  ont  forcé  le 
conseil  à  la  remet  tre  au  mercredi  1 2  juillet . 


La  5*  classe  (  Histoire  des  sciences 
physiques,  ituUhénuitiques ,  sociales  et 
philosophiques  )  s'est  réunie  le  mercredi 
21  juin  sous  la  présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise,  vice-président.  23  membres 
sont  présents. 

Lettre  de  M.  Charles  de  Latoucbe,  de 
Belle-Isle-en-M^er ,  signalant  quelques 
améliorations  à  introduire  dans  la  rédac- 
tion du  journal.  (Renvoi  au  Comité  du 
journal). 

Hotomagesàla  classe  d'un  discours  sur 
les  Ai^entages  deV  histoire  de  la  médecine 
par  M.  Kuhnholtz ,  bibliothécaire  ^e  la 
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Inculte  de  médecine  de  Montpellier^  iii-8*; 
d'an  Cours  (Thistoire  de  la  médecine  avec 
1)ibliographie médicale,  parle  même,  in-8; 
d'un  Résumé  de  preuves  de  la  non-déca- 
dence et  de  Inactivité  du  commerce  de 
Marseille,  par  M.  Fallût  de  Brogniard, 
capitaine  d'état-major ,  '  in-1  S  ^  d'une 
Théorie  de  l'application  des  lois,  par 
M.  Sermet ,  in-8«;  des  Institutions  judi- 
ciaires,  par  le  même,  in-8*;  du  Globe, 
revue  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts , 
1«»  numéro,  in-4*;  de  la  dernière  livrai- 
son de  la  Revue  religieuse  et  édifiante, 
publiée  par  M.  de  Lacroix ,  în-8'';  de  la 
dernière  livraison  du  Bulletin  de  la 
Société  royale  d'agriculture ,  sciences  et 
arts  de  Limoges,  in-1 2^  de  la  dernière  li- 
vraison du  Journal  d'agriculture ,  publié 
parla  Société  d'émulation  de  VAin,  in-1 2. 

Rapport  de  M.  Ch.  Favrot  sur  un  ou- 
vrage de  M,  le  docteur  Magne ,. relatif  à 
Tallaitement  des  enfants. 

Plusieurs  recherches  historiques  foi*t 
curieuses  du  rapporteur  donnent  lieu  à 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Victor  Courtet  de  Flsle,  le  docteur 
Cerise^  Métrai,  Tahbé  Badiche,  Favrot, 
Dufey  (de  F  Yonne).  —  Renvoi  au  Comité 
du  journal. 

Rapport  de  M.  Victor  Courtet  de  Tlsle 
«ur  une  brochure  de  M.  Desray,  intitulée  : 
Méditation  politique.  -*  Du  progrès  eu- 
ropéen^ 

Rapport  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie 
«ur  un  mémoire  de  M.  Raymond  de  Vé- 
ricour  :  des  Instituts  agricoles  et  scienti- 
Jùjues  d'Hofwyl,  fondés  par  M.  Emma- 
nuel de  Fellenberg. 

^  Rapport  de  M.  Favrot  sur  un  travail 
de  M.  Corbin,  deXarbe^,  intitulé  :  Nomen- 
clature  et  recherches  historiques  sur  les 
nnimaux  vertébrés  des  Hautes-Pyrénées, 


Discussion  :  MM.  Victor  Courtet  de 
risle,  Tabbé  Badiche,  Métrai,  Kng.  de 
Monglave,  le  docteur  Colomba!  (de 
r Isère  ) ,  le  docteur  Cerise ,  Favrot. 

Ces  trois  derniers  rapports  sont,  ren- 
voyés aux  Archives.' 

%*  Le  mercredi  21  juiii ,  séance  de  la 
^*  classe  (Histoire  des  beaux -arts)  ,  pré- 
sidence de  Ttf.  Debret;  17  membres  sont 
présents. 

Hommage  à  la  classe  d'un  nouveau 
catalogue  des  monnaies  gauloises  ,  de  la 
collection  de  M.  J.-B.  Bouillet,  de  Cler- 
mont-Ferrand. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  met  sous  les 
yeux  de  la  classe  des  médailles  et  anti- 
quités découvertes  dans  la  propriété  de 
M.  Parquîn ,  au  Vivier  en  Brie.  Parmi  ces 
objets  on  remarque  une  bague  d'argent 
sur  laquelle  on  lit  en  caractères  gothiques  : 
jignès  mon  cueur.  On  sait  que  le  château 
du  Vivier,  dont  nous  avons  décrit  les  rai- 
nes (Journal  de  l'Institut  Historique,  tome  . 
1V,1 9*  livraison,  février  1 836,  page  1  ),  fut 
la  demeure  de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

M.  de  la  Pylaie  est  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  ces  antiquités. 

Sur  la  proposition  de  M.  Eug.  de  Mon- 
glave on  procède  à  la  nomination  d'une 
conmiissiou  chargée  de  rendre  compte 
du  musée  historique  de  Versailles.  On 
convient  préalablement  qu'elle  sera  for- 
mée de  trois  membres  pris  dans  le  sein  de 
là  4b«  claslse  :  un  peintre ,  un  sculpteur, 
un  architecte. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ferdinand- 
Thomas,  la  1  "  classe  {Histoire  de  France) 
sera  invitée  à  adjoindre  deux  de  ses  mem- 
bres  aux  trois  membres  choisis  par  la  4* 
classe  {Histoire  des  beaux-arts). 

Le  scrutin  secret  désigne  pour  ces  fonc- 


tion^^M.  Debret ,  peintre  d'histoire ,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  bcaûx-arts, 
M.  Jehan  Du  Seigneur,  sta^aire,  et  Fer- 
dinand-Thomas,  architecte;  lesquels  se 
réuniront  le  samedi  8  juillet  pour  s'en- 
tendre avec  les  dçux  commissaires  de  la 
!'•  classe. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de 
M.  Jehan  Du  Seigneur  çur  la  première 
lÎTraispn  du  recueil  des  Tapisseries  histo- 
riques de  nos  collègues  MMi^  Achille  Ju- 
binal  et  Sansonnetti. 

Ce  rapport ,  écouté  avec  un  intérêt  sou- 
tenu, est  renvoyé,  àl'unanimité,  au  Comité 
du  journal. 

M.  de  la  Pylaie  donne  lectui^e  d'une 
Nouvelle  description  des  monuments  de 
Cornac  (Morbihan). 

Ce  travail  important  est  renvoyé  an 
Comité  du  journal .' 


La  trente-troisième  séance  géné- 
rale â^  eu  lieu  le  jeudi  29  juin  1837,  sdus 
la  présidence, de  M.  le  duc  de  Dondean- 
ville ,  président  de  l'Institut  Historique. 
Quarante-sept  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture de  la  correspondance. 

M.  John  Wilks  adi-essc  à  l'Institut 
l'opinion  émise  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre par  M.  ïalfourd,  un* des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  chambre 
des  communes,  sur  les  lois  anglaises  qui 
ont  régi  ou  qui  régissent  la  propriété  lit- 
téraire.— Renvoi  à  M.  Gastambide,  rap- 
por|;eur  de  la  commission. 

M.  le  marquis  de  Jouffroy,  rédacteur 
en  chef  du  journal  l'Europe,  se  félicite 
de  l'échange  qui  vient  de  s'établir  entre 
sa  feuille  et  notre  bulletin. 

M.  F.-C.  de  La  Harpe,  de  Lausanne, 
ûiit  hommage  à  la  Société  d'une  somme 
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de  200  francs  pour  l'aider  à  supporter 
ses  charges.  «  Mes  vœux"  pour  sa  prospé- 
rité sont  sincères,  dit-il;  les  Hollandais 
avaient  fait  graver  sur  leurs  monnaies  ces 
mots  significatifs  :  Concordiâ  res  pars^œ 
crescunt.  Ces  mots  '  certainement  seront 
compris  en  France  »  ; 

D'unanimes  remercîihents  sont  votés 
à  M.  de  La  Harpe, 

Sir  Francis  Burdeii,  membre  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre, 
est  proclamé  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut  flistotique  {Histoire 
des  Sciences  sociales  et  philosoplii- 
ques). 

Viflgt-buit  volumes  ou  brochures  ont 
été  olTerts  à  l'Institut  dans  le  courant 
de  juin.  Des  remerciments  sont  votés  aux' 
donateurs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  à  l'assem- 
blée le  procès-verbal  de  la  yingt-buitièfnc 
séance  du  conseil  de  l'Institut  Historique 
(mardi  27  juin),  dans  laquelle  un  prtîjét, 
noà  de  fusion,  mais  d'alliance,   entre 
l'Institut  Historique  et  l'Athénée  Hoyal , 
fondé  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  par 
Pilastre  de  Rosiers,  et  illustré  par  les 
leçons  de  La  Harpe,  Lemercier,  Foiir-' 
croy,  Cuyier,  etc. ,  etc.  ^  a' été  proposé  à 
rimtitut  par  M.  le  bârotf  Nongarède  de 
Fayet,  président  de  l'AAénée  R<$yal  et 
membre  de  l'Institut  Historique  (pre- 
mière classe).       '»  ..  I    )   . 
Sur  l'invitation  de  M.  le  duc  de  Dou« 
deauviUe,  M.  le  baron  de  Fayet  déve- 
loppe sa  proposition.  II' en  résulterait 
pour  l'Institut  un  local  gratuit',  vaste; 
bien  disposé,  au  centre  de  Paris,  suffi- 
sant pour  ses  séances  et  son  administra- 
tion 5  et  pour  l'Athénée  une-  pépinière 
de  professeurs  ayant  foit  leurs  preuves 
ou  capables  de  ise  faire  un  nom. 


Après  une  discmsion  k  laquelle  pren- 
nent part  y(M.  le  due  de  Doudeauville  y 
Prat,  Mëtraly  £ag.  de  Monglave,  Dar- 
roux,  5autayra ,  \\  ett  arrêté,  sur  la  pro- 
position de  ce  dernier  membre,  qae^  Tas- 
semblée  n'ayant  point  été  convoquée  ad 
hoc ,  il  ne  sera  délibéré  que  provisoire- 
ment;  et  qu'une  assemblée  générale^ 
régulièrement  convoquée^  sera  appelée 
à  se  prononcer  définitivement  sur  les 
questions  qui  vont  être  débattues. 

La  délibération  continue. 

Un  premier  article  mis  aits  voix  est 
adopté  provisoirement  en  ces  termes  : 
«  Deux  colonnes  au  moins  du  journal  de 
rinstitut  Historique  seront  consacrées  aux 
cpmptes-rendus  des  cours  ^e  rAtbénée. 
On  décidera  ultérieurement  à  quel  iiom*- 
bre  d'exemplaires  le  journal  sera  adressé 
à  l'Atl^ënée.  » 

Un  second  article  donne  lieu  à  une 
discussion  assez  animée.  M*  Ferdinand- 
Tbomàs  d^naade  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Institut  Historique  soit 
logé  à  l'Atbénéeé  M.  Ëog,  de  Monglave 
déclare  ^  au  contraire ,  renoncer  à  cette 
faveur.  M.  le  duc  de  Dojadcauville  vou- 
drait que^  dans  ce  cas,  une  indemnité 
de  logement  fût  accordée  à  M.  le  secré-* 
taire  perpétuel.  Après  avoir  entendu 
UM»  Sautayra  et  Pîgale,  l'assemblée  ar- 
rête provisoirement  que  a  l'Athénée  met- 
tra à  la  disposition  de  l'institut  deux 
pièces  pour  ses  bureaux  et  ses  séances 
ordinakes,  et  sa  grande  salle  des  cours 
pour  $eê  cinq  grande^  séances  de  chaque 
mois.  » 

Après  une  délibération  assez  vive  à 
laquelle  {wennent  part  MM.  Sautayra,  le 
duc  de  Doudeauville,  N.  Gallois j»  G.  Du- 
pouy,  G.  de  Friess,  A  Genevay,  le  baron 
de  Fayet  et  E.  de  Monglave,  un  troi- 
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sième  article  est  adopté  provisoifiement 
dans  les  termes  suivants  :  a  Les  profes- 
seurs de  rAtbénée  seront  ^choisis ,  autant 
que  possible,  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
titut Historique*  » 

On  passe  au  quatrième  article.  MM.  le 
comte  d' A  lion  vil  le ,  le  baron  de  Fayet, 
Métrai,  O  Mac'Carty,  Sautayra,  Darroux 
prennent  part  à  la  discussion. 

La  rédaction  de  cet  article  est  provî- 
soiremcnt  adoptée  dans  la  tencmr  sui- 
vante :  u  La  présente  convention  ne  sera 
définitive  que  lorsque  le  fonds  de  l'Athé- 
née se  sera  accru  de  cinquante  nouTclles 
actions.  » 

M.  le  baron  Nougarède  de  Fayet ,  an 
nom  de  l'Atliénée  Royal,  offre  à  i^lnstitut 
Historique,  pour  son  prochain  congrès 
qui  s'ouvrira  le  15  septembre  1837,  le 
local  que  l'Athénée  occupe  rue  de  Va- 
lois. 

Sur  la  proposition  de  M.  Darroux,  des 
remerciements  sont  votés  à  l'Athënëe  et 
à  son  digiiCv président. 

M.  Sautayra  demande  qu'il  soit  posi^ 
tivement  déclaré  que  la  délibération  ne 
préjuge  rien  sur  le  local  du  congi^ès  de 
1857;  et  que  cette  assemblée  pourra  avoir 
lieu,  comme  les  années  (précédentes,  à 
l'Hôtel-de-Vaie. 

Gette  réserve  est  adoptée, 

Il  est  arrêté,  ea  outre,  que  les  négo- 
ciations, entre  l'Athénée  et  l'Institut  ne 
reprendront  leur  cours  qu'à  la  séance 
générale  qui  suivra  le  congrès,  et  qu'elles 
ne  seront  valables  que  lorsque  les  mem- 
bres de  l'Institut  auront  été  régulière- 
ment convoqués  ad  hoc. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  la  lec- 
ture d'une  Description  des  Catacombes 
de  Rio-Janeiro ,  par  M.  Debret,  peintre 
d'histoire ,    correspondant   de  l'Acadé- 


mie  des  beaiÀ](  -  arU  ;  d'un  rapport  de 
M.  Alexandre  Lenoir,  créateur  du  Ma- 
sée  des  manuixieiH^  IraùçaU ,  sur  la  copie 
du  Jug^fMenl  dernier,  de  Michel-Ange, 


par  M.  X.  Sigaloo;  et  d'un  rapport  de 
M.  le  comte  d'AUon ville  sur  les  deux 
premiers  volumes  des  Voyages  du  maré- 
chal duc  de  Raguse. 


M:i;fi 


iMiçm:. 


—  C'est  une  heureuse  et  belle  Concep- 
tion que  celle  d'un  musée  national ,  ras- 
semblant sous  les  magniBqucs  plafonds  de 
Versailles  tous  les  monuments  des  arts  qui 
ont  consacré  les  images  et  les  traditions 
de  la  gloire  de  la  France.  Faits  histori- 
ques, triomphes,  traités,  portraits  des 
princes,  des  guerriers,  des  magistrats, 
des  membres  dvi  clergé,  des  écrivains, 
des  savants,  des  artistes,  tout  est  réuni 
là  par  époques.  C'est  notre  histoire  peinte 
et  sculptée;  mais  comme  notre  histoire 
est  ancienne  et  que  l'art  est  plus  moderne, 
il  en  résulte  que  les  deux  derniers  siècles 
sont  ceux  qui'  ont  leur  représentation  la 
plus  complète.  Il  y  a  bien  aussi,  il  faut  le 
dire^  par-ci  par-là  quelques  morceaux  «peu 
dignes  de  figurer  dans  cette  belle  collec- 
tion. Mais  ce  sont  de  fort  légères  taches 
sur  un  bel  ensemble.  La  révolution  et 
l'empire  y  occupent  une  large  place.  En 
somme ,  le  musée  de  Versailles  est  un  ad- 
mirable monument  que  le  temps  perfec- 
tionnera et  auquel  on  pourra  retrancher 
et  ajouter  à  mesure  que  de  nouveaux  élé- 
ments s'ofi riront.  Les  1  *"*  et  4®  classes  de 
llnstîtut  Historique  {histoire  de  France  et 
histoire  des  beaux  arts)  ont  nommé  une 
commission  chargée  de  l'aller  visiter  et  de 
'  lui  en  rendre  compte.  Notre  association 
eut  été  coupable  de  manquera  cis  devoir. 


—  Encore  trois  noms  à  inscrire  sur  les 
tablettes  nécrologiques  de  l'Institut  His- 
torique. Le  31  mai  1837  est  décédé  un 
respectable  vieiHard,  collègue  exact  et 
dévoué,  M.  Nicolas- André  Monsiau, 
peintre  d'histoire ,  membre  de  rançîennc 
académie  royale  de  peinture,  élève  de 
Payron,  né  à  Paris,  un  de  nos  artistes 
les  plus  laborieux  et  les  plus  distingués. 
«  H  fut,  dit  M.  Alexandre  Lenoir  en 
payant  au  nom  delà  Société  un  tribat  de 
regrets  à  sa  mémoire,  il  fut  un  excellent 
époux ,  un  ami  sincère ,  un  pariait  cama- 
rade.Modeste  et  sans  ambition,  il  n'obtint 
aucune  de  ces  récompenses  qui  flattent 
l'artiste.  Décrire  les  nombreux  tableaux 
qUe,  dans  sa  longue  vie,  il  exposa  au 
Louvre ,  n'ajouterait  rien  à  sa  réputation 
de  peintre  gracieux ,  spirituel  et  correct. 
Nous  nous  arrêterons  à  ceux  qui  nous  ont 
le  plus  frappé  :  Monsiau ,  agrégé  en  1787 
à  l'Académie  royale  de  peinture  sur  la 
présentation  d'un  Alexandre  domptant 
Bucéphale ,  reçu  membre  titulaire  sur  son 
tableau  d!Àgis ,  fit  paraître  en  1 800  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  et  en  1801  le 
lion  de  Florence  ;  md\s  celui  de  tons  ses 
ouvrages  qui  liJi  attira  le  plus  d'éloges 
fut  Molière  lisant  le  Tartufe  che:^,  Ninon 
de  tEncloSy  lequel  parut  en  1802.  Un 
sujet  compris  et  exécuté  en  homme  de 
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génie,  une. composition  sage  et  variée,  un 
.defisin  élégant ,  un  coloris,  suave  et  vigou- 
reux, l'attitude,  Tcxprcssion,  le  carac- 
tère vrai  des  personnages  de  la  cour  de 
Louis  XlV  réunis  chez  Ninon,  tout  se 
réunit  pour  faire  de  ce  souvenir  histori- 
que  une  page  vraiment  recommandable. 
Quelle  pose  simple ,  quel  air  de  naïveté 
et  de  candeur  dans  ce  bon  La  Fontaine  ! 
C'est  bien  là  Condé ,  Villarceaux,  le  comte 
de  Cherval  !  Et  ces  femmes  si  rayonnan- 
tes, si  parées!  Ne  reconnaissez- vous  pas 
là  Ninon ,  madame  de  Sévigné ,  Scarron , 
de  la  Fayette,  de  la  Siablière,  cte  Gri- 
gnan,  deCoulanges?  Ninon  logeait  alors 
rue  des  Tournelles;  notre  peintre  s'est 
inspiré  *des  localités.  Il  est  fâcheux  que  le 
personnage  de  Molière,  le  seul  qui  soit 
debout,  celui  sur  lequel  se  porte  princi- 
palement l'attention ,  ne  semble  pas  plus 
heureusement  jeté  dans  le  tableau^  sa 
Çjosoest  indécise;  son  bras  levé  n'indique 
pas  assez  à  quelle  scène  il  en  est  de  sa  lec- 
ture. Peut-être  est-ce  celle  où  Tartofe 
'  annonce  à  Orgon  qu'il  doit  se  préparer  à 
quitter  sa  propre  demeure. 
.  <c  En  1 804  Monsiau  exposa  %dfMort  de 
Raphaël^  développement  d'une  grandq 
composition ,  exprimée  avec  toute  la  no- 
blesse d'un  sujet  aussi  grave. 
.  «  Et  cet  artiste  inspiré  qui ,  le  premier , 
avait  conçu  la  noble  idée"  de  représenter 
la  mort  du  plus  grand  peintre  de  l'Italie, 
de  mettre  eu  scène  le  plus  grand  poète 
français  lisant  son  chef-d'œuvre,  Mon- 
siau s'est  éteint  sans  avoir  vu  l'Institut 
ro^al  de  France  &' ouvrir  devant  lui. 

(c  11  avait  peint  aussi  pour  la  sacristie 
de  l'église  royale  de  Saint-Denis  deux  ta- 
bleaux représentant,  Fun  Saint-Denis  pré- 
chant  la  foi  dans  les  Gaules,  l'autre  le 
couronnement  de  Marie  de'Me'dicis  ^  se- 


conde femme  d'Henri  IV.  Cette  dernière 
œuvre,  dont  je  possède  le  dessin  original, 
est  une  des  plus  gracieuses  pages  sorties 
des  pinceaux  de  notre  habile  collègoe;  on 
y  admire  un  dessin  correct ,  des  airs  de 
tête  charmants  et  un  ensemble  harmo- 
nieux. Les  ma^es  d'ombre  et  de  lumière 
sont  habilement  ménagées.  Le  coloris  a 
tout  à  la  fois  de  la  chaleur^  d^  la  grâce , 
de  la  fermeté;  peut-être  l'artiste  affaiblis- 
sait-il  quelquefois  ses  effets  par  trop  de 
timidité  dans  le  maniement  du  pinceau  et 
par  des  ombres  rouges  trop  fréquentes. 
Mais  que  de  qualités  rachètent  ce  défaut! 

«  Monsiau,  dit  en  terminant  M-  Alex. 
Lenoir ,  était  un  grand  peintre ,  un  pein- 
tre de  cœur ,  de  goût ,  j'allais  presque  dire 
de.  génie.  Son  excessive  modestie  fiit  son 
seul  défaut  dans  un  siècle  où  tant  de  mé- 
diocrités orgueilleuses  se  son^t  fait  un  nom 
en  se  posant  avec  audace.  » 

Monsiau  avait  été  précédé  dans  la  tombe 
par  notre  collègue  le  comte  Balbo  (Prôs- 
per),  chevalier  des  ordres  de  l'Annoncia- 
tion,  de  Sain^-Maurice,  de  la   légion - 
d'honneur  et  du  mérite  civil ,  v  ice-prési- 
dent  du  conseil  d'État  de  Sardaigne,  né  à 
Chieri  en  1760.  Agrégé  au  collège  des 
docteurs  de  l'Université  de  Turin  ,  il  fut 
ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris  sous  le 
Directoire,  recteur  de  l'Université  sous 
Napoléon ,  président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin  où  il  a  lu  plusieurs  dis- 
sertations, la  Biographie  de  son  heau- 
pèrè  Bogino ,  celle  du  général Deantone. 
Le  comte  Prosper  Balbo  était,  en  outre, 
membre  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire de  Sardaigne  et  l'un  de  nos  corres- 
pondants les  plus  dévoués. 

Notre  troisième  collègue,  M.   Lauth, 

professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de 

/médecine  de  Strasbourg,. vient  de  mouri'' 
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^u  sortir  du  triomphe  de  son  inaugura- 
tion.' Fils  et  frère  d'illustrations  anàto- 
^nciiques,  il  s'était  montré  l'héritier  de  leur 
gloire.  Il  avait  rempli  longtemps  les  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  anatomiques 
avec  une  habileté  très  remarquable.  Il  se 
faisait  également  distinguer  comme  batu- 
raliste.  Il  avait  commencé  à  décrire  aTCC 
talent  les  vaisseaux  lymphatiques,  quand 
en    1 8î0    les  heureuses  opérations   de 
Fahmann  vinrent  confirmer  ses  découver- 
tes^ tous  deux  ils  jetèrent  les  fondements 
d'une  science  nouvelle.  Lauth  est  encore 
le  premier  qui  ait  réussi  à  injecter  les 
vaisseaux  séminifères.  £n  1 8S9  il  publia 
son. nouveau  Manuel  de  l'atiatomiste.  Il 
s'est  surtout  distingué  dans  l'exposition 
des  préparations  à  l'école  de  Strasbourg. 
II  venait  de  rempoiter  au  concours  la 
chaire    de  professeur  de    physiologie, 
quand  la  maladie  qu'il  av^it  contractée 
par  un  séjour  trop  prolongé  dans  l'air  in- 
fectant des  amphitéâtres  de  médecine 
l'a  conduit  au  tombeau. 

—  Nulle  publication  ne  mérite  en  ce 
moment  autant  d'attention  qu'un  recueil 
mensuel    auquel    travaillent    plusieurs 
membres  de  l'Institut  Historique  ;  la  Re- 
vue Française  et  Etrangère  remplit  en- 
tin  la  \éritable  mission   d'une  revue  : 
elle  soumet  à  une  savante  et  habile  ap« 
prédation  toutes  les  productions  litté- 
raires ,  toutes  les   œuvres  d'art  ou   de 
science  ,  et  présente  un  tableau  fidèle  de 
tous  les  progrès.  Elle  ne  borne  point  ses 
investigations  à  la  France  ,    elle  ana- 
lyse et  fait  connaître  tous  les  ouvrages 
étrangers  qui  peuvent  avoir  pour  nous 
quelque  intérêt.  I^n  attendant  qu'un  de 
nos  collègues  fasse  sur  ce   recueil  un 
rapport  développé,  nous  recommande- 


rons^ à  l'attention  de  tons  ceux  qui  ai- 
ment  une  critique  élevée  et  impartiale ,. 
une  philosophie  et  une  science  profonde^, 
les  articles  de  MM.  le  baron  d'Ëckstein, 
Canûlle  Baxton  ,  marquis  de  Lagrangc  ^ 
Tissot,  Leroux  delincy,  D'^  Carrière,  etc.. 

—  Une  collection  de  lettres  autogra- 
phes appartenant  à  M.  de  Monfmerqué , 
membre  de  l'Institut  royal  de  France,  a. 
été  vendue  il  y  a  quelques  jours.  Voici , 
dans  cette  foule  de  1 ,55S  noms,  les  prin- 
cipaux no;ns  et  les  prix  auxquels  ces  let- 
tres ont  été  adjugées. 

D'Alembèrt,  â  pièces,  16 fr.  50;  Anne 
de  Bretagne ,  signât. ,  14-  fr.  ;  Anne  d'Au- 
triche, 50  fr.  50^  Arnaud  (doct.  ^n  Sorb.), 
45  fr.;  Beaumarchais,  3  pièces,  30  fr.^ 
Boileau,  ITOfr.;  Brinvil}iers(la),  100 fr.^ 
Calprenède  (de  la),  20  fr.  50;  Catherine 
de  Médicis,  41  fr.;  Chapelain,  30 fr.  50; 
Charles-le-Chauve  (charte  sovscrîte),  81 
fr.;  Collot-d'Herbois ,  16  fr.  50  c;  Cré- 
billon,  45  fr.;  Delille,  19  fr.  50  oent.; 
Deshouillières,  41  fr.  50  cent.;  DugUay- 
Trouin,  71  fr.;  Duquesne,  2Tfr.  50  c.f 
Fénélon,  110  fr.;  Fléchier,  30  francs; 
Fieschi,  8f.  50  c.;  Frédéric-le-Grand,  65 
fr.;  Gessner,  25  fr.;  Goldoni,  25  fr. ; 
Hamiiton,  22fr.;HenriI  (charte), 28f  50; 
Henri  II,  60  francs;  Henri  III ,  25  francs f 
Henri  IV ,  60  fr:  ;  lluet  (évêque) ,  vers  à 
madame  de  Montespan,  27  fr.  50  cent.; 
Lafontaine,  520  fr.;  Maintenon  (madame 
de),  68  fr.;  Massillon,  48  fr.  50  cent.; 
Mascaron ,  33  fr.  ;  Mazarin ,  25  fr.  ;  Mon- 
tesquieu, 30  fr.;  Mirabeau,  30  francs; 
Ninon  (de  l'Enclos),  60  f.;  le  Régent,  22 
francs;  l'abbé  Prévost,  22  fr.  50  cent.;. 
Racine,  175  fr.;  Racine (L.),  31  fr.  50; 
Retz  (card.  ),  38  francs;  Rochefoucauld 
(La),  47  fr.;  Rousseau (J.-B.),  18  francs; 


Sade  (le marquis  de),  80  francs;  Saxe  (le 
maréchal  de),  25  francs  30  cent.;  Scudéri 
(mademoiselle) ,  4^5  fr.  ;  Sévigné  (madame 
de  ),  30  francs  ;  Solly ,  39  fr.  ;  Torquato- 
Tasso  ,'mis  à  prix  à  500.fr. ,  adjugé  à  400 
francs  à  M.  Aimé  Martin;  Tourville,28 
francs  50  cent.;  Toussaint-Loaverture,  3 
francs  50  cent.;  Vaoban,  70  fr.;  Voisenon 
(l'abbé  de),  22  fr.  50  cent.;  Washing- 
ton ,  25  francs. 


— Un  jeune  pâtre  sicilien,  VitoMangia- 
mele ,  vient  d'exciter ,  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  résoud  les  questions  de  chifires 
les  plus  compliquées,-  l'admiration  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ce  prodige  a  t'a- 
jenni  la  mémoire  de  diverses  'merveilles 
analogues  dont  nos  prédécesseurs  avaient 
été  frappés  à  diverses  époques. 

Descartes  encore  au  collège  découvrit 
sa  fameuse  analyse,  et  donna,  en  se 
jouant ,  la  solution  du  problème  d'Isaac 
Becemann.  Pascal,  sut  la  simple  défini- 
tion de  la  géométrie,  découvrit  jusqu'à 
la  trente-deuxième  proposition  d'Euclide, 
et  publia  à  seize  ans  un  Traité  des  sections 
coniques.  Joseph  Sauveur  et  Ozanam  ap- 
prirent la  géométrie  sans  maître.  Lalande 
était  nommé,  à  dix-neuf  ans,  commis- 
saire de  l'Académie ,  pour  aller  détermi  • 
ner  à  Berlin  le  parallaxe  de  la  lune.  Ti- 
cho-Brahé,  Euler,  Galilée  manifestèrent 
de  bonne  heure  du  goût  pour  la  science 
dans  laquelle  ils  s'illustrèrent  plus  tard. 

On  présenta  un  jour  à  d'Alembert  un 
jeune  pâtre  qui  calculait ,  disait-on ,  avec 
la  plu^  grande  facilité.  <c  Voilà  mon  âge, 
lui  dit  le  savant ,  combien  ai-je  vécu  de 
minutes  ?  »  En  même  temps  il  se  mit  à 
faire  le  calcul  de  son  côté.  Il  avait  à  peine 
commencé  que  le  jeune  homme  avait  fini 
lésion.  Enfin,  son  opération  terminée. 
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il  se  trouva  que  les  nombres  n'étaient  pas 
les  mêmes.  Nous  nous  sommes  trompés 
l'un  ou  l'autre,  dit  le  savant  académicien  ; 
voyons,  recommençons.  aMais  c*est  vous, 
reprit  le  jeune  pâtre,  vous  voyez  bien  que 
vBVi9  avez  oublié  les  années  bissextiles,  v 

L'exemple    le    plus  remarquai  e   par 
son  analogie  avec  le  jeune  Sicilien  qne 
nous  possédons  aujourd'hui,  est  celui  de 
Zérah  Colburn ,  que  quelques  personnes 
.  se  rappellent  avoir  vu ,  il  y  a  aiie  ving- 
taine d'années,  dans  le  cabinet  du  doc- 
teur Gall  et  dans  plusieurs  salon»  de  la 
capitale.  M.  Mac-Neven  publia  dans  le 
temps,  sur  cet  enfant,  une  notice  dont 
nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

<(  Zérah  Colburn  est  ne  à  Cabot,  comté 
de  Calédonie,  état  de  Vermont,  dans  les 
États-Unis  d'Amérique,  le  1*'  septembre 
1804.  A  l'âge  de  6  ans,  il  commença  à 
montrer  ses  facultés  extraordinaires  poar 
le  calcul,  qui  fixèrent  aussitôt  l'attention^ 
et    firent    l'étonnement  de   toutes   les 
personnes  qui  étaient  à  même   de  Ju- 
ger de  son  talents  II  n'avait  jusqu'alors 
reçu  d'instruction  que  dans  une  petite 
école  établie  dans  cette  partie  isolée  du 
pays,  et  où  l'on  n'enseignait  ni  l'écriture, 
ni  l'arithmétique.  Son  père  un  jour  l'en- 
tendit répéter  le  produit  de  plusieurs 
nonïbres.  Dans  son  étonnement.  il  lui 
présenta  différentes  questions  arithméti- 
ques dont  l'enfant  donna  aussitôt  la  solu- 
tion avec  autant  de  précision  que  de  fa- 
cilité. 

«  Plusieurs  personnes,  en  Amérique,'cé- 
lèbres  par  leurs  connaissances  en  mathé- 
matiques, el  bien  connues  par  lera's 
recherches  philosophiques,  mirent  le 
plus  vif  intérêt^  voir  et  à  interroger  cet 
enfant.  Toutes  furent  frappées  d'admira- 
tion à  l'examen  de  ses  talents.  11  isdi- 
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c£aait  presque  instantanément^  et  par  an 
simple  calcul  de  tête,  le  produit  exact 
provenant  de  la  multiplication  d*un  nom- 
lire  quelconcfue ,  composé  de  deux ,  trois 
oa  quatre  chif&es ,  par  un  nombre  com- 
posé d'un  nombre  égal  de  cbiffres. 

«Cette  faculté  singulière  ne  s'étendait 
pas  seulement  à  l'élévation  aux  puissan- 
ces ,  mais,  encore  à  l'extraction  des  raci- 
nes carrées  et  cubiques  d'un  nombre 
proposé  y  et  aux  moyens  de  reconnaître 
les  nombres  premiers  (  ou  qui  ne  peuvent 
être  divisés  par  aucun  autre  sans  offrir  un' 
reste),  cas  pour  lequel  il  n'existe  jusqu'ici 
parmi  les  mathématiciens  aucune  règle 
générale.  Sur  toute  cette  espèce ,  et  d'aur 
très  semblables,  cet  enfant  répondait 
(et  cela  au  milieu  des  jeux  de  son  enfance) 
avec  une  précision  et  une  rapidité  qui 
étonnaient  tous  ceux  qui  en  étaient  les  té- 
moins. 

«On  fit  l'essai  de  nombres  composés  d'an 
seul  chiffre  ;  Zérah  les  éleva  tous  par  la 
multiplication  effective,  et  non  par  la 
mémoire  y  jusqu'à  la  dixième  puissance , 
aToc  tant  de  promptitude,  que  la  per- 


sir  de  voir  culti^ver  et  utiliser  Une  voca- 
tion si  extraordinaire. 

«De  telles  facultés  instinctives  prouvent 
évidemment  que  celui  qui  les  possédait 
avait  de  la  science  des  nombres  une  con- 
naissance plus  étendue  qu'on  ne  saurait 
en  obtenir  par  les  règles  ordinaires  de 
l'arithmétique.  »  ' 

Voici  ce  que  M.  Guizot  disait  de  Zérah 
Colbutn  dans  les  Annales  de  VËducatlon 
<N»  9,  décembre  1816): 

« Pendant  qu'il  répond ,  on  voit  à 

son  maintien^  à  l'éclat  de  ses  traits-,  com- 
bien son  esprit  travaille.  Sa  physionomie 
est  très  expressive^  il  a  le  front  petit ^ 
mais  angulaire,  les  arcs  orbitaux  à.eA 
sourcils  considérablement  avancés;  ses 
yeux  sont  gris ,  spirituels  et  toujours  en 
mouvement  ;  son  crâne  est  arqué  et  re- 
^  marquablement  large;  il  a  l'occiput  petit^ 
les  cheveux  roux;  il  est  singulièrement 
fort  et  grand  t)our  son  âge  ;  ses  mouve- 
ments sont  précipités  et  il  est  toujours  en 
action.  » 

Le  jeune  Vito  Mangiamele  vient  de  dé- 
ployer à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Lyon , 


sonne  chargée  d'écrire  sous  sa  dictée  les    ^^i  Auxerre ,  à  Paris,  de  non  moina  éton- 


résuUats  de  chaque  opération  fut  forcée 
de' lui  dire  d'aller  moins  vite. 

«  On  lui  demanda  combien  de  fois  une 
roue  de  voiture  de  la  circonférence  de  là 
piefls  rbulerait^n  85  lieues  un  tiers.  U  le 
dit  sans  hésiter. 

«  Un  des  assistants  lui  demanda  le  iiom- 
bre  de  minutes  renfermées  dans  l'espace 
de  58  années.  Avant  qu'on  eut  le  temps  d'é- 
crire la  question  ,  il  répondit  ;  25,228,000, 
ajoutant  aussitôt  que  le  nombre  des  se- 
condes dans  le  même  espace  <  était  de 
1,615,728,000.  Plusieurs  questions  pa- 
reiilcsL  amenèrent  des  réponses  aussi 
promptes  qu'exactes,  et  excitèrent  le  dé- 


nantes  facultés.  Interrogé  à  Lyon  en  pré- 
sence du  recteUr  de  l'académie  et  de  tous 
les  membres  du  professorat^  il  a  résolu 
dix  questions  des  plus  dif&ciles  avec  une 
extrême  promptitude  et  sans  le  secours 
d'aucun  calcul  écrit. 

La  résolution  mentale  de  questions  qui 
exigent  des  calculs  longs  prauve  que  le 
jeune  Vito  a  reçu  de  la  nature,  à  un  degré 
extraordinaire, la  mémoire  des  nombres, 
et  une  faculté  qtïi  lui  fait  saisir  les  rap- 
ports numériques  les  plus  compliqués.  U, 
résout  avec  une  extrême  facilité  des  ques- 
tions qui  exigent  l'emploi  de  méthode» 
mathématiques  très  longues  ^  et  la  rapi- 
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dite  des  calcnls  de  tête  qu'il  çxécute 
semble  indiquer  qu'il  s'est  créé ,  pour  la 
résolatipn  des  problèmes  mathématiques, 
des  méthodes  qui  lai  appartiennent  exclu- 
sivement et  qui  paraissent  n'avoir  rilsn 
de  commun  avec  les  règles  connues. 

A  Auxerre,  son  inconcevable  puissance 
mathématique  a  confondu  d'étonnement 
tous  les  assistants.  11  a  passé  deux  heures 
à  résoudre^  sans  chiiîi^es  écrits,  de 
nombreux  problèmes,  les  uns  compliqués, 
les  autres  surchargés  de  numération,  avec 
une  justesse  parfaite  et  une  promptitude 
surprenante.  Sa  facilité  serait  bien  plus 
fi*appantC|  s'il  saisissait  les  questions  avec 
la  même  rapidité  qu'il  les  résout.  Mais  la 
différence  de  sa  langue  avec  la  nôtre, 
qui  ne  lui  est  pas  encore  assez  familière, 
retarde  un  peu  sa  perception.  Néanmoins 
est-ce  encore  un  motif  d'admiration  que 
de  le  voir,  dans  une  langue  qui  n'est  pas 
la  sienne,  rectifier  ou  expliquer  ja  posi- 
tion de  la  question  ^  et  soutenir  les  résul- 
tats de  ses  calculs  avcp  l'aplpmb  d'un 
professeur. 

Ce  compatriote  d'Archimède  a  dix  ans. 
Rien  n'annonce  que  son  physique  soufiPre 
dp  ces  nombreux  et  difficiles  exercices  de 
son  esprit.  Il  a  les  yeux  vifs  et  noirs ,  les 
cheveux  de  même  couleur  et  longs  ;  il  a 
la  taille  et  les  proportions  corporelles  de 
son  âge.  Il  est  accompagné  de  son  père , 
auquel  il  ressemble ,  et  d'un  aulrc  Sicilien 
d'un  heureux  extérieur  et  qui  parait 
homme  de  mérite.  On  l'appelle  Compa- 
rato.  Le  jeune  Vito  est  porteur  d'une  fort 
beUe  médaille  en  argent  qui  lui  a  été 
donnée  par  N.  S.  P.  Je  pape  avec  500  piè- 
ces d'or. 

Au  sortir  de  l'Institut  le  jeune  pâtre  se 
rafraîchissait  dans  un  café  voisin.  Deux 
personnes  qui  avaient  assisté  à  la  séance 


s'approchent  de  lui  et  lui  demandent 
combien /but  â  et  â.  —  Ordinairement  4, 
répond  l'enfant^  mais  en  ce  moment  400, 
attendu  que  nous  avons  ici  deux  zéros  de 
plus. 

Le  ministre  ^e  l'instruction  pablique 
a  donné  des  ordres  pour  que  Vito  soit 
élevé  aux  frais  de  l'État.'  C'est  une  heu- 
reuse idée,  qui  fait  honneur  à  M.  de 
Salvandy. 

Faisons  des  vœux  seulement  pour  que 
les  précieuses  facultés  naturelles  du  jeune 
pâtre  éoient  mises  à  profit  par  un  homme 
de  science.  U  ne  s'agit  pas  d'initier  le  pré- 
coce enfant  aux  méthode^  dont  il  a.  si  bien 
su  se  passer.  Qu'on  lui  enseigne  les  let- 
tres humaines,  l'histoire,  la  morale.,  rien 
de    mieux.  Quant  aux  mathématiques, 
c'est  à  nos  savants  d'étudier  près  de  lui^ 
et  desur prendre,  s'ils  le  peuvent^  la  nature 
sur  le  £iit.  i 

—  La  cinquième  session  du  Congrès 
scientifique  de  France  s'ouvrira  à  Metz 
le  mardi  5  septembre  à  midi  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville.  Sa  durée 
sera  de  dix  jours  au  plus.  Sont  convoqués 
de  droit  les  membres  des  sociétés  sa  van  ^ 
tes,  ceux  des  corps  universitaires ,  lès 
fonctionnaires  supérieurs    dans  l'ordre 
ecclésiastique,  civil  ou  militaire,  et  tou- 
tes Jes  personnes  qui  ont  assisté  aux  ses- 
sions précédentes.  La  même  invitation  est 
faite  aux   étrangers   qui  sont  dans  les 
mêmes  conditions ,  ou  qui  ont  assisté  aux 
congrès  étrangers,  ou  qui  sont  connus 
par  des  travaux  scientifiques.  Avant  de 
se  séparer,  le  Coiigrès  fixera  la  date  et  le 
lieu  de  la  sixièlne  session. 

Voici  les  questions  historiques  propo- 
sées; 

Le  serpent  basilic ,  dont  il  est  souvent 
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parlé  dans  la  Bible ,  6st-il  la  vipère  Ce- 
r'izsto ,  comme  Ta  cru  le  docte  Grôtius? 

Kaut-îl  s'en  rapporter  ao  témoignage 
des  auteurs  anciens  et  admettre  des*  ser- 
pents volants  ? 

Cette  espèce  serait-elle  perdue ,  puis- 
qu'elle n'a  point  été  observée  par  les  na- 
turalistes modernes? 

Quel  fut  Tétat  de  Tari:  métallurgique 
dans,  les  Gaules ,  avant  l'invasion  des  Ro- 
mains, durant  la  puissance  de  ceux-ci, 
et  sous  la  première  race  de  nos  rois  ? 

Quelle  était  la  véritable  destination  des 
instruments  de  bronze,  désignés  vulgai- 
rement sous  les  noms  de  Aac/ie^  ou  coins, 
que  l'on  attribue  aux  Celtes ,  et  que  l'on 
trouve  en  grand  nombre  dans,  toutes  les 
'  parties  de  la  France  et  dans  quelques 
pays  étrangers? 

Quelles  roches  les  anciens  ont- ils  em- 
ployées dans  les  provinces  <le  l'est  et  du 
nord,  pour  construire  et  décorer  leurs 
monuments  ? 

Lorsqu 'après  la  conquête  des  Gaul<?s  le 
paganisme  y  pénétra ,  cette  religion  se 
fondit-elle  avec  Vancienne ,  et  resta- t-elle 
I  sous  l'influence  des  druides ,  ou  au  con- 
traire son  organisation  fut-elle  bien  dis- 
tincte et  en  opposition  avec  la  religion 
druidique  ? 

Quel  but  les  anciens  se  proposaient-ils, 
en  plaçant  des  vases  dans  les  tombeaux? 
A.  quel  motif  peut-on  attribuer  l'identité 
de  formes  que  l'on  remarque  parmi  ces 
vases,  même  parmi  ceux  trouvés  à  de 
très  grandes  distances  les  uns  ;ies  au^ 
très  ?    , 

Les  Gaulois  ont-ils  élevé  des  tumuli 
dans  le  nord  et  l'est  de  la  France,  avant 
l'invasion  des  Romains? 

A  quelles  marques  peut- on  distinguer 
un  tombeau  frankd'un  tombeau  gaulois, 


quand  ils  sont  dépourvus  d'inscriptions  et 
de  bas-réliefs? 

Quel  a  été  le  système  général  d'inva- 
sion suivi  en  Lorraine  par  les  peuples  du 
nord?  Ont- ils  laissé  des  traces  de  leur 
passage,  et  quelles  sont  ces  traces? 

Ne  pourrait-on  pas ,  au  moyen  d'objets 
d'art  trouvés  d^ns  certaines  contrées, 
parvenir  à  retracer,  au  moins  approxima- 
tivement, les  limites  territoriales  d'an- 
ciens peuples  ? 

Quelle  a  été  l'influence  des  idées  reli- 
gieuses des  peuples  sur  la  construction  de 
leurs  monuments,  et  particulièrement 
dans  ce  qui  concerne  les  monuments  du 
,  nord-est  de  la  France  ? 

Faire  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre 
dans  notre  province.  On  sait  que  la  plu- 
part des  artistes  peintres  venaient  d' Al- 
liacé et  de  Champagne ,  et  que  des  verre- 
ries, considérables  existaient  an  moyen - 
âge  dans  les  Yosges.  Serait-il  possible, 
d'après  la  qualité  du  verre  et  le  génie  de 
peinture  adopté ,  -  d'indiquer  les  princi- 
paux travaux  exécutés  hors  du  pays  par 
des  artistes  champenois ,  alsaciens  et  lor- 
rains ? 

A  quelle  date  peut-on  feirc  renfionter 
en  France  l'origine  delà  noblesse  hérédi- 
taire et  celle  de  la  noblesse  conune  caste , 
distinction  nécessaire  pour  bien  apprécier 
les  faits  de  chaque  époque? 

L'institution  communale  est-elle  le  vé- 
ritable point  de  départ  de  la  formation 
d'une  classe  moyenne  ?  Cette  institution , 
'  qui  a  précédé,  pour  les  grandes  villes , 
.  l'octroi  de  chartes,  de  privilèges >  n'est- 
^  elle  pas,  an  contraire,  la  sanction  dcuinée 
à  l'existence  antérieure  de  cette  même 
classe  ?  ' 

Le  système  historique  de- la  lutte  des 
races ,  prouvé  par  l'histoire  d'Angleterre , 
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jusqu'à  une  époque  rappi*ochée  de  la  nô- 
tre, peut-il  être  appliqué  à  la  France 
après  le  XIF  siècle  ?  Y  a-t-il  eu  depuis 
lors  en  France  autre  chose  que  la  lutte 
des  opprimés  contre  les  oppresseurs? 

Quelle  est  la  valeur  des  caractères  pa- 
léographiques pour  la  classification  des 
monnaies  du  moyen4ge?  Les  change- 
ments progressifs  dans  la  forme  des  let- 
tres ont-ils  été  uniformes  dans  tonte  la 
France?  Quelles  sont  les  dates  que  Foii. 
peut  affecter  pour  les  n^onnaies  aux  pé- 
riodes archéologiques  connues  sous  les 
noms  de  romane ,  de  transition ,  de  go- 
thique, ou  ogivale ,  enfin  de  la  Reconnais- 
sance? 

Les  noms  de  villes  portés  sur  les  mon- 
naies des  Tois  de  France  jusqu'à  saint 
Louis  indiquent-ils  toujours  qu'elles  ont 
été  fabriquées  dans  ces  villes  mêmes? 
n'est-ce  pas  quelquefois  un  titre  de  pro- 
priété que  le  souverain  voulait  indiquer? 

Dans  quel  sens  doit-on  prendre  les 
noms  des  villes  joints  au  mot  monela  que 
Ton  trouve  dans  les  actes  des  XP,  XII* 
et  XIII*  siècles  :  par  exemple ,  moneta  Lil- 
lensis,  Iprensis ,  Audomarensis ,  Gan- 
densis,  etc.?  Ces  noms  indiquent-ils 
toujours  une  monnaie  frappée  au  nom  du 
prince,  du  seigneur,  ou  bien  une  mon- 
naie frappée  au  nom  de  ces  mêmes  villes? 
Le  système  monétaire  était-il  uniforme 
pour  les  pièces  fabriquées  dans  les  diver- 
ses villes  soumises  à  la  puissance  du  même 
seigneur? 

I^  complication  des  formes  grammati- 
cales d'une  langue  fait-elle  supposer  que 
le  peuple  qui  la  parle  a  traversé  une 
longue  carrière  de  civilisation ,  ou  qu'il 
est  resté  long-temps  dans  un  état  de  bar- 
barie, ou  enfin  qu'il  est  d'une  ongine 
récente? 


Tracer  les  délimitations  des  mères- 
langues  et  de  leurs  dérivëes  d.e  toute 
l'Europe,  et  expliquer  les  causes,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  ^  qui  ont 
tracé  cette  délimitation. 

Déterminer  les  principales  rëyola tiens 
àe&  peuples  qui  ont  exercé  leur  infloence 
sur  les  idiomes  des  nations  earopëeiines. 

Quelle  langue  parlaient  les  Gaulois  et 
de  quelle  source  leur^langage  dërivatt-il? 

Indiquer  par  des  recherches  méthodi- 
ques ce  qui  reste  dans  le  nord  et  l'est  de 
la  France  de  la  langue  gauloise  et  de  la 
langue  latine ,  et  faire  connaître ,  autant 
qu'il  est  possible,  les  modifications  que 
les  divers  langages  parlés  ^ans  ces  pays 
ont  subies  en  raison  des  invasions  de  àif" 
férents  peuples. 

De  quelle  langue  le  patois  de  Ja  Lor- 
i^ine,  et  eii  particulier  celui   du  pays 
messin ,  dérive-t-il  ?  Y  remarque-t-on  des 
diflTérences  ou  des  modifications   assez 
sensibles  pour  qu'on  puisse  reconnmtre 
qu'il  a  été  pioditiédans  certaines  contrées 
ou  certaines    localités    par  des  circon- 
stances ou  des  influences  particulières  ap- 
partenant à  des  temps  plus  ou  moins  re- 
culés, où  enfin  à  des  positions  géogra- 
phiques différentes? 

La  langue  allemande  est-elle  une  Wmiie 
certaine  entre  le  peuple  allemand  et  le 
peuple  français?  Cette  langue  a-t-elle  «té 
étendue  o\^  restreinte  dans  ses  limites 
depuis  son  introduction  dans  le  pays? 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque 
ont  de  grandes  ressemblances  et  de  gran- 
des différences;  en  tracer  les  caractères 
et  en  marquer  les  causes  :  doit-on  consi-^  . 
dérer  ces  deux  langues^comme  provenant 
d'une  même  source,  ou  la  première  comme 
dérivée  de  la  seconde,  ou  comme  une 
fusion  de  la  seconde    et  d'une  autre 


langue  dont  on  devra  chercher  l'origine? 

lues  étymologies  sont  en  partie  fondëed 
sur  les  équations  générales  et  particulières 
des  lettres  des  idiomes  comparés.  Trouver 
ces  é()aations  pour  Fhébreu ,  le  chaldéen , 
le  syriaque,  le  sanskrit^  le  grec,  le  latin  * 
et  l'allemand.  \         ; 

Le  syriaque  et  le  grec  ont  de  grandes 
affinités.  Par  quelles  règles  pourrait-on 
distinguer  les  mots  syriaques  qui  ont 
formé  les  termes  grecs  des  mots  syriaques 
qui  dérivent  de  la  langue  grecque. 

La  philosophie  de  l'Inde  ancienne 
a-t-^lle  eu  quelque  influence  sur  la  philo- 
sophie des  peuples  de  l'occident? 

L'Académie  royale  de  Metz,  désirant 
donner  au  Congrès  tout  l'éclat  dont  cette 
fête  des  sciences  et  des  arts  est  suscepti- 
ble ,  a  pensé  qu'il  conviendrait  de  mettre 
sous  les  yeux  des  étrangers^  qui  se  trouve- 
ront en  notre  ville  à  cette  époque ,  un 
aperçu  de  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
l'industrie  7  des  beaux-arts ,  de  l'agricul- 
ture et  de   l'horticulture   de  ce  pays. 
Elle  a  été  Secondée  avec  empressement 
dans  ses^énéreuses intentions;  le  conseil 
municipal  partage  avec  elle  les  irais  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie; 
la  Société  des  beaux-arts  s'associe  à  elle 
pour  l'exposition  qui  la  concerne;  enfin 
la  troisième  exposition  aura  lieu  par  un 
concours 'd'agronomes  et  d'horticulteurs, 
la  plupart  membres  de  l'Académie. 

—  La  Société  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans  décer- 
nera,  dans  sa  séance  publique  du  mois 
d'août  183T ,  une  médaille  d'or  d'une  va- 
leur de  500  francs  au  meilleur  précis  his^ 
torique  sur  t Orléanais.  Les  concurrents 
devront  retracer  les  faits  notables  depuis 
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l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  l'année 
1800,  en  se  renfermant  autant  que  pos- 
sible dans  les  limites  du  département  du 
Loiret. 


—  La  Société  géologique  dç  France^ 
tiendra  cette  année  ses  séances  extraor- 
dinaires à  Alençon.  Le  jour  dé  la  réunion 
est  fixé  au  3  septembre  prochain. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Londres  qu'un  grand  nombre  d'ossements 
humains  mêlés  à  des  ossements  d'ani- 
maux gigantesques  ont  été  découverts 
dans  une  mine  de  gravier  à  Kingsburg 
près  de  Saint- Alban. 

—  M.  Francisque  Michel,  dont  on  n'a 
pas  oublié  le  premier  voyage  scientifique 
et  littéraire  accompli  par  ordre  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique  1833-34, 
vient  d'être  chargé  d'une' nouvelle  mis- 
sion de  la  même  nature.  Ce  jeune  savant 
se  rendra  d*abord  à  Londres,  puis  à 
Durham  «  pour  fouiller ,  les  archives  de  la 
Cathédrale;  de  là  il  ira  à  Edimbourg  où 
il  examinera  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque des  avocats;  à  son  retour,  il  doit 
s'arrêter  à  Lintoln  et  à  Oxford,  ou  la  ca- 
thédrale et  la  bibliothèque  bodleiennc 
renferment  de  précieux  ndonuments  litté- 
i^ires  et  historiques  du  moyen-âge. 

>-*-  Le  conseil  de  l'instruction  publique 
a  arrêté  que  cette  année  trois  places  pour 
les  classes  d'histoire  seraientmises  au  con- 
cours d'agrégation  dans  le  chef-lieu  de 
l'Académie  de  Paris.  Ce  concours  s'ou- 
vrira le  7  septembre  prochain. 

—  Notre  collègue  M.  Jacquand  vient 
de  terminer  la  copie  du  beau  tableau  de 


-  238  - 

Teriïurg  (le  congrès  de  Munster),  dont  plus  grande.  Un 'sixième  continent  se 
la  possession  a  été  si  vivement  disputée,  fonne  en  quelque  §orte  sous  nos  yeux.  La 
à  la  Tente  de  la  galerie  de  FÉlysée^Bour-  ,  mer  Pacifique  est  semée  d'îles  dans  l'im- 


bon^  par  la  liste  civile,  à  M.  Demidoff. 
Cette  copie  reproduit  avec  un  bonheur 
extrême  les  qualités  de  L'original^  et  l'on 
ne  peut  que  féliciter  le  jeune  artiste  de 
la  manière  dont  il  s'est  en  quelque' sorte 
approprié  le  faire  et  la  couleur  de  son 
modèle. 

—  Le  gardien  des  archives  de  l'état  à 
Londres ,  en  examinant  divers  papiers  du 
règne  d'Elisabeth ,  vient  d'en  découvrir 
quelques-uns  écrits  de  la,  main  de  cette 
reine,  formant  un  volume  sur  lequel  on 
lit  :  «  Livre  troisième.  »  —  L'archiviste 
s'étant  livré  avec  ardeur  à  de  nouvelles 
recherches ,  a  trouvé  les  papiers  compo- 
sant les  quatre  autres  livres ,  qui  form.ent 

'  la  traduction  de  Boëce ,  de  consolatione 
philosophiœ.  Presque  tout  Fouvrage  est 
écrit  de  la  main  de  la  reine  Elisabeth. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Limoges , 
dans  l'emplacement  de  la  nouvelle  salle 
de  spectacle ,  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux y  ainsi ,  lorsque  l'édifice  sera  ter- 
miné, on  pourra  voir  des  enfants  s'enivrer 
de  folles  joies  sur  le  sol  qui  renferme  les 
cendre^  de  leurs  pères. 

— Le  gouvernement  anglais  vient  d'en- 
voyer en  présent  à  celui  de  France  des 
mîodèles  en  plâtre  des  marbres  d'Elgin. 
Us  sont  destinés  à  l'École  des  beaux-arts 
de  Paris. 

—  Il  se  produit  dans  la  mer  du  sud  un 
phénomène  extraordinaire ,  qui  doit  ren- 
dre nos  établissements  de  la  nouvelle 
Galles  du  sud  d'une  importance  encore 


mense  espace  de  près  de  50    degrés  de 
longitude  et  autant  de  latitude.  Chacunp 
de  ces  îles  semble  être  le  point  central  de 
la  formation  de  bancs  de  corail  qni ,  par 
par  un  progrès  perpétuel ,  s'élèvent  in- 
cessamment des  incommensurables  pro- 
fondeurs de  la  mer.  L'union  de  quelques- 
unes  de  ces  masses  4e  rocs  prend  bit;ntôt 
la  forme 'd'une*  île  dans  laquelle  les  se- 
mençjes  des  diverses  plantes  sont  portées 
par  les  oiseaux  on  par  les  vagues  ,  et ,  du 
.  moment  où  l'eau  de  la  mer  la  qnîtte  ,  elle 
se  couvre  d'une  riche  végétation.  L'ile 
nouvelle  constitue  à  son  tour  le   centre 
d'un  nouveau  cercle.  La  grande  puissance 
de  la  nature  semble  avoir  une    activité 
toute  particulière  dans  ces  régions ,  et , 
quand  ses  progrès  sont  trop  lents ,  elle  a 
recours  quelquefois  à  l'assistance  des  vol- 
cans ou   des    tremblements    de    terre. 
Depuis  le  sud  de  la  Nouvelle  -  Z  élan  de 
jusqu'au  nord  des  îles  Sandwich,  les  eaux 
sont  extrêmement  fécondes  en  ces  sortes 
de  bancs  qui  deviendront  par  la  suite  des 
sièges  de  civilisation.  Le  corail,  qui  forme 
la  base  première   de  ces  immenses  ro- 
chers ,  est  lui-même  dans  un  travail  inces- 
sant. L'Océan  est  parsemé  de  myriades 
de  ces  lignes  de  fondation;  et  uoc  fois  que 
les  accroissements  souterrains  en  auront 
exclu  l'eau ,  alors  viendra  la  domination 
de  l'homme. 

—  M.  le  préfet  de  Lot-et-Garonne 
écrit  aux  autorités  de  ce  département  : 
a  Par  deux  circulaires  des  1 5  septembre 
1826  et  18  décembre  1852,  insérées  au 
recueil  des  actes  administratifs,  mes  pré- 
décesseurs avaient  appelé  votre  attention 
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stir  la  conservation- des  monuments  bis-  cèsepourles  engager  à  recueillir  avec  soin 

toriques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  déve-  les  antiquités  et  toutes  lès  curiosités  qui 

lopper  combien  cette  conservation  est  seraient  connues  ou  qu'on  découvrirait,' et 

importante  pour  la  science.  C'est  donc  un  ,  à  les  transporter  au  musée  du  séminaire 

devoir  pour  l'administration  d'empêcher  diocésain.  Là  sont  déjà  ouverts  des  cours 


les  mutilations  que  pourraient  éprouver 
nos  vieilles  églises  du  moyen-âge  par  suite 
d'entreprises  auxquelles  se  livrent  trop 
facilement  les  autorités  locales  et  les  ar- 
chitectes chargés  d'étudier  les  projets  de 
réparation.  Veuillez  ne  paé  perdre  de  yue 
d'ailleurs  que  l'existence  d'un  monument, 
remarquable  né  peut  manquer  de  éontri- 
buer  à  la  prospérité  du  lieu,  en  y  attirant 
les  artistes  et  les  aitnateurs ,  et  que  cette 
source  de  revenus  se  ferme  dès  que  l'é- 
glise a  perdu  son  caractère  d'ancienneté 
*pour  prendre  une  physionomie  moderne. 
Il  n'^y  a  donc  pas  de  dépense  plus  mala- 
droitement faite  que  celle  ^pii  a  pour  ob- 
jet d'embellir  une  vieille  église  par  des 
additions  que  son  auteur  n'avait  point 
conçues.  On  se  garderait  bien  d'ajouter  à 
un  monument  romain  ou  celtique.  Les 
monuments  religieux  du  moyen-age  ne 
méritent  pas  moins  de  respect.  J'aime  à 
croire  que  ces  idées  seront  bien  comprises 
par  les  autorités  locales  ;  j'y  tiendrai  du 
reste  sévèrement  la  main ,  afin  d'empê- 
cher les  architectes  de  s'en  écarter ,  lors- 
que des  projets  seront  soumis  à  mon  ap- 
probation. » 

'  —Monseigneur  l'évèque  d'Auch  vient 
d'adresser  une  recommandation  expi'esse 
à  tous  les  curés  et  desservants  de  son  dio- 


de physique,  de  chimie,  de  botanique,  de 
zoologie  et  de  géologie. 

•  ^ 

—  Monseigneur  l'évèque  de  Beauvais 
vient  de  renouveler  aux  membres  des  fa- 
briques  de  son  diocèse  une  recommanda- 
tion  qui  devrait  être  générale ,  celle  de 
conserver  avec  soin  les  vitraux  ,  boiseries 
et  o|)jets  d'art  qiie  renferment  les  églises, 
et  de  ne  les  vendre  ou  échanger  jamais 
qu'avec  son  exprès  consentement. 

V 

—  M.  le  baron  Fabre,  qui  a  donné  son 
nom  an  musée  qu'il  a  lui-même  fondé , 
vient,  par  son  testament,  de  léguer  à 
Montpellier,  sa  ville  natale,  tous  les  ta- 
bleaux , .  estampes ,  livres ,  manuscrits , 
pierres  gravées,  camées  et  autres  objets 
d'art  qu'il  possédait,  ainsi  qu'une  somme 
de  35,320  fr.  destinée  à  construire  une 
nouvelle  galerie  qui  réunira  la  bibliothè- 
que actuelle  du  musée  à  l'école  de  dessin , 
située  sur  l'esplanade ,  selon  le  projet  de 
M.  Boue,  architecte.  11  met  à  ces  dona- 
tions la  condition  formelle  que  M.  Victor 
Ferdinand  de  Nattes  sera ,  après  son  dé- 
cès, directeur  du  musée;  à  défaut  de 
quoi  le  premier  legs  fait  à  la  ville  de 
Montpellier  deviendra  là  propriété  de 
M.  de  Nattes. 
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historique  servant  d'iùtroduction  â  Za 
théorie  de  l'applidation  de»  lois ,  1  yol. 
in-8%  par  M.  P.  Sermet. 

Mémoires  de  M.  le  vicomte  de  Z#a  Ro- 
chefoucauld,  5  vol.  in-8«. 

Geschichte  der  Eeidgenossen,  2  vol. 
in-12,  par  M.  J.  Meyer  de  Konoau,  de 
Zurich. 

Buhez  Sautez  Nonn,  vie  de  sainte 
Nonne  et  de  son  fils  saint  Devy  {  David  )i 
mystère  traduit  du  bas« breton  par  M.  Le 
Gonidec.  1  broch.  in-8*. 

Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrage» 
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par  M.  Piet ,  de  Noirmou tiers. 
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monde,  ,1  broch*  in-lâ,  ouvrage  com- 
posé et  imprimé  par  M.  le  comte  de  Las*- 
teyrie. 

Notice  sur  les  Carmélites  de  Compiè- 
gne,  1  broch.  in-8'*  par  M.  l'abbé  Auger, 
chanoine  honoraire  de  Beauvais,  curé  àt 
l'église  de  Saint- Antoine  de  Compiègne. 
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LE  JUGEMENT  UNIVERSEL  DE  MICHEL-ANGE , 


PAR   M.    XAVIER   SIGALON. 


Rapport  lu  à  la  quatrième  classe  de  Tlnstitut  Historique  (UUtoire  des  Beaaap^Aris), 


Ypus  savez  qae  nous  sommes  redevables 
au  ministère  de  M.  Thiers  de  l'cchèvement 
des  plus  beaux  édifices  de  la  capitale,  com- 
mencés depuis  un  quart  de   siècle ,  tels 
que  Y  Arc  de  Triomphe  de  r  Etoile ,  la 
3fadeleine ,  Y  Hôtel  du  quai  d'Orsay,  Tc- 
rectîon  dcY  Obélisque  de  Louqsor,  ï*église 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  où  brille  un 
luxe  qui  n*est  pas  toujours  assez  imposant. 
Après  avoir  fai  t  achever  sous  la  direction  de 
M.  Duban,  architecte,  le  palais  des  Beaux- 
Aits,  rue  des  Petits- Augustins ,  il  conçut 
l'heureuse    idée  de   consacrer  la   salle 
d'introduction,  ancienne  église  du  cou- 
vent de.  ces  religieux  réformés,  aux  mo- 
dêles  en  plâtre  des  statues  et  bas-reliefs 
autiquçs,  au\'  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
italienne  et  française  de  la  reconnais- 
sance ,  et  aux  copies  des  tableaux  des 
grands  maîtres  que  nous  possédons,  afin 
d'en  faciliter  l'étude  aux  jeunes*  élèves 
qui  suivent  les  cours  de  l'école.  M.  Thiers 
fit  preuve  encore  de  bon  goût  en  vou- 
lant qu'il  y  eût  dans  cette  salle  une  co- 
pie du  célèbre  tableau  du  Jugement  uni- 
versel, que  Michel-Ange  peignit  à  Rome 
dans  la  chapelle  Sixtine.  Cet  ouvrage  co- 


lossal,, commencé  sous  le  pontificat  de  Ju- 
les  II,  ne  fut  terminé  qu'en  1 54^ ,  soa3 
celui  de  Paul  III;  Michel- Ange  comptait 
alors  60  ans,  tandis  que,  suivant  Yasari , 
il  n'avait  que  58  ans  quand  il  exécuta 
les  peintures  des  voûtes  de  la  même  cha- 
pelle, qui  ne  sont  pas  moius  admirables  ; 
il  les  peignit  en  20  mois  sans  se  faire  ai« 
der  de  personne. 

A  la  fin  du  Salon  de  1 835 ,  le  ministre 
fit  choix  de  M.  Sigalon  pour  exécuter  le 
projet  qu'il  avait  conçu  ^  et  il  l'envoya  à 
Rome.  J'avoue  qu'au  premier  moment 
le  choix  ne»meparut  pas  heureux;  le  ta- 
lent large  et  facile  de  M.  Sigalon  me  sem- 
blait peu  propre  à  imiter  une  peinture 
aussi  sévère  que  celle  de  Michel-Ange  ; 
et  je  disais  à  part  moi  :  Pourquoi  n'avoir 
pas  confié  ce  travail  à  M,  Ingres?  Si  une 
mort  prématurée ,  occasionnée  par  une 
promesse  ministérielle  non  effectuée, 
n'eût  enlevé  aux  arts  M.  Guillemot  ^  au- 
tre élèvç  de  Davîd^  c'est  sur  lui  que  j'aii- 
rais  jeté  les  yeux.  Il  avait  fait  des  études 
particulières  et  une  composition  gêné-/ 
raie  de  ce  tableau  dans  la  proportion  de 
4  pieds.   Ce  dessin  magnifique  fut  ac- 


*  Lôrs  de  la  fermeture  du  Salon,  la  copie  du  Jugement  Universel  (le  Michel^Ange  ,  faite  à 
Rome  par  M.  Sigalon,  était  encore. dans  sa  caisse;  elle  n'a  été  ouverte  et  le  tableau  luis  eu 
place  que  depuis  les  premiers  jours  de  mai.  Sans  le  retard  éprouvé  dans  celte  opération,  j^au- 
rais  consacré  à  cet  ouvrage  quelques  lignes  du  compte-rendu  inséré  dans  le  Journal  de  Ylnset- 
tiii  Historique  du  mois  d'avril  ;  j'ai  cru  devoir  combler  cette  lacune. 
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cueilli  avec  enthousiasme  par  les  aribte4 
et  le  public  an  Cercle  des  Arts  où  il  parut 
pour  la  première  fois.  Après  sa  mort,  on 
l'espbsa  au  Salon  de  1 853  et  il  produisit 
le  même  effet  :  l'auteur  en  avait  fait 
lui-même  une  lithographie  de  la  gran- 
deur du  dessin ,  qui  se  trouve  dans  Je 
commerce.  Mais,  en  voyant  l'immense 
travail  de  M.  Sigalon ,  je  suis  forcé 
de  convenir  qu'il  s'en  est  acquitté  avec 
autant  de  talent. que  d'intelligence  :  on 
doit  se. féliciter  du  choix  du  ministre. 
M.  Sigalon,  du  reste,  av^it  fait  ses  preu- 
ves; en  I8ââ,  il  avait  exposé  au  Salon 
la  Courtisane,  tableau  délicieux  qu'on 
voit  à  la  galerie  du  Luxembourg;  en 
1 8S4,  il  fit  paraître  un  ouvrage  qui  fut 
signalé  par  l'approbation  générale  :  Lo- 
custe essayant  sur  un  [esclave  le  poison 
destine  à  Britannicus;  le  succès  de  ce 
tableau  fut  couronné  de  la  part  du  gou- 
vernement par  une  médaille  d'or.  En 
1  B^T ,  on  vit  du  même  artiste  une  grande 
et  énergique  composition ,  représentant 
le  Massacre  d^Athalie,  exercé  sur  la 
famille  d'Ochosias  ;  et  en  1831 ,  une  Vi- 
sion de  Saint- Jérôme, 

L'auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  la  di- 
rection des  arts  et  particulièrement  de 
la  peinture  en  France ,  a  dit  :  «  Lorsqu'on 
considère  l'immensité  du  Jugement  u/ii- 
verye// sa  prodigieuse  hardiesse,  la  gran- 
deur de  ces  prophètes  qui  occupent  les 
pendentifs  de  la  chapelle  Sixtine,  la  force 
et  la  grâce  sublime  des  deux  tableaux  de 
la  Création ,  on  doute  qu'un  mortel 
puisse  avoir  encore  l'élan  de  Michel- 
Ange.  Cherchez-lui  en  effet  des  émules 
parmi  les  génies  les  plus  admirés  des 
hommes  :  Homère ,  Eschyle  ,  Milton ,  le 
Dant^  dannent-ils  le  sentiment  d'une 
grandeur  aussi  colossale?  Non  sans  doute; 
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et    Michel -Ange   doit    ôtre    considéré 
.l!omme  la  rencontre  d'une  organisation 
extraordinaire   avec    des    circonstances 
tout  aussi  extraordinaires  qu'elle ,  et  qui 
ne  se  reproduiront  peut-être  Jamais.  Ce- 
pendant, faut-il  aller  çherclier   àes  ter- 
mes de  comparaison  aussi  désespérants? 
Nicolas  Poussin  est  bien  admirable  sans 
doute  :  Faurions-nous  possédé  s'il  se  fut 
livré  au  sentiment  accablant  dV^e  supé- 
riorité gigantesque?  Il  ne  Caint  donc  pas 
se  demander  si' on  pourra  égaler  le  for- 
tuné Michçl-Angc^  qui,  réunissant  à  son 
propre  génie  la  passion  de  son   siècle^ 
devient,  avec  cette  double   puissance; 
un  phénomène  de  force  inoui   et  sans 
analogie  dans  les  arts  ;  mais  il  faut  se  de- 
mander si  l'on  peut  être  encore   aussi 
vrai,  même  avec  moins   de  naïveté ,  et 
aussi  grand,  même  avec  moins  d*audace. 
Or  cela  me  paraît  possible;  sans  espérer 
cette  naïveté  qui  saisit,  ou  peat  espérer 
cette  justesse  parfaite  qui  satisfait  pro- 
fondément ,  cette  noblesse  soutenue  qui 
élève,  cette  raison  qui  épargne  les  disson- 
nances  et  les  bizarreries.  Sans  espérer 
cette  force  désordonnée  qui  surprend, 
on  peut,  quand  le  génie  est  grand  par 
tempérament,   espérer  cette  force  qui 
surmonte  les  hésitations  du  calcul,  qui, 
pour  être  raisonnée,  n'en  est  pas  moins 
grande,  et  qui  s'élève,  par  réflexion, 
presqu'à  autant  d'audace  que  la  force  ir- 
réfléchie par  témérité.  >» 

Les  judicieuses  réflexions  de  M.Thien 
me  conduisent  à  reconnaître  que  Michel- 
Ange  ,  comme  tous  les  hommes  d'un 
grand  talent,  avait  besoin  d'être  inspiré; 
mais,  une  fois  l'impulsion  donnée  à  son 
génie,  il  s'élevait  de  lui-même  à  une  hau- 
teur prodigieuse  et  qu'il  n'a  jamais  été 
donné  qu'à  lui  d'atteindre.  Les  idées  lui 


arrivaietit  aTet  mie  aboordance  quelque- 
Ibis  ia;ti|^U»  pour  loi  ta  poar  le  spect^H^' 
t49iur  q^mA  >sà  laîsob  ne  savait  pas  en 
modérer  lia  lebncs^  Le«  idées  coquimaes, 
U  lea  ri^'etâit;  lea  -  idées  extraocdinatres 
et  grandes^  il  les  adoptait  tontes  jponrv« 
qa'eUes  allas$eat  a  son  sujet.  Les  carae- 
tères  du  génie  de  Michel-Angé  étaient 

lité  et  qoelquefoifr  malbenreaeemeBt  la 
singularité. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  tableau  du 
Jugement  uni\^r$el  qui  prouTeee  que  jV 
Tance  -y  ce  sont  toutes  les  productions,  aoîi 
du  pinceau,  soit  du  cbeau  de  Michel* Ange. 
Il  vous  plaira  sayis.  doute  de  trouver 
ici  le  fragment  d'une  lettre  de  l'Arétin, 
écrite  de  Venise  à  Midbel-Ange ,  :1e  45 
septembre  155T,  ou,  après  ayoir  comblé 
le  peintre  .d'éloges,  il  décrit,  dans  ^n  style 
ambitieux,  uxatis  poétique ,  le  tableau  du 
Jugement  unwersel  y  où  figurent  environ 
400p^^ui^g^*  Cette  lettre  de  l'homme 
le  pins  isatÂrique  de  son  tonpe  est  en* 
rieosc};,  l'Arétin  s'exprime  ainsi  :  a  Qui 
ne  serait  pas  épouvanté  en  prenant  sea 
pijaceaux  pour  tmcer  un  sujet  aus^i  >  ter- . 
rible?  Je  vois,  au  milieu  d'ôtics  intmm- 
bi^l^  l'Antéchrist*  avec  des  trait»  qœ 
voua  seul  pouviez  imaginer;  je  voia  la 
terrenr  imprimée  sur  le  front  des  vivants;, 
j'aperçois  encaore  les  traces   du  soleil, 
de. la  lune  et  4^  étoiles  dont  tes  feux 
vont  s'éteindre*  Les  éléments  paraissent 
se  dissoudre..**  Je  N€Às  la  nature  épou- 
vantéie^  stérile  et  recmeâilie  dans  àa  dé- 
crépitnde.  Je  vois  le  temps  décharné  y- 
tremblant,  <jpv,  arrivé  à.soA  defnî^teb- 
me,  se  repose  Bur  un  tf  ope  desséché  ;  et, 
tandis  que  les  trompettes  des  anges  re-^ 
tentissent.dan».l<ous  les  c«urs,  je.voi^  la 
vie  et  la  moçt  acceWée*  d'une  coolusion 
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extrême  ^  Fiîne  ie  lasse  de  relever  tes 
morts,  tandis  que  Tautre  ne  se  lasse  pas 
d'abattre  les  vivants.  Enfin ,  j'aperçois  ' 
TEspérance  et  le  Désespoir  qui  condui- 
sent les  troupes  des  bons  et  des  méchants. 
Le  ciel  se  colore  des  rayons  les  plus 
^rs;  le  Christ,  assis' sur  des  nuages,  est 
environné  de  splendeurs  ;  ses  yeux,  bril- 
liaint  d'une  flamme  douce  et  terri&le,  rem- 
plissent les  bienheureux  d^allégresse  et 
les  pervers  d'épouvante.^Enfin,  je  vois  • 
les  mhii^tres  de  l'abîmé^  au  visage  ferou- 
che ,  entourés  de  la  gloire  des  saints  et 
des  martyrs ,  méprisant  la  gloire  des  Cé- 
sar et  des  Alëlandre ,  qui  ont  vaincu  le 
monde  et  n'ont  pas  su  se  vaincre  eux- 
mêmes.  Je  vois  la  Renommée ,  avec  ses 
com:onnes  et  ses  palmes  foulées  aux  pieds, 
i^nver^kée  elle-même  sous  led  roues  de  ses 
éhars  de  triomphe. 

«  J'entends  sortir  de  la  bouche  du  Fils 
dé  Dieu  la  demjère  sentence.  A  sa  voix , 
les  bons  et  les  méchants  sont  séparés;  le 
monde  s'écroule  au  bruit  des  tonnerres  ; 
les  ténèbres  séparent  le  paradis  desTour- 
nâises  de  l'enfer.  En  retraçant  ces  terri- 
blea  images,  je  me  dis  qu'on  doit  tiembler 
en  voyant  l'otmràge  de  Buonarotti ,  comme 
l'on  tremblera  au  joiff  du  jugement  uni- 

versel Piebre  Arétin  ,  b'Abezzo.  i>  -■ 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  notre  pein- 
tre français  Jean  Couîrâ  ait  en  connais- 
sance de  cette  lettre  dvant  la  composition 
vraimen'll  gigtintesque  de  son  Jugement 
dernier  qu'on  voit  ait  Musée  du  Louvre  ) 
la  description  qu'on  vient  de  lire  a  plus 
de  rapport  îavec  ce  qu^il  a  imaginé  qu'a- 
ve la  gntnde  inventîmi  dé  Mi<^el-Ange.' 
Quoi  qu'il  ek  soit,  je  fie  crains  pas  de  ten- 
ter ioi  ma  description,  parceque  je  la 
crois  plus  ffféctse,  plus  exacte  et  plus  con- 
feffiike  au >BJet  dont  il  s'agit .,,, 
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Je  le  répète,  génie  et  singularité èont  l* enfer.  Sa  figure  «toute  l«i  liassessc  de 

les  caractères  distinctîfs  da*  talent  de<  l'enTie;  le  serpettt  qdi'lkit'  deux  fois  le 

Michel- Ange;  noas  en  .avons  un  exemple»  tour  :  de  son  corps  lemoril  cmisUeinent 

dans  sa  grande  composition  dii/i/^xne/i/  dans  la  partie  qui  Fa  «enda    cc^pable. 

universel,  \J idéal  de  ces  démons,  ^^t  uxkédtivdÀfk 

Sans  aucun    doute,    l'idée   généfale  moàexui^  offrait  presque  autant  iic  dijfjfi- 

dé  cette  immense,  cpmpcsltion    est    le  culte  que  lUdé^l  de  VApoUort  du  Belvé- 

résultat   d'un   génie,  vaste,  élevé,    su-,  dère  ;  et  il  était  bien  autretnent  tottJchant 

blime;    chaque    figure .  en    particulier'  pour  des  chrétiens  du  quinzième  &tècle. 

porte    empreint  dans  son   attitude  un*  'Biagio   furieux  porta  ses    plaintes  à 

cachet  de.  singularité  qui;  n'appartient;  Paul  III,  qui  lui  répondit:  Messer  piagio, 

qu'à  Michel-, Ange.  Voilà  déjà  une  des  vous  savez  que  fai  reçu  de  Dieu  un  pou- 


qualités  de  son  gé^ie.  . 

La  seconde,  l'originalité,  j^  )ai'<trouvev 
dans  le  .groupe  des  démons  entre  >  les 
mains  desquels  i]  a  peint  messet^  Biagio., 
maître  des  cérémonies  du  pape  Paul  III^- 
dont  il  avait  à  se  venger.  Il  l'a  jeté  aux» 
enfers^  tout  nu,  avec  de  longues  oreilles, 
d'âne  ,  enlacé  d'un  énorme  serpent  :  \^^ 
monstre  tourmente  Biagio  daiis  la  partie 
noble  dç  son  corps.  Moins  criminel  peu^ 
être  que  Laocoon ,  il  éppouve  le  même- 
sort;  moins  malheureux  que  l,e  prêtre- 
di  Apollon,  il  n'a  point  ct'enfants  qui' 
dans  leur  innocence  partagent  le  suppliée 
de  leur  père!  Le  genre  de  torture; que 
l'homme  de  génie  &it.  éproi^vet  à  Biagio^ 
indique. assez  quel  a  pu  être  le  péché  au-, 
quel  s'est  livré  le  maître  4j^s<  cérémonies 
du  pape. 

^  Voici  comment  jon-  raconte  cette  aven- 
ture à  Rome  :  Messer  Biagio^  maître  des 
cérémonies  de^  Paul  III,  quïVaccom^ 
pagnait  lorsqu'il  vint  voir  le  Jugement 
dernier  de  Michel- Ange,  à,  moitié  ter-- 
miné,  dit  à  Sa  Saihtetéqu'untel  ouvrage 
était  plutôt  Jait  pourjigurer.  dans  une 
hôtellerie  que  dans  lu' chapelle  du  Papei 
A  peine  Sa  Sainteté  fui-^Ue  sortie  que 
Michel"  Ange  traoa  de  mémoire  le  por^ 
trailr  de  messer  Biagio ,  et  ié  plaça  dans 


voir  absolu  dans  le  ciel  et  sur*  la  terre, 
nuds  je  ne  puis  rien  en.enj^r  y  ainsi 
restez^*! 

L'imagination  est  le  résultat  de'  nos 
pensées,  modifiées^^phis  ou' moins  parla 
raison  ;  c'est  le  retentissement^  l'écho  de 
nos  différentes  sensations  rapprochées  par 
la  mémoire,  qui  a  lapuissanicè  de  les  con- 
server, de  les  reproduire,  de  les  conima- 
niquer  aux  autres. 

Dans  le  coloris  d'un  tableau  d^btoîre, 
il  y  a  |de  la  part  du  -pelntteinuigi nation 
et  mémoire.  Il  fait  encore  preuve  d'ima- 
gination et: de  mémoire  dans  la  pein- 
ture d'un  personnage  ailé  qui  plane  dans 
les  airs,  tel  qu'un  Ange  ,  la  Victoire, 
la  Renonimée,  ou  tout  antre  sujet  ico- 
nologique.  L'imagination  brillera  dans 
l'invention  de  la  âgure  àërïenne  ;  la  mé- 
moire dans  le  dessin  que  le  peintre  sera 
obligé  d'en  faire  sanV  le  secours  d'un  mo- 
dèle vivant ,  qu'il  n'aurait  jpas  pu  poser 
en  l'air  pour  le  copier.  Gomnàe  on  ie  voit, 
l'emploi  de  ces  deux  qualités  est  souvent 
nécessaire  dans  l'art  du  dessin  ;  il  est  in- 
dispefnsable  dans^  l'art  du  coloris. 

Nous  avons 'un  exemple  de'  xe  qae 

je  viens  d'avancer  dans  les  figures  des 

bienheui^ux'   qu'on  -  voit   montant  an 

'  ciel  dans  le  Jugement  universel  de  Mi- 
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chel-Ange*  Quelle  inKi^iifttîon  dans  les 
gpnofiipes  aériens  !  comme  l'auteur,  pénétré 
de  .cette  véathé  'qaé-  Vaine  est  nn  être  de 
raison,  a*  su  donner  aux  figures  qui  la  re- 
présentait'quelque  chose- d'incertain  et 
de  .vague  dans  leurs  attitudes!  Comme 

• 

.néanmoins  les  mouvements  qu'elles  fout 
indiquent  bien:  qu'elles  montent  rers  le 
ciel;  et  comme  elles  rappellent  par&îte- 
ment  ces  rêves  heureux  qui  nous  font 
croire  à  la  .possihilité  de  nous  enlever 
volontairement  et  de   planeï   dans  les 


airs 


L'aspect  général  du  tableau 'de  Michel- 
Ange  n'est  pas  agfréable  au  premie^  coup 
d'œil.  Jamais  le  grand  peintre  n'a  sacri- 
fié aux  Grâces.  Cette  multitude  de  figures 
xuaeSy  toutes  dans  des  postures  forcées, 
dessinées  de  manière  à  faire  valoir  plutôt 
lejeu  des  muselés  que  labeautédesfdrmes, 
se  détaehant  d'ailleurs  sur  un  fond  bteu 
très  obscur  ,  jettent  l'ame  du  spectaeut 
dans  je  ne  sais  quelle  anxiété  de  fatigue  et 
d'admiration,  parce  que  l'oeil  chetche  vai- 
nement un  point  de  repos.  Le  génie  actif 
de  Michel -Ange  ne  pouvaîtse  reposer^  et 
toutes  ses>productions  se  ressentent  d'une 
surabondance  d'imagination  qu'il  ne  pou- 
vait contenir  et  qu'il  avait  besoin  d'épan- 
cher sur  la  toile  ou  sur  le  marbre. 

Mais  considérez  chaque  partie  en'  dé- 
tail, et  alors  vous  apprécierez  lé  talent 
extraordinaire' de  l'artiste.^  Dans  cette 
production  merveilleuse,  il  n'existe  pas 
un  groupe  qui  ne  soit  un  éclaii*  du  génie; 
et  il  s''en  trouve  jusqu'à  onze.  Chaque 
figure  est  un  chef-d'œuvre  d'expression , 
de  sentiment ,' de  science  et  d'esprit;  et 
elles  «ont  si  nombreuses  qu'il  est  presque 
împos$y[)le  de  les  compter;  Je  sais  qu'une 
figure  nue,  isolée,  se  prête  plus  facilement 
à  la  perfection  de  l'art;  c'est  ce  que  l'on 


remarqué  ièi  quand  on  examine  le  tableau 
figure  par  figure.  C'est  un  poème  qu'il 
faut  adtnîrer  vers  par  vers,  après  avoir 
été  émerveillé  de  Fensemble, 

Le  caractère,  le  génie,  surtout  l'hu- 
meur austère  de  Michel- Ange  le  portaient 
naturellement  aux  idées  fortes  et  gigan- 
tesques; il  était  atrabilaire,  peu  commu- 
nicatif;  il  avait  la  connarssance  de  ses  ^ 
forces  et  pressentait  le  jugement  que.  Ta 
postérité  lui  réservait.  La  nature  l'avait 
■fiiit  ce  qu'il  devait  être... 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  étudié  les  ou- 
vrages de  Michel-Ange  que  le  génie  de 
Raphaël  se  '  développa.  Renfermé  dans 
l'école  de  Perugin   son  unique  maître, 

4 

il  avait  reçu  de  lui  une  manière  sèche 
et  un  dessin  dénué  de  grâce.  Frappé 
comme  d'une  lumière  céleste  à  la  vue  de- 
là chapelle  Sis^tine  que  peignait  Michel- 
Ange  ,  il  compara  les  bas-vèlîefs  et  les 
statues  des  Grecs  avec  la  belle  nature,  et 
devint  uû  peintre  sublime. 

Raphaël,  peignant  à  fresque  une  des 
loges  du  Vatican ,  avait  fait  une  tète  de 
Père  Eternel ,  fort  beUe  à  la  vérité  et 
très  majestueuse  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
tête  humaine.' Michel- Ange  en  avait  fait 
,une  à  la  voûte  de  la  chapelle  Six tine;  et 
la  suprême  majesté,  l'air  surhumain,  le  ' 
caractère  sufilime ,  la  fierté  divine  qui 
animaient  cette  tête ,  firent  sur  Raphaël 
là  plus  grande  impression.  Plein  du  beau 
idéal  qu'il  vient  de  saisir,  il  retourne  a 
ses  travaux  et  fait  un-'Dieu. 

MicheUAnge  alla  voir  à  son  tour  la 
peinture  de  Raphaël  dans  le  petit  Far-  « 
nèse  au  moment  bù  il  n'y  était  pas  ;  et^ 
pour  lui  laisser  une  trace  de  sa  visite,  il. 
dessina  ati  charbon  <  ans  un  coin  une  tète 
de  faune:  Raphaël,  en  la  voyant,  s'écria  : 
Michel-Ange  est  venu.  Il  respecta  celte 
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téte>  et  ne  peignit  rien  à  la  placiç»  Oix  la 
voit  encore. 

On  conçoit  que  le  grand  nombre,  de 
personnages. nns  qu'on  yoit  dans  le: ta- 
bleau de  Michel* Ange  n'offre  au  prçnûer 
aspect  rien  de  gracieux,  mais  il  étonne , 
il  saisit.  Isaîe  surtout  est  remarquable  par 
sa  profonde  méditation,  par  un  vêtement 
grossier  plus  simplement  drapé  que  celui 
des  autres^  c'est  bien  là  le  prophète  qoi 
déplore  sans  cesse  les  malheurs  du  genre 
humain.  Chaque  figure  est  un  modèle  par- 
fait. En  les  voyant  toutes,  on  pasée,  de 
l'étonnement  à  l'admiration,  de  l'admi- 
ration à  l'étonnement.  Le  but  est  atteint. 
Voilà  le  génie. 

Michel- Ange  mit  huit  ans  à  peindre  ce 
chef-d'œuvre;  il  le  découvrit  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour  de  Noël  del'an  IS41;.il 
avait  alors  soixante-sçpt  ans.  Au  premier 
aspect,  je  le  répète,  la  composition  de  cet 
immense  tableau  présente  une  confusion 
telle  que  l'œil  distingue  à  peine  les  figures 
qui  en  forment  l'ensemble.  Les  divers 
groupes  agglomérés  les  uns  à  côté  des 
autres  dessinent  quatre  plans  différants, 
placés  par  étage  ^  comme  dans  quelques 
bas-reliefs  antiques.  Mais  Michel^Ange 
voulait  tout  rapprocher ,  tout  fkh*e  res- 
sortir également;  la  confusion  qui  frappe 
d'abord  vient  de  ce  qu'il  n'avait  aucune 
pratique  de  la  perspective  aérienne,  au* 
cune  étude  sérieuse  de  l'art  du  coloris» 
Il  n'a  pas  su  donner^  ni  l'enfoncement  né«^ 
cessaire  aux  groupes  les  plus  reculés,  ni 
'  la  saillie  convenable  aui;  sujets  qui  tiennent 
les  premiers  plan».  Les  personnages  placés 
dans  le  ciel,  comme  ceux  qui  reposent 
sur  des  nuages,  avancent  autant  à  la  vue 
que  les  hommes  qui  sortent  de  la^  terro^ 
sur  le  devant  de  la  scène;  autant  que  les 
démons  qui  dirigent  une  grande  barque 


s«r  la  m^  et  à  la  tèle  desquels  pSucâit 
Lucifer  tenant  un  aviron  dont  il  menace 
les  reprouyés  qu'il  oondoit  en  alfer.  Le 
tableau,  de  Michel-Ange  pèot  donc  éti^e 
<2omparé  à  un  mniliplisait  qui  ikkm  montre 
tt*op  d'objets  à  lai  foû»  Cette  môme  con- 
fusion existe  dans  la  Chute  des-  udnges , 
peinte  par  Robeas  pour  la  galerie  4e  Da- 
seldorf;  mais,  conMne  fart  dM  coloris  est 
poussé  au  deirnier  période  dàas  Foavrage 
du  peintre  flamand,  chaque  groupe  a  son 
plan,  cfaaqjoe  %nre;a  sa  jdace;  l'œil  n'est 
ni  trop,  ni  trop  peu  occupé;  il  prend  du 
repos  et  ne  se  fatigue  pas. 

Dans  les  dexpi  part^  cintrée^  da  Ju- 
gement universel  y  on  Wt  des  groupes 
d'anges.  Ceux  de  la  gauche  da  specta- 
teur, figurés    dans  diverses  postares, 
sont  chargés  de  1à  crûiix  de  Jésn»-Cbrist 
qu'ils  poi^t^at  au  ciel.   Le  poids  pro- 
digieux d&cet  instrument  du  plus  affreux 
supplice  est  indiqué  par  ks  efforts:  qu'ik 
font  et  par  les  attitudes  qu'ils  prennent. 
Les  auU'es,  dans  une  positioa  plus  calme, 
portent  l'échelle ,  la  comxMftne  d'épines 
et  les ,  clous.  Les  anges  de  l'arcade  de 
droite  enlèvent  la  colonne  du  prétoire 
à  laquelle  Jésus  fut  attaché  lorsqu'il  reçut 
la  flagellation.  Les  autres  tiennent-  l'é- 
ponge et  la  lance.    Tous  les  attributs 
caractéristiques  delà  pa8$ioA  da  Sau- 
veur «oi^tainsi  portés  en  triomphe  pour 
être  déposés  an  pied  du  trône  de  Ken. 
Michel-Ange  s'est  distingué  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage  par  la  pureté  d^ 
formes,  parla  beaatétdes physionomies* 
par  la.  variété  des  attitudes. 

Au-dessus  de  ces  groupes  célestes , 
Jésus-Christ,  debout  sur  un  nuage  ,  en- 
vironné d'une  lumière  diviiie,  ayant  è 
sa.  droite  la  Sainte<>Vierge  dontJ'attitade 
exprime  la  tendresse  d'une  mève  pour 


'--^ 
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aon  fils^brijle  au  milieu  dé  sa  gloire  et 
de  son  triomphe^  Jqge  sévère  et  unpas- 
sible  I  il  va  prononcer  sur  la  vie  future 
des  vivants  et  des  morts.  « .  Ce  jugemept  ir- 
révocable  est  pour  rétemité!..*  Le  cor- 
tège du  fils  de  Dieu  se  compose  des  âmes 
vertaeuses,  des  saints  et  des  saintes.  Ran- 
gées en  cercle,  autour  du  vrai  Dieu  y  ce^ 
âmes  .goûtent  des  plaUirs  inef&bles;  elles 
foulent  aux  pieds  les  grandeurs  humaines } 
elles  sentent  qu'elles  sQnt  heureuses  et 
qu'elles  le  seront  toujours.  La  milice  cé- 
leste, douce  conservatrice  de  son  maître, 
«e  presse,  se  serre,  plane  autour  de  lui 
comme  un  rempart  inexpugnable. 

Jésus-Christ,  la  main  levée ,  semblable 
à  son  père,  qui  du  haut,  des  cieux  voit 
le  monde  entier  comme  un  atome  ,  juge 
les  humains  en  dernier  ressort.    Dans 
sa  sagesse  incommensurable,  il  récom^ 
pense  la  vertu  et  punit  les  vices.   C'est 
ainsi  que  Michdl  -  Ange  ,  s'inspirant  lui- 
même  de  l'impassible  puissance  du  fils 
de  Dieu,  sous  des  forofies  pures ,  sévères , 
mais  divines,  nous  peint  le  Roi  des  rois. 
Enoch  et  saint  Pierre  sont  placés  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche.  Des  formes  éner- 
giques caractérisent    le    patriarche  de 
l'Ancien-Testament  et  l'apôtre  du  nou- 
veau. Au-dessoQS  ^  saint  Laurent  avec  son 
gril ,  saint  Barthélémy  tenant  à  la  main 
sa  peau  déchirée ,  sainte  Catherine  ap- 
puyée sur  une  roue ,  saint  Biaise  et  beau- 
.  coup  d'autres  martyrs  armés  des  instru- 
ments de  leur  supplice,  assis  sur  des 
images  et  sur  un  plan  plus  bas  ,  précè- 
dent le  tribunal  du  juge  suprême.  Des 
.  groupes  multipliés  de  bienheureux ,  les 
hommes  à  droite  et  le»  femmes  à  gauche, 
se  réunissent  aux  autres  groupés  et  for- 
tifiât  le  rempart  dans  lequel  Jésus- 
Chiist  est  enfermé. 


i*  % 


Dans  ce  lieu  de  délices,  la  beauté  sur- 
humaine des'  femmes  surpasse  toute  ima- 
gination. Unies  eùtre  elles  par  l'amitié  la 
plus  pure,  enivrées  de  plaisir,  inacces- 
sibles à  la  jalousie,  elles  chantent  les 
louanges  du  Seigneur  ^  elleè  le,  contem^ 
plent  et  le  révèrent  sans  cesse.  Les 
hommes  sous  des  formes  athlétiques  sont 
•là  comme  autant  de  sentinelles  postées 
pour  la  défense  du  Dieu  vivant }  et  dans 
leur  extrême  félicité  ils  soutiennent  de  leur 
voix  mâle  la  mélodie  du  concert  céleste. 

Plus  ba^,  vers  le  centre  du  tableau  ' 
(  et  c'est  ici  que  le  génie  de  Michel-Ànge 
se  montre  tout  entier  ) ,  des  anges  armés 
de  trompettes  sonnent  le  signal^ de  la 
résurrection.  Comme  le  veut  l'Écriture , 
les  boifs  sont  à  droite  et  les  méchauts 
à  gauche.  Au  bruit  des  instruments ,  la 
confusion  générale  commencé,  la  terre 
s'ouvre,  les  morts  sortent  pêle-mêle 
de  leur  sépulcre  ^  et  l'imagination  terrible 
et  exaltée  de  Micbel-Ange  nous  fait  voir 
des  squelettes  qui  se  couvrent  de  chair , 
des  rois  sans  couronne  dans  une  attitude 
.  suppliante ,  des  princes  sans  dignité 
confondus  avec  la  multitude  ,  et  des 
femmes  dans  les  bras  de  leurs  maris  ,  des 
en fants  qui  embrassent  leur  père,  des  reli- 
gieuses  en  extase  et  des  solitaires  à  genoux . 

Lésâmes  douces  et  vertueuses ,  débar- 
rassées de  leur  linceul^  se  lèvent  d'eUes- 
piêmes  et  montent  sans  effort  vers  les 
régions  célestes.  Les  êtres  pervers ,  au 
contraire,  flottant  dans  le. crime,  bon- 
relés  de  remords  ,  expriment  la  douleur 
qui  les  oppresse  par  des  mouvements 
convulsifs ,  par  des  attitudes  gênantes  et 
forcées.  Les  attentats  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables  sont  peints,  sur  leurs 
visages.  Des  démons  furieux ,  à  face 
hideuse  ,  les  pressent,  les  agitent  et  les 
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saisissent  par  les  bras  ,  par  les  jambes, 
les  enlacent ,  les  entraînent  et  les  préci- 
pitent dans  la  barque  fatale  qui  les  porte 
qnx  eçfers. 

Voilà  sans  contredit  le  premier  tableau 
du  moyen-âge.  Par  cette  production  gi- 
gantesque ,  Michel- Ange  est  devenu  le 
rival  heureux  à^é  plus  célèbres  peintres 
de  l'antique  Grèce. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  qu'on  me  per- 
mette de  rapporter  le  bref  du  pape  Paul 
111 ,  qui  décerne  à  l'artiste  d'honorables 
récompenses  vraiment  dignes  du  pre- 
mier souverain  de  la  chétienté.  Ce  bref, 
accompagné  d'un  autographe  de  Sa  Sain- 
teté, daté  de  Rome  le  1"  septembre 
1 555 ,  restera  comme  lin  modèle  de  no- 
blesse et  de  magnificence.  Il  estainsî  conçu : 

«  L'heureuse  mémoire  de  Clément  VU, 
notre  immédiat  prédécesseur,  et  ensuite 
notre  volonté  ayant  résolu  de  vous  ré- 
compenser et  de  vou^  satisfaire  pour  la 
peinture  que  vous  achevez  sur  le  mur 
de  notre  chapelle  ^  représentant  l'his- 
toire du  jugement  universel;  considérant 


c'est-à-dire    pour  six  cents  écus    d'or , 
durant  votre  vie. 

n  Nous  commandons  à  notre  vice-lëgat 
actuel  de  la  Gaule  Cispadane ,  et  à  celui 
qui  lui  succédera ,  à  nos  chers  fils  les  an- 
ciens ,  ainsi  qu'à  la  commune  de  ladite 
ville  de. Plaisance  ,  et  à  tous  ceux    qu'il 
appartiendra ,'  de  faire  savoir  à  qai  il  ap- 
partiendra que  nous  vous  donnons ,  on  à 
votre  chargé  de  pouvoir  ,  la  possession 
dudit  passage  et  l'exercice  d'icelnî  ;  nons 
entendons  que,  vous  étant  donné  ,   ils 
vous   y   maintîenjicnt   et    vous    fassent 
jouir  paisiblement  de  notre  concession 
pendant  votre  vie,  nonobstant    toutes 
décisions  contraires,  etc.  »^    • 
>     Je  ne  passerai  pas  sous  silence   l'ob- 
servation peu  fondée  "  de  l'auteur  ano- 
nyme  d'une  histoire  rie  lu  peinture  en 
Italie  qui  parut  à  la  fin  de  1 81 7  ,  lequel 
essaie    de  prouver  que   Michel- Ange  a 
puisé  dans  le  poème  de  VEnJer  du  Dante 
toutes  '  les  idées  qui  animent  la  compo- 
sition de  son  tableau  du  Jugement  uni- 

t 

verse l y  erreur  (jui  a  été  reproduite  dans 


les  ti^vaux  et  le  talent   à   l'aide    des-  -d'autres  écrits.  .  .  Je  ne  dis  pas  que  la 


quels  vous  ornez  amplement  notre  siècle  ^ 
nous  vous  avons  promis,  comme  encore 
nous  vous  promettons  par  ce  bref,  le 
revenu  de  douze  cents  cous  d'or ,  an- 
nuellement ,  pendant  votre  vie  ;  et,  afin 
que  vous  continuiez  et  que  vous  cher- 
chiez à  terminer  ledit  ouvrage  que  vous 
avez  commencé  avec  l'autorité  aposto- 
lique, nous  vous  accordons  également 
pendant  votre  vie  le  droit  du  passage 
sur  le  Pô  y  près  de  Plaisance  ,  comme  en 
fouissait  de  son  vivant  Jean- François 
Bunla,  avec  les  émoluments  accoutumés, 
les  juridictions  ,  honneurs  et  impôts  sur 
le  poids  des  marchandises ,  pour  une 
partie  de  ladite  somme  à  vous  promise , 


lecture  de  ce  poème  extraordinaire  n'ait 
pas  éveillé  le  génie  du" peintre,  mais  il 
est  certain  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  le 
tableau  deux  idées  qui  appartiennent  au 
Dante. 

Trouvez  -  vous  dans  le  poème  du 
Dante  cette  pensée  sublime  du  tribunal 
de  Dieu  ,  une  des  principales  parties  de 
la  composition  de  Michel- Ange ,  pensée 
qui  en  renferme  dix  mille ,  et  dont  les 
détails  sont  infinis  ?  Y  trouvez  -  vous 
cette  pensée  sombre  et  terrible  de  la  ré- 
surrection des  morts ,  où  des  squelettes 
se  revêtissent  insensiblement  de  leur 
chair ,  où  ies  rois  de  la  terre  ne  sont 
plus  (jne  des   hommes  en  présence  du 


B.oi    des  ton  ?..  Je  ne  nie  point  que 
1  a  maliciease  attaque  contre  messerBia- 
^ia    existe  dans  le  poème  jde' l'Enfer; 
mais  Yoilà  tout ,  et  bien  tout.  Il  n'était 
donné   qo'à  l'imagination    ardente    de 
Michel- Ange'  de  mettre  en  jeu /cette 
variété  infinie  d'expressions ,  de  poses  , 
de  '  gestes ,.  d'attitudes  '-  qui  cairactérisent 
les   Yices  de  chacun   des  >  réprouvés.  Il 
n'appartenait  qu'au  peintre  de  la  chapelle 
Si&tine  de  revêtir  les  démons  de  l'Ëp- 
fer  chrétien  dé  ces  formes  imaginaires , 
f  de  te»  'visages  hideux  qui  '  peignent  ;si 
bien  la  laideur  du  vice,  la' fureur  déli- 
railte  des  méchants^  la  soif  ardente  de 
Fassassin  ;  et  cela  y  en  conservant  tou- 
jours cette  pureté  de  dessin  et  cette  no- 
blesse  de  caractère  qui  conviennent  à 
la  peinture  historique  ! 

Si  maintenant  j'examine  scrupuleuse- 
ment la  traduction  de  cet  immortel  ou- 
vrage, je  suis  émerveillé  du  courage  dont 
M.  Sigalon  a  îèxt  pretu^e;  sa  yerve  ne  me 
pai'aît  pas  avoir  faibli  un  seul  instant 
en  dessinant  et  en  peignant  au- moins 
quatre  cents  figures  entières  avec  la  même 
énergie  et  la  même  précision.  L'effet  gé- 
néral et  les  détails  du  tableau  de  Michel- 
Ange  ont  été  fidèlement  reproduits  •  psft 
l'homÂie  de  talent  qui  a  accepté  cette  tâ- 
che difficile^  le  ton  local  du  célèbre  maî- 
tre, par&itement  imité  jusque  ;  dans  les 
moindres  accessoires^  sera  aussi  un  sujet 
d'étude  et  de  méditation  pour  les  jeunes 
artistes  français  qui  se  livrent  au  genre 
historique.  On  doit  enfin  des  éloges  à 
M.  Sigalon  pour  avoir  rendu  à  chacune 
des  figures  la  partie  naturelle  qui  carac- 
térise le  sexe  et  qu'un  pape  trop  scrupu- 
leux avait  fait'  couvrir*  Cette  modcj^tie 
mal  entendue  diminue  le  caractère  et  l:i 
beauté  -dp  tableau  de  Michel- Ange  ^  le 
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peintre  de  la  chapelle  Sixtine  avait  com- 
pris que  des  hbmmes.qui  sortent  de  leurs 
tombeaux  et  qui  ressuscitent,. doivent  se 
présenter  au  tribunal  de  Dieu  tels  qu'ils 
parurent  au  monde,  beaux  de  leur  inno- 
cente natiwe,  et  ^ns  >  aucune  draperie , 
œuvre  récente  d'une  pudeur* mal-enten- 
due. £h!  quel  estlepeintre  quia  osé  porter 
t^n  pinceau  téméraire  sur  le  chef-d'œuvre 
que  Michel-Ange.consaoraà  la  pos&érité? 
Je  jette  le  profané  en  enfer,  tciutprès  du 
ministre  de  Paul.III,  dans  la  même  posr 
ture,v  coiffé  comme  lui  et  subissant  le 
même  suppliceJ...  ' 

^  Je  reprocherai  seulement  à  /M.  Sigalon 
d'avoir  forcé  au  noir  son  coloris  )  la  pèin-t 
ture  à  l'huile  noireit  avec  Icv  temps  et 
dans  dix  ans  son  tableau; sera  plus  noiir 
encore^ 

La. copie  de  M.  Sigalon  figure. d'au- 
tant mieux  dans  la  salle  -où  on  .la. voit, 

* 

qu'on  doit  y  réunir  les  plâtres  des  .plus 
belles  sculptures  .de  Michel -Ange  c 
M.  Thiers  n'avait  .pas.  négligé  de  donner 
l'ordre  de. les  mouler;  On. y  verra  le 
Mqése  et  les  deux  Esckn^s  que  le  grand 
artiste  avait  destinés  aa  tombeau  de  Jif- 
les  -  II  ;  les  deux  statues  assises  des  '  Me* 
dicis ,  celles  qui  décorent  leur  tombeau 
à  Florence  ^>  et  un  Jeune  Bacchus  dans 
l'ivreësé.  On  assure  que  notre  habile  co- 
piste doit  retourner,  à. Rome  pour  y  tra- 
duire les^ittres  peintures,  de  la  chapelle 
Sixtine,  et  que  ces  nouvelles  toiles  pren* 
dront'  place  à  côté  de  la  scène  mémora- 
ble du-  Jugemerit  universel,  '  dest  une 
belle  id^  qui  doit  enfanter  encore  de 
beaux  tableaux. 


Le  chev,  Alexandre  Lenoir, 

•  * 

Créateur  du  Musée  des  monuments 
fcançais,  membre  (|e  la  4*  classe  de 
rinstitut  Historique.  ' 
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LES  CÂTÂGOM^S  DE  RI04ANËl|iO  % 


'  Les  Galacombes  de  ftio-Janeiro  étaient 
encore  teUement  récentes  qwmd'  nous  7 
ariivàmes  ^  en  ,1 81 6^  qa'on  citait  à  peine 
deux  églises  qai  possédassent  ce  mode  de 
sépttltÉre  éleré  à  frais 'Comitiiins,  et  ex<- 
dtisi¥eiiie«t  réseiré  à  perpétuité  bwl 
membres  des  eosftéries. 

Tandis  qae  ^  selon  l'ancien  usage  >  le 
sol  des  antres  églises  livre  aux  sépultnrea 
était  entièrement  cowert  de  huigs  rangs 
de  trappes  en  boisy  de  dimensions  tumu- 
laires,  on  voyait,  dans  certains  couvents^ 
des  .tombes  à  couvercles  de  pierre  ran*^ 
gées  dans  un  cloitre  appelé  charnier. 

'  Bientôt  cette  heureuse  iJosovation 
trouva  tant  de  partisans  qu'en  1ââ9  û 
n*y  avait  plus  de  confrérie,  dans  la  ville, 
qui  n'eût  hit  oonstmire  ses  catacombes, 
soit  dans  une  cour ,  soit .  dans  une  partie 
de  jardin  contigue  à  son  église. 
•  Voici  le  céréracmial  qui  aocompa^e 
fia  confrère  à  cette  dernière  demeure.: 
Pendant  l'oi&ce  lunèibtre,  le  corps  est  ex^ 
posé,  à  vkage  découvert}  daiks  nu  cer- 
cueil, sur  un  piédestal,  au  lailieuâu  chœur 
de  régHse.  Les  prières  achevées,  on  ferme 
le  couvercle  du  caisson  ;  ensuite  six  cou- 
frèiccs  le  transportent  processionnelle* 
ment  aux .  catacombes ,  et  le  replacent 
sur  un  seoond  piédestal  :>  on  ^9 vre  de 
nouveau  le  .couvercle  let  ron^^omitience 
les  dernières  prières  d'osage,  auxquelles 
assiste  une  nombreuse  réunion  de  con-r 
frères.  L'office  terminé,  on  referme  le 
caisson  pour  le  déposer  tout  près  de  la 


ease  qui  lui  est  destinée  ^  et  pa  rouvre 
pour  la  dernière  fois  le  couvercle.  Un 
frère  servant,  porteur  da  bsénitier,  pré- 
sente le  goupillon  à  chacun  des  ocuifrères 
qui  défilent  par  rang  d'ancienneté  à  h 
suite  deleurdergé.  L'aspersion  terminée, 
ua  second  frère  servant,  statio»nëaa  pied 
du  cercueil  et  près  d^une  petite  caisse 
remplie  de  chaux  déjàunpea  hnmectée, 
ei^- présente  sur  une  très  petite  pelle  à 
chaque  assistant  qui  ^n  jette  auecessive- 
ment  si^r  le  corps  du  défunt. 

On  referme  le  caisson;  et   l'un  des 
parents  emporte  la  clef  du.  cadenas  qui 
unit  les  deux  parties  du  couvercle*  En- 
fin on  place/  le  corps  dans  la. case  <pi 
l'attend;  et  tous  les  assistanta^  en  se  re- 
tirant, font  place  aux  maqmk»  chargés  de 
murer  aussitôt  avec  des  bniques  et  de  la 
chaux  le  devant  de  cette  sépulture,  qp'qn 
n^  rouvrira  qu'au  bout  d'un  an  à  pea 
près  pour  en  retirer   les  pssefnents  &x 
présence  d'un  membre  de  la  fiupciiUe  qui 
les  fera  renfermer  sous  clef,  dan^  une 
autre  petite  caisse  plu^  ou  mojiiis  ornée, 
et  sur  laquelle  sera  tray^ée  une  iijiscriptian 
qniindiqueralesnoms,  qxiaiitéfiàfAdébnti 
et  l'âge  auquel  il  a  succombé*  ; 

Cette  noûveUe  caisse,  ajoutée  à  be^ 
coup  d'autresr,  est  conservée  dans  UA^ 
diambre  destinée  à  çetlisage,.et  dépen- 
dante de.l'édificei.  Aipsi ce  dép6t^  dont 
la  famille  ne  conserve  que  la  clef,  reste 
à  perpétuité  au  pouvoir  de  la  confrérie. 

Ou  trouve  aussi  dans,  ce^  catacombes 


*  Extrait  inédit  è*nn  Voyage  pittoresqite  et  historique  au  Brésil  de  i8t6  â  i83i,  chez  Firtnitt 
Didot  frères,  ia»folii>,  ayf  c  de  magnifiques  lithographies.  >^  Deux  volâmes  ont  déjà  paru^ 
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^les  salle»  pt^ép&rées  avec  4e8  compar- 
tâmetits  plus  petits  pour  la  sépoltate  de$ 
enlktitiB  des  confi^res. 

MâU  la  soràlde  spéculation  a  pénétré 
dansée  ehampde  repos  Iratemel;  il  y 
oûaiè^de  aux  familles  ridies,  étrangère»  à 
Fassodation,   le  piiv4l(ège  '  de  loner  des 
cases  À  i«  diajr^e  d'e&  enlever  les  osse- 
nrents  an  bout  d'«n  an.»  Néanmoins^  si 
éUes  piéftrenties  laôsser^  leurs  petits  sar^ 
cophages^restent  geirdésti'reeceax  descon^ 
frères  y  abns  too&è-Cdt  m  opposition  ^ivtc 
tea  lois  primitives  de  ce  pacte  religieux  « 
Cet  aiittS|  cependant,  n'a  pas  peu  con-^ 
tribué  dans  la  suite  à  l'accroissement  dti 
luxe  dans  l'exposision  annuelle  de  ces 
sarcophages,  le  jour  de  la  commémora- 
tion des  morts;  fête  funèbre  où  Texpansif 
Brésilien  conSand  ,1a  tendresse  filiale  et 
le  luxe,  cherchant  à  attirer  lattention 
publique  sur  l'objet  de  sa  pieuse  douleur  ! 
Le  jour   de   la  commémoration  des 
morts,  un  concours*  général  de  la  popu- 
lation de  Rio-Janeiro  ob>true  les  eptrées 
des  diverses  catatombes  ouverts  depuis 
sept  heures  da  nxatin  jusqu'à  midi  à  la 
curiosité  des  visiteurs  qui  s'y  portent  c|n 
plus  grand  nombre  ^  patticolièrement  à 
St-Antonio,  à  St-Francisco  de  Paula,  et 
à  la  chapelle  des  Carmes,  dont  les  cata^ 
^mbes  sont  d'une  construction  plus  élé« 
gante*  Ce  n'est  que  vers  les  dix  heurei 
que  le»  confréries  re^actives  vont  y 
ehlAter  l'office  des  morts  ;  et  des  messes 
basses  4e  Reqmem^e  succèdent  «  pour  la 
défotîen  des  fidèles  vidteuss^  tant  que 
les  portes  ri^tent  ouvertes. 

Les  premières  expositiona,  modestes 
et  naturellement  peu  nombreuses,  n'of- 
frirent qu'une  ou  deux  rangées  de  petites 
cassettes  en  bois,  hautes  d'un  pied  et 
longues  de  deux,   x>eintes  çn  noir,. et 


SI»  lefilqnttHes  m  avait  écrit  en  blanc  les 
noms,' qualités,  :igé  et  date  de  la  morl^e 
l'individu  dont  les  ossements  y  étaient 
renfermésv  Afais  à  partir  de  4816  on  vit 
s'y  mêler  de  petits  sarcophages  d*nne 
meillease  forme,  efi,  progi^eaiâvemimt^  des 
cheM'œnvres  d'ébéiubteiiedont  lesmetnes 
bien  choisies  suffisaient  à  leur  eiAbelliér- 
sement',  tandis  que  les  caractères  des 
inscriptions,  plnssoignéa,  brffloâentpeinls 
«n  or^  ou  pratiqués  par  iticrustation. 

Depuis  18â7,  rinfludace  des»  arts  in^ 
pira  à  œs  ouvriers  encore  sans  théorie 
le  désir  de  se  distinguer  par  des  formes 
nouveUes;  Livrés  à  la  fbugae  de  leur 
îmagination«,  ils  composèrent  des^mbn^ 
trepsîtés  dont  la  bizarrerie  et  la  ricbeâé^ 
satisfirent  cependant  Tamour-piopre^des 
héritiers  rançonnés.  L'année  1850,  par- 
ticulièrement, vit  paraître  beaucoup  >de 
cassolettes  de  bois  supportées^  parJ^ôU 
4  pieds  m  ht  assez  élevés ,  dont  les  en^ 
lacements  compliqués  ressemblaient  assez 
à  des  fragments  de  balcons.  D'autres 
supports  d'un  contour  froid  et  gi*èle 
aetnblaienl^^  attester  la  stérilité  du  com- 
positeur, ou  l'économie  de  l'acquéreur 
qui  les  avai^  coQunandés. 

Il  faut  l'avouer,  tout  cela  franchement 
peint,  richenient  doré  <ml  argenté»  attire 
l'cdil  et  séduit  la  foule  des  curieux,  aàmi- 
rateurs  pour  la  plupart  del'imitatioii  cnie 
et  discordante  d'un  marbre  imagioaire^ 
rehaussé  par  une  plaque  ovale  d'^argea^ 
ou  de  cuivre,  à  fond  bruni,;  dont  le  bril«- 
lant  permet  k  peine  de  lire  l'inscvipl^ia» 
gravée  en  inat»  L'étranger  H  croit  trapt»- 
porté  dans  un  vaste  magasin  jrmi^  d^ 
meubles  groupés  sur  des  estrades  d^  dif* 
férentes  proportions^  et  enrichis  de  gas^ 
ou  de  galons  d'or  et  d'argent,  appliqués 
à  triplés  X  r4ng9  fur  un  tond  de  velow^ 


noir^   cramoisi,  rose»  ou  Uea  de  ciel/  face, pendant  quelque iHeepildes;  le 

entouré    d'une    multitude    de   bougies  pincer  :  ensuite,  el^.cbercbfint  parmi 

allumées^  fragments  du  squelj^tte,  prendre  une 

Anpi?ès  du  monnaient  le  plus  riche,  on  plu»  petiK^,  vertèbres,  la.  recueillir, 

voit  le  domestique  nègre  en  livrée  soi*  gneUsem^t  dans  les  plis  du  moucbo 

gaer.  un  «omptueux  luininaire  supporté  qu'eUetenaitàlamain,  et»le  plaçant 
par  d'élégants  candélabres  d'un  goût  an- 
cien et  moderne.  A  côté,  un  autre  monu 
ment  ^s  modeste  n'a  que  des  .chande- 
liers de  bois  doré  empruntés  à  une  cha- 
pelle voisine  et  gardés  par  un  vieil  es* 

«lave  simplement  vêtu,  dont  le  respec-  .dasse,  qui  ne  vont  honorer  les  miorts-y 

taenx  recueillement  atteste  les.  sincères  sous  un  deuil  élégant,  que  pour  se  Caire 

regrets.  i^dmirerdes  viyant^cuiieo^^qlsepresaent 

An  milieu  de  l'expression  muette.de  ^autour  d'elles. 


s<»i  cœur,  «e.  retirer,  fondant  en.  larmes  I 

Mais,  loin,  d'être  aussi. attendrissant:  ^ 
l'aspect  général,  de  cette  réunion  ^  ne  pré- 
sente>  pendant  la  matinée.,  qu'une  mui- 
titttde.de  femmes  de  tout  âge  et  de  tonte 


tant  de  souvenirs  douloureux,  j'ai  vu 
une.,  veuye,  entourée  de  sa  nombreuse 
•fomille  encore  jeune,  se  faire. ouvrir  pu- 
bliquement la  caisse  funèbre  assez'simple 
qui  contttiait  depuis  trois  années  les  osse- 
ments de  son  mari  ;  et  après  avoir  pris 
le  crâne,  en  considérer  attentiven)ent  la 


J.-B.  Debret, 

J?remier  peintre  et  professeur,  de  TA- 
cadémie  impériale  brésilienne  des  Beaux- 
Arts  de  Rto-Janeiyp ,  peintre  particalirr 
de  la  maison  impériale,  correspondant 
de  TAcadémie  (tes  Beaux-Arts  de  Tln- 
stitut  royal  de  France 'et  membre -de  la 
4'  classe  de  l'InsUtut  Historifjiie. 


APERÇU  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIF 

é 

DES  SALIHES  DE  LONS-ÉE-SAULNIER  (jURA). 


Le  vaste  établissement  des  salines  de 
liOns-le-Sauhiier  semble  dévoir  éprouver 
une  modification  dans  laquelle  i^  pioche, 
soumise  moins  au  génie  de  la  destruc- 
tion qu'à  celui  d'une  judicieuse  écono^ 
mie,  réduira  les  longues  çnfilades  de  bâ- 
timents de  graduation  qui  deviennent 
d'un  luxe  à  la  fois  dispendieux  et  super- 
Al  dès  que  la  mine  de  sel  gemme  se  dé- 
couvre aux  recherches  de  Tadoiinistra- 
tiôn. 

Au  fond  d'un  puits  profond  de  52  mè-  ^ 
très  68  cent,  sur  1  met.  30  cent,  carré, 


la  sonde  a  obtenu  un  succès  complet  ^en 
s'enfonçant  à  97  met.  5S  cent,  ou  à 
130  met.  25  cent.- de  :rembouchure  de 
l'excavation.  Aussi,  unepremière  épreuve 
démontrent ^elle  qu'en  communiquant  les 
eaux  douces  de  la  Valîère  à  la  mine'sa- 
line^  le  simple  jeu  d'une  pompe  aspi^ 
rante  les  retirera  saturées  à  plus  de  20  .de- 
grès  de  salure  (1). 

(i)  C'est  en  vain  que  la  sonde  a  cherché  à 
traverser  la  mine  :  on  Ta  retirée  a^rèsl-avoîr 
introduite  à  Sg^m.ètfes ,  profondeur  suffisante 
pour  garantir  le  succès  de  la  nouvelle  entre- 
prise. 
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Pat  cette  découverte  Fancien  ihéca-' 
nismë  Vécronlè  et  passe  an  doniaine  de' 
l'histoire  qai  en  l'ecueiflëra  le  souveiiir 
coBntne  celui  d'nn  précédent  ntîle  k  Fin- 
<iastrte. 

L.'antiqnité  n'a  pas  ignoré  les  produits 
de  ces  localités  ,  puisque  Fétymologie  de 
LàOns-le-SauInier ,  ou  sdn'noin  en  langue 
romaine,  Lœdo^salinarius  (1),  ^gnaDe  la 
pTésence  de  ces  sources  saKnes.  • 

La  nécessité'/  puissalitè  dîVinîté  -  dans 
tous  les  âges,  suggéra  au  cointe  Guillaume 
de  Bourgogne,  à  qui  ce  territoire  échut 
en-  partage ,  l'idée 'de  se  rendre  indépen- 
dant  des  riehèsises  de  Salins  qui  pou- 
vaient lui  être  enlevées  'par  le  mariage  de 
sa  nièce  Béàtrii  avec  un'prince  étranger.' 
Dans  cet  esprit  de  prévoyance,  il  fit 
construire  verd  la^fin  du -XI*  i^iècte  le?  sa- 
fintBs  de  Lons-lé-Satilnièr,  de  Mbntmorot 
etdeGroson. 

*  Gépendatit ,  au  XIV*  siècle  ,   la  ptiis- 
sance  des  mines  de'  Sàliiis  réussit  à  faire 
suspendre'  l'elplôitatioti  moins  'cônsidé- 
'  rable  et  plus  nouvelle  de  Lons-le-Saul- 
niér.  Ce  nè  fbt'  qu'en  1743  qu'un  arrêt 
du  èôiiseil  remit  en  vigueur  la  fabrica- 
tion de  sel  sur  ce  dernier  point/ Et  bien 
qu'antérieurement  il    y  eût  eu  une  sa- 
line près  dé  chaque  puits,  là  rareté  des 
combustibles,  activant  le  géniédé  l'indus- 
trie, fit  naîtte  dans  un  esjinrit  d'économie 
un  système  de  graduation  qui  permit  de 
centraliser  le  service  en  reconstruisant 
sur  une  nouvelle  et  plus  vaste  échelle  la 

(0  Le  terme  I^d  ou  Loed,  dopt  on  -a  fait 
Lœdop.esl  celtique;  il  signifie  flux  de  la 
mer ,  et  exprime  récoulement  intermittent  de 
U  source  salée  de  Lons-le-Sanlnier.  Aussi,  la 
mesure  de  a 4  muids  dont  on  faisait  usage 
s'appelait-elle  tons  par  corruption  du  mot 
Lœdo,  {y,  DuCAKGB,  Gloss.) 


saline  de  Mo^tmorôt  qui  attire  l'admi- 
ration àes  étrangers  et  qui  mérite  à  juste 
titre  d'arrêter  Fe^prit  appréciateur  des 
monuments  d^industrie  nationale! 

Trois  puits  salés  concourent  à  alimen- 
ter  cet  établissement. 

Lé  1  "',  dît  l'étang  du  saloir,  doiiue  par 
jour  environ  135  héct.  au  degré  de  5  i/â. 
Les  eaux  soumises  à  une  conduite  par- 
courent un  espace  de' 1950  mètres  et  se 
livrent  au  premier  bâtiment  de  gradua- 
tion ,  dit  dé  Cornoz,  au  moyen  d'un  îna- 
riè^e  qui  les  élève  à  une  hauteur  d'en- 
viron-  25  met. 

Auprès' de  ce /bâtiment  se  découvre  le 
second  puits  à  environ  .650  met.  de  la 
saline  :  ses  eaux,  soumises  à  une  conduite 
en  bois  de  sapin  de '12  met.  delongueur, 
se  versent  également  dans  le  bâtiment 
dit  de  Cornoz. 

Ce  puits  fournit  un  produit  journalier 
d'environ  420'  bect.  éti  même  degré  que 
le  premier.  Les  éaùî  de  ces  deux  sources 
ménagées  avec  soin  sont  réduites  com- 
plètement en  sel.  '  ' 

Enfin,  le^""  puitè,  dit'de  Lbns-le-Sâul- 
nier,  dont  on  estime  le  produit  par  jour 
à' environ '450D  heci.  à  deux  degrés  et 
demi ,  n'a  donné  qu'un  degré  de  salure 
depuis  '  rébroulement  d'iihe  maison  dans 
une  rae  adjacente,  en  1 792,  jusqu'en  1 829^ 
époque'  où  ses  eaux  ont  repris  leur  pre- 
mier degré  de  salure.  .     ' 

Les  eaux  en  sont  extraites  par  un  ruis^ 
seau  appelé  lé  BieJ\des  Combes,  qui  &iti 
jouer  des  pompes  par  '  le  mouvement 
d'une  roue  de  7  met.  de  diamètre. 

Faisons,  toutefois;  remarquer  que  ces 
eaux,  donnant  dés  exhalaisons  chargées 
de  sulfate  de  soude  et  âe  magnésie,  ne 
sont  employées  qu'à  défaut  de  celles  des 
deux  autres  paits. 


Cependant,  à  l'entrée  de  l'btver  on     mension  qpi  active  également  six  pom- 


s'efforce  d'en  iaire  un  approvkionne- 
ment  dan»  les  baMtns  graduants  parce- 
qu'alors  on  en  retire  par  la  seule  inten- 
sité du  froid  une  quantité  quelconque 
de  sul&te  de  soude. 

Le  fluide  est  dirigé  à  volonté  sur  le  1*" 
et  le  $•  bâtiment  de  graduation  à  ciel  ou- 
vert. 

£n  graduation ,  on  remarque  d'abord 
ces  dpux  bâtiments  présentant  un  déve- 
loppement d'environ  400  met.,  puis  le 
premier  niveau  d'environ  164  met.  y  en- 
suite le  deuxième  niveau  de  444  met.,  et 
finalement  le  bâtiment  de  GomoK  de 
304  mèt.^  en  tout  lîlâmèt.  de  dévelop- 
pement. 

.Ces  bâtiments  de  graduation,  destinés 
à  faire  évaporer  par  l'action  de  l'air  mue 
grande  partie  des  eaux  douces  contenues 
dans  les  eaux  salées,  ferment  des  espèces 
de  halliers  isolés  et  à  jour,  de  7  met. 
80  cent,  d'élévation ,  tapissés  de  deux 
masses  d'eues  parallèles  et  espacées 
l'une  de  l'autre  d'un  mètre  :  elles  ont 
1  met.  30.  cent,  d'épaisseur  à  la  base  et 
.environ  1  met.  an  sommet. 

Au  -  dessous  sont  placés  des  réser^ 
vQirs  en  madriers  de  sapin ,  larges  de 
7  met.  80  cent,  e^  de  4  met.  80  cent*  de 
profondeur,  posés  horisontalement  sur 
des  piliers  en  maçonnerie  :  le  tout  est 
lié  par  des  colonnes  et  des  contreforts  en 
bois  qui  maintiennent  la  charpente  du  bâ- 
timent avec  celle  de  la  côuvertune* 

Les  deux  premiers  bâtiments  à  ciel  ou- 
vert ont  chacun  une  roue  de  9  met.  de 
diamètre  qui  fait  mouvoir  six  pompes 
pour  élever  et  répartir  sur  les  masses 
d'épines  les  ,eaux  amenées  du  puits  de 
Lons-le-Saulnier. 
Le  1"^*^  niveau  a  une  roue  de  même  di- 


pes.  Les  eaux  des  deux  fnreittiers  bâti- 
ments lui  sont  ametfées  poar  subir  une 
9«  évaporation.;  et  de  \k  dies  sont  diri- 
gées à  volonté  ou  sur  Gomoz  oa  «or  le 
9*  niveau. 

Ce  â*  niveau  est  divisé  en  trois  cfaotes 
dont  chacune  a  ses  pompes^  ê^es  de 
la  première  chute  sont  misea  csn  numve- 
ment  par  la  roue  du  1*'  niveaa,  et  «celles 
des  deux  antres  chutes  par  ime  roue 
placée  entre  la  S*  et  h,  3*  chute. 

Le  bâtiment  de  Comoc  présente  nu  jeu 
de  pompes  qui  arrête  partieidièrement 
l'attention  du  visiteur  :  on  y  remarqoe 
l'action  d'une  roue  sur  des  perches  traî- 
nantes ^i  eofnmnniquent  le  mouvement 
aux  pompes  d'extraction  du  puits. 

Faisons  remarquer  que  ces  gradua- 
tions conununiquent  entre  elles  par 
des  conduites  souterraines  ;  et  que  le$ 
eaux,  au  moyen  des  pentes  et  descoatic- 
pentes,  saat  dirigées  à  volcnt^i. 

C'est  après  avoir  traversé  toiites  les 
phases  de  la  graduation  que  le  fluide  test 
enfin  concentré  au  à^geé  ]^  plus  avanta- 
geux pour  la  formation  saline,  qui  est  4s 
â5  d^irés  â  â5  degrés  l/â. 

Les  eaux  atteignent  leur  dernier  de- 
gré de  concentration  dans  la  $*  chute  do 
S>  niveau  :  de  là  on  les  amène  par  des 
conduites  souterraines  dans  ^a  réservoir 
qni  se  trouve  à  l'intérieur  de  la  saline  e( 
qui  peut  fournir  dan^  Sia  plénitude  envi- 
ron âO.cuites  :  c'est  de  oexélervoir  q^ 
les  eaux  sont  introduites  dans  les  poêles 
où  elles  se  convertissent  en  sel. 

n  existe  à  cette  saline  trois  poêles  (1) 
pour  former  1 5  ou  1 6000  quintaux  më- 

». 

(i)  Poêles  ou  chaudières  ;  i'enoploie  le  taot 
en  usage  dans  rétablissement. 
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triqacâ.  Den  foameaux  sont  en  acti- 
yité  pendant  nenf  mmsf  ce  qni  en  néces* 
site  un  troisième,  à  cause  des  réparations 
et  décombrements  indispensables  envi  • 
ron  tous  les  troî^  mois. 

En  m'arrétant  à  des  considérations 
chimiques,  je  dois  faire  remarquer  qu'un 
ancienpréjngé  avait  enraciné  cette  con- 
viction qu'on  ne  pouvait  éva]M>rer  des 
eaux  au-dessus  de  15  ou  16  degrés  de 
salure;  ^ossi,  consommait-on  à  peu  près 
un  quintal  de  bouille  par  quintal  de  sel. 
Haurensement  la  vieille  démonstration 
sccriastîque  a  du  reculer  devant  la  dé- 
monstration de  l'expérience;  et  l'antique 
préjugé  détrait  aux  salines  de  Savoie  a 
été  ^ictoricnscaient  combattu  ici. 

Les  efforts  des  anciens  formatenift 
écfaofiaientyparcequeles  eaux,  mises  trop 
promptemeat  en  ébuUition,  ne  pouvaient 
se  dépouiller  de  leurs  bases  terreuses  et 
parvenaient  trop  tôt  au  degré  de  cristal* 
lisaticm.  Plus  éclairé  aujourd'hui  ^  on  ne 
luit  bbuillùr  que  lorsque  la  poêle  est  iCem- 
plie  et  l'on  porte*  les  çuiteâ  à  7S  heures 
au  lien  de  48.  Aussi,  la  consommation 
de  komlle  est-elle  réduite  à  moins  de 
50  kilogrammes  par  quintal  de  sel* 

Cette  salineavait  été  affouàgée  jusqu'en 
1791  avec  lés  bois  tant  des  forêts  du  roi 
que  de  celles  qtii  appartenaient  aux  com- 
muiMutés  affectées  ftu  service  spécial  de 
lasaliad  et  d'un  chantier  de  chauffage 
delà  ville  de. Lons-lo*Saulflier;  mais  dor 
celte  époque  la  saline  de  Montmorot  s'af- 


fouage  uniquement  avec  du  charbon  de 
terre,  en  exécution  d'un  décret  du  âO  juil- 
let 1791,  rendu  par  l'Assemblée  Consti- 
tuante, sur  le  rapport  d'un  citoyen  de 
Poligny,  député  du  Jura. 

Les  achats  des  houilles  ont  lieu  à  Ri- 
vedegicr  et  dans  le  département  de 
Saône  et  Loire,  et  d^  préférence  an  prin- 
temps et  en  automne^  parceque  ces  sai- 
sons coifncident  avec  les  époques  oii  la 
navigation  n'est  entravée  ni  par  les  sé- 
cheresses ni  par  les  inondations. 

Arrivés  et  entreposés  à  Louhans,  les 
combustibles  sont  dirigés  par  terre  sur 
l'établissement  de  la  saline;  et,  bien  que 
le  trajet  fut  autrefois  subordonné  aux 
inflnences  atmosphériques ,  les  soins 
d'une  administration  éclairée  sur  les  be- 
soins du  département  sont  parvenus  de- 
puis 185S  à  rendre  les  communications 
sûres  et  la  route  constamment  viable. 

Voilà  ce  quj  m'a  paru  le  plus  remar- 
quable dans  les  salines  de  Lon»-le-Saul- 
nier,  dites  de  Montmorot  :  le  sujet  me 
j^emUe  de  nature  à  fixer  l'attention  de 
l'Institut  Historique;  il  s'agit  d'un  monu- 
ment d'industrie  nationale  se  rattachant; 
intimement  aux  annales  de  ce  Jura  si  ri- 
che en  sel^  mais  encore  si  incomplète- 
ment exploité  ! 

n'EsitOND  f 

# 

Cspitaioe  de  grenadiers  au  3o*  régi- 
ment dé  lîgnç ,  membre  de  la  i**  classe 
de  ripstitut  Historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAlTOEltS 


•*mim   • 


VOYAGE  DU  MARÉCHAL  DUC  DE  RAGUSE 


EN  HONGRIE,  EN  TRANSYLVANIE,  DANS  LA  RVSSip  MERIDIONALE,  EN  GRIMEE  ET  SUR 
LES  RORDS  DE  LA  MER  D*AZOFF  ,  A  CONSTANTINOPLE  ,  DANS  QUELQUBB .  PARTIES  DE 
l'aSIB- MINEURE,   EN   STRIE,   EN  PALESTINE   ET   EN   EGYPTE. 

Rapport  lu  à  la  première  classe  de  l'Institut  Historique  {Ht  stoîre  générnlé). 


En  VOUS  parlant,  Messieurs,  de  Toa- 
vrage  sur  lequel  je  suis  chargé  de  tous 
foire  un  rapport,  je  dois  mettre  égale- 
ment à  l'écart  et  l'homme  politique  et 
le  militaire ,  n'ayant  à  apprécier  ici  que 
l'écrivain  auquel  nous  devons  la  publi- 
cation intitulée:  Foyage  du  maréchal 
duc  de'Ràguse  (1), 

Le  nouvel  explorateur  de  contrées 
encore  imparfaitement  connues  com- 
mence par  jeter  dans  son  introduction 
cette  phrase  assez  commune ,  mais  d'une 
'application  souvent  trop  rare':  «  On  ju- 
K  ge  si  mal  de  loin  ',  les  récits  dénaturent 
.  «  si  fort  les  faits ,  que  celui  qui  veut 
tt  connaître  la  vérité  doit  aller  la  cher- 
a  cher  lui-même  et  l'étudier  sur  place 
V  en  se  dépouillant  autant  que  possible 
«  de  tous  les  préjugés  qui  .peuvent  al- 
tt  térer  son  jugement.  »  Voyons  si  M.  le 
duc  de  Kaguse  s'est  constammtent  montré 
fidèle  à  d'aussi  judicieux  préceptes. 

Parti  de  Vienne  le  22  avril  1854  le 
voyageur  parcourt  la  Hongrie  toute  féo- 
dale ,  dopne  de  curieux  détails  sur 
l'établissement  et  l'administration  des 
liaras  destinés  à  l'amélioration   des  ra- 

(i)  Deux  volumes  in-8°,  chez  Ladrocal/ 
Paris,  1837. 


ces,  et  sur  la  formation  militaire  de»  ha- 
bitants des  frontières  qu'il  nommey  non 
des  provinces ,  mais  de  vastes    camps. 
Il  dit  la  composition ,  l'administration , 
la  législation  de  ce  système  utile  de  dé- 
fense et   de  recrutement,  conçu  par  le 
prince  Eugène  et  perfectionné  par  le 
maréchal  Lascy  ,  et  termine    ainsi  ce 
tableau  :  «  L'organisation  de  lai  firon- 
-<t  tière  militaire  résout  un-problème  dif- 
i(  ficile  y  celui  de  tirer  d'un  peuple  le 
(c  plus  grand  parti  possible  pour  le  ser- 
«  vice  de  l'État;  tout  en  contribuant  à 
«  son  bien-être ,  aux  progrès*^  la  civi- 
«  lisation/et  en  satisfoisant  ses  goûts.  » 
Tout  ce  morceau  est  neuf  et  d'iin  ob- 
servateur à  la  sagacité  duquel  rien  n'é- 
cbappe.  Les  lecteurs  lui  devront  encore^ 
dans  des  notes  rejetées  à  la  fin  du  pre- 
mier volume,  de  précieux  détaik  sur  la 
législation  hongroise.  Ce  qui  tôt  pour 
lui ,  dans  ce  royaume  >  l'objet  d'un  vif 
étonnement    que  partageront    ses'  lec- 
teurs ,  c'est  l'existence  politique  et  so- 
ciale du  prince  d'Ezterhazy,  qui,  par 
pne  anomalie  curieuse,  quoique  sujet  de 
l'empereur  et  roi  ,    n'en  possède  pas 
moins,  dans  ses  vastes  domaines,  une  for- 
teresse héréditaire  et  des  troupes  à  sa 
solde  j  seul  monument  encore  subsistant 
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de  la  puissance  des  grancb .  vassaux  aa 
moyen-âge.  Traversant  avecloi  la  Tran- 
sylvanie, où  le  souvenir  des  incursions 
turqnes    agglomère.,  au   dévoient   de 
ragricnlture,  snr  nn  sol  fertile,  la  po- 
pulation  dans  d'immenses   villages,  il 
atteindra  la  Russie  méridionale  où  le  luxe 
de  vanité ,  qui  n'est  pas  le  trait  le  moins 
saillant  du  caractère  de  notre  voyageur, 
s'enrichira  des  ordres,  donnés  par  l'empe- 
reur Nicolas ,  d&lni  rendre  les  plus  gran ds 
honneurs ,  de  préparer  pour  lui  à  chaque 
poste  quarante  chevaux,  de  le  faire  atten- 
dre a  la  frontière  par  un  des  principaux 
employés  du  gouvernement  de  la  Tauride; 
dette  de  la  reconnaissance  et  de  Torgucil 
satisfait  qu'il  s'empresse  de  payer  par  une 
perpétuelle  admiration  et  des  hommes 
qui  l'accueillent  et  des  choses  qui  pas- 
sent, sous  ses  yeux.  Il  parle  avec  de  jus- 
tes' éloges  du  développement  militaire  de 
la  Russie }  mais  l'on  désirerait  à  cet  égard 
'  des  détails  encore  plus  précis  ;  l'on  dési- 
rerait aussi  qu'il  n'estropiât  pas  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  quelques  person- 
nages, faute  de  connaître  )a  valeur  vo- 
cale des  caractères  alphabétiques  russes  ^ 
qu'il  ne  se  trompât  pas  conune  il  le  fait , 
pages  199  et  510,  sur  l'évaluation  des 
jfnonnaies  et   des  mesures  ;  qu'il  offrît 
plus  de  détails  sur  les  Doukhabots  qu'il 
nomme     improprement     Duchahorgs  , 
comme  il  écrit  Charcqfan  lieu  de  Khar- 
kof,  car  c'est  une  secte  d'autant  plus 
curieuse  qu'elle  se  compose  de  déistes 
totalement    illettrés.    Mais    c'est    avec 
.  autant  d'intérêt  que  d'utilité  qu'on  lira 
(page  195  et  suivantes)  ce  qu'il  dit  des 
colonies  militaires,  et  leur  comparaison 
avec  les  régiments  frontières  de   l'Au- 
triche, appréciés  conformément  à  leur 
but  et   à  leur  disparité  nécessitée   par 
3G««  Livraison.  —  Juillet  1837. 


celle  de  leur  objet  et  de  l'existence  sociale 
des  deiïx  peuples.  C'est  là  qu'il  se  con- 
forme entièrement  aux  principes  posés 
dans  son  introduction.  > 

Le    voyageur,  arrivé  à  Constantino* 
pie  (1  ) ,  présente  à  ses  lecteurs  un  tableau     ^ 
tout-à-£ait  différent  de  celui  que  précé- 
demment il  leur  offrait  ;  aux  éloges  pro- 
digués à  la  Russie  méridionale  succède 
une  continuelle  dépréciation  des  oeuvres 
de  l'homme,  sur  un  sol,  objet  de  sa  vive 
admiration.  Cette  partie  de  son  livre ,  qui 
ne  saurait  dispenser  de  lire  l'ouvrage  plus 
instructif  de  Mouradgea-d'Ohsson ,  porte 
principalement  sur  les  innovations  opérées 
par  le  sultan  Mahmouth  et  sur  la  situation 
critique  dans  laquelle  il  est  placé.   Le 
duc  de  Rdguse  parle  avec  un  m'épris  peut- 
être  exagéré  de  la  nouvelle  armée  otto 
mane,  mais  avec  justesse  de  la  situation 
politique  d'^un  sultan  que  ses  véritables 
intérêts  soumettent  à  la  protection  de  la 
Russie,  à  qui  ce  protectorat  des  gardiens 
du  Bosphore  est  mille  fois  plus  utile  que 
ne  le  serait  Uconquête  de  ces  riches  con- 
trées.   Cette  portion  de  l'ouvrage  mérite 
d'être  lue  et  méditée  par  tous  les  hommes 
politiques.  Le  voyageur  jette  ensuite  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  lieux  oiifut  Troie, 
sur  l'île  de  Scio,  dont  l'infructueuse  expé- 
dition de  Favier  compléta  les  désastres 
et  où  l'intrépide   Canaris  s'illustra  par 
la   plus  heureuse  audace.  Quant  à  son 
exploration  de  la  Syrie,  elle  est  loin  de 
nous  faire  aussi  bien  connaître  ces  lieux   » 
jadis  célèbres  que  Niél^uhr,    Volney  , 
Yood,  Casas,  et  nos  collègues  Michaud, 
Poujoulat,   Lamartine.   Mais  on  aime  à 
s'arrêter  avec  lui  à  Rhodes ,  qu'illustrè- 
rent \deux  sièges   mémorables,  soutenus 
par  deux  grands-maîtres  nés  français. 

(i)  Tome  II. 
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L'histoire  contemporaino  s'enrichira, 
dans  ce  second  volnme,  du  récit  de  la 
guerre  de  Syrie  en  1832,  entre  les  trou* 
pes  du  pacha  d'E^^te  et  celles  de  la 
Sublime  Porte,  ainsi  que  de  documents 
historiques  relatifs  à  la  chute,  en  i  807, 
4a  vertueux  sultan  Sélim. 

Au  total ,  les  deux  premiers  volumes 
des  Voyages  du  duc  de  Raguse,  imprimes 
avec  un  soin  qui  fiût  honneur  à  son  édi- 
teur, sont  l'œuvre  d'un  homme  d'esprit, 
judicieux  observateur;  ils  sont  écrits  d'un 
style  pur,  £atcile,  naturel^  exempts  de 


.  néologinnes,  nourris  de  réfleaions  ^înes, 
d'aperçus  nenfii,  de  notions  utiles.  Quant 
aux  volumes  subséquents,  ilsnousintrodni- 
ro^t  dans  un  pays  ,  théâtre  d'une  grande 
et  importante  expérience  politique ,  pays 
que  l'héroïsme  français  a  semé  de  glo- 
rieux souvenirs,  et  oit  l'écrivain  v.oyageur 
aura,  diton,  à  nous  peindre  l'édat  presque 
royal  de  la  réception  dont  il  y  fat  honoré. 

Le  comte  Armand  D'ALLOirviLLE, 

Membre  de  la  x**  classe  de  l'Institut 
Historique. 


TAPISSERIE  DE  FLANDRE 

QUI    FORUAIT    l'intérieur   DE  LA   TENTE  DE  GHARLES*LE-TÉtfÉRAIRB ,     DUC    DE 

^  BOURGOGNE,    AU   SIÈGE   DE  NANCY, 

i 
I 

ST  qui  OBHB  ADJODBD*HUI  DB0Z  DBS  ^UJSS  DB  LA  COUR  BOTi&B  DE  CETTE  VILLE» 

Par  MM.  Achille  Jnbinal  et  Victor  Sansonetti  *. 


n  faut  ajoater  le  nom  de  M.  AchOle 
Jabinal  à  ceux  du  petit  nombre  d'hom- 
mes assez  courageux  pôar  entreprendre 
de  nos  jours  nne  aussi  grande  publica- 
tion. La  rareté  de  ces  entreprises  n'est 
nialheureusement  que  trop  évidente,  la 
cause  n'en  est  que  trop  connue;. il  est 
inutile  de  vous  y  arrêter.  Seulement,  fé- 
licitons, encourageons  de  tous  nos  ef- 
forts les  hommes  assez  persévérants  pour 
vaincre  des  obstacles  qui  paraissent  in- 
surmontables à  tant  d'autres. 

Les  Anciennes  Tapisseries,publiées  pour 
la  première  fois  en  France  par  M.  Achille 
Jubinal,  formeront  deux  forts  volumes. 


Cet  ouvrage,  le  plus  complet  sous  le  dou- 
ble rapport  artistique  et  historique,  sera 
souvent  consulté  avec  fruit.  Les  costumes 
civils  et  niîlitaires,  les  armures,  les  meu- 
bles et  le  service  des  tables  dans  les  re- 
pas des  XV*  et  XVI*  siècles,  ne  laissent 
rien  à  désirer  ni  pour  l'authenticité  ni 
pour  l'exécution  due  aii  talent  de  M.  Vic- 
tor Sansonetti^  élève  de  M.  Ingres. 

C'est  une  louable  association  que  celle 
de  MM.  Jubinal  et  Sansonetti.  Tout 
l'ouvrage  sera  dessiné  au  trait,  ce  qui  né 
Jaisse  auGlme  incertitude  dans  les  Recher- 
ches; tout  est  compréhensible,  visible 
comme  dans  la  réalité.  Faisons  des  vœux 


*  Au  bureau  des  Anciennes  Tapisseries,  n"  ^3,  rue  de  Seine-Saint* Germain. 
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pour  qae  nos  deat  coHégaes  reprodui- 
sent avec  un  égdl  bdnbèar  ces  anciennes 
fresques  qui  existent  eneore  en  France 
dans  les  casernes,  dans  Teç  châteaux,  dans 
les  églises,  et  qui  dorment  ensevelies  sous  ' 
l^losieurs  couches  d'un  ignoble  badigeon. 
La  tapisserie  de  Nancy  a  T6  pîefds  de 
longueur  sur   11   dç  hauteur;  elle  fut 
prise  dans  la  tente  de  Charles-le-Tëmé- 
raire  en  1477  kncs  de  sa  OK«t«  On  lit 
dans  l'histoire  des  villes  vieille  ei  neuve 
de  Nancy,  depuis  letir  fondation  jusqu'en 
1788,  par  Liouiiois^  prêtre,  édition  de 
180&,  page  346  :  a  Elle  fait  aujourd'hui 
«  la  tenture  entière ,  en  une  seule  pièce, 
«  de  trois  côtés  de  la  salle  d'audience  de 
«  la  Tonmelle ,  et  en  une  antre  moindre 
«  pièce,  d'un  côté  de  la  chambre  du  cour 
a  seil  de  ladite  Toumelle  du  Parlement, 
a  II  est  aisé  de  juger,  par  la  répétition  des 
a  personnages,  qu'elle  composait  autre- 
«  fois  plusieurs  pièces  séparées ,  dont  on 
«  a  ôté  les  bc«dares.  Malheureusement 
«  ceux  qui  ont  été  chargés  de  cette  opé- 
«  ration ,  ne  pouvant  lire  l'écriture  an- 
ci  cîenne  qui  en  désigne  les  figam  et 
«  forme  les  inscriptions^  en  ont  interverti 
«  l'ordre,  et,  qui  pis  est,  ont  pria  d'uUe 
«  pièeepour raccommoder leaantres,  sans 
«  autre  dessein,  que  de  boveher  les  trôna; 
a  ce  qui  a  mutilé   certaines  fignvea  et 
^rendo  quelques-unes  de  ce»  inscrip- 
«  tiowB  iaintelUgibles.  »  M*  Ach%  Juh 
binai  remarque  que  dam  Calmet,  dans 
son  histoire  de  Lorraine,,  poîrie  d'ancien- 
nea  taffâsseries  sans  entrer  dans  aucon  dé- 
tail.^  Pu  reste  M.  Jubîaai  e»  donne  d'une 
manière  trèd  ingénienae  et  très  aotbon- 
tiqae  son  explication  au  moyen  dTiine 
movalifté  intitulée  :  La  condamnation 
des  hancquetz,  à  la  huenge  dé  diepte  et 
sobriété,  pour  le  prouffit  du,  corps  hu- 


main ,  par  Nicole  de  La  Chesnaye  j  qui 
se  fait  connaître  lui-même  par  les  dix- 
huit  premières  lettres  des  vers  de  fe  fin 
du  prologue  de  sa  pièce. 

La  1  "^^phindie  rèjfrréteiiteun  vepas  com^ 
posé  de  friture  ^  de  potage  et  de  gi^oa  pâ- 
tés^ offert  par  Diner  et  dame  Bonne-Com- 
pagnie ^  Je-Boy-à-vous ,  Friandise^ 
Fasse-Temps  et  Gourmendisé]  aussi  sem- 
blentrils  être  l'objetde  tous  leurs  égards. 
Dans  le  haut  de  la  gravure ,  on  voit,  par 
une  fenêtre,  Soupper  et  BaTj>cquet  qui 
tiennent  la  conversation  suivante  : 

SOVFPBR. 

Velà  une  festé  )olya  : 
Us  ne  88  sçaveol  <onttbir» 

BANGQUET. 

Qui  trop  en  prent,  il  se  Ikit  foUie  : 
Cela  ne  se  peut  maintenir. 

SOUPPER. 

« 

Si  fort  son  estomac  fournir 
N^est  pas  pour  en  a?oir  alégence. 

BAIïGQUBT. 

LaîaseE-ies  devers  nous  venir, 
Non»  auMns  brief  la  Tàigeanoi. 

A  diverses  scènes  morales  et  curieuses 
en  succèdent  d'autres  presque  sembla- 
bles. Sur  la  deuxième  planche,  Bancquet 
est  à  table  au  repas' qu'il  a  fait  préparer 
pour  dame  Bonne-Compagnie  e^toute  sa 
brigade  chère  qui  prend  place ,  au  son  des 
instruments,  chascun  selon  sa  qualité ^ 
puis  la  conversation  commence  entre  les 
convives  : 

PASSE-TffililPS. 

Je  ne  sçay  en  quel  lieu  charger , 
Tantenya. 

FRIANDISE. 

EtmoijBussi.     * 
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BANCX2UET. 

Preidre  povei  sans  nnT  danger 
•  Deçà,  delà. 

JE  i^LEIGNp  D'AUTANT,  «  GounMnldise, 
Bramdiir,  voules-votts  beste  poire-? 

GOURMANDISE. 

Vdà  bien  parlé  en  Martin  ; 
Mais  dont  Tient  ceste  mémoire 
De  senrir  le  fruict  si  matin  ^ 

BÀNCQUET, 

Sus,  compagnons,  serrez  le  vin. 
Et  gardez  que  boisson  ne  faille. 

LE  FOL. 

J*en  serai  prophète  où  de^  ; 
A  la  fin  il  y  aura  balaiHe 

La  table  est  magnifiquement  servie;  la 
fonne  de  la  vaisselle  est  du  XV*  siècle  ; 
.au  milieu  on  remarque  un  vaisseau  rem- 
pli d'oiseaux  placé  dans  une  partie  légè- 
rement creusée  et  remplie  d'eau,  «  ayant 
a  une  voile  de  soie  et -d'hermine,  et  sur- 
«  monté  d'un  mât  'sûr  lequel  on  voit  une 
«  femme  nue.  »   //   est   probable ,   dit 
M.  Achille  Jnbinal,  ^ue  ce  navire  rem- 
plissait l'office  de  cequon  nomme  chez 
nous  un  surtout.  Dans  un  des  deux  côtés 
de  la  gravure  on  voit  Bancquet  qui ,  la 
main  à  la  garde  de  son  épée ,  ordonne  à 
toutes  les  maladies  qu'il  est  allé  quérir  de 
«e  tenir  prêtes  au  premier  signal  pour 
frapper  sur  les  convives.  Les  instruments 
des  musiciens  sont  de  formes  variées  et 
curieuses. 

Le  3"*  dessin  représente  la  fin  de  la 
scène  précédente.  Bancquet  arme\  par  la 
teste,  vient  crjrer  : 

Appoplexie  1  Ydropisié  ! 

APPOPLEXIE. 
Qutestlà? 


YDROPISIE. 
G^estleBancgoei. 

BANCQUET. 
Où  ètes-vouft,  Épilencie  ? 

ÉPILENCIE. 
Me  voici  preste  en  mon  roquet. 

BANGQUET, 

N'oubliez  crochet  ne  hoquet  ' 
Et  amenez  vostre  assemblée. 
i?ai  déjà  pris  mon  biqnoquet 
.  Pour  entrer  en  {riiainemeslée.  -. 

PLEURÉSIE. 

La  compagnie  est  afiblée 
Si  je  Tembrasse  par  le  corpSb 

BANCQUET. 

Allons  frapper  à  la  voilée 
Sans  leur  estre  miséricors  ! 
A  mort  ! 

BONNE  COMPAGNIE. 
Qui  vive  ? 

ESQUINANCIE. 

Les  plois  forts. 

( 

Après  lé  combat,  lés  survivants,  parmi 
les  vaincus,  sont  Mignone  Friandise  et 
Popine  ^Gourmandise.  Passe-Temps  a  eu 
l^  épaule  avalée  y  Jccoutumance  le  dos  con- 
fondu, et  Bonne-Compagnie  en  est  toute 

affolée. 

Dans  h^**  planche,  damé  Expérience, 
très  richement  vètue^  est  assise  sur  on  pe- 
tit trône,  entourée  de  ses  gens  qui  sont  : 
Secours,  Sobriété  ,  Pilule,  Rernède , 
Diette  et  Clistère  ;  elle  reçoit  les  déposi- 
tions des  plaignants  et  ordonne  d'aller 
arrêter  les  coupables.  Cette  partie  déia 
tapisseriedeCWles4e^Téméraire  est^une 
des  mieux  composées,  rendant  pai^faite- 
ment  Faction  avec  une  disposition  de 
groupes  bien  agencés  et  dont  tons  les  per- 


soi;inages  ont  une  expression  aussi  variée 
qu'appropriée  au  sujet. 

<c  II  y  a  plusieurs  choses  à  &ire  remar- 

<c  qaer,  dit  M.  Achille  Jubinal,  sous  le  rap- 

«  pdrt  des  armures.  C'est  d'abord  lecas- 

A  «  que  singulier  du  personnage  qui  vient 

'«  immédiatement  après  Diette  ;  on  n'en 

«  trouve  point  de  pareil  au  musée  d'artil- 

«  lerie;  et  M.  Allou,  dans  son  excellente 

tt  notice  sur  les  casques  du  moyen -âge , 

«  îrtsérée  au  tome  V  de  la  nouvelle  série 

tt  des  Mémoires  de  Içi  Société  Royale  des 

«  Antiquaires  de  France,  n'en  a  point 

((  donné  d'exemple.  Le  même  estaffîer  de 

«  dame  Expérience  ^orie  encore  une  ge- 

tt  nouillère  curieuse  en  ce  qu'elle  repré- 

«  sente  une  figure  d'animal.  » 

La  légende  de  ce    dessin    est  ainsi 
conçue  : 

Damç  Expérience  manda 
Des  serviteurs  grands  et  menus , 
Et  expressément  commanda 
Que  Soupper  et  Bancquet  tenus 
Fussent  en  telle  seureté  que  nulz    - 
Des  deux  ne  se  puist  excuser, 
Pour  respondre  es  cas  advenui 
Don  on  les  voulloit  accuser. 

La  première  partie  de  la  5"^*  planche 
représente  Hippocra te,  Gallien,  Avicenne 
et  Averroës,  chargés  d'examiner  les  coupa- 
bles; on  voit  Bancquet  et  Souper,  repré- 
sentés liés  y  et  sortant  de  prison  pour  être 
menés  devant  le»  juges.  La  seconde  partie 
offire  le  tribunal  présidé  par  dame  Ex- 
périence avec  les  m édecins  d'un  côté ,  et 
de  l'autre  le  greffier  ;  derrière  eux  sont 
lè»  juges.  Bancquet  et  Souper  sont  encore 
liés  et  tenus  avec  une  corde  i^zr  Remède , 
cuirassé ,  armé  de  pied  en  cap  ;  puis  aii 
fond  on  remarque  une  foule  de  plaignants 
et  de  plaignantes.  Dans  la  moralité  ^  Ttn- 
tcrtogatoire  terminé ,  les  médecins  con- 
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cluent  à  la  condamnation  de  Bancquet 
et  àe  Souper;  Remède  lit  en  audience 
publique  la  sentence  suivante  j 


Veu  le  piTocès  de  Taocusation 

Fait  da  piéça  par  Bonne-Compagnie  ; 

.  Veu  rhomicide  accompli  par  envie 
Es  personnes,  premier.de  Gourmandise, 
Et  d'autres  troys  qui  ont  perdu  la  vie 
Je-Boy-à-vous,  Je-Pleige  et  Friandise  ; 
Conséquemment  confession  ou!e 
Que  a  felt  Bancquet  sous  quelconque  torture; 

Et  au  surplus  ol  les  médecins  ' 

Tous  oppinans  que  le  long  soupper  nuyt , 
Et  que  Bancquet  remply  de  Larrecins 
Fait  mourir  gens  et  ce  commet  de  nufct; 
Quant  à  Soupper  qui  n'est  plus  si  coulpafole, 
Nous  lui  ferons  plus  gradensement. 

Poignets  de  plomb  pesant  bien  largement  ' 
En  long  du  bras  aura  sur  son  pourpoint  ; 
Et  du  Diner  pris  ordinairement 
De  six  lieues  il  n'approchera  point. 

La  moralité  finie ,  dame  Expérience 
dit: 

Or  est  Bancquet  exécuté  : 
Les  gourmands  plus  n'enjouyront  ; 
Diner  et  Soupper  fourniront 
A  rhumaine  nécessité. 

Dans  tout  l'ouvrage  la  richesse  et  le  bon 
goût  des  coutumes  et  des  coiffures ,  ainsi 
que  leur  variété  et  leur  authenticité,  les 
feront  copier  pour  être  classés  en  pre^ 
mière  ligne  dans  les  collections  spéciales, 
assez  incomplètes  jusqu'à  ce  jour.  Ce  5** 
dessin  ,  terminant  tout  ce  qui  reste  delà 
condamnation  de  Bancquet^  ferait  un  ta- 
bleau digne  d'un  grand  peintre. 

La  6""  et  dernière  planche  de- cette  1^* 
livraison  n'a  aucun  rapport  avec  celles 


qor  précèdent  ^  cependant  elle  estansm 
placée  dan#  le  local  de  la  jcoor  royale 
de  Nancy  >  et  fcmble  provenir  de  la 
même  source,  comme  l'indique  an  pas- 
sage de  l'abbë  Lionnoit.  Elle  veprësente 
l'histoire  d'Assnëras  révoquant  son  édit 
contre  lei^Joifs.  Assuérusetles  antres  per- 
sonnages «ont  JCQstm^é»  comme  ani  X  V"** 
siècle ,  sauf  deux  on  trois  figores  qui  s'en 
éloignent.  Du  reste ,  Esther  edt  digne 
d'être  remarquée  pour  sa  grâce. 

l»e  aqjçt  de  cette  t^pisseriei  que j'jd  ta- 
ché de  vous  faire  connaître  en  analysant 
l'explication  donnée  par  M.  Achille  Ju- 
bina),  renferme  une  moralité  ingéniiç;use. 
Cette  peûte  pièce  ^  cp«ipp$iée  au  XV"* 
siècle  par  Nicûlede  IdCbeanaye^  offre  dans 
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toutes  les.scènes  ùu  but  évidemment  mo- 
ral :  la  vertu  est  déiifiée ,  le  vice  est  puni. 
Permettez-moi,  je  vous  prie ,  un  rappro- 
chement entre  l'art^dramatique  du  XV"* 
siècle  et  ce^ui  du  XIX"*.  Au  théâ^tre,  de- 
puis quelques  années',  il  semblerait  que 
le  but  est  d'exciter  tous  les  appétits  bru- 
taux ;  de  ridiculit^  la  morale ,  de  faire 
enfin  le  panégyrique  di^  mal.  ' 

Voilà  ce  qu'était  il  y  a  quatre  siècles 
l'art  du  théâtre;  nous  savons  ce  qu'il  est 
aiJ^ourd'hui,  sauf  quelques  honorables 
exceptions. 


Jean  du  Seigi^eub  ,  sutoairo* 

Membre  de  la  4*  classe  de  Tlfistitut 
Historique. 


DOCUMENTS  mSTORIQUES  CURIEUX  OU  INEa>ITS. 


MANUSCRIT  DE  NAPOLÉON, 

OUBLIÉ  A  l'iLB  H'BIiBB. 


Uëdîfice  de  notre  société  politique  est 
vermoulu  et  tombe  en  ruine.  Aucune 
puisssince  hum^ne  ne  peut  arf étear  la 
inarche  de  la  n^^nre  éternelle.  De  même 
que  le^  fiwt»,  lorsqu'iU  sont  parvenus^  à 
lei^  n^turitéi  quittent  la  bra^clie  et  ^e 
popfifi^sçnt,  de  m^ne.  le^  états  tombent 
a»  ditfaolulion  Iprsqve  leo^r  automne  est 
ajrrivëe. 

Toi^tel'EiprQpe  civilisëc^est  «lainîtenant 
au  même  poiiit  oM  Ht^lie  $e  trouvât  9»m 
lesCéaars. 

L'orage  rév€)lutîoonaire  qui  ^^'est  éjl^vé 


sw  1»  Fcaiwa  en  nuage»  épais^  coavrîra 
d'une  nuit  efflroyal^le  toute  la  partie  da 
glqtbe  que  nous  habitons;  et  ce  ut'est 
qu'après,  que  la  nature  aura  épuisé  ses 
matières  combuatibles,  quel'ovt^e  cesaera 
ei^.  que  noutf  verrons,  renaître  ua  jour 
s^eiUn  •  " 

On  ne  peut  sauver  le  monde  que  par 
uhl  baptitme  de  sang  qui  offàc^  flfta  joutes; 
il  n'y  a  qu'une  tempèle  bocrihle  qui. 
piMêe-purifier  Vw:  des  mmraes  pe^tilea^ 
tiels  dont*  le  poison  pèse  «ur  l'EInrope. 
.$*  no9«  nous  abandonuQB»  atn  c(mis. 
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des-  évënemeiits ,  nous  éproavenMis  ce 
qui  e8t  arrivé  au  midi  de  rEm*ope,  hnrs 
de  la. chute  de  l'empire  romain,  contre 
lequel  on  anrait  fait  de  yains  efiEbrtô  s'il 
n'avait  été  miné  par  une  corruption  pro- 
fonde* 

J'aurais  pu  sauver  le  monde,  ou  per- 
sonne ne  le  pourra;  je  lui  aurais  fait  vider 
d'an  trait  la  coi2]pe  des  soufirances  qu'il 
iM>ir^  lentement  j  goutte  à  goutte ,  avec 
millô  dégoûts... 

Us  créent  être  sauvés  !  Aucun  de  ceux 
qai  connaissent  l'esprit  qui  anime  les 
peuples  et  dirige  les  cabinets  ne  peuvent 
penser  ainsi;  mais  nul  ne  profite  des 
leçons  du  temps  et  de  l'expérience.  Re- 
viendraient-ils sans  cela  aux  institutions 
qui  ont  péri  parcequ'elles  ne  pouvaient 
plus  se  maintenir^... 

L'impulsion  que  donnent  en. ce  mo- 
ment Rome  et  l'Espagne  à  la  vengeance 
et  an  fbnatisme^  va  se  propager  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Ce  qu'ils  regardent 
comme  un  génie  tutélaire  qui  doit  leur 
apporter  la  sagesse  et  le  bonheur,  n'est 
qu'un  fantôme  sinistre  qu'ils  ont  évoqué 
de  la  tombe  où  reposent  les  victimes  des 
calamités  et  de  l'extravagance  des  siècles 
passés. 

Je  prévois  que  la  nature,  comme  il 
amve  ches  les  malades,  opérera  malgré  les 
médecins...  Alors,  la  crise  sera  terrible.*. 
Je  connais  les  hommes  et  mon  siècle.  A 
plusieurs  égards,  j'aurais  pu  accélérer  le 
retonrà  un  meilleur  état  de  choses,  si  ceux 
àqai  j'aieuaf&ire  avaient  valu  mieux.  Ils 
m'accusent  de  les  avoir  méprisés,  de  les 
avoir  abaissés  au  rang  d'esclaves.  Leur 
promptitude  à  servir,  leur  soif  de  l'or  et 
des  dictinctîoiis  les  a  mis  à  mes  pieds... 
PoQvais^je  &ire  un  pas  sans  les  fouler  ?... 
Pour  les  prendre  je  n'ai  pas  eu  besoin 


de  leur  tendre  des  pièges  f  j'ai  présenté 
à  leur  vanité  et  à  leur  fl^varîce  la  douceur 
des  dignités  et  des  richesses  dans  un  vase 
empoisonné.  Ils  se  sont  jetés  dessus 
comme  un  essain  d'insectes  affamés,  et 
se  sont  empretisés  de  s'en  ras^ssier.  Ces 
esclaves  avaient  besoin  d'un  msitre ,  et 
moi  je  n'avais  pas  besoin  d'esclaves.  Que 
dire,  que  penser  de  quarante  millions 
d'hommes  qui  viennent  se  plaindre  au- 
jourd'hui qu'un  de  leurs  semblables^  a 
exercé  sur  eux  la  plus  violente  oppres- 
sion (1)? 

Il  est  impossible  qu'ils  puissent  vivre 
longtemps  en  paix.  Quand  même  Dieu 
leur  donnerait  le  paradis  j  il  £aiudrait 
qu'ils  l'abandonnassent  de  nouveau,  par- 
cequ'ils  sont  sortis  de  l'état  d'innocence 
pour  lequel  il  est  &it. ..  La  cij^idité,  l'en- 
vie, la  vanité,  la  fausse  gloire ,  un  nom- 
bre infini  de  besoins  et  de  passions  in- 
domptables les  poursuivent  commodes 
furies.  A  travers  cette  vie  orageuse >  il^ 
parlent  sans  cesse  de  vertu,  de  géné- 
rosité et  d'amour,  tandis  que,  semblables 
à  un  chancre  incurable,  le  vice,  l'intérêt, 
l'ambition,  rongent  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  leur  cœur.  Us  connaissent  et  imi- 
tent fort  bien  l'usage  de  notre  temps  : 
faire  semblant  de  servir  Dieu  et  d'aimer 
les  hommes,  et  s'abandonner  en  secret  à 
toutes  sortes  d'actions  les  plus  honteuses; 
sous  le  masque  d^  l'hypocrisie  dont  i|s 

(t)  Ce  qui  préeède  a  été  oommnaiqué  ea 
original  par  le  colonel  polonais  Krasinski, 
«ommancbint  (farrnes  à  Porto-Ferrajo.  Ce  qui 
sait  émané  du  colonel  anglais  Campbell.  Ce 
sont  bien  encore  les  mêmes  idées,  mais  le  style 
de  cette  seconde  partie  révèle  une  double  tra- 
duction du  français  en  anglais  et  de  l'anglais 
en  français.,  La  première  partie  est  entre  les 
mains  de  M.  Laffitte,  lieutenant-colonel  des 
dragons'  de  THéniuk  en  1816.  Nous  sommes 
redevables  de  la  seconde  à  M.  le  vicomte  d» . 
Larocbefoucault ,  dont  les  mémoires  seront 
très  procbaincmeat  l'objet  d*uD  rsppoit; 
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se  courrent  conthmellement,  ils  cadient 
soigneasement  lenr  méchanceté  et  leurs 
crimes  $  ils  feignent  au-dehors  des  ver- 
tas  qa'ils  n'ont  pas  ;  ils  se  singent  réci- 
proquement par  an  langage  donx  et  flat- 
tenr;  et  ^quoiqu'ancnn  d'eux  ne  croie  à 
l'honneur  de  l'autre,  néanmoins,  par  lâ- 
cheté ,  ils  jouent  ensemble  le  rôle  qu'ils 
ont  appris,  manquant  dei^  courage  pour 
«e  montrer  tels,  qu'ils  sont...  Les  meil- 
leurs d'entre  eux  sont  justement  ceux 
qu'on  condamne ,  et  d'autant  plus  qu'ils 
ne  savent  pas  feindre;  la  fausse  vertu  des 
autres  donne  plus  d'éclat  à  leurs  crimes. 
Tel  est  moii  siècle  :  tous  les  liens  de 
l'amitié  et  de  la  bienfaisance  sont  rom- 
pus et  n'existent  plus  que  dans  la  forme. 
De  toutes  parts  l'esprit  vertueux  a  dis- 
paru et  n'a  laissé  que  le  linceul  sur  le-, 
quel  ils  se  jouent ,  privés  de  bon  sens, 
comme  de  grands  enfants  jouent  avec 
leurs  poupées.  La  loi  n'est  qu'un  mot  va- 
gue, auquel  la  force  donne  de  la  valeur; 
.  quiconque  ne  peut  s'y  soustraire  se  décide 
tout  naturellement  à  s'y  soumettre .  La  ruse 
et  la  force  se  partagent  le  butin  du  monde 
entier...  Les  antichambres  se  trompent 
réciproquement  par  une  hypocrisie  con- 
ventionnelle, publiquement  par  des  pro- 
testations dangereuses  et  nuisibles,  de 
sorte  que  la  dupe  doit  encore  honorer  le 
dupeur . . .  Si  les  tombeaux  s'ouvraient  aux 
cris  de  la  loi  céleste,  les  hommes  se  fui- 
raient eux-mêmes  avec  une  sorte  d'hor- 
reur, parceque  l'air  corrompu  de  leur 
immoralité  les  empesterait  de  son  souffle 
destructif. 

Ils  ont  grand  soin  de  se  couvrir  d'une 
enveloppe  douce ,  unie,  odoriférante ,  et 
d'un  aspect  de  complaisance,  afin  de  ca- 
cher la  puanteur  et  la  crasse  de  leur  in- 
térieur intellectuel.  Pour  dérober  à  rœii 


du  vulgaire  leurs  mauvaises  moeurs^    il 
fallait  adopter  des  manières  plus  gracieu- 
ses, ce  qu'on  app*elle  dans  la  boiine  so- 
cij'té  le  savoir-vivre.   Rien  ne  m'a  plus 
étonné  que  cette  manie  pour  le  mensong-e 
qui  les  domine  sans  cesse,  et  à  laquelle  je 
me  vis  moi-même  dans  la  nécessité  de 
faire  des  sacrifices ,  pour  ne  point  être 
obligé  de  combattre  contre  eux  à  décoa- 
vert...  La  vie  de  la  classe  supérieure 
n'est  qu'un  mensonge  continuel  ;  la  classe 
inférieure  n'est  guère»  meilleure  :  la  dif- 
férence est  que  la   dernière  agît  avec 
moins  de  malice  et  que,  par  conséqaent, 
elle  est  moins  vicieuse  que  la  première^ 
parceque  l'homme  éclairé  et  civilisé  est 
tourmenté,  pendant  la  vie,  de  mille  be- 
soins qui  sont  inconnus  à  Thomme  pau- 
vre et  ignorant... 

Rousseau  le  leur  a  dit  cent  fois;  mais, 
hors  d'état  de  comprendre ,  ils  trouvent 
bon  de  le  tourner  en  ridicule  et  de  l'ana- 

y 

thématiser.  11  n'y  a  de  bonheur  pour 
l'homme  que  dans  la  simple  nature  ;  re- 
nonçons à  toutes  ces  manières  frivoles , 
créatures  théâtrales  '  de  notre  temps  ; 
soyons  plus  sincères,  plus  sérieux,  moins 
courtisans,  plus  réfléchis  et  moins  singes . . . 
Voilà  le  moyen  le  plus  sûr  de  voir  renaît 
tre  parmi  nous  l'âge  d'or...  La  civilisa- 
.  tion  et  la  culture  des  terres  ont  suscité 
un  nombre  infini  dé  besoins  et  réveillé 
en  nous  tontes  les  passions  endormies^ 
nous  devenons  mécliants,  •  et  ce  qui  est 
encore  pis,  c'est  que  cette  même  culture 
nous  enseigne  à  cacher  nos  vices  sous 
l'empreinte  de  la  vertu,  parceque  l'esprit 
cultivé  est  toujours  au  service  du  cœur 
corrompu. 

Cette  fausse  monnaie  de  morale  met  le 
comble  à  notre  méchanceté];  la  vie  privée 
de  nos  contemporains  n'est  qu*un  bavar- 
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dage  continuel  y. prive  de  bon  sens,  une 
conversation  décousue^  la  répétition  d'nn 
rôle  étudié  avec  soin  ^  tout  ce  qu'ils  di- 
sent et  font  n'est  autre  chose  qu'un^hème 
prescrit  par  un  maître  d'école;  ces  rai- 
sons et  tant  d'autrçs  me  forcèi;ent  de  les 
mépriser,  au  point  que  je  ne  pouyais  ajou- 
ter foi  à  ce  qu'ils  me  disaient.  Qu'un  seul 
de  ceux  qui  m'approchaient^  puisse  ou  ose 
se    Tanter  de  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cl^er!...  Alors  je  l'en  croirai   sur   pa- 
role. Ils  exposaient  en  vente  le  peu  de 
vertu  qui  leur  restait ,  ne  trouvant  point 
d'acheteurs  pour  leur  mauvaise  marchan- 
dise. Je  me  suis  servi  de  tous  les  moyens 
dont  un  homme  plein  de  force  et  de  cou- 
rage est  susceptible  pour  les  corriger  ; 
mais  je  les  ai  trouvés  sourds  à  ma  voix; 
et,  pour  se  servir  de  termes  usités,  au- 
cun d'eux  ne  peut  échapper  aux  flammes 
étemelles,  digne  récompense  de  quicon- 
,  que  vend  son  Dieu,  sa  patrie  et  son  hon- 
neur. J'ai  arfété  le  cours  de  la  révolu- 
tion  qui ,  semblable  à  un  déluge,  mena- 
çait d'inonder  toute  F£urope  :  les  trôùes 
des  rois  chancelaient;  les  autels  étaient 
renversés ,  et  leurs  prêtres  fuyaient  de 
toutes  parts ,  méprisés  et  '  hués  par  la 
fouler;  le  'fanatisme  de  la  liberté  s'était 
empa^ré  de  tous  les  esprits;  la  flamme  de 
la  révolution  roiigeait  le  vieil  édifice  de 
l'Eorope,  qui,  sans  moi ,  allait  s'écrouler 
immanquablement  et  ensevelir  sous  ses 
décombres  les  sceptres  et  les  couronnes. 
J'ai  conjuré  le  terrible  .esprit  de  nou- 
veauté qui  parcourait  le  monde  comme 


n'était-ellé  pas  en  guerre  avec  elle-même, 
et  ses  enfents  aveugles  ne  s'entr'égor- 
geaient-ils  pas?  Déchirée  dan3  son  sein 
par  des  passions  aussi  exaltées  que  dan- 
gereuses, tourn^entée  par  un  grand  nom- 
bre de  bourreaux ,  dépouillée  par  la  cu- 
pidité des  représentants  du  peuple, 
hommes  lâches  et  sans  foi,  méprisée 
de  l'étranger  dont  les  armées  triomphan- 
tes menaçaient  les  frontières ,  alors  elle 
me  regardait  '  comme  un  ange  tutélaire. . . 
Ce  sera  à  la  postérité  à  me  juger;  je  suisp^r  - 
suadé  qu'elle  saura  mieux  aj^récier  mes 
grandes  actions.  Je  me  soucié  fort  peu 
de  ce  qu'on  peut  dire ,  penser  ou  croire 
sur  mon  compte.  Jamais  état  ne  fut  élevé 
à  un  si  haut  point  de  grandeur  que  la  ' 
France  ne  l'a  été  sous  mon  règne,  et  c'é- 
tait mon  ouvrage. . . 

On  m*accuse  d'avoir  fait  ou  laissé 'faire 
beaucoup  de  mal.  Quaaid  l'orage  plane 
sur  la  surface  de  la  terre,  pour  purifier 
l'air  et  féconder  les  montagne»,  les  val- 
lées et  les  plaines  d'une  pluie  abondante, 
doit-on  se  plaindre,  si  dans  sa  course  les 
toits  et  les  tuiles  mouvantes  sont  enle- 
yésy  ou  qu'il  ab|3itte  des  fruits  et  dés  ar- 
bres? 

Le  soleil  même ,  lorsque ,  sous  le  pôle 
arctique,  ir répand  sa', lumière  bienfai- 
sante, tue  ou  brûle  toutes  les  plantes  si- 
tuées sous  la  ligne...  Mon  coeur  magna- 
nime  se  refusait  à  toutes  les  joies-  com- 
munes ainsi  qu'à  la  douleur  ordinaire; 
jamais  je  n'ai  partagé  les.  sentiments  qui 
animent  la  populace  indolente  et  Mble.  Si 


un  monstre  destructeur,  j'ai  rendu  à  la  '    les  vertus  d'une  âme  feible  me  manquent, 


croyance  et  au  système  de  nos  pères  l'in- 
fluence qu'ils  av^ientperdue  ;'  d'une  main 
puissante  j'ai  repoussé  l'ennemi  au-dehors* 
et  contenu  les  autres  au  dedans.  Quel  au- 
tre que  moi  aurait  pu  le  faire  ?  La  France 


j'en  ignore  aussi  les  vices;  enfin ^  «i  mon 
cœur  était  inaccessible  aux  maux  qucfont 
éprouver  ces  misères  humaines*  insépara- 
bles de  la  vie  des  faibles' mortels ,  il  l'é- 
tait aux  plaintes  de  la  fdusse  mendicité , 


à  l'attrait  de  la  volupté  et  aa  bigotisme 
de  la  fourberie  trompeuse;  ayee  l'aimaT 
ble  popularité  d'un  Cé^âr  ou  d'uu 
Heari  IV,  je  n'aurais  pa«  trouTé  un  Bm- 
tas,  mais  cent  Ravaillacs. 

Ia  fleur  de  la  nation  n'avait-elle  pas 
péri  sur  l'écha&ud ,  au  milieu  des  accla- 
mations d'une  populaee  effrénée  et 
sanguinaire  ?  Dans  le  temps  que  le  peu* 
pie  n'ost  qu'égaré ,  un  regard  doux ,  une 
main  bienfaisante  suffisent  pour  le  ra- 
mener; mais  lorsque  le  fanatisme,  la 
frénésie  et  un  esprit  malfaisant  le  do- 
>  minent,  il  faut  un  bras  de  fer  pour  le 
ramener ,  pour  arrêter  le  torrent  prêt  à 
entraîner  dans  sa  course  la  chaumière  du 
paisible  habitanf ,  et  ensevelir  sous  ses 
ondes  furieuses  l'innocence  qui  fuit  loin 
'  du  sol  qui  l'a  yu  naître,  pour  échapper 
aclx  griffes  des  tigres  qui  la  poursuivent. 
Si  les  Français  avaient  reconnu  le  droit 
des  antres,  alors  on  aurait  aussi  respecté 
le  leur;  mais,  comme  je  ne  vis.  partout 
que  l'ambiti^Mi  et  l'intérêt  dominer^  pren«- 
dre  à  tous  ,  ne  donner  à  personne, 
tous  vouloir  commander,  aucun  ne 
vouloir  obéiri  alors  je  résolus  demet^ 
tre  fin  à  cette  discorde  insensée,  en  leur 
prenant  a  tous  ce  qu'ils  désiraient  si  ayi- 
dément ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  ab^ 
solnment  posséder.  Aussi  les  hommes  qui 
demandaient  à  grands  cris  la  liberté^  bien 
entendu  pour  eux  seulement^  devaient-ils 
avant  tout  apprendre  à  la  connaître  et  à 
l'apprécier  par  une  obéissance  aveugle. 
Qui  veut  jouir,  doit  ayant  tout  appren^- 
dre  à  se  vaincre  lui-même;  c'est  ainsi  que, 
par  une  réciprocité  yolontaire^  il  rcarient 
à  chacun  ce  .qui  lui  est  dû.  Je  leur  im- 
primai si  bien  cette  maxime  qu'ils  ne 
l'oublieront  pas  de  sitôt,  j'espère. 

De  là  viennent  la  haine  et  la  calomnie 
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dont  ils  m'accablent;  de  ià  vient  1«  rage 
qu'ik  ont  de  me  persécuter;  et  pour- 
quoi? parceque  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
faire  passer  leurs  torts  pour  des  hienBatits, 
ni  accorder  à  leurs  désirs  ce  que  leur  folle 
cupidité  cherchait*  Maintenant  ib  font 
semblant    de    protéger    le  peuple 
de  défendre  ses  droits  pour  couyrir  d'i 
voile  leur  méchanceté  et  se  donner  iw 
beau  nom.  Quoique  je  n'aie  pas  lait  on 
grand  cas.  du  peuple ,  parcequ'il  est.  joixr<- 
nalier ,  courtisan ,  cruel   et  capricieux 
conùne  les  enfants  (car  il  reste  toujours 
dans  l'enfance  et  foule  aux  pieds  ce  qu'il 
idolâtrait  hier)^  néanmoins,  je  lui  voulus 
plus  de  bien  que  ceux  qui,  depuis  le  ren- 
versement du  trône,  l'ont  si  indignement 
trahi;  si  j'avais  voulu  fermer  les  yeux  sur 
leurs  actions  yicieuses,  ils  m'auraient  fo- 
lontiers  pardonné  mes  fautes ,  qui  sont 
énormes  à  présent  qu'elles  doivent  jus- 
tifier leurs  crimes. 

Vils  mercenaires^  ils  avaient  uniqpe^ 
ment  travaillé  pour  recevoir  un  salaire, 
et  non  par  amour  pour  la  patrie;  ils 
voulaient  jouir  dans  une  retraite  sûre  et 
paisible  de  fruits  acquis  par  une  vie 
active  et  accompagnée  de  dangei*s  im- 
minents ;  je  les  avais  conduits  trop  tôt  à 
leur  but;  aussi,  m'abandonnèrent-ils, 
croyant  pouvoir  se  passer  de  mol.  La 
campagne  de  Russie,  en  |81!S,  était  l'a- 
pogée de  mon  bonheur;  si  j'eusse  vain- 
cu j'aurais  été  le  vainqueur  dn  inonde. 
Je  sais  très  bien  ,que  je  poavais  me  sau- 
ver du  naufrage  et  être  un  homme  encore 


assez  à  mon  aise,  mais  il  est  de  mon 
caractère  de  hasarder  le  tout  pour  le 
tout;  il  m'importe  donc  fort  peu  d'être 
blâmé  par  ceui^  qui  font  conskter  le  bon- 
heur dans  la  jouissance  d'une  partie  de 
ce  qu'ilf  ont;    ne  pouvant  enlever  le 
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toxitj  mais,  moi,  je  veux  tout  ou  riefl. 
Des    demi  -  mesures  et  des  demi  •  sou-' 
baits  ne  montrent  que  des  demi-fapmmes/ 
J'aime  à  jouer  le  gros  lot,  et  je  l'aurais  ga- 
Qué  si  une  puissance  plus  qu'bumaÎBe  ne 
s'y  fiit  opposée.  Un  froid  rigoureui  de 
qaelqnes  nuits  suffît  pour  donner  à  mon 
sort    et  à  celui  de  TEurope  une  autre 
fece  }  alors  mon  mauvais  génie  m'appa« 
rut,  et  m'annonça  ma  fin  que  j'ai  trouvée 
h  Leipzick.  Je  voyais  l'orage  se  former  sur 
ma  tète.  Cependant  je  le  consi4érais  sans 
crainte.  Il  est  impossible  que  rhomme 
puisse  toujours  dompter  les  circonstan- 
ces;   lirais  il  ne  doit  pas  non  plus  être 
gouverné  par  eUes^  mes  ennemis  exté- 
rieurs ont  eu  un  combat  légal  à  soutenir 
contre  moi  ;  et  depuis  qu'ils  m'o^t  vaincu, 
je  les  estime  plus  que  je  ne  faisais  quand 
j'étais  leur  vainqueur;  toutefois  jamais  je 
ne  pardonneraîaux  miens  leurlâche  trahi- 
son .  Semblables  à  des  insectes,  ils  s'étaient 
attaeliës  à  moi  pour  assouvir  leur  faim; 
ils  m'abandonnèrent  aussitôt  qu'ils  se  vi-> 
r^at   rassasiés.   Je  n'en  fus  nullement 
étomië;  car  l'homme  n'a  pas  d'amis; 
c'est  son  bonbeiff  qui  en  a;  c'est  une  va- 
nité gigantesque  qui  sied  vraiment  à  ces 
petits  nains.  Elle  leur  a  ikit  croire  que  je 
ne  saurais  pas  survivre  à  la  douleur  d'ê- 
tre sépavé  d'eux  ;  comme  j'avais  cette  fois 
un  rèlé  paarticulier  à  jouer,  ils  croyaient 
bonnement  que  j'allais  me  mettre  sur  la 
scëjae  poiv  leur  donner  un  spectacle  que 
je  violais  reiMrësenter  pour  moi  seul.  J'a- 
vtts,  disaient^ib^  consacré  ma  vie  au 
,  trotte,  sur  lequel  j'avais  bien  voulu  mon- 
ter, le  trouvant  libre.^.^.  J'»vais  si  souvent 
sous  les  pieds  ce  vil  échadbudage  que  j'en' 
(XMtaaissais  la  fragilité. .  • 

Le  prince  était  en  moi^  dans  mon  ter-^ 
rible  esprit  dont  l'ascendant  mît  toute 


l'Europe  à  mes  pieds;  le  caprice  du 
sort  me  fit,  il  e$t  vrai,  monter  sur  un 
trône;,  mais  quand  même  j'aurais  été 
au  fond  d'un  cloître,  séparé  du  rest^ 
des  humains,  j'aurais  été  toujours  le  même, 
quoique  sous  une'forme  di^Eérente...  Aux 
yeux  ^u  public ,  je  me  sufs  revêtu  de  la 
pourpre  impériale  uniquement  pour 
complaire  à  cette  foule  d'aveugles  qui  ne 
jugent  de  Fhommê  que  par  son  extérieur; 
il  était  à  croire  qu'ils  exerceraient  l'ai- 
guillon de  la  médisance  contre  moi  dans 
tetà9  bavardages  et  dans  leurs  écrits.  De- 
puis  vingt  ans  n'avaient-iis  pas  prêché 
l'Evangile  de  vingt  sauveurs,  espérant 
qu'ils  leur  donneraient  du^  pain  et  leur 
procureraient  des  honneurs  ;  je  me  suis 
jadis  refusé  à  leur  encens;  dois -je 
me  formaliser  de  ce  qu'ils  me  con- 
damnent aujourd'hui?....  Ne  m'étant  pas 
donné  la  vie,  je  ne  me  l'ôterai  pas  non 
plus,  tant  qu'elle  voudra  bien  de  moi. 
C'est  lâcheté  et<  non  courage  de  sacrifier 
sa  propre  vie  par  attachement  pour  les 
choses  périssables  de  ce  monde  de  nii^ 
sèDe.  J'ai  échappé  à  la  mort  dans  cin* 
quante  batailles,  sans  k  chercher  et  sans^ 
la  fînr.  Je  ne  connais  aucun  ennemi  de- 
vant lequel  j'aurais  à /rougir  de  iéa 
conduite.  Je  ne  suis  donc  pas  aussi  mai- 
henreus  que  le  prétendent  ceux  qui  font 
consister  le  bonheur  dans  les  choses 
terrestres^  tandii  qn'O  n'existé  que  danèr 
la  connaiwancé  de  soi-même;  mais,  s»  Vôn 
considère  qu^ils  ont  pour  système  de  Hfe^ 
surer  les  autres  à  leur  «une,  oit  ne 
s'étonnera  plus  de  leur  manière  de  pen- 
ser sur  mon  compte.  C^est  uneiîâMesse 
humaine  ;'  et  je  la  leur  aipardosnéé  si 
souvent  que  je  veux  bien  la  leur  par- 
donner encore, 
jyaprès  ce  taUean  y  on  connaîtra  les 
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raisons  pour  lésqaelles  ils  ne  peuvent  pas 
me  comprendre,  quoique  ma  conduite 
ait  tonjoars  été  aussi  loyale  que  mon  lan- 
gage était. sincère.  Aussi,  leur  étonne- 
ment  et  leur  ébahissemeht  ^  quand  je 
montai  sur  le  trône ,  furent-ils  égaux  à  ce 
qu'ils  prouvèrent  quand  j'y  renonçai... 
Du  moins  ^  j'ai  mérité  de  l'Europe  et  de 


rhumahité,  en  poussant  les  Alfeniaiids  à 
la  connaissance  d'eux-mêmes.  Quant 
aux  Anglais,  je  dirai  que  l'histoire  ne 
nous  cite  aucun  fait  qui  prouve  qu'un 
peuple  commerçant  ait  jamais  travaillé 
au  bonheur  du  genre  humain. 

U Empereur  Napoléon» 


GORRESPONDANCSE. 


LETTRE 

DE  H.   LUGfEN  DE  RQSNY, 

Membre  de  la  première  dasse  de  l'Institat  Hfsloriquc. 


Abbaye  de  Lôos  (Nord),  le  4  (uillet  1837. 

.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser^  pour 
être  offertes  en  mon  nom  à  l'Institut  His- 
torique, mes  Recherches  sur  l'abbaye  de 
Lqos  ,  tirées,  à  250  exemplaires. 

M.  le  baron  de  Réifîenberg  >  notre 
savant  coUègne ,  a  bien .  youIu  vous  an- 
nonceir  ce  travail  dans  un  rapport,  inséré 
en  mars  4837,  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété.'' Je  suis  sensible  à  cette  délicate 
attention  d'un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  Belgique  ;  mais  je  récla- 
merai contre  le  titre  de  directeur  de  la 
maison  centrale  de  Loos  que,  par  eiTeur, 
il  me  donne»  Ce  titre  appartient  à.  notre 
honorable  collègue  M.  Marquet-Vasselot. 

M,  de  ReifFenberg  vous  a ,  dans  le; 
même  numéro,'  annoncé  une  chronique 
de  V abbaye  de  Marquette  ^^\^ ,  Aon 
publier;  je  livrei^ai  auparavant  à  l'im- 
pression une  histoire  de  Ldllck  .la- 
quelle je  travaille  depuis  quelque  temps. 


Cette  nouvelle  publication  n'aura  pas 

le  séduisant  .attrait    d'un    roman  ;    en 

revanche,  elle  sera  rem]^ie  de  détails 

curieux  et  inédits  sur  les  anciennes  cod- 

,4;umes  de  .Flandre. 

Je  me  suis  appliqué  à  conserver  à  ces 
recherches  archéologiques. la  couleur  de 
l'époque.  Aussi  y  verra-t-on  rapporté, 
autant  que  possible  dans  leur  intégrité , 
les  vielles  locutions  des  titres  qui  m'ont 
servi. 

Les  encouragements  qu'cm  m'a  donnés 
jusqu'à  ce  jour  m'engagent  à  publier, 
avant  l'histoire  de  Lille,  le  curieijCK  épi- 
sode de  V histoire  du  faux  Baudouin^ 
ermite  qui,  au  XIÏP  siècle ,  faiçàitmet- 
tre  la:Flan'dre  en  combustio|i  en  voulant 
se  .faire  passer  pour  l'empereur  de  Çons- 
tantinople,  père  de  l'illustre  Jeanne, 
comte8^e .  de,  Flandre.     . 

M.  Voisin ,  de.  Gand ,  et  notre  hono- 
rable collègue  M.  Serrure ,  de  la  même 
ville,  ont  exhumé-  le  livre  de  Baudouin  ; 
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c'est  un  ancien  roman,  leqae]  adopte 
comme  vrai  l'erreur  populaire  que  fit 
naître  Termite  de  Glageon.  Ma  notice 
rectifie  cette  erreur  qoi  a  jeté  la  calom- 
nie  an  yisage  de  la  pieuse  comtesse  de 

Flandre  et  qui  a  porté  quelques  esprits 

à  la  croire  parricide. 

Plusieurs  écrivains  se  sont  levés  pour 

la  défendre  de  cette  odieuse  inculpation; 

mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  con- 


naÎ8san,ce  du  magnifique  mamiscrit 
du  XV*  siècle  qui  repose  à. la  Bibliothè- 
que rayaJe,  d'après  lequel  je  ya^  littéra- 
lement publier  le  récit  de  ce  célèbre  évé- 
nement de  l'histoire  de  Flandre.  Il  sera 
tiré  à  1 00  exemplaires  en  gothique  y  avec 
vignettes  coloriées,  analogues  à  celles  du 
temps,  et, sera  accompagné  de  not^,  et 
commentaires. 

Agréez,  je  vous  prie ,  etc. 


LETTRE 


DE  H.    DELAIVB,   ANCIEN  NOTAIRE   A   DONGHËRY   (ÀRDENNES), 
Membre  de  la  troUlème  classa  de  L'InstUnt  Historique. 


Doncbéry,  le  12  juillet  1837. 

Tandis  que  les  membres  de  l'Institut 
Historique  déposent  à  l'envi  dans  le  sein  s 
de  leur  mère  adoptivè  toutes  les  recher- 
ches curieuses  qui  peuvent  soulever  un 
coin  du  voile  sous  lequel  le  passé  se  dé- 
robe à  nos  yeux ,  je  croirais  manquer  à 
mes  devoirs  si  je  ne  prenais  point  part  à 
cet  élan  de  mes  collègues  et  si  je  ne  vous 
racontais  aussi,  en  peu  de  mots,  ce  que  je 
sais  de  ma  modeste  patrie,  Doncbéry, 
petite  ville  près  de  Sedan. 

Elle  est  située  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  au  pied  de  ces  montagnes  cou- 
ronnées d'immense»  forêts  qui  commen- 
cent la  chaîne  des  Ardennes  et  se  pro- 
longent au-delà  de  Bouillon.  Quel  fut 
son  fondateur  ?  on  l'ignore ,  mais  il  est 
très  probable  qu'elle  existait  quand  Cé- 
sar vint  dans  les  Gaules  ^  puisqu'à  très 
peu  de  distance,  du  côté  de  Fresnois,  on 
rencontre  des  vestiges  de  ces  magnifiques 
voies  romaines  qni  font  l'admiration  de 


la  postérité.  Suivant  les  plus  anciens  ti- 
tres, Doncbéry  s'appelait  alors  Castrin  : 
c'était,  sans  doute ,  Une  station  militaire 
des  Gaulois  qui,  comme  l'observe  César^ 
avaient  coutume ,  pour  se  soustraire  à  la 
chaleur  ou  en  modérer  les  effets,  de  s'é- 
tablir sur  le  bord  des  rivières.  De  nom- 
breuses preuves  qu'il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'énumérer  dans  une  lettre,  se  réu- 
nissent pour  nous  démontrer  que  les 
Ardennes  étaient  habitées  du  temps  des 
Romains,  et  qu'ils  sont  venus  à  Warcy, 
vicus  arctus,  village  é(foit ,  petite  loca- 
lité vobine  de  Mézières. 

En  887  l'empereur  Charles -le -Gros, 
donna  sa  ville  de  Doncbéry  à  l'abbaye  de 
Saint-Médard  de  Soissons ,  sous  la  con- 
dition d'y  fonder  un  prieuré.  L'acte  de 
fondation  s'exprime  ainsi  :  «  In  nomine 
individus  Trinîtatis,  obremedium  animœ 
nostrœ  et  prpgenitomm  nostrorum,  con- 
cedimus  villam  nostratn  dominicetam , 
super  Mosem  flumensitam,  DuncJierium 
nomine,  cum  omnibus  mobilibus,  seu  im- 


mobflibus  qiiœ  dà  eamdem  yillam  perti- 
nere  videntarj  cam  œdificîis,  terris  cultis 
atqae  incidtis,  pascois,  silviâ,  aquis, 
aqaammqaé  decnrgflias,  nt  ibi  ceDa  con»- 
tmi  possity  etc.  Ajino  Dominî  887.  Si- 
gnnm  Domini  Caroli^  serenissimiimpera- 
toris  Angnsti.  » 
Cette  vîll«  de  Donchéry  était  donc 


déjà  importante  au  IX*  siècle  ,  elle  était 
déjà  ancienne  à  cette  époqnc  puisqu'elle 
portait  alors  lé  même  nom  qa'aajoiird'hiii, 
et  qu'il  est  incontestable  qu'elle  s'ëtait 
appelée  auparavant  Castrin.  nfton  âge 
avancé  et  mes  infirmités  né  me  permet- 
tent pas  malheoreurement  de  pousser 
pins  loin  mes  recbcrcbes. 


LETTRE 

> 

DE  m.   YENEDIST,   DES  PROVINGES  BHÉNANES, 
JUsmàm  éb  tt  iroUlèiM  «Ime  «•  rioMItii  Hiptoiiqto. 

ET    1.    DEVILLE, 

Bleiii]»re  i»  la  première. 


Le  Havre,  le  2S  iniUet  1837. 

Le  basard,  qui  se  jone  des  cboses  de  ce 
mpnde^  nous  a  jetés  tous  deux  dans  cette 
ville  du  Havre  y  aujourd'hui  si  brillante , 
autrefois  pauvre  bourgade  de  pécheurs, 
oii  tout  est  marchand  9  les  homipes  et  les 
choses  y  et  ou  le  seul  art,  la  seule  science 
que  l'on  cultive,  est  celui  ou  celle  qui  a 
pour  objet  la  construction  des  navires. 

L'un  de  nous  (M.  Venedey),  pauvre 
réfugié,  a  été  poussé  jusqu'ici  par  une 

main  plus  Ê)ite  que  la  sienne.  H  a  ra- 

.1 

massé  ses  livres  et ,  sûr  de  sa  conscience, 
il  a  obéi  san^  murmurer.  L'autre  (M.  De- 
ville)  vient,  de  son  propre  mouvement,  y 
soigner  les  intérêts  du  Journal  du  Corn- 
merce  de  Paris  dans  lequel  il  repré- 
sente d'honorables  capacités. 

Cependant  il  y  a  une  bibliothèque  au 
Havre,  mais  chétive  et  peu  fréquentée. 
C'est  là  que  nous  nous  sommes  rencon- 
trés et  aperçue  à  travers  notre  double 


rempart  de  livres  5  et  depuis  ,  noua  ne 
i^ous  sommes  plus  quittés.  Noos  vonlonj 
tâcher  de  faire  ici  quelque  chose  pour 
notre  honorable  association ,  nous  vou- 
lons lui  conquérir  quelques  personnes 
.qui  font  exception  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  Havrais.  Car  vous  le  savez  ^ 
le  Havre  est  presque  la  seulç  ville  de 
France  où  nous  n'ayons  point  encore  de 
correspondant  ^  et  pourtant  il  y  à  sans 
doute  ici  des  recherches  à  faire  comme 
partout  ailleurs.  Et  déjà,  à  travers  les 
balles  de  coton,  les  barriques  desnc^e 
et  les  sacs  de  café ,  substances  maudites 
qui  font  perdre  tant  de  millions,  nous 
avons  découvert  quelques  hommes  ins- 
truits^ très  capables  de  nous  seconder 
dans  notre  pacifique  mission. 
.    Et  d'abord ,  nous  nous  sommes  abou- 
chés avec  nôtre  excellent  collègue  M.  Van- 
nier, de  Honfleur,  qui,  pendant  Tété,  oc- 
cupe une  magnifique  maison  de  campagne 
avec  de  vastes  dépendances  à  une  lieue 


et  àeokiù  démette  petite  Tille.  Le  tettipk 
et  le  pays  noas  ont  semblés  si  beaux,  que 
nous  nous  sommes  lancés  tous  deux  en 
pleîn\nîdi ,  pedesirim,  à  la  recherche  de 
notre  digne  collègue.  Nous  avons  été  re- 
çu» à  bras  ouverts.  M.  Vannier  nous  est 
8incèrcmentattaché,quoique  sa  classe  ait 

été  bien  peu  exacte  à  rendre  compte 
d'an  ouvrage  qu'il  lui  avait  envoyé 
en  1 854,  intitulé  :  Essai  historique  sur 
l'origine  des  grandes  propriétés  dans 
V ancienne  Normandie,  livré  d'une  cons- 
ciencieuse érudition  qui  méritait  au 
moins  quelques  lignes  de  rapport. 

L'un  de  nous  (M.  Venedey),  lorsqu'il 
fut  obligé  de  quitter  Paris,  était  bien  dé- 
cidé à  fuir  la  France  5  mais  que  voulez- 
vous?  c'est  un  si  beau  pays  !  et  puis  vo- 
tre  collègue  trouve  que  les  Français  sont 
si  hospitalier»  et  si  généreux  ! 

Beaucoup  de  ses  amis  lui  conseillaient 
de  rester  au  Havre  quelques  semaines 
pour  attendre  le  résultat  de  leurs  démar- 
ches. Il  a  consacré  ses  moments  de  loi- 
sir à  étudier  la  ville,  et  l'histoire  de  la 
Normandie  5  et  cette  étude  lui  a  prouvé 
que  cette  province  est  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  rhistoire  générale  et  surtout 
pour  celle  des  institutions  et  des  prin- 
cipes germaniques.  Il  espérait  y  décou- 
vrir des  traces  des  Normands  et  des  Ger-^ 
mains.    Une     étude    approfondie    des 
mœurs ,  des  usages ,  des  anciennes  ins- 
titutions, lui  a  prouvé  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas. 

Il  avait  écrit  pendant  les  derniers  ins- 
tants de  son  séjour  à  Paris  un  article  sur 
la ,  Normandie  ,  résultat  d'un  premier 
voyage  forcé  au  Havre.  Cet  article  envoyé 
QùMorgenblaU  avait  été  tellement  goûté 
que  la  rédaction  du  journal  l'invita  à  lui 
en  envoyer^  d'autres  sur  le  même  sujet. 


La  lettre  lui  arriva  au  Havre  ;  elle  \è  dé- 
cida à  rester  en  France  pont  écrire  un 
ouvrage  un  peu  dévdoppé  sur  la  Nor- 
mandie. Vous  le  voyez,  la  Providence  l'a 
regardé  d'un  obîÎ  plus  fevorable  qu'il  ne 
Tempérait*  Une  partie  de  son  travail, 
une  série  d'articles  sur  le  Havre,  a  déjà 
paru  dans  le  Morgenblats  et  la  Gazette 
d*Augsbourg;  une  autre  se  publie  en  ce 
moment  dans  l' Europe  j,  journal  rédigé 
par  M.  Lev^ald  à  Stuttgard;  et  il  espère 
trouver  sans  trop  de  difficulté  en  Alle- 
magne ou  en  Suisse  un  éditeur  pour  Fou- 
vrage  entier. 

M.  Venedey  vit  ici  comme  un  ermite  ' 
au  milieu  d'individus  et  d'intérêts  qui  le 
touchent  peu.  H  avait  sollicité  l'autorisa- 
tion de  voyager  en  Normandie*  pour  com- 
pléter son  travail }  elle  lui  a  été  refusée, . 
Il  faut  que  les  accusations  dirigées  contre 
lui  soient  bien  graves  ou  qu'elles  par- 
tent de  bien  haut. 

N'importe  !  il  se  seiit  la  force  de  .tout 
soufi&ir,  car  il  a  la  conscience  libre,  et 
c'est  beaucoup.  U  vous  adressera  soiis 
jpeu  des  extraits  de  son  ouvrage  sur  quel- 
ques points  intéressants  de  l'histoire  de 
Normandie.  En  somme  il  n'est  pas  trop 
mécontent  puisqu'on  le  laisse  tranquille. 
P.  S.  Nos  efforts  ont  été  coùronnéa 
de  succès.  Nous  atons  trois  honorables 
candidats  à  présenter  à  l'Institut  Histori- 
que : 

D'abord  M.  tabbé  Vastel,  desservant 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Grâce,, 
si  fréquentée  des  pauvres  matelots  <  sur 
la  côte  occidentale  deHonfleur.  M.  l'abbé 
Vastel ,  recommandable  par  le  caractère 
dont  il  est  revêtu,  par  son  grand  âge^ 
par  son  isavoir ,  réunit  toutes  les  condi- 
tions  que  nous  pouvons  désirer  dans  un 
collègue  ;  ce  sera  une  bonne  fortune  pour 
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nous.Prétre  depuis  longtemps,  en  1 789  il 
se  réfagîa,  pour  se  jBOil3lraire>  la  perôécu-^ 
tion,  dans  nn  riment  de  cavalerie.  Cet 
asile  des  vertus  civiques  Jaipennit  d'allier 


de  la  basse  Seine  .entité  Rouen  et  le  Ha- 
in-8'i.;   de  deoot   mémoires  relatif! 


s^rCi 


aux  projets  éP extension  du  port  et  de  k 
ville  du  Havre,  in-^®  avec  planches.  lia 


les  devoirs  de  Tapôtre  à  cenx  desa  nouvelle  ,  sous  presse  un  Becueild'obse  rvationsfc 
profession.  Son  heureux  caractère  lui 
concilia  tous  les  cœurs.  Plus  tard  il  de- 
vint professeur  en  Russie.  De  retour  en 
Fran.ce  il  fut  successivement  professeur 
au  cpllège  de  Lisieux,  puis  à  Honfleur,  et 
enfin  desservant  de  la  chapelle  de  .Notre- 
Dame  de  .la  jGrâce.  l\t.  Vastel  est  plus 
qu'octogénaire  ^  mais  sa  vivacité ,  d'es- 
prit, sa  santé  sont  celles  d'un  jeune 
homme.  :  Une  douce  philosophie ,  .fruit 
d'une  long]ie  expérience  dans  des  posi- 
tion.s  diverses,  et  l'aménité  de  son  cariac- 
tère,  font  regretter  aux  pèlerins  qui  visi- 
tent comme  nous  son  ermitage ,  de  ne . 
point, habiter  les  environs  du  bon  des- 
servait. Il  a  publié  xm^  Notice  historique 
sur  la  chapelle  de  Grâce}  un  Essai  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Ronfleur;  un. 
Nouveau  système  sur  lejlux  et  reflux  de 
la  mer;  des  dissertations;  Noemie,  roman 
moral;  des  poésies;  desjhbles,  etc. 

Notre  second  candidat  est  M.  Fris- 
sard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  au  Havre,  savant  aimable, 
jouissant  de  l'estime  universelle  ^  auteui^ 
d'une  Histoire  de  la  re'volutionfrancaise 
(1788  à  1818),  un  vol.  in-8»  avec  atlas^ 
du  Théâtre  de  Dieppe ,  in-folio  avec  at- 
las 'y  de  l'amélioration  de  la  navigation 


m- 


tes  en  AngUjterre  dans  un  voyage  entre- 
pris en  août  1836  p^^^  ordre  du  gouver- 
nement, et  une  histoire  du  poHdu  Havre, 
Notre  troisième    candidat   se  nomme 
M.  /.  Morlent;  c^est  un  homme  distin- 
gué,   directeur-gérant  et  rédaçtenr  en 
chef  de  la  Revue  du  Hui^re ,  journal  qui 
publie  fréqueinmént.  des  morceaux  àt 
littérature  bien  choisis. .  M.  Morlent  est 
auteur  d'un  Précis  historique,  statistùjue 
et  minéralogique  su^  Ç-uérande,  le  Croi- 
sic     et  leurs   enfuirons,    précédé  d'nn 
Abrégé  de  l'histoire  de  Breta,gne,  1  vol. 
in-8'>  avec  cartes  ;  de  le  Havre  ancien  et  j 
moderne,  2  vol.  in-1 2.  cart.  et  planches; 
du  Navigateur,  journal  des  naufi'ages, 
6  yol.  in-8?,  cart.  et  planches;  du  Guià 
du  ^  voyageur  au  Havre,  1  vol.  in-12, 
cart»  et  planches  ;d'u^/^oyage  hislon(Jue 
et  pittoresque  sur  la  Seine,  du  Havre  a 
Rouen,  1  vol.  in-1 8,  cart.  et  planches;  de 
Souvenirs  pittoresques  du  Havre  et  de 
ses  environs,  1  vol.  oblong,'grav.;  dune 
Promenade  maritirne  du  Havre  à  Ca^n, 
1  vol.  in-1 8  avec  cart.  Que/ques-ons  de 
ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions. 
M.  Morlent  est  en  outre  collaborateur  de 
la  France  maritime  et  de  plusieurs  jour- 
naux de  Paris. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


X     f 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT  , 

HISTORIQUE.  ^ 


*^*  Le  mercredi  5  juillet,  la  première 
classe  (  Histoire  générale  et  histoire  de 
France  )  s'est  i^anie  sous  la  présidence 
de  M.  Duféy  (  de  T Yonne  ),  vice-prësi- 
denï  adjoii\t^  Vingt-cinq  membres  assis- 
tent à  la  séance: 

M.  Venedey  écrit  du  Havre  qu'il  a 
fait  insérer  dans  le  Morgenblats,  journal 
allemand,  quelques  articles  sur  Yhistoire 
de  la  Normandie  et  qu'il  se  propose  d'en 
faire  passer  d'autres  au  journal  de  l'Ins- 
titut Historique. 

M.  St-Edme  s'excuse  de  n'avoir  pu 
faire' encore  le  rapport  dont  il  est  chargé 
sur  Xdi  Revue  française  etétrangèrei^xjAAiéc 
par  M.  Paquis.  Il  s'engage  à  le  tenir  prêt 
pour  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

Hommages  des   Mémoires  de  M.  le 
vicomte  de  Larochefoucauld,  1 814-1 836, 
par    lui-même  ,   5    volumes  în-^8^  ;   du 
Voyage  de  M,  le  duc  de  Raguse,  par  lui- 
même,  â.  vol.  in-8";  de  la  Chronique  de 
Champagne,  n"  5,  par  MM.  L.  Paris  et 
Fleury;  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie^  >n*  41,  mai;   de  la  Revue 
Belge,  numéro  de  mai,  par  M.  Polain  , 
»  de  Liège  ;  de  la  France  départementale  y 
tomelV,  n®  5,  par  M.  Nestor  Urbain  ;  des 
livraisons  1  etâ  de  Y  Histoire  des  prison- 
niers d'Etat,  par  M.  t)ufey  (  de  l'Yonne); 
de  la  Revue  du  Nord,    janvier,  mai, 
-  par  M.  Brun-Lavaine  de  Lille;  du  Ma- 
nuel de  l'Histoire  de  Suisse  ^ax  M.  Meyer 
de   Knoau  ,    fl  vol.  ;    du   Résumé  des 
Séances  générales  de  la  Société  Fran- 
^6'^''  Livraison,  —  Juillet  \S^7. 


çaise  instituée  pour  la  conservation  des 
Monuments  historiques,  par  M.  de  Cau- 
mont  (  renvoi  à  la  4*^  classe.  Histoire  des 
Beaux- Arts  )  ;  d'une  Notice  sur  le  Dic- 
tionnaire russe  de  Reijf,  par  M.  A  Stahl 
(  renvoi  à  la  Reclasse,  Histoire  des  Langues 
et  des  Littératures), 

Présentations  :  M.  Fallot  de  Brogniart, 
capitaine  d'état-major,  président  de  la 
Société  de  statistique  de  Marseille;  et 
M.  Joseph  Bard ,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  de  la  France;  leur  can- 
didature est  admise  à  l'unanimité. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture des  questions  proposées  pour  notre, 
congrès  de  1857. 

M.  A.  Stahl  se  charge  de  traiter  les 
questions  suivantes:  Quelles  furent  les 
véritables  causes  de  l'invasion  normande 
SQUS  la  deuxième  race? 

Comparer  les  divers  systèmes  hiéro- 
glyphiques des  Egyptiens,  des  Chinois 
et  des  Mexicains. 

Quels  ont  été  les  différents  modes 
d'écriture  ?  dans  quel  ordre  se  succèdent- 
ils?       - 

M.  Dufey(  de  l'Yonne): 

De  l'admission  des  représentants  des 
communes  aux  Etats-Généraux  de  France; 
faire  l'histoire  de  ce  mode  de  représen- 
tation depuis  l'origine. 

M.  Emile  Lambert  : 

Quelle  a  été  l'influence  de  la  Sorbonne 
sur  le  mouvement  politique  et  intellec- 
tuel en  France  ? 

18 
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Faire  Texamen  critique  des  princi- 
pales histoires  jgénérales  de  >France. 

L'ancienne  civilisation  égyptienne  est- 
elle  autocthone  ou  importée  t^ 

M.  A.  Prat: 

Rechercher  par  l'histoire  pourquoi  la 
France  et  l'Allemagne  étant  sorties  toutes 
deux  des  mêmes  institutions  y  la  pre- 
mière est,  arrivée  à  l'unité,  tandis  que  la 
seconde  n'apu.y  parvenir  epcore. 

Rapports 

De  M.  A.  Stahl  sur  les  Monumenta 
historice  patriccj  publiés  par  la  commis- 
sion royale  des  recherches  historiques, 
de  Sardaigne; 

De  M.  le  comte  A.  d'Allonville  sur  les 
deux  premiers  volumes  des  Voyages  de 
Mf  le  maréchal  duc  de  Ragusej 

De  M;  Firmia  de  Baillehache  sur  les 
Chroniques  de  Fassy^  de  feu  M.  Quillet* 

De  M.  A.  Prat  sur  les  Archives  histo- 
riques de  Gand, 

Ces  quatre  rapports  sont  renvoyés  au 
comité  du  journal. 

*^*  La  deuxième  classe  (  Histoire  des 
langues  et  des  littératures  )  s'est  réunie 
le  mercredi  12  juillet  sous  la  présidence 
de  M.  Le  Gonidec ,  vice-président.  Vingt- 
sept  membres  sont  présents  à  la  séance. 

Programme  des  questions  du  congrès 
scientifique  de  France  qui  doit  s'ouvrir 
à  Metz ,  le  mardi  5  septembre.  Lecture 
par  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Ins- 
titut Historique  des  questions  d'histoire, 
d'archéologie,  de  philologie,  de  littéra- 
ture, de  beaux-arts  et  de  philosophie 
qui  rentrent  dans  les  attributions  de 
/  notre  Société. 

Hommagçs  de  la  Vie  de  sainte  Nonne 
et  de  sonJUs  Saint-Devy  (  David  ),  ar- 
chevéque  de  Menèvie  en  51 9,  mystère 


composé  en  langue  bretonne  antërieare- 
ment  au  XU'  siècle  parM.  IjC  Gonidec, 
avec  un  fac-similé,  tiré  à  300  exemplaires 
(  rapporteur  M.  de  la  Pylaie  )  ;    du   Re- 
cueil de  la  Société  Hère  d^ Agriculture , 
sciences,  arts  et  heUes4ettres  du  départe- 
ment de  VEure,  avril  1837;  de  la  Typo- 
graphie économique,  ouvrage  composé 
et  imprimé  par  M.  le  comte  de  Lasteyrle 
(rapporteur  M.  A.  Stahl);    du   Guide 
pratique  et  théorique  de  la  langue  et  de  la 
prononciation  anglaise^  par  M.  Samuel 
Johnson;  des  quatre  premiers  livres  de  Té- 
lémaque  y  français- anglais ,  par  M..  Pey- 
rot;  de  Notices  sur  rinde  par  M.  Fr.  de 
Montholon  ;   de  la  Revue  française  et 
étrangèrcy  publiée  par  M.  Paqais,  nnmëro 
d'avril  ;  de  la  Revue  du  midi,  imprimée 
à  Toulouse,   numéro  d'avril;   des  Mé- 
moires sur  la  vie  et  ^es]  ouvrages  d^E- 
douardRieher,  en  partie  écrits  par  liii- 
même^  et  publiés  par  M.  F.  Piet;  du  Pa- 
norama  de  Londres,  revue   mensuelle 
publiée  par  M.  F.  Châtelain,  mois  de  juin; 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Besançon  , 
séance  publique  du  28  janvier^  1837;  de 
l'Homme  de  lettres  y  revue,  1 5  juin;  de  la 
Mère  institutrice ,   lectures  religieuses , 
morales  et  littéraires  pour  les  jeunes  per- 
sonnes, par  M.  D.  Levy,   numéros  de 
mai  et  juin  ;  delà  Revue  des  enfants  et  de 
la  jeunesse^  publiée  par  M.  Henriot;  de 
hi  Revue  ^  19e  siècle,  quatre  nouvelles 
livraisons  ;  de  Jani  Broukhusii  carmina, 
1684,  oflertspar  M.  Fr.  Noël;  d'Etudes 
sur  les  mystères,  monuments  historiques 
et  littéraires^  la  plupart  inconnus^  et  sur 
divers  manuscrits  de  Gerson^  y  compris 
le  texte  primitif  de  V Imitation  de  J,-C,, 
récemment  découvert^  par  M,  Onésime 
le  Roy  (rapporteur  M.  E.^de  Monglare). 


i^ 
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Pré^entatioBs  :  MM.  Josepfa-Napoléon  les-Letires  et  Arts  de  Clermont^Ferrand, 

Sarda  ,    collaborateur  de  notre  collègue  sous  la  direction  de  M.  Lecoq,  tome  X  ; 

M .  Pages   (  de  TAri^e),  et  l'abbé  Aubry .  de  Recherches  sur  les  Renseignements  qf- 

dc  Saint-Qùirin,  chef  d'institution  à  St-  ficiels  de  la  populatiçn  de  r Empire  de  la 

OeriHain-en-Laye.  Leur  candidature  est  Chine ^  par  M.  le  comte  Alexandre  Le- 


admise  à  l'unanimité. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture des  questions  proposées  pour  notre 
congrès  de  1837  et  invite  les  membres 
présents  à  en  traiter  quelques-unes. 

Kapport  de  M.  A.  Stahisur  vn  Traité 
de  siénogrfxphie^  rendue  facHç  au  moyen 
de  signes  mobiles,  par  M.Picart.  -^  Ren- 
voi au  comité  du  journal. 

Lectare  de  M.  Métra}  sor  la  littérature 
,  des  Egyptiens. 

La  discussion  est  ouverte  :  MM  Panet- 
TrénK^i^re,  Martin  de  Paris,  Onésime  le 
Roy»  D^  Chevalley  et  A.  Stahl  y  prennent 
part. 

M.  Métrai  retire  sop  mémoire  pour  le 
revoîr^et  l'étendre. 

*^*  Le  mercredi  19  juillet,  séance  delà 
3*  dasse  iffistoire  dçs  sciences  phy- 
siques ;  mathématiques  9  sociales  Bt  phi- 
losophiques ).  Présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise,  vice-président»  Vin^jt^^deux 
membres  assistent  à  la  séance- 
Lecture  par  M«  le  secrétaire  perpétuel 
du  programme  du  congrès  sdentifique  de 
Fràn<^  qui  doit  s'ouvrir  àMejtz  le  mafdi 

5  septembre- 
Hommages  d'une  iVbtice^wrfeiS  Carmé' 
litesde  Compiègne,  par  M.  Fabbé  Augcr, 
chanoine  honoraire  de  Beauvais ,  curé  de 
S.-Antoine  de  Compiègne;  des  Annales 
de  la  Société  Royale  des  Scierwés ,  Bel- 
les -Lettres  et  Arts  d^  Orléans,  tome  IV  , 
n»  6;  des  Annales  scientifiqH0f ,  litté- 
raires et  industrielles  de  V Auvergne,  pu- 
bliées par  l'Académie  des  Sciences,  Bel- 


grand;  des  â5  et  Sô***  livraisons  de  la 
France  départementale ,  de ,  M.  ^Pîesto^ 
Urbain;  de  la  dernière  livraison  de  la  Re-. 
vuefrançai^e  et  étrangère  de  Législation 
et  d'Economie  politique^  publiée  par 
M.  Fœlix  ;  d'un  Mémoire  sur  la  Police 
des  Cimetières,  par  M.  le  docteur  Bayard; 
dn  dernier  numéro  de  V Européen ,  revue 
religieuse  et  scientifique,  piir  MM.  Buchean 
et  Roux.^ 

Présentation  de  deux  candidats  accueil- 
lie à  l'unanimité. 

M*  le  secrétaire  perpétuel  dopnç  lectare 
des  questions  proposées  pour  notre  con- 
grès de  183T.  Plusieurs  de  ces  questions 
sont  choisies  par  divers  membres*  M.  le 
baron  d'Ëckstein  est  invité  à  traiter  celle 
qui  a  trait  aux  causes  qui  ont  donné  nais- 
sance 9xibu4dhisme  et  qui  en  ont  favorisé 
la  propagation. 

Rapport  verbal  de  M,  C.  de  Friess  sur  ^ 
la  Philosophie  de  la  Jeunesse,  par 
M.  Barthélémy,  de  Nancy.  Le  rapporteur 
fait  l'éloge  de  Fonvrage  et  conclût  au  dé- 
pôt dans  la  bibliothèque  delà  société.  — 
Adopté. 

LectjEire  de  M.  le  docteur  Cmse;  con- 
tinuation  de  ses  Recherches  historiques 
sur  les  systèmes  de  Physiologie  et  de  Psy- 
chologie des  anciens  Hindous.  Renvoi, 
à  l'unanimité ,  au  comité  du  journal. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Raymond 
deVéricour  :  De  l* Influence  d^ Abeilard 
sur  son  siècle. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Ddfey 
(de  l'Yonne),  l'abbé Badiche,  Eug.  de 
Monglave,  Auguste  Valletet  C.  de  Friess 


I 


y  prennent  part.  —  Le  dépôt  aux  archi- 
ves est  Yoté  par  la  classe. 


La  quatrième  classe  {Histoire  des 
Beaux-Arts)  s'est  réunie  le  mercredi.  26 
juillet  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  De- 
brèt,  correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux-Art». 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  com- 
munication du  programme  du  congrès 
scientifique  qui  s'ouvrira  à  Metz  le  5  sep- 
tembre prochain  et  des  questions  qu'il 
renferme  relatives  à  la  spéciiilité  de  la  '4« 
classe  {Histoire  des  Beaux-Arts). 

Il  lit  égaleitient  le  programme  des  ques- 
tions de  notre  congrès  historique  annuel 
qui  s'ouvrira  à  Paris  le  11  septembre 
prochain ,  relatives  à  la  même  spécialité. 

M.  Ferdinand -Thomas  promet  de  trai- 
ter'la  suivante  :  Rechercher  par  Thistoire 
les  causes  qui  ont  introduit  en  France  le 
genre  d'architecture  connu  sous  le  nom  de 
Renaissance. 

s 

Hommages  des  Mémoires  de  là  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  '  France , 
«éant  à  Toulouse,  tome  ÏII,  5«  et  4*  li- 
vraisons^ et  d'une  brochure  sur  l'Eglise 
deS.'Gerniain-rAuxerrois,  publiée  par 
M.  Aug.  Vallet,  élève  de  l'école  des  Char- 
tes. (Rapporteur  M.  Bonvalot.) 

M.  Achille  Jubiual  dépose  sur  lebureau 
cinq  gravures  représentant  diverses  ar- 
mures historiques  du  Musée  royal  de 
Madrid  dont  il  enti;eprend  la  publication 
sous  les  auspices  de  la  Société.  Il  donn« 
de  curieux  détails  sur  l'origine  et  l'exécu- 
tion de  ce  beau  travail ,  ainsi  que  sur  son 
curieux'  recueil  des  Tapisseries  histori- 
ques qu'il  poursuit  avec  un  autre  de  nos 
collègues,  M.  Victor  Sansonetti,  peintre 
d'histoire,  membre  de  la  classe. 

L'assemlilée  vote  des  remercîments  à 
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M.  Achille  Jubinal  et  à  son  laborieux  col- 
laborateur pour  le  zélé  et  le  talent  dont 
ils  font  preuve  dans  ces  grandes    et  cou- 
teuses  publications   qui   honoreront    la 
France,  et  que  des  gouvernements  seuls  au- 
raient osé  entreprendre  jusqu'à  nos  jours. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  la 
classe  qu'une  démarche  a  été  faite  auprès 
de  lui  par  âe9  élèves  de  l'école  nor- 
male pour  obtenir  communication  du  pro- 
gramme des  questions  de  notre  congrès 
historique  de  septembre  ld5T ,  afin  d'en 
traiter  quelques-unes.  Cette  proposition, 
quia  été  favorablement  accueillie  par  notre 
Institut,  lui  a  suggéré  Tidée  d'en  adresser 
une  semblable  à  MM.  les  élèves  de  l'école 
polytechnique',  cette  autre  gloire  de  la 
France.  Notre  collègue  M.  Marc-Jodot, 
professeur  de  la  célèbre  école,    a  bien 
youlu  consentir  à  être  Tinter  médiaire  de 
cette  négociation  ;  nous  avons  donc  tout 
lieu  d'espérer  que  ces  d(^ux  écoles,  vrai- 
ment nationales,  prendront  unç  part  ac- 
tive aux  débats  du  congrès  historique. 
C'est  un  beau  résultat  qui  prouve  combien 
notre  pensée  est  féconde  et  quels  beaux  ré- 
sultats il  y  a  lieu  d'espérer  pour  la  patrie 
de  cet  élan  de  la  jeunesse  française  vers 
des  études  qui  sont  lé  but  de  nos  travaux. 
Lecture  d'une  notice  sur  le  Monument 
de  Zran/e^(Côtes-du-Nord)  par  M.  A  de 
la  "Villeneuve.  L'auteur  pense  que  cet  édi- 
fice était  une  église,  une  léproserie  peut- 
être,  fondée  par  quelque  ordre  religieux. 
Il  penche  à  lui  assigner  la  même  origine 
que  le  monument  de  Montmorillon  bâti 
par  les  Templiers. 

Un  fragment  de  pierre  provenant  des 
ruines  de  LanlefPest  déposé  sur  le  bureau 
et  renvoyé  aux  archives. 

Le  mémoire  de  M.  A.  de  la  Villeneuve 
est  renvoyé  an  comité  du  journal. 
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Lecture  par  M.  J.-B.  Debret  d'un  tra- 
vail sur  les  Catacombes  de  Rio-Janeïro. 
extrait  inédit  du  voyage  historique  de  l'au- 
teur au  Brésil.  —  Renvoi,  à  l'unanimité, 
au  comité  du  journal. 


La  trente-  ^atrième  séance  géné- 
rale a  eu  lieu  le  jeudi  27  juillet  sous  la 
présidence  de  M.  le  chevalier  Alexandre 
Lenoir.  Quarante -deux  membres  sont 
présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
ture de  la  correspondance.  M.  le  duc  de 
Dondeauville,  président  de  l'Institut  his- 
torique ,  s'excuse  de  ne  pouvoir  présider 
la  séance  générale.  Il  est  retenu  à  Orléans 
pour  des  aCiaircs  personnelles  et  ne  pourra 
se  rénnii*  à  ses  collègues  quev^rs  la  fin  de 
las^naine. 

M.  deMonglave  donne  quelques  éclair- 
cissements stfrle  traité  d'alliance  proposé 
à  rirtstitut  Historique  par  F  Athénée  royal, 
traité  dont  l'exécution  est  suspendue  par 
une  grave  maladie  du  président  de  cette 
dernière  association^  notre  collègue  M.  le 
baron  Nougarède  de  Fàyet. 

Xa  discussion  est  ouverte.  MM.  Adrien 
Gastambide ,  Alexandre  Lenôir,  le  comte 
d'Allon ville ,  A.  Genevay  et  Victor  Dar- 
roux  y  prennent  part.  L'assemblée  ;  con- 
fiante dans  les  offres  désintéressées  de 
M.  le  baron  de  Fayet ,  ne  met  point  en 
doute  que  le  traité  proposé  par  l'Athénée 
Royal  ne  soit  promptement  mis  à  exécu- 
tion. M.  le  secrétaire  perpétuel  est  chargé 
de  suivre  les  négociations  commen- 
cées.   4 

Dix-huit  candidats  présentés  par  les 
classes  sont  proclamés  membres  de  l'Ins- 
titut historique.  On  remarque  dans  le 
nombre  MM.  John-Bostock,  membre  de  la 


chambre  des  communes  d'Angleterre; 
l'honorable  Mount-StuartrElphistone;  le 
vicomte  Sandon,  membre  du  parlement  ; 
l'économiste  Robert  Owen ,  A.  P.  Limpo 
d'Abreu  et  le  général  de  Cunha-Mattos , 
membres  de  la  chambre  des  députés,  à 
Rio- Janeiro;  le  colonel  Manoel-José  de 
Oliveira,  directeur  des  travaux  publics 
de  l'empire  du  Brésil  ;  J.-B.  Bulikowski, 
docteur  en  médecine  à  Cracovie;  Fr. 
Canofari,  conseiller  d'état  à  Naplcs  j  l'abbé 
Vastel,  chapelain  de  Notre-Dame-de-la- 
Grâce,  à  Honfleur  ;  l'abbé  Auger ,  cha- 
noine honoraire  de  Beauvais  et  curé  de 
S. -Antoine  de  Compiègne;  l'abbé  Mois- 
son,  professeur  d'histoire  au  séminaire 
d'Evreux. 

Trente-neuf  volumes  ou  brochures  ont 
été  offerts  à  l'Institut  dans  le  courant  de 
juillet.  Des  remercîments  sont  votés  aux 
donateurs. 

L'assemblée  générale,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Dufey  (de  1* Yonne),  décide^que 
des  lettres  seront  écrites  par  M.  le  secré- 
taire perpétuel  à  divers  membres  des  qua- 
tre classes  afin  de  les  inviter  à  choisir  et  à 
traiter  quelques-unes  des  questions  du 
programme  imprimé  en  tète  de  la  livrai- 
son du  journal  de  mars  dernier  pour  le 
congrès  historienne  qui  s'ouvrira  le  11  sep- 
tembre prochain. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  J.  -  B. 
Debret,  peintre  d'histoire,  correspondant 
de  l'Académie  des  beaux- arts ,  président 
de  la  4*  classe  {Histoire  des  beaux-arts) 
sur  les  Catacombes  de  Rio -Janeiro,  —  Ce 
mémoire  a  déjà  été  renvoyé  au  comité  du 
journal  parla  4*  classe  au  sein  de  laquelle 
il  a  été  lu.  ^ 

Rapport  de  M.  le  chevalier  Alexandre 
Lenoir,  créateur  du  musée  des  monu- 
ments français ,    vice -président  de  la  4* 


—  S78 


classe,  sur  la  copie  du  Jugement  Unwer-     —  Renvoi ,  à  l'ananimitë ,  au  comité  du 
j«/ de  Michel- Ange,  par  M.  X.  Sigalon.     joarnal. 


h:i  u 


«NIQUE. 


—  L'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  a.  reçu  communication  de 
deux  nouvelles  fort  intéressantes.  Elles 
concernent  l'une  et  l'autre  deux  des 
hommes  les  plus  illustres  du  XVII*  siècle. 
Dans  son  dernier  voyage  en  Hollande, 
M.  Cousin  a  découvert  plusieurs  lettres 
inédites  de  Descartes,  dont  une  est  écrite 
en  hollandais  de  la  main  même  de  notre 
compatriote^  une  autre,  en  français,  est 
fort  curi€;use  sous  le  rapport  littéraire, 

'et  rappelle  la  grâce  et  Télégançe  si  sou- 
vent citées  de  la  lettre  è  Balzac.  Mais^ 
parmi  ces  manuscrits  de  la  bihliothèque 
de  Leyde ,  le  plus  curieux  est  un  juge- 
ment du  célèbre  Huyghens  sur  le  mérite 
de  Descartes  comme  philosophe,  mathé- 
maticien et  physicien. 

—  La  seconde  nouvelle  donnée  à  l'A- 
cadémie est  pluS'  importante  encore  : 
elle  est  relative  à  Newton.  On  vient  de 
retrouver  en  Angleterre  un  nombre  con- 
sidérable de  manuscrits  du  grand  physi- 
cien, parfaitement  authentiques  et  for- 
mant la  valeur  de  plusieurs' volumes  in<8« . 
M.  Robinson,  secrétaire  «perpétuel  de 
l'Académie  royale  d'Edimbourg,  a  vu. 
ces  documents  précieux  et  les  a  parcou- 
rus. C'est  à  M.  le  docteur  Brewster,  fort 
connu  dans  le  monde  savant  par  une  vie 
de  Newton ,  que  la  publication  en  a  été 
confiée. 


Ces  manuscrits  se  composent  d'one 
volumineuse  correspondance  ,  et  d'une 
suite  de  mémoires  plus  6u  moins  éten- 
dus sur  divers  sujets  de  science  et  d'ad- 
mmistration. 

—  Lçi  presse  française  a  fonctionné 
avec  Ufte  activité  effrayante  dans  les  six 
premiers  mois  de  1857.  Elle  a  imprimé 
d,4l8  ouvrages  écrits  en  français,  en  an- 
glais, en  espagnol,  en  portugais,  en  alle- 
mand, en  italien ,  en  turc ,  en  arabe ,  en 
latin,  en  grec ,  en  hébreu;^  plus ,  571  es- 
tampes, gravures  et  lîthogi*aphics)  15  car- 
tes  et  plans  nouveaux,  et  8  ouvrages  de 
musique. 

— «p  M.  de  Lamartine  a  transmis  à  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  pour 
le  déposer  à  la  Bibliothèque  royale,  le 
manuscrit  arabe  dont  le  quatrième  vo- 
lume du  J^o^age  en  Orient  contient  la 
traduction. 

^-  En  fouillant ,  il  y  a  quelques  jours, 
lés  archives  du  château  de  Bouligneox  eu 
Dombes,  on  y  a  découvert  nue  lettre  au- 
tographe dn  cardinal  de  llichelieu  an  sei- 
gneur de  Bouligneux.  Elle  a  été  remise 
à  l'instant  même  entre  les  mains  du  fils 
de  M.  le  comte  Jules  de  Resscguîer,  pro- 
priétaire du  château ,  qui  se  trouvait  sur 
les  lieu]^.  . 


—  âT9  — 
Le  gouvernement   de  Belgique  a     cun  de  ces  tableaux  coûte  5,675  liv.  sterl. 


'accordé  à  une  congrégation  religieuse 
6,000  fie.  sur  les  fonds  destinés  aux  scien- 
ces  et  aux  belles-lettres ,  pour  la  mettre 
en  état  de  commencer  des  travaux  rela^ 
tî£s  à  la  continuation  de  la  collection  des 
y^cta  Sancioruni  des  Bollandistes,  inter- 
rompue d'abord  par  la  Suppression  de  la' 
société  y  plus  tard  par  la  révolution,  et 
qui  était  restée  an  l'i  octobre. 

C'est  à  Bruxelles  que  se  fera  le  travail, 
et  non  plu^  comme  autrefois  à  Anvers^ 
Les  nouveaux  Bôllandistes  résideront  au 
collège  Saint-Michel.  Ce  sont  jusqu'ici  le 
père  Baom,  de  Poperingue,  Vander  Moe- 
reo^  de^Menin,  et  Copoens,  de  Gand.  Ces 
trois  écrivains  s'adjoindront  quelques 
jeunes  religieux.  Le  père  Vander  Moe- 
ren  a  déjà  quitté  le  collège  de  Sainte- 
Barbe,  à  Gand,  qu'il  a  laissé  dans  un  état 
florissant. 

t 

-^ir  Thomas  Philips,  qui  a  déjà  décou- 
vert l'an  dernier  dans  }la  ville  de  Wor- 
cester  le  contrat  de  mariage  de  Shaks- 
peare ,  vient  de  trouver  encore  une  édi- 
tion d'une  grammaire  saxone,  ou  plutôt 
d'un  dictionnaire  composé,  à  ce  qu'on  pré- 
sume, par  AËlfric  le  grammairien  saxon. 

— T  Le  musée  national  de  "nos  voisins 
d'outre-mer  s'enrichit  de  jour  en  jour. 
Le  gouvernement  anglais  ne  néglige  au- 
cune acquisition  ^  que^qu'en  soit  le  prix, 
loi*squ'il  s'agit  d'ouvrages  des  grands 
maîtres*  Aussi  la  chambre  des  communes 
a-t'-eUe  voté  les  ibnds  nécessaires  pour 
l'acquisition  de  trois  tableaux  coûtant 
9^030  liv.  sterL  Ces  tableaux  sont  Mer- 
cure et  ie  Bûcheron,  par  Salvator  Rosa, 
payé  i,680lîv.  sterl.  ^  la  Sainte  Famille, 
dcMorillo,  et  fe  Serpent  d'airain;  çha- 


Ces  achats  sont  très  judicieusenfient  faits. 
Le  tableau  de  Murillo  surtout^  d'après 
les  connaisseurs,  est  admirable.  l,^Oliv. 
sterl.  ont  été  votés  pour  enrichir  la 
galerie  de  quelques  vases  étrusques  appar- 
tenant au  prince  de  Canino,  Lucien  Bona- 
parte. 

Ce  musée,  ouvert  ^our  la  première  fois 
le  lundi  de  Pâques,  a  été  visité,  malgi*é  la 

fétê,  par  1^3,000  personnes. 

/ 

—  Acatiémie  royale  des  sciences  et 
beHes'-lettres  de  Bruxelles,  —  Concours 
de  1858.  —  1*  Présenter  une  disserta- 
tion  sur  la  poésie  flamande ,  dès  sa  pre- 
mière origine,  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Albert  et  d'Isabelle.  -^  V  Quels  furent 
les  changements  apportés  par  le  prin<ee 
Maximilien-Henri  de  Bavière  (en  1684^) 
à  l'ancienne  constitution  liégeoise?  — 
5*  Quelles  ont  été,  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Charles-Quint,  les  relations  politiques, 
commerciales  et  littéraires  des  Belges 
avec  les  peuples  habitant  la  Mer-Balti- 
que ?  —  L'Académie  désirerait  une  pro- 
sopographie  des  Lettres  de  Jjibanius,  ^^ 
5*  Quelle  a  été  l'influence  du  règne  de 
Charles-Quint  sur  la  législation  et  les 
institutiou'S  de  la  Belgique?  —  6»  Faire 
l'histoire  de  la  diplomatie  en  Belgique 
avant  le  XVI*  siècle.  — r  7*  Présenter  une 
analyse^  par  ordre  chronologique  et  de 
matières,  de  ce  que  les  ouvrages  renfer- 
ment de  plus  remarquable  pour  l'ancien 
droit  tivil  et  politique  de  Belgique.  — 
Le  prix  de  chacune  de  oes  questions  sera 
une  médaille  d'or  de  la  vadeur  de  600  fr. 
Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  fran- 
çais, latin  ou  flamand ,  et  envoyés  francs 
de  port,  «vaut  le  1"  février  1858,  à 
M.  Quelelet,  secrétaire  perpétuel. 


t   • 


—  280  — 


—  La  BibUotbèqne  royale  a  acheté  à  la 
vente'  de  la  biblîotbèqae  de  Rosny 
une  partie  >  des  plus  prëcieox  d'entre  les 
manuscrits  adjoints  ao  catalogue  de  cette 
bibliothèque.  On  sait  déjà  que  ces  ma- 
noscrits  ont  appartenu  primitivement  au 
célèbre  P.  Pithou,  qui  les  avait  rassem- 
blés vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  et  aussi> 
pour  la  plupart,  à  son  frère  Fr.  Pitbon  ; 
oe  sont  les  seuls  de  cette  collection  dont 
le  soft  n'eût  pas  été  bien  connu  jusqu'à 
ce  jour.  La  plus  grande  partie  des  manus- 
crits de  la  même  origine  avait  été  achetée 
par  la  reine  de  Suède,  Christine,  qui  en 
avait  fait  don  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ou  ils  sont  conservés  aujourd'hui  ;  un 
plus  petit  nombre ,  qui  échappa  à  cet  en- 
lèyement,  fut  acquis  pour  la  bibliothèque 
du  roi ,  et  figure  dans  son  catalogue  im- 
primé^ .enfin  une  troisième  part  avait 
passé  entre  les  mains  de  divers  particu- 
liers qui,  en  les  faisant  entrer  dans  le  do- 
maine public,  ont  rend^un  véritable  ser- 
vice aux  études  historiques.  Ces  manuscrit^ 
sont  au  nombre  de  quatre-vingt-six, 
la  plupart  antérieurs  au  XIIF  siècle ,  et 
plusieurs  au  dixième.  . 

Le  plus  important  de  ceux  qui  ont  été 
acquis  par  la  Bibliothèque  royale  est  le 
Code  théodosien.  Ce  manuscrit ,  entière- 
ment écrit  en  lettres  unciales,  paraît  re- 
monter au  VP  siècle^  il  ne  contient  que 
les  livres  6,  T  et  8,  et  a  servi  à  Cujas  en 
1556  pour  cette  partie  de  la  publication 
des.codes.  La  Bibliothèque  royale  l'a  payé 
environ  AfiOO  fr. 

Parmi  Les  autres  manuscrits  précieux 
achetés  par  la  Bibliothèque  royale,  on  peut 
citer  un  recueil  de  plusieurs  deâ  petits 
géographes  ^ecs,  tels  que  Marcien  d'Hé- 
raclée,  Scylax,  etc.;  un  manuscrit  unique 

des  Foj^mules  d'Alsace,  qui  a  servi  à  l'é- 

# 


diti<m  qu'en  a  donnée  Claude  Le  Pelletier, 
dans  son   Codex  eanonum   vet.  Ec^cl, 


rom. 


Un  manuscrit  àes  Œuvres  d'Hilair^e  , 
disciple  d'Abeilard,  manuscrit  du  XIII* 
siècle,  composé  de  seize  feuillets  seule- 
ment, mais  curieux  en  ce  qu'il  contient 
plusieurs  écrits  inédits  de  cet  autcar, 
tels  que  la  chanson  faite  par  Hilaire  en 
l'honneur  d'Abeilard,  partagée  en  con- 
pletâ  latins  avec  refrain  en  français  ;  et  trois 
mystères  ou  jeux  en  latin,  qu'on  ne  con- 
naissait point  encore  ^ 

Un  manuscrit  de  la  Chronique  de  Glor- 
ber  Radulfus",  du  XI»  siècle,  plus  ancien 
que  celui  qui  existait  déjà  à  la  Bibliothè- 
que royale ,  et  contenant  les  parties  qpi 
manquaient  à  ce  dernier  ; 

Un  manuscrit  du  IX*  siècle  contenant, 
avec  la  vie  de  saint  Martin,  par  Snlpiœ 
Sévère ,  et  d'autres  fragments  de  légen- 
des latines,  et  de  sermons ,  la  dernière 
partie  du  dixième  livre  de  Y  Histoire  des 
Francs,  de  Grégoire  de  Tours,  sous  lé 
titre':  de  Episcopis  Turonensibus.  Ce 
fragment;  antérieur  au  plus  ancieft  de 
ceux  que  possède  la  Bibliothèque  royale, 
pourra  fournir  des  variantes  utiles  aux 
éditeurs  de  Grégoire  de  Tours  que  publie 
la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

La  Bibliothèque  royale  a  acheté  à  cette 
vente  plusieurs  autres  manuscrits  ne  se 
rapportant  pas  aussi  directement  à  l'his- 
toire de  France.  Le  Dictionnaire  des 
notes  tyroniennes ,  fort  précieux  aussi; 
n'a  point  été  acheté  par  la  Bibliothèque 
royale,  qui  en  possédait  déjà  plusieurs 
copies^  il  a' été  payé  800  fr.  Le  manuscrit 
à^  Y  Echiquier  de  Normandie ,  du  XllI* 
siècle,  a  été  acheté  par  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Rouen,  la  Biblio- 
thèque royale  s'étant  abstenue  d'enchérir. 


A  une  autre  vente  qui  vient  d'avoit  lieu     AMcains ,  les  Carthag^nbis ,  parleursfor- 


rëcemment  (celle  de  MM.  de  Bure),  le 
département  des  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque royate  a  acquis  une  édition  de  la 


ces  et  leur  habileté  à  lier  des  rapports  de 
commerce  avec  les  indigènes ,  étendirent 
leur  puissance,  en  300  ans,  des  Syrtes  au 


Chronique  de  Normandie,  de  l'année'  détroit  de  Gadès  (3).  Tous  les  Càrthagi- 


1 4Sl^  qui  n'était  point  encore  connue  en 
bibliographie. 

—  On  lit  dans  l'Écho  du  monde  sa- 
i^ant,  journal  qui  se  recommande  déplus 
en  plus  par  sa  rédaction  attrayante  : 

Il  est  de  nouveau  quv  stion  de  la  créa- 
tion   d'un  Institut  d'Afrique  à  Alger, 
à  l'instar  de  l'ancien  Institut  d'Egypte. 
Tout  le  monde  applaudira  à  ce  projet , 
dont  la  réalisation  serait  si  utile  et  si  glo- 
rieuse.   L'histoire,    la   géographie,   les 
sciences  physiques  et  naturelles  en  reti- 
reraient les  plus  précieux  avantages ,  sur- 
tout  si,  comme  on  l'espère,   l'Institut 
d'Afrique  faisait  un  ouvrage  semblable  à 
celui  de  l'Institut  d'Egypte. 

Nous  relevons  à  cette  occasion ,  dans 
un  Mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
que  publie  la  Revue  nfricaine,  quelques 
témoignages  d'historiens  sur  l'ancien  état 
de  prospérité  delà  régence  d'Alger  et  des 
pays  limitrophes  : 

La  fertilité  et  la  salubrité  de  la  Zengi- 
tanie  et  de  la  Numidie  nous  sont  attestées 
par  Polybe ,  Diodore ,  Tite-Live  et  Colu' 
melle  (1  ).  La  fécondité  singulière  des 
femmes  d'Afrique  est  remarquée  par  ce 
dernier  écrivain,  La  bonté  des  ports  de 
Carthage^  d'Hippone,  d'Utique ,  d'Ubbo 
(Bone),  de  Figel  (Bugie),  Igilgis,  est 
connue.  Utique  possédait  des  collines  de 
sel  gemme  (2).  D'abord  tributaires  des 

(i)  Polyb.,  Excerpt  leg.,  1.  xxxii ,  a.  — 
Diod.  XX,  8.  —  Tit.  Liv.,  xxx,  a5.  .—  Pli- 
ire,  XVII,  3.  —  Colum.,  m,  8, 

(3)pline,'xxxi,  39. 


nois  savaient  le  punique  et  le  lybien  ou 
berbère,  ce  qui  leur  a  valu,  chez  les  an- 
ciens, l'appellation  de  peuple  bilingue 
{Pœni  bilingues).  Ce  fait  existait  encore 
éous  Adrien ,  comme  nous  le  savons  d' A- 
pulée  W.  Les  indigènes  fournissaient  à 
Carthage  de  l'ivoire,  delà  pondre  d'or; 
des  gommes ,  des  substances  teinturiales , 
des  dattes ,  des  plumes ,  des  bois  précieux, 
des.  chevaux ,  de  l'huile  surtout  (5). 

Les  Romains,  devenus  maîtres  du  pays, 
suivirent,  à  l'égard  des  indigènes,  les  mê- 
mes règles  de  modération  qui  avaient  si 
bien  réussi  aux  Carthaginois.  Saint  Au- 
gustin (6)  dit  même  que  les  vaincus 
étaient  mieux  traités  que  les  vainqiieurs. 
La  Mauritanie ,  là  Numidie ,  la  Zengi- 
tanie,  si  fertiles  en  grains,  trouvèrent  en 
Italie  un  débouché  avantageux  de  leurs 
produits  agricoles.  C'était  aussi  deces.con- 
trées  et  des  pays  voisins  que  venait  la  plus 
grande  partie  du  nombre  énorme  d'ani- 
maux sauvages  pour  les  cirques  et  les  am- 
phithéâtres. Ainsi  les  deux  choses  indis- 
pensables à  la  vie  du  peuple  rom^n,  le 
pain  et  les  spectacles,  panent  et  circenses, 
c'était  l'Afrique  qui  les  fournissait  (7). 

(3)  Justin  ,  xii,  I,  «  ;  XXI,  4.  —  Sallasie , 
Bell.  Jug.,  c.  79.  —  Polyp.,  I,  65,  ^&,  67,  71. 
—  I^érod.,iv,  I.  6.  ' 

(4)  Florid.  ed.bip.de  Magia,  p.  loa.  Orat. 

pro  Statua,  p.  148. 

(5)  Orbis  dewript.  sub  Const.  publiée  à 
Rome,  en  i83i,  par  monseigneur  Mal. 

(6)DeCiv.Dei.,  V.  17. 

(7)  Cic.^d  Cœlium  fam.  — Acï.  Allie,  ï.  v., 
Yi.  —  V.  Mém.  de  Mongès  sur  les  animaux 
immolés  dans  le  Cirque. 


Aussi,  la  prospérité  de  i'Afinqae  septen- 
trionale s'accrift^e  rapidement;  et  il 
iftillat  la  translation  de  l'empire  è  Gon^ 
stantînople  poor  en  arrêter  Tessor. 

«  Anjoardliui^-dit  en  terminant  M.  Do^ 
reaa.de  La  Malle  ^  ce  vaste  et  excellent 
pays  peut  fourni^  à  la  France  ses  blés , 
ses  huiles,  l'indigo ,  la  eocbenille,  et  au- 
tres produits  que  Ton  importe  d'ailleurs. 
Nous  n'avons  plus  ^  pour  les  animaux  fé- 
roces on  innocents ,  le  grand  débouché 
du  cirque  romain  ;  mais  le  port  de  Mar- 
seille pourrait  dei^nir  l'entrepôt  où  se 
fourniraient  toutes  les  ménageries  publia 
ques  et  privées  de  l'Europe.  <» 


—  Le  nouveau  Musée  du  Vatican^  qui 
a  pris  le  nom  de  Grégoriano  en  mémoire 
du  pape  son  fondateur ,  et  qui  est  en- 
tièrement consacré  à  Tarl^  étrusque^  ^ 
été  ouvert  le  jour  anniversaire  de 
l'exaltation  du  pape;  il  a  été  visité  ce 
jouf^là  par  les  cardtnatix,  le  cdrps  diplo- 
matique, la  prélature,  la  noblesse  ro- 
maine et  les  étrangers  de  distitiction.  Le 
Diar^o  di  Roma  en  donne  une  descrip- 
tion^ dont  les  artistes  et  les  nombreux 
voyaîgeursqui  ont  visité  le  Vatican  ne  se^ 
ront  pas  ISkchés  de  se  iaire  une  idée.  L'àp^ 
pàrt^nent  qui  conserve  le  nom  de  Zelada, 
ainsi  appelé  du  nom  du  célèbre  cardinal 
qdi  l'a  habité^  edt  celui  qu'on  a  consacré 
à  cette  collection ,  la  seule  qui  manquât 
à  la  merveilleuse  richesse  artistique  du 
palais  papal.  On  y  iirrive  par  le  grand 
escalier  qui  forme  la  magnifique  entrée 


de  représ'entations'de  sacriflcfes  liuiiiains; 
c;,'estun  produit  desibuillesde  Xarquinia. 
La  chitmbre  des  terres  cuites  ,   qui  vient 
ensuite,  renferme  un  choix  des  meHIenrs 
morceaux  votift  trouvés  à  Cerv^tri.  Dans 
la  pièce  voisine  sont  les  bronzes  étrus- 
ques, collection  singulièrement   remar- 
quable pour  la  conservation,  la  perfection 
et  la  grande  proportion  des  objets  dont 
elle  est  composée.  C'est  là  qu'on  admire 
le  trépied  et  d'autres  monuments  célèbres 
de  la  métropole  de  Vulci.  Dans  la  chambre 
suivante,  qui  renferme  la  CQptinaation 
Ses  bronzes,  se  trouve  la  fameuse  statue 
de  femme  trouvée  à  Vulci,  et  la  ûgare 
militaire  non  moins  célèbre  de  Todi,  deux 
morceaux  dont  la  découverte  est  toate  ré- 
cente, et  qu'il  faut  compter  parmi  les  plus 
curieux  du  Vatican;  c'est  là 'aussi  qu'on 
voit  le  bras  et  les  autres  fragments  du  si- 
mulacre colossal  tiré  du  fond  de  là  darse 
deCivita-Vecchia,  chef-d'œuvre  classique, 
que  l'on  croît  avoir  été  une  ima^e  de 
Irajan. 

De  là,  on  entre  dans  un  hémicycle  dis- 
posé pour  recevoir  la  &imeuse  collection 
des  vases  peints  au  nombre  de  42 ,  rares 
monuments,  non  moins  précieux  par  leur 
antiquité  que  parleur  exquise  beauté.Nous 
pouvons  affirmer,  dit  le  Diario ,  que  là 
se  trouve  la  fleur  des  antiquités  étrusques, 
des  mythes  dont  nul  autre  vase  n  offre 
la  représentation,  des  noms  qui  ne  sont 
lus  sur  aucune  autre  poterie,  enfin  une 
perfection  sdns  pareille  dans  le  travail  de 
l'artiste.  Le  Diario  promet  une  suite 
d'articles  où  il  décrii-a  les  savantes  com- 


du  Musée  Pio-Glementino.  Le  vestibule 

est  orâé  d'urnes  oinétaires  et  d'autres  ^  positions  dont  ces  vases  sont  ornés. 

ouvrages  étrusques,  de  sculptures  et  de 

plastiques.  Dans  la  chambre  dite  délia         ->—  Le  Saint  Père  vient  de  décorer  de 

Meridiana,  on  voit  un  remarquable*  sar-  l'ordre  de  Saint  «Grégoire  le  chevalier 

çophage  dont  les  quatre  côtés  sont  ornés  Joseph  Micali^  auteur  de  VÉintolfe  des 


le  firont^  U  mâchoire  ia  plus  saillante  ap- 
partient à  l'individu  le  mains  intelligent, 
M.  Dubreuil,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  a  cherché  un 
point  de  départ  plus  facile  à  détaniiner^ 
il  a  choisi  le  trou  auditif,  le  itou  de  Fo- 
îreille.  Ses  recherches  sont  consignées  dans 
nn  mémoire  qu'il  adresse  à  l'Académie 
des  Sciences  avec  douze  têtes  de  diffé- 
rentes races  d'hommes  j  M.  Flourens 
donne  l'analyse  de  ce  mémoire. 

Le  savant  rapporteur  examine  attenti- 
vement les  doQze  tètes  déposées.  La 
première  est  celle  d'une  femme  Guan^ 


é^neieru  peuples  d^Ilatie,  et  d'autres  €m- 
v^  rages  câëbres. 

—  Le  professeur  Santi  Linaria  jRiit  à 

Sienne  une  découverte  importante  pour 

la  physique  :  après  beaucoup  d'eipérien- 

ces  laborieuses  qui  avaient  été  tentées 

mutilement  avant  lui ,  il  est  parvenu  à 

lâire  jaillir  de  l'angutUe  tremblante  une 

étincelle  électrique.  Le  cahier  du  mois  de 

décembre  du  journal  Indicatore  sienese 

contient  les  procédés  et  la  description 

dea  appareils  qu'il  a  employés  pour  ob- 

tenir  ce  résultat. 

che ,  cette  race  mystérieuse  qui ,  venue 

—  Depuis  longteinps  les  philosophes  et'  assez  tard  habiter  les  îles  Canaries,  y  a 
les  médecins  s'occupent  beaucoup  de  la  été  entièremeiit  détruite  par  les  Barbares 
forme  de  la  tête  humaine,  non-seulement  qui  ont  envahi  ces  beaux  climats  dans 
comme  moyen  de  classification  pour  déter-  le  XV*  siècle.  Cette  ,tète  est  curieuse  par 
ngdner  les  différentes  races  d'hommes,  mais  sa  hauteur,  la  forme  arrondie  de  sa  voûte , 
aussi  pour  tâcher  de  découvrir  parmi  ces  par  l'absence  complète  d'angles  et  de 


formes  .si  variées  qu'elle  est  celle  qui  in- 
diqi^e  le  plus  grand  développement  de 
l'intelligence  ou  qui  au  moins  l'accompa- 
gne. Camper  s'était  attaché  à  la  ligne  qui 
descend  du  Iront  jusqu'à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  avait  reconnu  que  moins  cette 
ligne  s'inclinait  en  arrière  et  plus  le  sujet 
était  développé^  C'est  ce  qu'on  appelle 
fangk  facial  parcequ'on  suppose  Une 
autre  ligne  passant  par  la  base  du  crâne  et 
venant  rencontrer  l'autreà  la  naissance  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure.  Dans  ce 
système  la  race  k  laquelle  nous  apparte-* 
nous  présenterait  un  angle  de  80  à  85  de^ 
grés,,  la  tète  du  nègre  environ  70"  et  celle 
dttsinge(derorang-Toutang)  58«  seulement. 
Le  nattiraliste  allemand  Blumenbach  est 
parti  d'une  autre  base  d^^ns  la  même  re- 
cherche^ il  pose  «es  crânes  sur  une  table 
et  les  examinant  d'en  haut  bien  d'aplomb 
il  voit  de  eqnabien  la  mâchoire  dépasse 


saillies,  par  des  reliefe  symétriques  et 
adoucis.  Le  fi*ont  domine  les  parties  in- 
férieures; la  face  est  légèrement  arrondie, 
ovale  plutôt;  les  dents  sont  verticales. 
Le  trou  auditif  se  rapproche  de  l'occiput 
ou  de  la  partie  postérieure  de  la  tète  ;  le 
trou  occipital  est  ovoïde  comme  le  crâne. 
M.  Dubrenil  trouve  nn  rapport  entre  la 
ibrmé  de  ce  trou  occipital  (par  où  pa«se 
la  moelle  épinière)  et  celle  du  crâne. 
M.  le  rapporteur  ne  regarde  pas  ce  rap- 
port comme  constant, 

La  tète  d^n  Botocoude  (botocudos), 
race  du  Brésil ,  diffère  totalement  de  la 
première.  (  Ce  nom ,  qui  indique  utt  ren- 
flement à  la  lèvre  inférieure,[9'applique 
à  plusieurs  races  dans  le  Brésil.)  Elle 
vient  de  la  province  de  Minas  Novas.  Ce 
crâne  est  très  développé  en  arrière  ;  le 
front  est  haut,  mais  épais. 

Un  Berbère  de  la  plaine  de'j^la  Mitidja^ 
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en  Algérie  se  rapproche  beaucoup  de  la 
race  nègre  par  son  front  étroit  et  rejeté 
en  arrière. 

Viennent  ensuite  des  tètes  de  momies 
égyptiennes  dont  la  forme  diffère  peu  de 
celle  des  races  européennes.  Ces  tètes 
donnent  lien  à  quelques  observations  de 
la  part  de  M.  Bureau  de  la  Mali^.  Il  y  a 
quelques  années,  ce  savant,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles«let« 
très,  eSLaminant  des  momies , remarqua 
que,  dans  beaucoup  de  tètes ,  le  trou  au- 
ditif se  trouvait  placé ,  non  pas  à  la  hau- 
teur de  la  base  du  nez,  comme  il  Fest 
ordinairement,  mais  à  la  hauteur  de  Tœil. 
M.  de  la  Malle  pensa  qjae  ce  caractère 
pouvait  indiquer  une  caste  ou  une  race 
particulière.  Or,  M.  Dubreuil,  qui  met 
assez  d'importance  à  la  position  du  trou 
auditif  dans  la  tète^  comme  nous  allons  le 
voir,  n'a  pas  trouvé  que  Tobservatibn  de 
M.  de  la  Malle  se  confirmât  par  aucune 
des  momies  qu'il  a  examinées. 

M.  le  rapporteur  ajoute  que  les'  tètes 
que  possède  la  collection  de  l'Institut  ont 
également  le  trou  auditif  placé  comme 
à  l'ordinaire.  M.  D.  de  la  Malle  insiste  et 
met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  des- 
sins faits  d'après  nature  sur  les  tètes  qu'il 
a  observées.  Il  a  vu  la  même  position  du 
trou  auditif  dans  des  races  du  Curdistan 
et  du  Liban,  et  notamment  chez  les  juifs 
de  Rome ,  renfermés  dans  le  Ghetto. 
Comme  ils  ne  s'allient  qu'entre  eux ,  les 
traits  primitifs  sont  conservés  et  par- 
ticulièrement cette  position  singulière  du 
trou  auditif. 

Ce  désaccord  ne  prouve  rien  contre 
l'opinion  de  M.  de  la  Malle ,  puisque  sa 
découverte  ne  s'applique  pas  à  la  tiation 
entière  des  Egyptiens,  mais  seulement  à 
une  race  particulière.  M*  Dubreuil  ter- 


mine son  mémoire  par  deux  propositiohs  : 
la  première  est  relative  à  la  forme  du  trou 
occipital ,   et ,  comme  nous  l'avons  vu , 
H.  le  rapporteur  ne  l'admet  pas.  La  se- 
conde établit  que  dans  les  races  hamai- 
nes  plus  l'intelligence  est  développée, 
plus  le  trou  auditif  est  voisin  de  l'occiput  j 
mais  le  docteur  GaU,  dans  ses  cours,  \V 
y  a  trente  ans,  énonçait  cette  proposition 
comme  un  des  principes. de  sa  phrénolo- 
gie.  «  Qu'on  élève,  disait-il^  une  verticale 
par  le  trou  auditif;  si ,  à  partir  de  cette 
ligne,  la  partie  antérieure  de  la  tète  est  la 
plus  volumineuse,  c'est  l'intelligence  qui 
règne;  si  au  contraire,  c'est  la   partie 
postérieure  qui   l'emporte ,  ce  sont  les 
passions  qui  dominent. 

—  Voici  le  tarif  des  retraites  des  prin- 
cipaux grades  de  notre  armée ,  comparé 
aux  pensions  de  retraite  des  divers  Etats 
de  l'Europe. 

Sous-lieuienant  :  En  France,  mini- 
mum ,  660  fr.  ;  maximum,  1 ,000  fr.  ;. An- 
gleterre ,  1 ,569  fr .  ;  Autriche ,  520  fr.  ; 
Bavière,  1,09â  fr.;  Espagne,  810  fr. ; 
Hesse,  704  fr.;  Pays-Bas,  756  fr.,  Prus- 
se ,  445  fr.  ;  Russie ,  i  ,900  fr. ,  Wurtem- 
berg, 1,515  fr. 

Lieutenant  :  En  France,'  minimum, 
800  fr.,  maximum,  1  ,S00  fr. ;  Angleterre, 
1,825  fr.;  Autriche,  520  fr.;  Bavière, 
1,500  fr.  ;  Espagne,  1,154  fr.  ;  Hesse, 
897  fr.;  Pays-Bas,  864fr.;  Prusse,  556  fr.; 
Russie,  1,600fr.;Wurtemberç,  1,458fr. 
Capitaine  :  En  France  ^  minimum , 
1 ,200  fr .  ;  maximum,  1 ,600  fr.  ;  Angle^ 
terre,  5,194  fr.;  Autriche,  1,560  fr.;  Ba- 
vière, 2,600  fr.;  Espagne,  1 ,458  fr.;  Hesse, 
2,757  fr.  ;  Pays-Bas ,  1 ,728  fr.  ;  Prusse , 
1 ,371  fr.;  Russie,  1 ,70Qfr.;  Wurtemberg, 
2,»95  fr. 
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€Jhefde  bataillon  :  £n  France ,  mini- 
mum, 1,500  fr.^  maximuM^  S,000  fr.j 
Aiigleterre,4,344fr.;  Autriche;  â,080fr.; 
Bavière,  3,380  fr.  ;  Espagne,  1 ,944  fr.  ; 
Hesse,  3,871  fr.j  Pays-Bas,  2,160  fr.  ; 
Prusse,  1 ,855  fr.j  Russie^,  9,080  fr.;  Wu1^ 
temberg,  2,808  fr. 

LieiUenant^colonel  :  En  France,  mini- 
mum, 1,800  fr.;  maximum,  2,400  fr.; 
Angleterre,  5,01 9 fr.;  Autriche,  2,600 fr.; 
Bavière,  3,900  fr.j  Espagne,  2,106  fr.; 
Hesse,  4,753  fr.;  Pays-Bas,  2,592  fr.; 
Prusse,  1 ,857 fr.;  Russie,  2,400 fr.;  Wur- 
temberg, 2,868  fr. 

Colonel:  En  France,  minimum  2,400  f. , 
ULasimum  3,000  fr.;  Angleterre,  6,606fr.; 
Autriche,  3,180  fr.;  Bavière,  4,680  fr.; 
Espagne ,   2,808  fr.;  Hesse ,  5,521  fr.; 
Pays-Bas,  3,240  fr.;  Prusse,  2,875  fr.; 
Russie, 3,300  fr.;  Wurtemberg,  4,590  fr. 
Moréchal^àe^camp  :  En  'France ,  mi- 
nimum, 3,000  fr.;  maximum,  4,000 fr.; 
Angleterre,  1 1 ,407  f.;  Autriche,  5,200  f.; 
Espagne,  3,250  fr.;  Hesse,  8,736  fr.; 
Pays-Bas,  5,184  fr.;  Prusse,  3,173  fr.;. 
Russie,  8,009  fr.;  Wurtemberg,  6,885  fr. 
Lieutenant  -  général  :  En  France,  mi- 
nimum ,  4,000  fr.  ;  maximum ,  6,000  fr.; 
Angleterre,  14,600 f.;  Autriche, 7,800  f.; 
Espagne,  7,500  fr.;  Hesse,  9,890  fr.; 
Pays-Bas,  6,480  fr.;  Prusse,  5,107  fr.; 
Russie,  10,664  f.;  Wurtemberg ,  8,973  f. 

: —  Le  catalogue  de  la  librairie  pour  la 
foire  de  Pâques,  à  Leipsick,  présente  les 
résultats  suivants  :  pour  .l'Allemagne  du 
nord  (1 9  millions  d'habitants),  2,375  ou- 
vrages ;  pour  l'Allemagne  du  midi  (éga- 
lement 19  millions  d'habitants),  1,349 
ouvrages  ;  de  la  Suisse  1 05  ouvrages , 
d'autres  états  422  ;  en  tout  4,251 .  11  con- 
tient  l'annonce  de  4,251  ouvrages  termi- 


nés, de  487  autres  promis  pour  un  terme 
rapproché^  et  de  105  cartes  géograpfai- 
ques.  Le  catalogue  de  1836  n'indiquait 
que  3,941  ouvrages,  et  celui.de  1787 
que  1 ,974.  Mais  l'accroissement  du  nom- 
bre  des  livres  n  est  rien  encore  auprès  jde 
l'acciroissement  du  nombre  des  autet^rs. 
En  1 787,  r  Allemagne  n'en  comptait  guère 
que  6,100;  aujourd'hui  elle  en  a  18,000. 
Sur  ce  nombre,  on  remarquait  1 S  femmes 
seulement  en  1 787,  tandis  qu'aujourd'hui 
on  en /compte  plus  de  200. 

Quant  à  la  nature  de  ces  ouvrages,  elle 
est  indiquée  dans  le  tableau  suivant ,  où 
l'année  1787  est  comparée,  sous  ce  rap- 
port, à  l'année  1 837  : 


Nature  des  sujetê^                i 

Nomtfre  d'ouvrages. 

1 

en  1787, 

1837. 

1  Philosophie, 

49 

47 

2  Théologie,             i 

334 

763 

S  Histoire, 

154 

/235 

4  Philologie, 

69 

866 

5  Jurisprudence, 

101 

193 

6  Sciences  politiq**  et  adm*', 

57 

146 

7  Sciences  naturelles, 

113 

259  ' 

8  Médecine  et  Physiologie, 

153 

828 

9  Géographie, 

100 

155 

10  Mathématic[ues, 

23 

79 

il  Sciences  militaires, 

14 

66 

12  Pédagogie,                    ^ 

120 

462 

13  Commerce  et  industrie^. 

26 

179 

14  Économie  domestique,  ru- 

rale et  forestière, 

57 

176 

fl5  Littérature  et  beaux-arts» 

316 

557 

10  Écrits  divers, 

288 

250 

Totaux. 

4.974 

4,251 

— Les  Américains  font  construire  dans 
l'est  de  la  baie  de  Pensacola  un  arsenal 
sur  une  grande  éebelle  ;  son  érection  coû- 
tera plus  de  50  millions  de  piastres.  Le 
plan  qui  a  été  arrêté  comprend  des  bas- 
sins, des  cales  couvertes  et  des  magasins 
immenses,  qui  feront  dé  ce  point  un  port 


r 
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du  premier  ordre,  dans  la  plus  plus  belle 
rade  da  monde.  Deax  énormes  forts  ont 
été  bâtis  sur  les  tracés  da  général  Ber- 
nard^ anjourd'hai  ministre  de  la  guerre 
en  France,  ponr  en  défendre  l'entrée. 

Pensacola,  qui  n'est  guère  ^«'un  village 
bâti  en  bois,  renferme  une  populatioti 
blanche  et  noire  d'environ  fi  à  9  mille 


habitants.  Mais  cettV  localité  ne  tardera 
pas  à  acquérir  une  grande  importance , 
par  rapport  à  son  arsenal  et  par  le  com- 
merce maritime  que  lui  procurei*a  sa 
jonction  à  la  ville  de  Columbus^  au  moyen 
d*an  chemin  de  fer,  déjà  commencé,  qui 
aura  300  milles  de  longueur  et  entraî- 
nera une  dépense  de  5  millions  de  piastres. 
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